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SA VIE ET SES OEUVRES, D'APRÈS DE NOUVEAUX DOCUMENTS
La vie de Marivaux ne nous semble pas avoir encore été cherchée, étudiée avec beaucoup de soin. On s'en est tenu de notre temps et même tout récenmient encore à ce qu'a dit Duviquet, dernier éditeur de ses Œtwres complètes, qui n'avait fait lui-môme, dans sa notice, que découper Y Eloge de Marivaux par d'Alembert; on a mis à contribution, pour arrondir l'emprunt, deux articles de Sainte-Beuve dans ses premières Causeries du lundi *, .où l'étude est du moins plus serrée, la recherche mieux fouillée, le sentiment de l'ensemble et des entours plus vivement compris et plus délicatement dégagé.
- Mais de tout cela il n'est pas sorti, croyons-nous, une notice suffisante, un Marivaux, tel que la curiosité d'à présent, si ardente à vouloir connaître les origines de toute œuvre célèbre, si friande de particularités intimes sur tout auteur resté bien en vue, peut à bon droit le désirer.
Ce grand homme des menus détails n'a pas encore livré ceux de sa vie. La cachotterie à petits mystères en est restée l'enveloppe à peine soulevée par quelque coin, comme elle avait été si souvent le voile délicat des intrigues dé ses pièces.
Nous allons tâcher de l'en tirer un peu plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent.
Ce ne sera pas facile ; malgré tout le soin que nous avons mis, en effet, à le chercher, Vinédity qui apporte des jours nouveaux, et qui seul est le vrai rajeunissement de tout sujet qui s'est usé, même sans avoir vieilli, nous a manqué presque entièrement. Les autographes de Marivaux sont à peu près aussi rares que ceux de Molière : nous n'en connaissons guère que trois ou quatre, et dont pas un seul n'est d'un intérêt ni bien vif ni bien lumineux.
Il a donc fallu, pour nous éclairer, courir autre part. C'est aux livres du temps, aux
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journaux, aux recueils, le Mercure entre autres, dont il fut toujours, — ce qu'on n'a pas dit, — plus ou moins le collaborateur, depuis son entrée dans les lettres jusqu'à ses dernières années, que nous nous sommes surtout adressé. Ce que nous y avons découvert n'est pas d'un bien gros volume, mais forme toutefois un lot de documents assez peu connus, assez inexplorés, pour que nous ayons cru pouvoir les dire nouveaux.
Marivaux était de Paris^ mais d'origine normande, ce qui se devine à quelques-uns de ses types. Ses vakts, — je ne parle pas de ceux qui mènent Tintrigue de ses pièces, mais des autres plus à côté. Biaise de VEpréuve, Lubin des Fausses confidences^ Lépine même du Legs, malgré son accent gascon, — sont tous de vrais bas-normands, niais ou madrés.
On savait qu'il était né en 1688, l'année même où parut la première édition des Caractères de La Bruyère, avec lesquels quelques-uns de ses recueils : Le Cabinet (Tun philosophe,, le Spectateur, ont été plus d'une fois comparés surtout par les Anglais, mais on Ignorait que le jour exact de sa naissance fût le 4 février de cette année-là. M. Jules Ravenel Is découvrit le premier et l'indiqua dans ses éphémérides de V Annuaire de la Société de r histoire de France \ où Sainte-Beuve, à qui nous avions fait longtemps honneur de la découverte,, en prit bonne note pour son premier article.
Ce n'^est rien que cette date, mais pour ceux qui aiment certains rapprochements, elle a toutefois son intérêt : il se trouve ainsi que le mois de février est vraiment celui qui prime dans la biographie de Marivaux. Lui-même, qui poussait jusqu'à la superstition la curiosité de ces rencontres en eût été frappé chez tout autre. Il naquit le 4 février; on le reçut à l'Académie française, — ce qui fut, suivant d'Alembert, le seul grand événement de sa viCy — le même jour du même mois, en 1743 ; enfin, c'est le 12 février que, vingt ans après, il mourut.
Revenons à sa naissance. Son baptême, où on lui donna le nom de Pierre, se fit à Saint- Gei"vais, la grande paroisse du Marais, qui était encore, à cette époque, le quartier des gens de finance. M. Carlet de Chamblain de Marivaux en était un, moins en vue que bien d'autres, mais, pour cela même, plus estimé. Sa famille, nous l'avons dit, venait de Normandie; D'Alembert nous apprend qu'elle tenait à la magistrature, et que plusieurs membres distingués du Parlement de Rouen en étaient sortis; puis il ajoute, avec un dédain malheureusement trop mérité par les hommes d'argent de son temps, « elle était descendue de la robe à la finance ^. »
Le nom patronymique était Carlet, celui de Chamblain s'y ajouta, par une de ces greflfes plus ou moins adroites, qui sont fort ordinaires aux époques où l'argent qui se croit tout permis commence par s'adjuger la noblesse, ou du moins ce qui en est l'apparence. Le nom de Chamblain se trouva malheureusement pris aussi par d'autres, et dans ce même monde de financiers, qui pis est. Il y eut alors, outre notre Carlet de Chamblain, un
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François de Chamblain, un Bullette de Chamblain, etc/. C'était trop, d'autant que ces derniers Chamblain n'étant pas des mieux vus^ il importait de ne pas être confondus avec eux. Ils comptaient parmi les plus rapaces, et les plus gloutons de la finance, conune on Je vit sous le Régent, quand la taxe de 171 6 leur fit rendre gorge. C'est, sans nul doute, pour parer à cette confusion, et afin de couvrir son premier nom d'emprunt, qui ne le distinguait plus assez, que M. Carlet en emprunta un second, celui de Marivaux, qui, loin d'avoir les mêmes disgrâces, devait devenir célèbre.
Peu d'années après la naissance du fils qui valut à son nom cette célébrité, dans les premiers mois de i694, le directeur de la Monnaie de Riom ayant été révoqué pour malversations^, M. Carlet de Marivaux fut nonuné à sa place, et, conune cette charge exigeait résidence, il partit pour l'Auvergne avec sa famille. C'est donc à Riom que Pierre encore tout enfant fut élevé, ce qui longtemps fit croire qu'il y était né *.
De Riom, M. de Marivaux nous semble avoir dû passer avec le titre de directeur à Limoges, où il y avait aussi alors un hôtel des Monnaies. C'est, en effet, dans cette ville que n(»us verrons bientôt son fils composer, faire jouer en société, et publier sa première pièce.
Quelle avait été son éducation? Quelles études avait-il faites? D'assez médiocres sans doute, conune celles qu'on pouvait faire alors en Auvergne et dans le Limousin. « L'histoire n'en est ni longue ni brillante ]>, dit d'Alembert^, qui donne ensuite à entendre que si le jeune Marivaux glissa sans trop appuyer sur le latin, ce ne fut pas pour pousser jusqu'au grec. Le mépris que nous lui trouverons tout à l'heure pour les anciens, surtout pour Homère, vint un peu de là. Il faut les avoir connus et pratiqués d'enfance, pour les respecter, pour leur vouer, sous la parole autorisée de quelque bon maître, ce culte d'admiration dont la foi, au lieu de vous gagner lorsqu'on vient à eux trop tard, en dehors des classes, fait place au contraire assez volontiers au dédain sceptique, et même, comme chez Marivaux, à la plus irrespectueuse impertinence.
S'il nous fallait une preuve sans réplique de l'infériorité de sa première instruction, qu'il n'eut au reste que plus de mérite à compléter comme il le fit , sa comédie de début nous en servirait. Après l'avoir lue, après y avoir compté les vers faux, les accolements de quatre rimes de même espèce féminines ou masculines mises à la suite, les hiatus qui conunencent dès le onzième vers, pour se multiplier ensuite à l'infini, on ne se demande plus : avait-il fait de bonnes études? Mais on se dit, avec un de ses premiers biographes ' : en avait-il même fait ?
Cette première pièce fut une gageure, lorsqu'il avait dix-huit ans. On parlait beaucoup dans une des premières maisons de Limoges, où il se trouvait, de la difficulté qu'il y avait
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à composer une comédie. Avec l'assurance dont il ne se départit jamais, et qui se doublait alors de son ignorance, il soutint que cette difficulté n'était pas si grande, et que pour peu qu'on l'en défiât, il le prouverait.
Il fut, en eflEet, défié ; un pari fut engagé, et huit jours plus tard, d'après un plan, qu'il avait dès le lendemain soumis à un ami, sa pièce, — elle s'appelait le Père prudent et équitable ou Crispin r heureux fourbe, — se trouva terminée. Pour n'y reculer devant rien, et se faire bonne mesure de difficultés, c'est en vers, on l'a vu, qu'il l'avait écrite. Mais quels vers ! nous vous l'avons dit. Lui-même s'en rendit compte, car il ne recommença plus. Depuis lors, ses pièces, — sauf Annibal, qui ne pouvait, en sa qualité de tragédie, se dispenser de l'alexandrin, — furent toutes écrites en prose.
Il ne donna pas au théâtre ce Père prudent, craignant, disait-il ^ de perdre en public le pari qu'il avait gagné dans le monde, mais il le fit certainement jouera Limoges, dans la société même dont le défi l'avait fait naître. Il y put amuser, surtout comme réminiscences. Chaque scène en foisonne. Là, c'est un écho de Tartuffe, ici un reflet de Regnard, ailleurs une imitation de Pourceaugnac, qui, du reste, se trouvait revenir ainsi dans îon pays.
Ce qui semble mettre hors de doute ce succès en petit comité, c'est que Marivaux crut devoir l'étendre en publiant sa pièce. Quelques années après qu'il l'eut écrite, se trouvant encore à Limoges, il l'y fit imprimer « avec approbation de messire Constant, procureur du roy de police, d en date du 22 mars 1712, et précédée d'une épître dédicatoire « A monsieur Rogier, seigneur Du Ruisson, lieutenant général civil et de police en la sénéchaussée et siège présidialde Limoges. »
Le cœur, chez une nature si vive, ne pouvait tal^der à parler, mais l'éveil ne s'en pouvait faire sans celui de l'esprit, qui lui fut toujours, chez Marivaux, un compagnon, un guide, une sauvegarde, lorsqu'il ne lui fut pas un masque.
A dix-huit ans donc, au môme moment où il faisait sa première pièce, il eut sa première passion^. Pour l'une, sa prétention déjeune homme Pavait trompé ; pour l'autre, sa confiance encore presque enfantine le rendit dupe. La demoiselle était de son âge et de son rang, un mariage était donc possible. Il le désirait ardemment, et la jeune fille semblait avoir le même désir. Ce qui lui plaisait en elle, c'était surtout la simplicité de son air, le naturel naïf de ses manières, où rien ne sentait nile jeu ni l'étude. Celle-là, du moins, se disait-il, sera sincère. Or, pour lui, dont l'esprit tourna toujours et se tourmenta si bien autour de la sincérité, c'était la perfection. Un matin, au plus fort de sa tendre admiration pour cette naïve, il la surprit qui se parlait devant sa toilette avec toutes sortes de mines. Elle se répétait au miroir sa naïveté du soir. Il rompit net avec elle, et, à la grande surprise de tout le monde, le mariage fut manqué. Le souvenir de cette affaire ne lui sortit plus de l'esprit. Je ne dirai pas avec celui qui l'a racontée le premier', « c'est peut-être à cette
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petite aventure qu'il a dû toutes les réflexions philosophiques qu'il a faites pendant sa vie ; » mais je croirai sans peine que s'il a multiplié, dans ses pièces, les amants qui se défient, les Dorante qui veulent connaître avant de commencer tout engagement, les Lucidor qui, pour se rassurer sur l'avenir, poussent les épreuves jusqu'à la cruauté, c'est qu'il n'avait pas oublié son ingénue au miroir.
La déconvenue de ce roman trop réel semble aussi alors lui avoir fait prendre en haine le romanesque partout où il le rencontra. Son Pharsamon, qu'il écrivit en 1712, mais qu'il n'osa risquer sous le couvert et l'enseigne de la réputation de ses autres œuvres, que vingtcinq ans plus tard, en 1737, quoiqu'il se fût prémuni, dès 1712, de l'approbation du censeur \ n'est qu'une sorte de parodie du genre, ainsi que d'ailleurs l'annonçait le sous-titre : Les Folies romanesques. Il y prenait à partie nos romans, avec leur jargon et leurs langueurs, comme Cervantes, dans Don Quichotte, s'était moqué de ceux de la chevalerie et de leurs grands sentiments. Aussi, plus tard, à cause de cette ressemblance, lorsque Pharsamon dut être imprimé, avec quelques modifications, dans les Œuvres complètes, lui fit-on échanger son titre pour celui-ci : Le Don Quichotte moderne^.
Presque aussitôt diçvh^ Pharsamon, lorsqu'il était encore dans cette pleine ferveur du néophyte littéraire, qui croit à l'originalité et, par suite, à l'utilité de tout ce qu'il écrit, et qui souvent, comme lui, qui était riche alors, produit d'autant plus qu'il en a moins besoin, il composa le bizarre imbroglio, dans la façon de Cervantes encore, qu'il appela les Aven-turcs de ***, avec ce second titre : Ou les effets surprenants de la sympathie, qui indiquait encore une intention de parodie romanesque. Marivaux, à qui plus tard toute raillerie devait être si sensible, n'avait donc pas eu d'abord lui-même d'amusement plus familier. C'est, comme il arrive souvent, c'est en se jouant avec l'arme qui devait devenir sa terreur, qu'il avait appris à la craindre.
Il fit pour les Aventures^ bien qu'elles ne fussent guère, comme on l'a dit ', « qu'un canevas d'épisodes incohérents, et d'assez mauvaises contre-épreuves de Cervantes, » ce qu'il n'avait pas fait pour Pharsamon : il les publia, mais sans les signer. En 1713, parurent les deux premiers volumes, et, l'an d'après, les trois autres.
Dans l'intervalle, par une des habitudes de son esprit, que nous trouverons toujours changeant et sans persévérance, et auquel, comme à La Fontaine les longs ouvrages faisaient peur, il écrivit, avec du reste le même ton, la Voiture embourbée^ qu'il ne signa pas davantage, mais qu'il avoua indirectement à ceux qui étaient dans le secret de l'autre livre, en mettant au titre : « Par l'auteur des deux premiers volumes des Aventures de **\ »
L'ouvrage ne fit pas fortune, il n'alla que cahin-caha, comme le pauvre coche dont il contait les accidents, et il finit par s'embourber avec lui.
\. Voir V Avertissement de rimprimeur, en tête de Touvrage, i737, in-i2, 2 vol.
2. DuTÎquet et, après lui, Quérards'y sont trompés. Ils n'ont vu, niTun ni Tautre, que P^rsamon et le Dan Quiehùtte éialeni le même roman, avec deux titres différents.
3. Pelitot, dans son article Marivaux de la Biographie universelle.
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Ce n'étaient là que des essais, qui toutefois, Pharsamon surtout, on Ta dit ', « annonçaient déjà le caractère de son esprit; » de simples entrées de jeu, où sans presque ne s'occuper encore que du chemin à prendre, Marivaux en tàtaitles abords, tout en cherchant déjà à ne pas choisir celui de tout le monde, dût-il ainsi, comme le disait Voltaire ^, préférer un peu trop les petits sentiers à la grande route.
Tout Tamusait, et le retenait dans ce travail de tâtonnement. Sur la moindre chose, sur la frivolité la plus fugitive, son plaisir était de raisonner, de moraliser. Il s'apprenait ainsi à penser, comme le Pauvre diable de Voltaire. La mode ayant, par exemple, été en 171 S de reprendre le jouet qu'avait tant aimé Henri III, et de si bien le fourrer partout, que les actrices en scène, lorsqu'elles n'avaient rien à dire, s'en amusaient en attendant une réplique ', Marivaux y trouva prétexte à brochure et à morale. Il lança un spirituel petit pasquil, où il disait, en quelques pages, son fait à cet intrus d'un autre siècle, qui venait usurper sur les choses de l'intelligence et du sentiment les instants et la place qui leur étaient dus. Il appela cette fantaisie amusante, iqu'on n'a jamais jointe à ses œuvres, le Triomphe du Bilboquet j ou la Défaite de f Esprit, de f Amour et delà Saison.
C'est à quelque temps de là qu'il semble être entré au Mercure galant, ou plutôt au Nouveau Mercure^ ainsi qu'on l'appelait depuis qu'il s'était un peu transformé, en passant des mains de Lefèvre de Fontenay dans celles de l'abbé Buchet. Pour la querelle encore fort vive alors des Anciens et des Modernes, le Nouveau Mercure était le quartier général de ces derniers. Leur coterie dans laquelle Marivaux parait s'être faufilé de bonne heure, dès son retour de Limoges à Paris, y pouvait tout, grâce à l'abbé de Pons, et plus encore grâce à La Motte, qui en était le chef. C'est par celui-ci, dont il s'était fait l'admirateur enthousiaste, l'homme-lige pour ainsi dire, que le Nouveau Mercure lui fut ouvert. Il en remercia <c son dangereux ami, » comme d'Alembert désigne La Motte avec tant de raison, par une attaque en règle contre Homère, dont il s'était fait l'ennemi à sa suite.
La Motte l'avait déshonoré, en le faisant passer par les platitudes de sa traduction, dont il ne s'était échappé, connue du lit de Procuste,qu'écourté, mutilé. Marivaux enchérit sur l'outrage . n mit le divin poète au même pilori que Scarron avait autrefois dressé pour Virgile , et cela de parti pris, par esprit de système, tandis que Scarron, dont c'est l'excuse, n'avait rimé que pour rire et par badinage. Sans respect ni vergogne, Marivaux parodia Homère, et, lui, toujours si chaste de style, lui, de qui l'on a dit avec pleine justice : « On ne peut lui refuser le mérite d'avoir assujetti partout... le bel esprit à la décence * , » il trouva pour cette triviale débauche les expressions qui en étaient dignes, des vers qu'on n'aurait jamais cru pouvoir s'échapper d'un esprit aussi délicat, d'une plume aussi finement taillée.
Ce n'est pas tout, Féneion s'étant un peu mêlé de la querelle, en paraissant tenir trop pour les Anciens, et en refusant de se prononcer pour la traduction tronquée de La Motte,
Notice en tête de Fédition de 1781, p
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auquel il avait écrit, avec une politesse accablante : « Votre parti conclut que vous avez surpassé Homère, pour moi je me récuse', » Marivaux, de plus en plus emporté par son ardeur de tirailleur étourdi, prétendit lui faire payer cher ce qu'-il considérait comme un déni de justice. Après Homère, il lui donna son tour.
U Iliade y une fois exécutée, il se retourna contre Télémaque pour le parodier de même, en lui mettant aussi sa défroque à Fenvers.
La mort de Fénelon l'empêcha de laisser courir sa mascarade, qui, pendant ce deuil, eût été par trop odieuse, mais il n'en fit pas le sacrifice. Vingt ans après, en 1735, pressé par son libraire que ses succès du moment mettaient alors en appétit, mais se trouvant à court de romans et de pièces, il lui livra le manuscrit de ce Télémaque travesti, qu'il avait eu le malheur de ne pas perdre. L'effet de la publication fut déplorable, d'autant plus qu'U y avait mis son nom. Il dut se hâter d'en faire, autant que possible, disparaître les exemplaires, qui ont acquis ainsi le seul prix qu'ils pouvaient avoir, la rareté '.
V Homère travesti^ plus éhonté, avait paru à son moment, aussitôt achevé. Marivaux ne l'avait pas signé, mais le Mercure, auquel il en avait donné l'avant-goût, en y faisant publier un extrait, n'avait pas eu souci de ces précautions d'anonyme, qui ne demandaient au fond que des indiscrets. Dans le volume de février 1717, on lisait en toutes lettres : « M. de Marivaux, plein d'une burlesque audace, vient de nous donner V Iliade travestie^. » Suivaient quelques appréciations flatteuses sur le genre parodiste, puis venaient l'extrait, et, enfin, pour terminer cette longue réclame, comme nous dirions, le nom du libraire et son adresse : « V Homère travesti se vend chez P. Prault à l'entrée du Quay de Gesvres, au Paradis. »
Fontenelle était de la coterie anti-homérique. Dès le temps de Boileau et de Racine, il avait soutenu la lutte contre les Anciens. S'il ne s'y mêlait plus, il applaudissait du moins à tout ce qui pouvait l'aviver, et lui sembler, quelle qu'en fût la trempe, une arme nouvelle pour la cause des Modernes. Marivaux ne pouvait donc que se faire bien venir de lui par sa parodie de V Iliade. Il s'en trouva au mieux comme protection et entregent, car « le vieux berger normand » donnait alors le ton partout, et passait pour oracle, aussi bien à l'Académie que dans les salons en vogue de madame de Tencin, de madame de Lambert, etc. ; mais son goût et son style s'en trouvèrent fort mal.
n ne pouvait les compromettre en compagnie plus dangereuse que celle de Fontenelle. La Motte lui-même, avec sa passion pour le néologisme, et pour les phrases en quintessence, n'était pas sur ce point d'un commerce autant à craindre. C'est chez Fontenelle et dans son monde que Marivaux prit, plus encore qu'à l'école de La Motte, ces habitudes du style métaphysique et tourmenté, dont sa pensée, assez empêchée déjà pour se bien dégager d'elle-même, se fit, en tant de pages, une gêne, une entrave de plus ; cette manie
1. Cité par Hipp. Rigault, La Querelle des Anciens $t des Modernes, 1856, ia*8, p. 393.
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du phœbusy comme on disait alors, sur laquelle sa préciosité naturelle sut encore enchérir, et qui, lorsqu'il se le fut pour ainsi dire incarné, devint le marivaudage.
On le lui attribue à grand tort. Il y ajouta des raffinements, mais c'est de La Motte et de Fontenelle qu'il vint pour s'arrêter à lui, et trouver son dernier mot dans sa manière. Quelques-uns, entre autres Moncrif, voulurent, mais inutilement, le continuer. Marivaux parti, on put dire : adieu le marivaudage I Piron en faisait l'histoire, et en dressait la généalogie en quelques mots qui sont bien vrais et bien spirituels : a: Fontenelle, disait-il, a engendré Marivaux, Marivaux a engendré Moncrif, Moncrif n'engendrera rien*. »
On s'était, à leur moment même, singulièrement moqué de ces rages de quintessence et de néologismes. L'abbé Desfontaines, le puriste à outrance, en fit le thème de deux grosses brochures satiriques : le Dictionnaire néologiquej où il égrenait une à une toutes les phrases du nouveau jargon qui lui paraissaient ridicules; et Y Eloge de Pantalon- Phœbus, où il faisait agir et parler, conune dans une pantalonnade à l'italienne, un type de sa façon, qui personnifiait ironiquement, avec leur langage même, tous les beaux esprits de la coterie.
Le Sage, qui n'en était pas — on le sent de reste à la netteté simple et aisée de son style — leur lança aussi, en passant, dans Gil-Blas^ qu'il achevait alors, quelques traits qu'on n'a peut-être pas assez aperçus, et qui valent à eux seuls les deux brochures de l'abbé : « Ton sonnet, dit Gil-Blas à Nunez, sorte de néologue et de Pantalon- Phœbus castillan, n'est qu'un pompeux galimatias ; il y a dans la préface des expressions trop recherchées, des mots qui ne sont point marqués au coin du public, des phrases entortillées, pour ainsi dire. En un mot, ton style est singulier, les livres de nos bons et anciens auteurs ne sont pas écrits comme cela. — Pauvre ignorant ! s'écria Fabrice, tu ne sais pas que tout prosateur, qui aspire aujourd'hui à la réputation d'une plume délicate, affecte cette singularité de style, ces expressions détournées qui te choquent. Nous sommes cinq ou six novateurs hardis, qui avons entrepris de changer la langue du blanc au noir; et nous en
viendrons à bout s'il plaît à Dieu, en dépit de tous les beaux esprits qui nous chicanent
Tu peux m'en croire, notre style nouveau l'emporte sur le style de nos antagonistes. Je veux par un seul trait te faire sentir la différence qu'il y a de la gentillesse de notre diction à la platitude de la leur. Ils diraient, par exemple, tout uninement : les intermèdes embellissent une comédie; et nous, nous disons plus joliment : les intermèdes font beauté dans une comédie. Remarque bien ce font beauté. En sens-tu tout le brillant, toute la délicatesse, tout le mignon? »
C'est tout à fait le style de la coterie, le phœbus dans toute sa prétention. Marivaux n'en était pas encore trop profondément empreint, lorsqu'il conunença d'écrire au Mercure. Une série d'articles, qu'il donna, comme véritable début, en 1717, n'en porte même pas encore la marque. Ce sont quelques-unes de ces « pièces détachées, » que l'éditeur de 1784 ,
Livre VIÏ, chap. xui
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puis Duviquet en 182S, quand ils les réimprimèrent*, donnèrent, faute d'en savoir l'origine, comme ayant été écrites « dans le goût du Spectateur ^ » tandis qu'il eût été beaucoup plus vrai de dire que le Spectateur^ dont, on le verra, la publication ne vint que plus tard, avait été écrit dans le goût de ces pièces.
Il y a là des vues sur Paris, des Réflexions sur la populace y les bourgeois et les marchands, les hommes et les femmes de qualité ^ les beaux esprits"^ y etc., qui sont déjà de l'excellent Marivaux. L'observateur s'y laisse voir sagace et fin, ayant le mot aussi juste que le coup d'œil, sachant saisir le mouvement des types qu'il dessine, et semblant ne plus attendre que le jeu de la scène pour trouver mieux encore sa véritable allure, et leur donner la vie.
Marivaux, qui alors était riche, et ne travaillait, coname nous dirions, qu'en amateur plus soucieux d'amuser son loisir que de se faire un nom, n'avait pas mis le sien au premier de ces articles. Le rédacteur du Mercure, qui en avait été fort satisfait, le signa résolument le Théophraste moderne. C'était dans le goût du temps. Marivaux réclama, et sa réclamation fut im aveu qu'il ne retira plus. Les articles suivants parurent avec son nom.
Sa lettre de réclamation est intéressante, d'abord parce qu'elle est modeste, ce qui est chez lui chose moins ordinaire que d'exception ; ensuite parce qu'il se montre, ce qui semblera encore plus singulier, admirateur des Anciens, ou tout au moins de celui dont on visait à le faire le continuateur : « Quand on aurait, à présent, dit-il', autant de génie que les hommes de cet ordre, on n'irait jamais jusqu'à gagner leur nom ou la valeur de l'idée qu'on a d'eux. C'en est fait, ils ont moissonné dans l'esprit des hommes le plus beau de Festime qu'il peut donner là-dessus, et l'on ne fait plus qu'y glaner : moi, qui n'y prétends rien ; moi, qui n'y peux rien prétendre ; moi, dont tous les petits ouvrages sont nés du
caprice , je me trouverais chargé ainsi du poids d'un nom qui compromettrait avec le
public le peu que j'ai de force ^. »
Ses articles de critique pure, à hautes visées littéraires, ne furent pas, au Mercure, aussi heureux que ses Caractères. Il y pérorait sur le ton de La Motte, et alors, au lieu de cette vérité de trait, nette et brillante, qu'il avait si bien dans ses articles d'observation et d'action, il ne trouvait plus sous sa plume que du phœbus double et triple. En mars 1719 , par exemple , il donna des Pensées sur différents sujets, entr' autres sur la pensée sublime et sur la clarté du discours^. Or, savez-vous comment, en quel style, avec quelle sorte de phrases il définissait celle-ci? Écoutez un peu : « C'est l'exposition nette de notre pensée, au degré précis de force et de sens dans lequel nous l'avons conçue. » Voilà qui est fort bien, mais continuons : « Si la pensée, ou le sentiment trop vif passe toute expression,
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ce qui peut arriver, ce sera, pour lors, Texposition nette de celte même pensée, dans un «ens propre à la fixer, et à faire entrevoir en même temps toute son étendue non exprimable de vivacité ; » et il poursuit ainsi, s'obscurcissant de plus en plus sur cette clarté, pendant dix longues pages. C'est la lumière prouvée par la plus épaisse nuit.
Sur le Sublimey il ne se trompe guère moins. Il ne le cherche pas, bien entendu, chez les Anciens, il ne le demande pas davantage à Racine, qui fut trop de leur parti. C'est chez Crébîllon, alors attaché un peu à la coterie de La Motte , et, comme dit J.-B. Rousseau, « acoquiné aux hantises » du café de la veuve Laurent, au coin des rues Dauphine et Christine, où cette coterie tenait ses assises et rendait ses arrêts, qu'il trouve ce qu'il cherche : le sublime de pensée et de style. Une prend d'exemple que dans le Rhadamiste et dans V Electre de Crébillon. .
Pourquoi ce goût du tragique et du plus violent? c'est qu'il était lui-même alors en velléité, ou, pour parler son style, en incubation de tragédie. L'année suivante les cinq actes de son Annibal ou plutôt de sa Mort dCAnnibal^ car ce fut le premier titre, étaient faits et reçus ; et, le jeudi 17 octobre, au retour de la bonne saison des pièces, les comédiens les représentaient. Baron, rentré au théâtre depuis quelque temps, après de longues années de retraite, jouait Annibal, et Dufresne s'était chargé du rôle de
Ils ne parvinrent pas à réchauffer la pièce. Elle n'eut que quatre représentations, trois à Paris, et une à la cour, où l'on avait cru, sans doute, donner au petit roi Louis XV, en la lui faisant voir, une bonne leçon d'histoire romaine. Elle n'était rien moins que cela. Qu'y trouve-t-on? Annibal tenant assez bien tête, dans une scène ou deux, à l'ambassadeur romain, mais du reste parlant complètement à faux, et dissertant surtout beaucoup trop sur l'amour, en métaphysicien dameret; des monologues multipliés et sans fin; par-ci, par-là, des imitations de Rhadamiste que les citations de l'article du Mercure avaient, d'ailleurs, laissé prévoir; et sur le tout, de la première à la dernière scène, un profond, un irrémédiable ennui.
La pièce en mourut, pour ne renaître que vingt-sept ans plus tard, en des circonstances que nous dirons.
Dès le lendemain même, par bonheur, Marivaux prenait sa revanche. L'homme d'esprit et de fantaisie vengeait le tragique. Les Italiens jouaient de lui, avec le plus agréable succès, la charmante pièce en un acte : Arlequin poli par F amour , où Tomasini, amusant successeur de Dominique, était, dit-on, merveilleux de souplesse *. Ce fut, je le repète, une revanche pour Marivaux, et qui même faisait coup double. Il s'y dédommageait, en effet, non-seulement de la déconvenue de sa tragédie, mais d'une autre encore, qu'il avait éprouvée quelques mois auparavant sur cette scène même de la Comédie italienne.
1. La pièce entra dans le répertoire des théâtres de société, ely réussit beaucoup, chaque fois qu'il se trouva quelque arlequin du monde capable de rappeler quelque peu Tomasini. Voir dans les Mélanges (Tune grande bibliothàque, de M. de Paulmy, le Manuel des châteaux^ p. 236.
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De compagnie avec le chevalier de Saint-Jory , un de ses confrères amateurs du Mercure j il y avait fait jouer, le premier dimanche de mars, trois actes, V Amour et la Vérité que le public de ces jours-là, fêtes ou dimanches, très-peu accommodant, — ainsi qu'il en devait faire plus d'une fois encore Tépreuve, — avait fort malmenés au troisième acte, après avoir assez bien supporté les deux autres.
Marivaux, dont c'était en réalité le début au théâtre, puisque sa tragédie et son Arlequin ne devaient arriver ensemble qu'à l'automne suivant, s'était bravement venu voir passer, avec la témérité de l'auteur qui commence, et ne sait encore rien du péril. Quand éclata l'orage, il fit bonne contenance, et, en homme d'esprit, trouva moyen d'avoir le dernier mot. « M. de Marivaux, qui était dans une seconde loge, sans être connu, dit une note manuscrite du Dictionnaire des théâtres * , trouva que la pièce l'avait plus ennuyé qu'un autre, attendu qu'il en était l'auteur^. »
La bravade était bonne, et Marivaux pouvait d'autant mieux se la permettre qu'il était alors fort à l'aise, et n'avait pas besoin du succès pour vivre. L'année d'après, il n'en fut plus de même.
On était au temps de la banque de Law, dans la pleine fièvre du Système, comme on disait ; à ce moment des fortunes effrontément rapides, que devaient suivre des chutes encore plus désespérément promptes. Marivaux qui, à la mort de son père , dont jusqu'à présent nous n'avons pas parlé faute d'en connaître la date exacte, s'était trouvé en possession d'une assez jolie fortune, fut pressé par quelques amis de se jeter comme tout le monde dans cet agiot, où, comme tout le monde, en opérant bien, il pourrait doubler et même tripler son avoir. Il suivit le conseil, quoiqu'il violentât sa paresse naturelle, et son peu de goût pour les affaires. 11 gagna d'abord — c'est la loi de tous les jeux, — et, comme il était, à ce moment même, en passe d'un assez beau mariage, il le fit.
Sa fortune augmentée en avait rendu la conclusion plus facile. Il épousa une demoiselle Martin sur laquelle — car il devait la perdre de bonne heure — nous ne savons rien, sinon qu'elle « était d'une bonne famille de Sens et d'un mérite distingué*. »
C'est en 1721 qu'il se maria*, et tout à ce bonheur qu'embellissait sa fortune nouvelle, il n'écrivit rien, cette année-là, ni pour le MercurCy ni pour le théâtre.
Malheureusement, cette année-là aussi, arriva la débâcle du Système, et presque tout ce qu'il possédait fut emporté dans la ruine générale ^ Combien alors il regretta d'avoir préféré les conseils des amis qui le voulaient plus riche, à ceux de sa chère paresse, qui l'engageaient à se contenter de la médiocrité, dont elle était la sauvegarde !
On a de lui à ce sujet une lettre de philosophie charmante, écrite bien des années après,
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en 1740, et que je ne sais pourquoi aucun de ses modernes biographes n'a citée '. C'est, sous un coin de sa vie, tout un côté de son caractère :
« Oui, mon cher ami, je suis paresseux, et je jouis de ce bien-là, en dépit delà fortune qui n'a pu me l'enlever, et qui m'a réduit à très-peu de chose sur tout le reste. Ce qui est fort plaisant, ce qui prouve combien la paresse est raisonnable, combien elle est innocente de tous les blâmes dont on la charge, c'est que je n'aurais rien perdu des autres biens si des gens, qu'on appelait sages, à force de me gronder, ne m'avaient pas fait cesser un instant d'être paresseux. Je n'avais qu'à rester comme j'étais, m'en tenir à ce que j'avais, et ce que j'avais m'appartiendrait encore : mais ils voulaient, disaient-ils, doubler, tripler,
quadrupler mon patrimoine, à cause de la commodité du temps', et je les en laissai
disposer, vendre pour acheter, etc. ; ils me menaient comme ils voulaient.
« Un abbé Maingui surtout, devant Dieu soit son âme, fit taire mon peu d'avidité naturelle, et cet honnête homme, vraiment homme d'honneur, à force débouté, de soin, d'intérêt, dénatura tant de bribes de mon avoir qu'il n'en est pas resté miettes de nature.
« Ah! sainte paresse! salutaire indolence! si vous étiez restées mes gouvernantes, je n'aurais pas vraisemblablement écrit tant de néant plus ou moins spirituel, mais j'aurais eu plus de jours heureux que je n'ai eu d'instants supportables.
« Mon ami, le repos ne vous rend pas plus riche que vous l'êtes, mais il ne vous rend pas plus pauvre : avec lui, vous conservez ce que vous n'augmentez pas, encore ne sais-je si l'augmentation ne vient pas quelquefois récompenser la vertueuse insensibilité poiu* la fortune. »
Obligé de renoncer à la paresse, car il allait devoir désormais se mettre sérieusement en besogne pour vivre, il continua de lui être indulgent chez les autres, surtout s'ils avaient sa franchise, et s'avouaient sincèrement paresseux. On sait, à ce propos, l'aventure du jeune pauvre, gros et gras, auquel il donna un écu de six livres parce qu'aux reproches qu'il lui faisait de ne pas travailler, étant si robuste et si bien portant, il lui avait franchement répondu : « Ah ! Monsieur, si vous saviez, je suis si paresseux ^ ! »
C'est du côté de la Comédie Italienne qu'il resta tourné. Depuis sa réouverture, peu de temps après la mort de Louis XIV, qui, nous l'avons dit dans notre Notice sur Regnard, l'avait tenu fermée pendant de longues années, pour un outrage à madame de Maintenon, elle avait un très-grand succès, où l'amusement était de moitié avec l'opposition posthume qu'on faisait ainsi à l'ancien règne. « Les Italiens, disait le Mercure de février 1716, attirent tout le monde *. »
Pour assurer cette fortune, que leur faisait le public de Paris, ils voulurent s'y natura-
1. D'Alembert, p. 158, n'en a donné qu*un fragment, mais elle est tout enlière dans VÈloge historique^ p. 29-33.
2. C'était dans le temps du Système, dit une note de VÈloge historique, p. 29, qui justiûe ce que nous avons dit tout à Theure.
Éloge historique, p
A. Février me, p. 281.
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User mieux. Jusqu'alors, ils n'avaient donné que des pièces italiennes mélangées de scènes françaises ; ils décidèrent de ne plus jouer que de celles-ci, et d'avoir de cette façon, au lieu de fragments de pièces mi-parties, en deux langues, tout un répertoire de comédies véritables, qui pussent, aussi bien que possible, se mettre en concurrence avec celles du Théâtre français.
Ils firent appel aux auteurs, surtout aux nouveaux, qui ne se laissèrent pas appeler deux fois. Il y avait là pour eux tout un champ de ressources : on jouerait leurs pièces et on les payerait bien. Lesitaliens, en effet, n'avaient pas oublié de faire cette promesse, qui,paralt-il, fut tenue : « Ils ont, dit Boindin, dans sa Quatrième lettre sur les spectacles ', engagé des auteurs français à travailler pour eux ; on assure même qu'ils en agissent parfaitement bien avec ceux qui leur présentent des pièces : s'ils continuent à avoir la même politesse, je suis persuadé que nos meilleurs auteurs se feront un plaisir de travailler pour leur théâtre, les procédés leur étant d'autant plus sensibles que rarement les a-t-on pour eux. » Vous devinez que ce dernier trait va droit à l'outrecuidance de messieurs et de mesdames de la Comédie française, dont l'habitude était de traiter les auteurs avec l'insolence de privilégiés, qui jusqu^alors n'avaient pas eu de rivaux à craindre.
Ce qui sembla d'abord empêcher que les Italiens en fussent de bien redoutables, c'est qu'ils manquaient de la première qualité nécessaire pour jouer les pièces françaises qu'ils demandaient : ils parlaient français ou fort peu ou très-mal. « Flaminia et Sylvia, dit Boindin*, sont celles qui le parlent le mieux. Pour Violette, comme on a remarqué qu'elle n'en sait encore qu'un mot, il est à présumer que cette langue ne lui sera pas de sitôt familière. Lélio la parle à peu près comme un Suisse ; Mario se fait entendre à force de tâtonner. . . A l'égard d'Arlequin, il faut qu'il s'en tienne à son bergamasque, jusqu'à ce qu'il se soit rendu intelligible dans notre langue. 2>
On s'en tirait, toujours d'après Boindin, en priant les auteurs d'arranger les scènes et de distribuer les rôles de telle façon que ceux qui parlaient le mieux français eussent seuls à dire les choses les plus nécessaires à l'intelligence de la pièce. Sylvia et Flaminia avaient ainsi, de droit, toujours la plus belle part. Le public ne s'en plaignait pas, surtout pour Sylvia, et les auteurs s'en plaignaient moins encore.
Elle était, cette « petite Sylvia, » — on ne l'appelait guère autrement, — la comédienne que Marivaux préférait entre toutes. Il ne parlait d'elle et de son talent, suivant d'Alembert', qu'avec une sorte d'enthousiasme. Sticotti la déclare inimitable : a Elle n'avait, dit-il, qu'une manière pour jouer trente rôles différents, mais elle nous charmait d'un plaisir toujours nouveau : son caractère était la naïveté, et les grâces tout son art^. »
Marivaux, qui lisait ses pièces avec « une perfection peu commune S » avait contribué
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beaucoup à la rendre si parfaite ; aussi d'Alembert remarque-t-il qu'en faisant son éloge , il faisait aussi un peu le sien.
Pour le premier rôle qu'elle joua de lui, ses conseils lui manquèrent, et d'instinct elle devina qu'ainsi une partie du sentiment et de l'esprit de la pièce lui échappait. Cette pièce, jouée le 3 mai 1722, était la Surprise de r amour, la première qu'il eût donnée depuis sa ruine. Par je ne sais quel scrupule, et quel reste de fierté pour ce qu'il avait été, et n'était plus, puisqu'au lieu de lui être, comme autrefois, un amusement, le théâtre lui devenait une ressource nécessaire, il n'avait voulu ni se faire connaître, ni même être mis en communication avec les acteurs. Sylvia se désola de cette absence. Le rôle lui plaisait fort, son jeu ne lui déplaisait pas, mais elle sentait que si quelques conseils de l'auteur y eussent passé, tout y vaudrait bien mieux : « Je donnerais, dit-elle, tout au monde pour le connaître. » Un ami commun fit part de ce désir à Marivaux, qui consentit à aller la voir, mais dans le plus strict incognito. L'ami l'y mena, ils la trouvèrent à sa toilette, ayant près d'elle encore toute fraîche la brochure de la pièce qui venait de paraître.
Marivaux, que l'ami avait présenté sous je ne sais quel nom, demanda machinalement quelle était cette brochure. Sylvia lui en dit le titre avec force louanges pour la pièce, mais tout autant de reproches pour celui qui l'avait faite, et persistait à rester inconnu. Qu'y gagnait-il? qu'on le jouait plus mal. Marivaux, tout en la laissant parler feuilletait la brochure. Quand elle eut fini, ayant trouvé la scène qui lui semblait la meilleure du rôle, il se mita la lire tranquillement comme en se jouant d'abord, puis chaudement, avec plus d'effet, et enfin si bien, avec une telle perfection, qu'elle ne put s'empêcher de dire, stupéfaite : « Ah ! Monsieur, vous êtes le diable ou vous êtes l'auteur, i» Il se contenta de répondre qu'il n'était pas le diable, et l'on s'entendit*.
L'intelligence et l'accord, qui semblent s'être maintenus sans nuage ni trouble, et sans même que Tamour y mit ses distractions, entre Marivaux et Sylvia, furent de la plus heureuse influence sur le génie de l'un et le talent de l'autre.
On dut à cette merveilleuse entente de la délicatesse française, la plus ingénieusement exquise, et de la vivacité italienne la plus alerte et la plus ailée, un répertoire étonnant, unique, plus de rêve et de fantaisie que de réalité, qui raisonne le sentiment, quintessencie l'amour, moralise le romanesque, mais en glissant, comme entre ciel et terre, et sur des nuées ; un monde singulier, d'un idéal charmant, qui, tout imprégné d'une sorte d'euphuisme^ de style et de pensée, comme celui de Shakespeare en ses féeries', vous donne, par ses élégances sans tache, au milieu d'une société qui se corrompt et se matérialise, entre le Régent et Louis XV, l'illusion ravissante et parfaite de la société la plus délicate-
Bibliothèque des vùmans, octobre 1775, p
2. Sur cette sorte de marivaudage anglais que Lili mit à la mode en loSO, dans son livre d'Euphuée ou VAnatomiede l'esprit, et dont Shakespeare subit Tinfluence, Y. Hipp. laine, Histoire de la littérature anglaisej liv. II, chap. i.
3. « On placerait volontiers, dit M. de Saint-Victor, la scène de sa comédie dans une de ces lies merveilleuses que Shakespeare choisit pour cadre de ses féeries. »
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ment spiritualisée. Rêve, je le répète, mais de la plus inaltérable fantaisie ; ombre insaisissable de ce qui devrait être, sur les ruines de ce qui n'est plus* ; magie d'un spectacle toujours le même et toujours nouveau, d'un roman souvent recommencé et toujours charmant, qui, par un jeu de ce hasard si souvent renouvelé dans cette comédie de Sylvia, trouvait presque en même temps §es deux enchanteurs : Marivaux pour y mettre la vie, et Watteau pour le peindre.
Ils sont, en effet, l'un et l'autre, on ne l'a pas assez dit peutrêtre, d'un idéal pareil avec le même charme, et tous les deux c'est de la Comédie Italienne, dont ce restera la gloire, qu'ils sont partis. Le répertoire de Marivaux, avec Lélio, Mario, Sylvia, Flaminia, n'est-ce pas toujours ï Embarquement pour Cythèreàe Watteau, cet éternel voyage de l'amour, dont il n'aime à vous montrer le but que pour vous perdre avant de l'atteindre, à travers les méandres du léger courant qui vous y mène ?
J'ai dit qu'entre Marivaux et Sylvia rien ne semble avoir dépassé l'amitié, et que l'admiration réciproque ne les conduisit pas jusqu'à l'amour. Je crois en avoir la preuve dans une lettre, toute de galanterie et de madrigal qu'il lui écrivit pour sa fête^. On ne l'a jamais citée ^. Je vais donc la donner, mais comme curiosité, non conune modèle, car on y trouve moins son esprit, qu'un arrière-goût éventé de celui de Thôtel de Rambouillet :
<c Vous me disiez hier. Mademoiselle, et bien naïvement : ce C'est demain ma fête, mon- « sieur de Marivaux... Vous qui vous mêlez de bel esprit, est-ce que vous ne ferez pas « quelques vers pour moi? » Non, en vérité. Mademoiselle ! Je m'en garderai bien ! Vous êtes un point de vue un peu trop dangereux pour moi
Car enfin, dîtes-moi, Sylvie, Sur quoi les faire, je vous prie?
€ Quand on versifie à l'honneur de quelqu'un, le jour de sa fête, on le loue, on célèbre
ses bonnes qualités :
C'est d'ordinaire son portrait, Qu'en pareille aventure on fait.
Mais à faire un portrait de l'espèce du vôtre, Il y va, ma foi, trop du nôtre :
A mon original je ne me fierais pas I
Le moyen avec lui que le peintre badine ? Il n'offre qu'un tissu de grâces et d'appas, Et le fripon qu'il est, il a toute la mine, De ne marchander pas celui qui l'examine.
Or, voyez le bel embarras, Lorsque pour prix de mon ouvrage,
1. L'abbé Dcsfontaînes lui faisait reproche de ne donner la vie qu'à des ombres : « Un auteur, dit-il de lui, dont le langage figuré et sublime est le tourment du public borné, profond dans la métaphysique du cœur, savant dans l'art de philosopher sur les fantômes et de les faire agir et parler dans la coosédie. » Éloge historique de PantaUm-Phœbus, p. 75.
?• A la Saint- Jean, car c'est Giovanna qu'elle s'appelait; Sylvia n'était qu'un surnom.
3. Nous l'avons trouvé dans les Pièces intéressantes de La Place, 1785, in-12, t. IV, p. 202-204.
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J'aurai perdu ma liberté !
Lorsqu'en vous regardant, mon coeur m'aura quille
Et qu'il ira vous rendre hommage !
Le v6tre me parait manquer de charité.
Jamais il ne voudra, je gage,
Lui donner l'hospitalité.
« Fasse donc qui l'osera votre portrait, Mademoiselle.
« Ce n est pourtant pas que je sois fort jaloux de ma liberté ; le plaisir de la garder n'est pas si grand... et plût au ciel! l'avoir perdue avec vous, si vous étiez bien aise de
l'avoir trouvée !
Mais qu'à vos cruautés j'aille exposer mon cœur, Je suis, en vérité, voire humble serviteur. »
Si Marivaux, dont le cœur n'eut pas, comme on l'en accusait, que de l'esprit, mais qui au contraire avait, suivant d'Alembert *, « vivement senti les passions, » surtout dans sa jeunesse, eût éprouvé pour Sylvia un peu de véritable amour, il ne lui aurait certainement pas écrit en ce style de la carte du Tendre ou du marquis de Mascarille.
La pièce qui les avait amenés à se connaître rendit par son succès, qui se continua longtemps, et en fit naître d'autres, cette connaissance durable, et peu à peu d'une amitié plus intime. Il semble, ce succès* de la Surprise de CAmour^ avoir été le plus brillant que la comédie italienne eût obtenu encore avec ses pièces toutes françaises. Le Mercure s'empressa de le constater ^, en donnant de vifs éloges à l'auteur et à ses comédiens, même à Louis Riccoboni, c'est-à-dire Lélio, pour l'appeler de son nom de théâtre, le seul que connût le public. Sa prononciation, dontBoindin nous a dit les inflexions compromettantes, s'était, à ce qu'il parait, corrigée et rendue plus nette pour cette pièce, qui, du reste, comme toutes celles de Marivaux, en avait grand besoin, si l'on voulait que les subtilités en devinssent claires : « Le sieur Lélio, dit le Mercure, à qui la langue françoise ne devoit pas naturellement être si familière, a joué son rôle, qui est tout françois, en perfection. »
N'est-il pas curieux, pour le dire en passant, que l'auteur, à qui la nature de son style rendait, plus que pour tout autre, absolument indispensable la plus parfaite netteté de diction chez ses acteurs, ait justement été joué par ceux qui prononçaient le plus mal, et qui même étaient parfois à peine intelligibles? Ce qui rend le fait encore plus étrange, c'est qu'auteur et acteurs n'en réussissaient pas moins. La prestigieuse habileté de ces merveilleux mimes d'Italie ^ suppléait par la vivacité du geste parlant, à ce que leur prononciation ne faisait pas assez comprendre. 11 ne semble pas que Marivaux s'en soit jamais plaint. Il avait même, suivant d'Alembert*, trouvé un avantage à donner ses pièces à ces étrangers, qui, par ignorance, moins scrupuleux que les grands puristes de l'autre théâtre,
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sur les exigences du beau langage, ne lui cherchaient jamais querelle pour le français quelquefois bizarre qu*il leur faisait parler.
La Surprise de r Amour, je laidit, fut un beau succès; j'ajouterai que Tannée suivante,
quoiqu'au mois d'août, en pleine canicule, la reprise réussit encore mieux '. Marivaux
ravait devancé par une nouvelle pièce, la Double Inconstance, jouée le 6 avril précédent,
mais qu'il aurait pu faire arriver encore plus tôt. D'autres préoccupations l'en avaient
empêché. Il s'était remis à la suite de La Motte, dont la tragédie de Romulus faisait alors
tapage d'admiration d'un côté, et de critique de l'autre; et — ce qui recommande moins
son bon goût, que la constance de son amitié, — il avait perdu son encre et son temps à
défendre cette mauvaise pièce, à l'exalter comme un chef-d'œuvre dans une brochure^,
que d'Âlembert' ne lui pardonnait pas, et qu'il semble avoir lui-même condamnée plus
tard, car on ne la retrouve dans aucune édition de ses œuvres.
Une affaire plus importante l'avait aussi accaparé. Il s'était mis à créer un journal, avec la prétention d'en être le seul rédacteur. Il n'avait certes pas pour si grosse entreprise demandé conseil à sa paresse.
La fortune que s'étaient faite dans le Mercure ses articles de caractères lui avait donné l'idée de ce journal ou plutôt de ce recueil, qu'il voulait tout d'observations et d'études sur les mœurs, et dont le titre renouvelé d'Addison était : le Spectateur. Une feuille en devait paraître chaque semaine. L'annonce reproduite par le Mercure, qui lui fit une propagande de très-bonne amitié^, le promettait expressément ; mais dès le second numéro, le journal manquait à sa promesse : ce n'est pas huit jours, mais quinze jours après le premier que ce second niunéro paraissait.
Marivaux ne tarda pas à se donner de bien plus grandes libertés encore. Son Spectateur ne fit bientôt plus d'apparitions que tous les trois mois, puis comme on devait s'y attendre d'après le sans-gêne de ces intermittences,, il ne parut plus du tout. « Il n'alla pas, écrit M. Hatin^, au delà de la deuxième année. »
On le regretta, non peut-être dans le public, qui l'avait laissé passer presque inaperçu, mais chez les gens de goût, même à l'étranger*, surtout en Angleterre, où l'on allait, ce qui était trop, jusqu'à le mettre, comme observation et profondeur morales, sur le même niveau que La Bruyère'. Selon M. de Paulmy*, c'était Marivaux lui-môme que ce Spectateur, D'Alembert •, qui l'y reconnaît aussi, convient qu'il n'a peut-être mis dans aucune autre de ses œuvres autant d'esprit, de variété, d'observation, de traits. Lorsque six ans après il en
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réunit, en deux volumes, les numéros épars ', le succès, qui d'abord avait échappé, lui arriva. On préférait alors le livre au journal, et les ouvrages d'ensemble à ceux qu'une périodicité, qui n'était pas encore dans les habitudes, ne livrait que morceaux par morceaux : on a bien changé depuis.
Un grand deuil, la mort de sa femme, qu'il perdit en 1723, lorsque le Spectateur en était à sa seconde année, fut peut-être pour beaucoup dans le parti qu'il prit de ne pas le continuer. Le chagrin aura fait ce que n'avaient point fait encore l'insuccès et le découragement. Il fut, à ce qu'il paraît, très-vif chez Marivaux. Il regretta toute sa vie cette jeune femme avec laquelle il n'avait été marié que deux ans à peine*.
Elle lui laissait une fille, qu'il fit bien élever, mais que faute d'être assez riche pour la doter dignement, il ne put que destiner au cloître. Encore fut-il fort empêché lorsqu'il fallut fournir aux frais de la profession. Le duc d'Orléans, celui dont on connaît la retraite dévote à Sainte-Geneviève, qui savait gré à Marivaux de n'avoir jamais oublié la morale en des œuvres où tant d'autres ne mettaient que des scandales, le tira généreusement d'affaire, en pourvoyant à tout '.
Sa fille put ainsi prendre le voile à l'abbaye du Thrésor. A quelle époque? nous l'ignorons; mais certainement avant qu'elle eût trente ans, car le duc d'Orléans mourut au commencement de 1752, lorsqu'elle était sur le point de les avoir.
Marivaux, quoique indépendant, comme il ne pouvait manquer de l'être avec son esprit de fantaisie et de caprice, ne négligeait pourtant pas de se faire bien venir des puissants. Sa réputation l'y portait; il la laissait faire, et même s'y prêtait. Au moment, par exemple, où nous en sonmies arrivé de sa vie, en 1723, à la mort de sa femme, il y avait eu une révolution de palais, avec de nouveaux venus au pouvoir, dont il n'avait pas été des derniers à saluer l'avènement. Le Régent, devenu simplement depuis quelques mois premier ministre, était mort, et M. le duc de Bourbon lui avait succédé. On sait qui gouverna pour lui. Ce fut la marquise de Prie. Marivaux, qui savait leur liaison, devina-t-il, dès lors, oii serait vraiment le pouvoir? C'est probable.
En tout cas, pour ne pas perdre de temps, à peine la marquise était-elle installée favorite qu'il lui offrait publiquement sa dernière pièce. Les trois actes de la Double inconstance paraissaient avec une épître dédicatoire à son adresse. Le présent était de valeur, car la pièce, bien qu'on y trouvât un peu trop de « métaphysique de cœur*, » avait réussi, et Marivaux, qui savait ce qu'elle lui avait demandé d'art et de ciselure de style, la considéra toujours conmie une de ses meilleures '.
Ces courtisaneries de dédicace, que d'ailleurs il ne prodigua pas, et qui, cette fois sont pardonnables dans l'état de détresse où l'avaient laissé l'insuccès du Spectateur et la
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mort de sa femme, ne tirèrent jamais, pour lui, à conséquence comme obligation et dépendance. Il put ofiBrir un de ses ouvrages, et donnant donnant, comme c'était dans les usages, recevoir quelque présent en échange, mais jamais il ne fut, pour cela, moins libre. Dans aucun moment, nous ne le trouverons à l'attache de quelques-unes de ces petites cours : Chantilly, Sceaux, Bemy, etc., qui servaient alors d'hôtelleries princières à tant de beaux esprits, dont Técot, par malheur, n'était pas gratuit. La servilité de louanges sans trêve, à toute heure, le payait de reste. Marivaux se flattait de ne l'avoir qu'effleurée sans s'y laisser prendre :
«Il part jeudi pour Compiègne, écrivait-il, dans l'été de 1740, au sujet d'un de ses
amis, qui traînait un bout de cette chaîne; le prince de doit le prendre pour voyager
avec lui. Je ne lui envie pas sa course, qu'il me céderait pour rien s'il pouvait, à ce que je pense; mais il a rhonneiu» d'appartenir à un prince, il faut qu'il marche; et, moi, j'ai la douceur de n'appartenir qu'à moi, et je ne marcherai pas *. »
Quelquefois, en raison des obligations de gratitude que sa gêne habituelle lui avait fait contracter, il poussait cette indépendance jusqu'à l'oubli, c'est-à-dire un peu trop loin. Helvétius, qui le pensionnait en confrère, avec sa largesse d'ancien fermier général, en souffiit mais sans rien dire, sauf une seule fois, et son mot fut charmant.
Marivaux, qui voyait les philosophes, mais sans partager leurs idées, s'était un jour très-vivement emporté contre lui, à propos de quelques-unes de ces témérités d'incroyance, dont son livre de Y Esprit n'est que trop plein. Helvétius supporta cette boutade avec la plus parfaite tranquillité. Il attendit que Marivaux fut parti, et il se contenta de dire alors : «c Comme je lui aurais répondu, s'il n'était pas mon obligé î » Mot de galant homme s'il en fut, que Marivaux aurait dû trouver, et ne pas laisser faire à un autre surtout contre lui-même.
De tels oublis de sa part n'étaient pas ingratitude, mais étourderie inconsciente d'homme de caprice, qui croit tout permis à ses idées, et s'imagine qu'il n'y met que son esprit sans y engager son cœur^. Dans la pratique même de la vie, en dehors de toute querelle de système, où sa pensée ne s'oubliait plus, il était au contraire la reconnaissance même, et le pire des défauts, des vices de cœur, lui semblait être l'ingratitude. Le plus beau morceau du Spectateur est la « lettre d'un père sur l'ingratitude de son fils ; » et c'est contre l'ingratitude encore qu'il s'indigne éloquemment, dans une des lettres trop rares et trop peu connues qui nous sont parvenues de lui :
« Il y a des ingrats, écrit-il à un ami ', qu'un des plus impudents avait trompé, de qui vous ne tirez rien, mais en revanche il y a de belles âmes qui vous payent pour eux, et qui regardent comme un service tout rendu la seule envie que vous auriez de leiu* en rendre. Ainsi vous ne perdez rien, ainsi les ingrats sont punis parce qu'ils vous perdent, pendant
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qu'il vous reste sur eux l'avantage de les connaître, et de les laisser honteux du tort qu'ils ont avec vous : car ils ont beau faire, mon ami, leur conscience ne saurait être ingrate, tout s'y retrouve. Elle a des replis où les reproches que nous méritons se conservent, où nos devoirs se plaignent de n*avoir pas été satisfaits ; oui, mon ami, des replis où se sauve la dignité de notre être, et où elle se venge contre joous de lui avoir manqué. »
Ce coin de lettre n'est-il pas admirable de philosophie et de cœur ! On chercherait inutilement dans toute la correspondance de Voltaire pour y trouver rien qui vaille autant, comme sentiment du devoir, et divination de la conscience : « Voltaire, a dit avec raison Sainte-Beuve, fort peu suspect en de tels aveux. Voltaire, qui raille volontiers Marivaux sur le goût, aurait pu prendre exemple de lui pour la morale K »
Marivaux ne dissertait pas sur l'âme, il s'en tenait à tâcher de la comprendre et de la sentir. Il laissait le reste aux philosophes. Dans une maison, où il les rencontrait souvent en nombre, le soir, un curieux, sans doute de province, crut l'occasion bonne pour se renseigner sur cette haute matière, et c'est à lui qu'il s'adressa le premier. Il lui demanda nettement, comme s'il s'agissait de la question la plus simple, son avis sur la nature de l'âme. Marivaux déclina modestement sa compétence, et notre homme ayant entendu nommer Fontenelle, qui, en effet, était là, fit mine de courir à lui pour l'interroger à son tour et et avoir ainsi satisfaction. Marivaux l'arrêta : « Vous perdrez votre peine, lui dit-il, M. de Fontenelle a trop d'esprit pour en savoir là-dessus plus que moi ^. »
Toute sa vie fut dans ces sentiments de philosophie sans incroyance, qui n'était pas malheureusement celle des philosophes de son temps. Superstitieux pour la plupart, ils croyaient à tout, excepté à ce qu'il aurait fallu croire. Marivaux, qui, sans se défendre non plus des superstitions, avait du moins des croyances sincères pour relever cette crédulité, ne craignit pas de dire un jour très-nettement son fait sur ce point à Bolingbroke qui, pendant son exil, venait souvent comme lui chez madame de Tencin. Personne n'avait plus que ce sceptique anglais de menues et frivoles croyances, mais n'avait moins en revanche de la grande et de la vraie : « Si vous ne croyez pas, milord, lui dit Marivaux, que cette inconséquence frappait, ce n'est pas du moins faute de foi ^. »
Il s'en tenait, quant à lui, comme les simples, — car s'il ne l'était pas par l'esprit, il Tétait parle cœur, — aux vérités élémentaires de son catéchisme, et, ce qui alors déjà commençait d'être un courage, il ne s'en cachait pas. « Il savoit, il aimoit, il pratiquoit la religion, dit l'auteur de F Essai sur sa vie ^ : toute philosophie contraire à ses principes et à ses dogmes lui paraissoit frivole et inconséquente, et, ajoute-t-il par allusion à quelques-unes de ses querelles avec Helvétius et d'autres, son zèle s'anima plus d'une fois contre les railleries, et les vains raisonnements des esprits forts. »
Pour conclure, il est bien singulier, mais peu à l'honneur de ce siècle de brillante
\. Causeries du Lundi, t. IX, p. 295.
^. Almanach Littéraire, im,^.iQ^.
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perdition, que le seul écrivain vraiment spiritualiste, sans tache d'athéisme ou de déisme, qui en devait survivre, ait été un auteur de comédies et de romans.
Ceux-ci, à l'époque douloureuse où Marivaux perdit sa femme, et vit sombrer son recueil du Spectateur y n'étaient pas encore une de ses ressources. Il ne vivait guère que de ses pièces. Aussi les multipliait-il. En 1724, il n'en donna pas moins de trois : deux à la Comédie-Italienne, une au Théâtre-Français.
La première fut le Prince /rat?^s/i joué par les Italiens, le 5 février. Peu confiant en luimême, fort défiant des autres, et ne voulant pas leur laisser le temps de dresser une de ces cabales, qui s'échappaient d'autant mieux préparées des cafés du théâtre que la pièce nouvelle avait été promise depuis plus longtemps, Marivaux fit jouer ses trois actes nouveaux, sans la moindre annonce, ce qui était absolument contre l'usage.
Cette « manière de frauder les droits de la critique, » comme dit le Mercure^ lui valut plus d'un sifQet le premier soir, mais tout s'arrangea le lendemain. Quand on voulut bien ne plus le condamner sans l'entendre, on se remit à lui faire fête : « La seconde représentation, dit encore le Mercure, a été des plus complètes, elle s'est passée sans tumulte, les beaux endroits ont été raisonnablement applaudis. » L'esprit, l'allure cavalière de la pièce, où perçait je ne sais quoi de romanesque et d'aventureux, l'avaient emporté. Tout alla si bien même que, peu de jours après, pour y allonger le plaisir du public qu'elle semblait tant amuser, Marivaux mit sa pièce en cinq actes'. Il ne lui rendit sa première forme, que lorsqu'il la fit imprimer.
La Fausse suivante, jouée le 8 juillet suivant, réussit tout autant, quoiqu'elle valût moins. Mais on y avait l'attrait de Sylvia en cavalier, — c'est elle qui jouait le rôle du jeune chevalier, — et la première scène de Trivelin et de Frontin au premier acte était d'un esprit et d'une verve irrésistibles '. Il semble quand on le relit, qu'on se trouve déjà dans le plein courant de l'esprit de Beaumarchais. Trivelin, racontant sa vie, a tout le diable au corps de Figaro dans son monologue. Marivaux, entre autres traits, lui fait dire son dernier mot sur la fameuse querelle des Anciens et des Modernes. Il est dans un ménage où le mari, qui tient pour les uns, n'aime que le vin vieux, tandis que la femme, qui tient pour les autres, n'adore que le vin nouveau. Afin de leur plaife à tous deux il boit du nouveau et du vieux à rasades pareilles. Sa tête n'y résiste pas, et il est congédié un jour qu'il se trouve, c'est le mot, un peu trop entre deux vins : « Le mari, dit-il, crut les Anciens insultés par la quantité de vin nouveau que j'avais bu, et m'en fit mauvaise mine. La femme me chicana sur le vin vieux ; j'eus beau m'excuser ; les gens de parti n'entendent point raison ; il fallut les quitter pour avoir voulu me partager entre les Anciens et les Modernes. »
Marivaux, pour en finir, était arrivé à mettre enfin de l'esprit et de la gaieté dans cette interminable dispute, qui en avait un peu manqué.
î. Février 1724, p. 346, 347.
XXII MARIVAUX, SA VIE ET SES OEUVRES
Ses deux succès presque coup sur coup du Prince travesti et de la Fausse suivante^ aux Italiens, l'avaient fait assez remarquer pour qu'on eût l'œil sur lui à la Comédie-Française, et pour qu'on y songeât à lui demander quelque chose. Il accueillit avec plaisir l'ouverture qui lui en fut faite, mais ne promit qu'un acte, pour le donner plus vite, sans n'y rien négliger. Un des auteurs de V Histoire du Théâtre-Français , l'atné des deux frères Parfaict, qui l'avait déjà aidé pour les divertissements de sa dernière pièce*, lui prêta sa collaboration dans quelques scènes à dégrossir ', et vers le milieu de novembre l'acte se trouva prêt. Mis aussitôt au théâtre, il fut joué le 2 décembre sous ce titre : le Dénouement imprévu.
L'effet en fut médiocre. « Le sujet, disait-on, est bien conçu, mais n'est pas rempli'. » Onjoualapiècesix fois seulement, et le Mercure * ne lui consacra que quelques lignes, moins comme critique que conmie épitaphe : « Cette comédie n'a pas eu beaucoup de succès. On convient pourtant qu'elle est pleine d'esprit, et fort bien écrite. » Ce qui est vrai. Marivaux, qui savait quel public nouveau il devait affronter, et contre quel parti pris de défiance pour un intrus du théâtre rival il allait se heurter, avait pris* toutes ses précautions de soin et de style, mais, on l'a vu, presque en pure perte. Messieurs du parterre et du café de la Comédie-Française n'avîdent pas été désarmés.
Vite, il retourna à ses chers Italiens, où l'attendait une de ses meilleures fortunes au théâtre. Sa petite pièce de Vile des Esclaves, qu'il donna le 5 mars 172S, n'eut pas moins de vingt et une représentations consécutives et toutes très-suivies '. Pour le temps, c'était énorme. Le public essentiellement populaire du théâtre de la rue Mauconseil, — on sait que c'est là que jouaient les Italiens, à l'ancien hôtel de Bourgogne, — s'était fait une véritable joie de cette pièce, sorte de bergerie révolutionnaire anticipée, comme dit Sainte- Beuve ®, où les maîtres, obligés de changer de rôle et de servira leur tour, expérimentaient par eux-mêmes ce quTl en coûte d'être esclave.
Le 19 août suivant, un dimanche de canicule, Marivaux à qui l'on s'était hâté de dem£mder une pièce nouvelle, laissa jouer presque par complaisance et sans qu'on l'annonçât, V Héritier de Village, en un acte, que tant bien que mal il avait bâclé, avec des réminiscences plus ou moins arrangées et rajeunies de Georges Dandin et du Bourgeois gentilhomme. Tout alla bien, car la salle était à peu près vide. Le rédacteur du Mercure y seul critique alors, ne s'y trouvait même pas, et il se contenta d'écrire dans son voliune du mois d'août : « Nous parlerons de la pièce quand nous l'aurons vue ^. » Il n'en prit pas la. peine, car, depuis il n'en souffla mot. Elle n'eut que six représentations.
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L'année suivante, 1726, fut toute de chômage pour Marivaux : il ne donna rien à la Comédie-Française, ce qui n'étonne pas après la déconvenue trop récente de sa première pièce; et il ne fit rien représenter non plus chez les Italiens, ce qui surprend davantage. Que s'y était-il donc passé ? Sylvia, sans laquelle il n'y avait pas pour lui de pièce importante à hasarder, était malade, et très-gravement, des suites d'une fort triste aventure. Si Marivaux ne semble pas, en effet, s'être permis la moindre galanterie avec Sylvia, celle-ci n'avait pas gardé la même réserve avec d'autres. Une camarade l'avait dénoncée. Son mari Baletti, le Mario du théâtre, qui était encore plus jaloux dans son ménage que dans ses rôles, s^était très-brutalement fâché. De graves accidents étaient survenus, et pendant quelques jours on avait été jusqu'à désespérer de la pauvre actrice, qui s'en releva, mais à grand' peine. Voici du reste, comment mademoiselle Aîssé * nous raconte l'affaire : « La pauvre Sylvia a pensé mourir : on prétend qu'elle a un petit amant qu'elle aime beaucoup ; que son mari, de jalousie, l'a battue outrément, et qu'elle a fait une fausse couche de deux enfants à trois mois ; elle a été très-mal, elle est mieux à présent. Mademoiselle Flaminia avait eu la méchanceté de prévenir le mari des galanteries de sa fenmie. Vous jugez bien, à Famour que le parterre avait pour mademoiselle Flaminia, combien il l'a maltraitée. »
Une parodie de l'opéra de Pyrame et Thisbé, qui réussit assez bien, permit aux Italiens de parer un peu le coup que leur portait l'absence de Sylvia. L'année d'après, par malheur, Marivaux qui était devenu leur grande ressource et sans lequel même ils auraient peutêtre été déjà contraints de fermer plus d'une fois *, ne leur revint pas, quoique son actrice fût revenue. Le Théâtre-Français l'avait attiré pour une seconde épreuve, et avec moins de succès encore que pour la première : il y avait fait jouer, en trois actes, le 11 septembre, Vile de la Saison.
n s'y était inspiré du Gulliver, de Swift, qui était alors en grande vogue ', et dont le merveilleux plein d'humoiu* convenait au mieux à sa fantaisie . Il y amusa son imagination, coname il nous l'a dit lui-même dans sa Préface; U fit la pièce vite, parce qu'U la faisait aisément, mais il s'y trompa. Ayant cru possible pour les yeux ce qui ne l'était que pour Tesprit, il rendit l'exécution de ses trois actes absolument impraticable. Ils n'eurent que deux représentations et à chacune force sifflets. Les envieux en triomphèrent avec une véritable cruauté, comme on en pourra juger par la critique venimeuse de l'un d'eux : « Les Voyages de Gulliver y dit-il *, nouvellement traduits en françois, lui ont donné occasion de feindre une isle, où tous les étrangers qui y abordoient devenoient petits sur-le-champ, et reprenoient leur première grandeur, lorsqu'ils s'étoient corrigés de leurs défauts. Supposition admirable ! Quoi qu'il en soit, le public a vu représenter deux fois cette pièce, et ne s'est point prêté à des hommes fictivement * petits et grands : elle a été magnifiquement sifflée,
i. Lettres de madame de Villar$... de mademoiselle AUsé, 4805, in-12, t. H, p. 176, 177.
2. Essai Mstùrique, en tête des Œuvres, 1781 , in-8, 1. 1, p. 2.
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et jamais M. de Marivaux, depuis qu'il traite les matières du bel esprit, n'avait eu un affront si marqué. »
Il eut souvent à subir de ces rudes attaques, et toujours il n'y opposa qu'une impassible sérénité. Une fois seulement, se trouvant avec le magistrat chargé de la librairie, il lui parla, mais sans la moindre amertume, de ce qu'un écrivain de mérite pouvait ainsi avoir à souffrir de tout autre qui n'en avait pas, et qui même était souvent des plus décriés. — « C'est, lui répondit avec la plus ironique hauteur le magistrat, une suite, une conséquence, de la liberté que ne cessent de réclamer messieurs les gens de lettres. — Soit, répliqua Marivaux, toujours de sang froid, mais peut-être serait-il bon, puisqu'il en est ainsi, que vous voulussiez bien laisser cette liberté s'étendre jusqu'à parler de vous. Alors, je crois, vous changeriez d'avis. Au reste, ajouta-t-il suivant d'Alembert, qui rapporte cette scène comme s'il en eût été témoin ', ce que je vous dis est bien plus pour votre intérêt que pour le mien. Les injures dites par un écrivain décrié à un homme de lettres estimable sont l'opprobre de celui qui les dit, la honte de celui qui les autorise, et souvent l'éloge de celui qui en est l'objet. »
On aurait pu croire que l'échec de sa pièce. Vile de la Raison ^ le ramènerait à la Comédie- I.talienne. Il n'en fut rien. Ses deux épreuves malheureuses au Théâtre-Français firent qu'il s'y obstina. Il lui fallait absolument une revanche, pour laquelle il se hâta, mais qu'il n'obtint qu'à moitié. Le dernier jour de l'année 1727, moins de quatre mois après sa dernière comédie, la nouvelle qu'il fit jouer n'eut qu'un succès contesté, presque douteux. Comme à sa plus importante pièce du Théâtre-Italien, il lui avait donné pour titre : la Surprise de r Amour, au risque de faire dire par tout le monde, ce que quelques-uns disaient déjà , qu'en somme, toutes ses pièces n'étaient pas autre chose^. Il donna prétexte aussi, de cette manière, à des comparaisons, qui, en pareil cas, sont bien plutôt toujours pour l'ouvrage venu le premier que pour le second. D'avance on s'était dit, d'après l'annonce : cette Seconde Surprise ne vaudra pas l'autre ; onl'écouta avec cette prévention, et, pour ne pas se déjuger, on la condamna.
Le ton, d'ailleurs, et le style n'y étaient pas, ajoutait-on, de ceux qui conviennent à la Comédie-Française, et là-dessus, on se mettait ironiquement à établir un parallèle entre sa pièce et les anciens chefs-d'œuvre. Marivaux qui déjà — ce fut un des plus grands torts de son goût — n'aimait qu'assez médiocrement Molière*, se voyait, pour être porté à l'admirer encore moins, impitoyablement sacrifié à lui^. Bref, on le renvoyait plus ou moins polimentau Théâtre-Italien, ce qui, somme toute, n'était pas mal jugé ; car il y était bien mieux chez lui, bien plus à l'aise « avec la légèreté et la variété de formes, comme l'a dit Sainte- Beuve, que ne lui permettait pas le Théâtre-Français*. »
2. Marquis d*Argens, MfUx, hist. et crit. %ur U goût^ 1743, in-8, p. 323.
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11 y était aussi mieux joué, suivant son goût. Pour lui, mademoiselle Lecouvreur qui, dans sa dernière pièce, s'était chargée du rôle de la marquise et ne fit, paralt-il, rien pour son succès', valait beaucoup moins que Sylvia. Ses habitudes de tragédie lui laissaient trop, dans le comique, des allures de reine ^, et, ce qu'il regrettait surtout, elle se gâtait trop vite dans un rôle par les applaudissements. Naturelle d'abord, et simple, elle devenait ensuite précieuse et maniérée'. Elle n'en arriva pas là dans la Surprise de r Amour. On ne la joua pas assez pour cela. Dès la seconde soirée, la pièce fut gravement compromise, et, après quatre autres représentations, elle fut retirée^.
C'est en passant par le monde qu'elle revint au théâtre, où depuis elle resta longtemps, où nous l'avons même encore vue reprendre. Un grand seigneur la fit jouer dans un de ses châteaux; elle fut trouvée admirable, on en parla, les comédiens la relurent, et, pour profiter du bruit qu'on en faisait, la reprirent. Madame Grandval y joua mieux que ne l'avait fait mademoiselle Lecouvreur*, et la pièce n'eut pas alors moins de trente représentations de suite •. Ce fut une des grandes joies de Marivaux qui, sans le vouloir, se trouvait ainsi en avoir appelé du public et des comédiens, à eux-mêmes.
Le monde des châteaux,, auquel il devait ce succès, ne cessa pas de jouer la Surprise de r Amour. C'est une pièce que M. de Paulmy recommande dans le Manuel q}x''i\ a fait pour y régler les amusements^: Il dit comment il faut la comprendre, et, avant tout, la bien savoir; la sûreté de la mémoire pouvant seule y permettre cette « brillante et abondante volubilité, » que Marivaux se donnait lui même dans la conversation *, et dont il avait si bien indiqué la note à Sylvia. Il n'y avait pas d'autre diction, d'autre ton, pour ses comédies : « une pièce de Marivaux annoncée, dit M. de Paulmy^, serait insoutenable. » C'est pourtant un peu ce qui arrive à la Comédie-Française, où, depuis le départ de madame Plessy, qui les tenait elle-même de mademoiselle Mars, personne n'a plus rien de ce ton, ni de cette diction : elle en a emporté les ailes.
Marivaux, afin que sa pièce, quand il la publia, fit souvenir de celle dont elle était une variante, lui donna pour titre : la Seconde Surprise de P Amour. Il la fit précéder d'une épltrede dédicace à la duchesse du Maine, quipeut-être l'avait fait jouer à quelques-unes des fêtes qui se renouvelaient si souvent dans sa résidence de Sceaux. Sans doute, il en était un des hôtes, mais il ne nous en est venu que cette preuve. Certaine attaque d'un roman de Crébillon le fils semblerait toutefois l'indiquer aussi. C'est en partie contre la société de
1. « La très-célèbre mademoiselle Lecouvreur fit tomber celte pièce. » Anecdotes dramat,, t. Il, p. i96.
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madame du Maine, que le roman singulier dont nous parlons : VEcumoire ou Tanzaî et Neardané, histoire japonaise^ est dirigé; or, d'après la place qu'y occupe Tallusion satirique contre Marivaux, on peut juger de celle qui lui était faite dans cette société.
Son style y est tourné en ridicule et c'est à une taupe qu'on en prête la parodie : « Avançons, taupe, mon amie ; des faits et point de verbiage, etc. » Comme tout le monde, Marivaux lut ce roman, qui fit grand bruit et fut même cause que Crébillon fils fut mis à la Bastille ; comme tout le monde, il s'y reconnut, mais sans se fâcher d'abord. La contrefaçon de son style était si bien saisie, qu'il en fut la dupe : « Il crut, dit d'AIembert^ — car personne n'était plus facile à tromper — qu'on avait voulu rendre hommage à sa manière d'écrire, n eut bientôt le malheur d'être désabusé, et ne pardonna pas à son critique cette double injure, ou plutôt il ne l'oublia jamais, car il était sans fiel, mais non pas sans mémoire. » La verte leçon de morale, que, dans le Paysan parvenu^ un vieux chevalier de Saint- Louis donne à un jeune corrompu, à propos du dernier roman à scandale de Crébillon le fils, fut la vengeance de Marivaux'. « L'âme se raffine à mesure qu'elle se gâte, » dit-il avec trop de raison pour son siècle, dans un autre endroit du Paysan parvenu. Il avait pu du moins, lui, n'être que raffiné ; Crébillon fils était gâté.
En dehors de l'hôtel du Maine et du château de Sceaux, dont nous venons de parler, on connaît à peu près toutes les maisons, la plupart bureaux d'esprit, que Marivaux fréquenta, et dont son caractère aimable, quoique pointilleux, le fit moins l'hôte que l'ami; mais on ignore la place qu*il y tenait, tant il l'avait su limiter aux seules choses de l'esprit. Il y avait le même que dans ses pièces. Lorsqu'on sait donc quel ton de conversation aisé et rapide il savait prendre au théâtre, il est facile de se figurer ce qu'il devait être* dans le monde : l'auteur fait deviner le causeur. « Il croyait, dit d'Alembert*, être naturel dans ses comédies parce que le style qu'il prête à ses acteurs est celui qu'il avait lui-même sans relâche et sans effort dans la conversation. »
Jusqu'à la fin, c'est-à-dire jusque dans le salon de madame du Boccage, qui fut son dernier, on ne fut pas, carie brillant de son esprit et de ses vues originales était resté sans éclipse, on ne fut pas un seul soir sans faire cercle autour de lui^ 11 avait du bonheur à se laisser écouter, mais il tenait rigueur à quiconque chuchottait en le regardant*. « On n'osait, dit Voisenon^, se parler bas devant lui, sans qu'il crût que c'était à son préjudice. »
Le président Hénault, qui le vit beaucoup chez madame du Defifand et chez madame Geofl&in, se plaint aussi, quoique l'estimant fort du reste, de ce qu'il lui sembla toujours
CEuvres, t. IV, p
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(( un peu pointilleux par la délicatesse de son amour-propre ^ » Sur ce point, il était plus que femme, il était sensitive, et sans le vouloir. Une de ses maximes, en effet, était « qu'il faut avoir assez d'amour-propre pour n'en pas trop laisser paraître^. » Or, c'était en lui ce qui paraissait le plus. Chez lui aussi « Timpatience de faire preuve de finesse et de sagacité perçait visiblement. » C'est Marmontel qui le dit', et le contraire nous eût surpris. Avec des pièces comme celles qu'il a faites, on ne pouvait, M. Nisard l'a très-justement remarqué, on ne pouvait être partout qu'un « entêté du fin*. »
C'est chez madame de Tencin que le connut Marmontel. Il était avec Fontenelle, Mairan, Duclos, Montesquieu, « une de ses bêtes, » comme elle appelait, par antiphrase, ces beaux esprits. Piron, qui en était aussi, rend sur Marivaux le même témoignage. Il nous le donne comme c< l'homme du monde le plus attentif à bien penser et à se bien exprimer * ; » et ailleurs encore, il dit de lui : « Marivaux qui mettait de l'esprit partout®. » Aussi un jour qu'une dame lui demandait des vers, commença-t-il par ce quatrain :
L*esprit qui dans mon cœur pétille Fait feu des quatre pieds pour vous :
Je veux qu*à chaque mot il brille :
Saint Marivaux, priez pour nous "^ !
Madame de Tencin était sa véritable amie, sa plus intime conseillère. Quelque critique l'avait-il un peu trop vivement piqué, vite en voisin — ils demeuraient l'un et l'autre rue Saint-Honoré, près Sain1>-Roch — il courait tout endolori lui conter sa peine.
Un jour elle voulut qu'il répondit et rendît attaque pour attaque, dût-il blesser plus profondément le critique qui l'avait blessé : J'aime mon repos, se contenta-t-il de lui dire, et je ne veux pas troubler celui des autres^.
Fontenelle, à qui Marivaux devait d'être entré dans cette maison, où lui-même avait été plus qu'im ami, s'y permettait, avec l'amour-propre de son protégé, des franchises, qui parfois le faisaient regimber sous l'aiguillon : « Il faut, dit-il, par exemple, un soir, qu'il avait poussé l'originalité un peu loin, il faut passer les expressions singulières à M. de Marivaux, ou bien renoncera son commerce. » Marivaux crut à une critique, et fit grise mine. Fontenelle qui le vit, s'expliqua, et quand il lui eut prouvé que son propos n'avait rien de désobligeant, il ajouta : « ne vous pressez pas de vous fâcher quand je parle de vous^. »
On voit par là quel amour-propre sur le qui-vive, quelle sensitive effarouchée il fut partout et toute sa vie.
La maison où il se reposait le mieux, parce qu'il y avait moins de finesse à dépenser,
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nous semble avoir été celle de madame Lallemant de Bez, bonne et grasse hospitalité financière ', où rien ne le gênait, surtout la concurrence de Tesprit. C'est là qu'il faisait ses véritables haltes, ses relais. On le menait à la campagne*, et il en revenait bien remis, bien refait, pour reprendre ses passes d'armes de conversation chez madame de Tencin. Chez celle-ci était son salon d'hiver, et chez l'autre sa maison d'été, avec largesse de la part de toutes les deux. On pressentait ses besoins sans les laisser jamais arriver jusqu'à la gêne.
A chaque jour de Tan, l'anecdote est connue, madame de Tencin donnait à ses beaux esprits une culotte de velours pour remplacer celle qu'ils avaient usée sur ses fauteuils. Elle ne s'en tenait pas là pour Marivaux, qui toujours distrait et tout à son esprit bien plus qu'à ses besoins, la laissait faire. Le biographe contemporain qui a parlé des « attentions généreuses » qu'elle eut pour lui, savait bien ce qu'il disait*. Marivaux n'en était pas moins libre. Nous avons vu avec quelle désinvolture il portait, sans se croire lié, les bienfaits d'Helvétius; il était aussi léger, et sans plus d'ingratitude, sous la générosité de madame de Tencin, qui, du reste, n'appuyait pas. Jamais les obligeances de madame de Bez ne lui furent non plus un fardeau. Elles ne l'engagèrent point, par exemple, bien qu'elles lui vinssent d'une maison financière, à un plus grand respect pour les financiers.
La pièce, qui lui servit de rentrée au Théâtre -Italien, après l'insuccès de la Seconde surprise de F Amour, à la Comédie-Française, fut même assez visiblement dirigée contre eux. Je parle du Triomphe de Plutus, qu'il fit jouer le 22 avril 1728, et qui n'est qu'une longue ironie contre la puissance de l'argent, près de laquelle, surtout en amour, celle de l'esprit n'a jamais rien pesé. La pièce fut jouée douze fois, ce qui était presque un succès, mais elle le dut moins à Marivaux qu'à ce brave Pannard qu'il s'y était associé, et qui en avait fait le divertissement, avec un vaudeville final, d'une verve charmante*. Plus pauvre encore que son collaborateur, il était naturel qu'il eût eu plus d'esprit dans cette boutade contre la sottise des hommes d'argent.
Marivaux les avait, du reste, lui-même, à ce moment là, en assez grand mépris, par suite, sans doute, d'une gêne plus pressante qu'à l'ordinaire. Obligé, sur commande de son libraire, àlui livrer un ouvrage quelconque, il choisit, dans ce qu'il appelait ses « rapsodies, » ce qui se rapportait le mieux à ses préoccupations d'auteur besoîgneux, mais rendu par la pensée supérieur à ses besoins. Il composa une sorte de Journal, dont il n'y eut que sept feuilles, qu'il appela Y Indigent philosophe ou V Homme sans souci ^. et qu'une phrase très-philosophique, en eflfet, et très-vraie, je crois, résume : « Les gueux sont les enfants gâtés de la nature, elle n'est que la marâtre des riches. » Nous dirions : c'est déjà le refrain de Déranger : a Vive les gueux! » s'il n'eût existé même avant Marivau^^*.
On ne pouvait mieux faire contre la mauvaise fortune bon cœur. Elle n'en persista
i. Journal de Police à la suite d\i Journal de Barbier y édit. ia-18, t. VIII, p. 205.
Dictionn, de Trévoux au mot gueux
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qu'avec plus d'acharnement, comme si cette philosophie, au lieu de la braver, Tencourageait. Une pièce nouvelle, que, le 18 juin 1729, Marivaux donna, avec Taide encore de Pannard', n'eut pas le moindre succès. On ne la joua qu'une fois. C'était la Nouvelle Colonie, ou la Nouvelle Ligue des Femmes , que Marivaux réduisit plus tard, de trois actes en un, qu'il fit jouer dans le monde sous cette nouvelle forme, et qu'il publia dans le Mercure du mois de décembre 1750, où nous l'avons prise, la réunissant ainsi, pour la première fois, à son théâtre, dont, comme on le verra, pour peu qu'on la lise, elle n'est pas indigne.
11 tint bon contre cette chute, en faisant vite une autre pièce et il s'en trouva bien. Les trois actes nouveaux qu'il donna aux Italiens, le 23 janvier 1730, ne furent pas moins que le Jeu de r Amour et du Hasard, l'expression la plus vive peut-être de son esprit et de sa manière, bien que lui même ne rangeât pas la pièce parmi celles qu'il préférait^.
Nous n'en dirons rien, puisque, Dieu merci, on peut encore assez souvent, au Théâtre- Français, se donner une idée, sinon de ce qu'elle est, au moins de ce qu'elle pourrait être, et de ce qu'elle fut en effet, quand Sylvia y joua le rôle, auquel par galanterie d'admiration, Marivaux avait donné son nom ; et quand le merveilleux arlequin Tomasini se livrait à tout le brio de ses lazzi, dans le personnage qui est devenu Pasquin en passant à la Comédie-Française ^ .
Ce fut un triomphe. Le Mercure — ce qui, de sa part, n'est pas commun — dit, parlant de la pièce, « elle a un très-grand succès^ » Il ajoute que, le 28 janvier, cinq jours après la première représentation, on la joua à la cour, et qu'elle y fut « très-goûtée. » C'était ainsi réussir deux fois.
Marivaux n'en profita pas. Un roman, celui de Marianne, l'absorbait alors, et, en pleine veine, le détournait du théâtre ; mais c'était, il est vrai, pour un succès nouveau. Celui de son livre, dont la première partie parut en 1731 , fut .éclatant, du moins pour cette partie. On la lut, on se l'arracha partout, et les Anglais, qui avaient déjà grande estime pour Marivaux, ne furent pas des derniers à cette lecture. Richardson s'y inspira pour son premier roman. Paméla, ainsi qu'à l'époque même on en fit la remarque ^, n'est qu'une sœur cadette de Marianne.
Celle-ci ne gagna pas à trop allonger sa route et à s'attarder. Chaque suite du roman fut de moins en moins heureuse. L'intérêt, qui languissait, fit qu'on eut plus d'attention, et, parla, plus de critique pour le style. On se plaignit de ce qu'il était trop précieux^. Marivaux se fâcha de ces plaintes', mais sans se corriger. Lui-même, à mesure que l'on se fati-
1. Les couplets du divertissement^ seule chose qui fut applaudie, se trouvent imprimés dans le 'Nouveau Thédlre-Italien, 1. 1, p. 336, 339.
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guaitde son roman, s'en fatiguait, d'ailleurs, plus que personne. A force de s'y tourner et retourner dans une invention, dont il ne s'était pas marqué la fin, et à travers les évolutions d'un style, qui certes n'y faisait pas la clarté, il fut le premier à perdre patience. Un beau jour, il coupa court à son œuvre, et quoi qu'on pût essayer pour l'y ramener, il n'y revint plus.
Bien mieux, il laissa faire ce qu'il n'avait pas fait. Madame Riccoboni, femme d'un comédien du théâtre où il avait le plus travaillé, et qui, ainsi, l'avait pu suivre dans toutes les habitudes de son esprit et les menus secrets de son style, pensa, n'étant pas, d'ailleurs, ellemême à son apprentissage de romancière, qu'elle pourrait donnerune fin à ce qui ne s'achevait pas. Un certain Bastide, qui semble avoir inventé le roman- feuilleton, créait alors un journal appelé /eJll9«rfc;illa pria, après avoir inutilement demandé à Rousseau sa Nouvelle Béloîse, de lui donner quelque roman, elle y consentit, et c'est cette fin de Marianne y dont chacun attendait le dénoûment, qu'elle lui livra. Marivaux le sut, vit le manuscrit, et approuva. Nous avons sur cette particularité peu connue, et certainement bien singulière, de rhistoire du roman de Marianne^ le témoignage affîrmatif du marquis de Paulmy : « La dernière partie, dit-il', qui parut longtemps après les autres, est de madame Riccoboni, qui la fit par amusement ou par complaisance, et l'inséra dans l'ouvrage intitulé le Monde. Nous savons que le manuscrit fut présenté à M. de Marivaux, qui le lut avec plaisir, et applaudit publiquement à cet heureux badinage. »
Ce qui l'avait le plus distrait et détourné de son roman, fut la pensée d'en faire un autre, qui en serait la contre-partie. Il avait quitté le tableau pour son pendant. L'idée lui avait semblé curieuse d'écrire une histoire toute différente de celle de Marianne, en y mettant un jeune homme qui arrive à tout, où cette pauvre honnête fille, avec le même point de départ, n'est arrivée à rien. Elle se perd à Paris, et tout lui est funeste ; il s'y retrouve, et tout lui est favorable. Voilà le roman de Marianne, et voilà en même temps aussi celui du Paysan parvenu, qui lui fit oublier l'autre.
D'Alembert* a parlé de l'inconstance de son caractère qui, « se répandant sur son travail, le forçait de courir d'objet en objet. » L'exemple le plus frappant en est celui-ci. Ce qui le rend encore plus singulier, comme on le remarqua en son temps', c'est qu'ayant quitté un roman pour commencer l'autre, il n'acheva aucun des deux. Le Paysan parvenu n'a pas, en effet, plus de conclusion que Marianne. La fin de la huitième partie — Duviquet l'a dit avec raison* — n'est certainement pas de Marivaux, et, à la suite, quatre autres qu'il avait promises, et qui semblent indispensables, manquent. On a bien, dans le livre, le paysan qui peu à peu, l'amour aidant, arrive à tout de place en place. Mais, lorsqu'il est fermier général, que devient-il, que fait-il? A peine arrivé, il échappe. On a le paysan qui parvient, mais où est le paysan parvenu? On devine, il est vrai, ce qu'il sera,
Le Nécroîogej 1764, in*12, p
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bon, ardent au bien, se souvenant de son passé misérable, pour penser à ceux qu'il y a laissés, etc. Tout cela est à merveille, mais ne suffit pas. Il faudrait le voir à l'œuvre de cette bienfaisance. Marivaux, qui connaissait les pratiques des fermiers généraux de son temps, aura reculé devant l'invraisemblance.
Entre ces deux romans, .qu'il n'achevait pas, il avait continué de travailler pour le théâtre, qui, lui, du moins, n'acceptait rien sans dénoùment.
Le 5 novembre 1731, il avait donné à la Comédie-Française sa petite pièce allégorique, la Réunion des Amours, où je ne sais quel regain des Anciens et des Modernes lui était encore revenu, mais qui, malgré toute l'ingéniosité spirituelle qu'il y avait mise, et l'adorable jeu de mademoiselle Dangeville, F Amour ancien, et de mademoiselle Gaussin, l'Amour moderne, n'avait que faiblement réussi'. Il s'y était fait nommer monsieur de La Clède*. Pourquoi? Un auteur de ce nom, qui, trois ans après, publia une Nouvelle histoire du Portugal^ ^ Ty avait peut-être aidé.
La pièce plus importante, le Triomphe de V Amour, en prose et en trois actes, jouée au mois d'avril suivant par les comédiens italiens, ne s'était qu'à grand'peine, à force d'esprit, tirée d'une vraie débâcle* ; et, deux mois plus tard, le 8 juin, les Serments indiscrets, sur lesquels il comptait, qui restèrent une de ses pièces préférées^ , avaient eu, au Théâtre- Français, un sort encore plus déplorable, du moins le premier soir.
C'était une grosse partie. Pour la première fois, il risquait cinq actes de comédie. On ne permît pas, tant le tumulte fut grand, qu'ils allassent jusqu'au bout.
On cria, du côté des amis de l'auteur, qu'il y avait cabale. Il n'y crut pas, ou, du moins, avec un tact parfait, il feignit de n'y pas croire : « La représentation de cette pièce, dit-il dans la préface^ avec la sérénité qu'il savait prendre à l'occasion, n'a pas été achevée. EUe demande de l'attention; il y avait beaucoup de monde, et bien des gens ont prétendu qu'il y avait une cabale pour la faire tomber, mais je n'en crois rien : elle est d'un genre dont la simplicité aurait pu toute seule lui tenir lieu de cabale, surtout dans le tumulte d'une première représentation. »
Nous ne partagerons pas sa candeur. Nous croirons à un coup monté, comme on dit, et qui devait d'autant mieux réussir, que Marivaux avait encore eu l'imprudence de laisser donner sa pièce, pour la première fois, un dimanche, «jour, dit le Mercure^, où le parterre est plus impatient et plus turbulent que les autres. »
Un des hommes qui lui furent toujours le plus hostiles, Voltaire, d'ailleurs, était à Paris. Or, l'on sait quelle était déjà son influence sur le monde des théâtres, et avec quelle double adresse il avait Fart de faire réussir ses pièces et tomber celles des autres. Dès le mois d'avril,
f . OhserxiaJtewr Littéraire, f759, in-i2, t. I, p. 80.
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quand U sut que les Serments indiscrets étaient 'reçus au Théâtre-Français, il avait commencé à en mal parler :
<( Nous allons avoir cet été, écrivait-il le 9 à M. de Fourmont, avec un dédain du plus mauvais augure, une comédie en prose du sieur Marivaux, sous le titre : Les Serments indiscrets. Vous croyez bien qu'il y aura beaucoup de métaphysique, et peu de naturel; et que les cafés applaudiront, pendant que les honnêtes gens n'entendront rien. »
Il n'est pas le moins du monde impossible qu'avec une pareille prévention, et ne fût-ce que pour ne pas la démentir, Voltaire, comme je l'ai dit, ait été pour quelque chose dans la chute des Serments indiscrets y le premier soir. Ils se traînèrent pendant huit représentations encore, puis on prit prétexte de l'indisposition d'un acteur' pour les faire tout à fait disparaître de l'affiche. Ils furent repris plus tard, et beaucoup plus heureusement. La préférence de Marivaux pour cette pauvre pièce, à laquelle pas une avanie n'avait manqué : sifflets à la comédie, couplets moqueurs à la Foire, etc.^, se trouva ainsi justifiée. Il avait, du reste, été toujours certain qu'elle se relèverait quelque jour, et, pour cela, quoiqu'il semble qu'on l'eût prié de la modifier, et sans doute même de la réduire de cinq actes en trois, jamais il n'y avait remis la main : « Je suis, écrit Favart, le 42 juillet 1761 , au comte de Durazzo, je suis allé avant-hier chez monsieur de Marivaux lui demander s'il avait fait quelques changements aux Serments indiscrets; il m'a assuré qu'il n'avait jamais retouché cette pièce, et qu'il n'était pas dans le dessein d'y rien changer'. »
La Comédie-Italienne, qui l'avait déjà plus d'une fois consolé de ses déconvenues au Théâtre-Français, lui donna encore cettte satisfaction, et cela sans retard, dans le mois même qui suivit la chute des Serments indiscrets. Sa petite pièce Y Ecole des Mères, bien qu'elle ne soit qu'une assez pâle contre-épreuve de V Ecole des Femmes, avec une mère au lieu d'un futur, madame Argante à la place d'Arnolphe, y fut, dit le Mercure^, reçue trèsfavorablement.
L'an d'après, le 6 juin, il y réussit encore, et pour une plus forte partie. Ses trois actes de Y Heureux Stratagème, dont vingt-trois ans plus tard La Noue devait reprendre le sujet, pour les cinq actes en vers de sa Coquette corrigée, eurent un très-vif et très-chaud succès. On y aurait voulu peut-être un peu moins d'esprit, et, comme dit le Mercure *, « des beautés un peu plus à la portée de tout le monde ; » mais on se décida à convenir, — ce n'était certes pas trop tôt — que l'auteur, tout bien examiné, <cavoit une parfaite connoissance du cœur humain, et que peu de gens seroient capables de faire une plus exacte analyse de celui des femmes *. »
Id., 2« part., p
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Ce fut une de ses meilleures fortunes au théâtre. Elle ne Ty fixa cependant pas, tant la mobilité de son esprit, qu'activait encore la diversité de ses aptitudes, était grande.
Quelques mois après, nous le trouvons, on ne sait pourquoi, occupé d'histoire, et de la plus sérieuse.
n publie alors sous ce titre : Traité politique et historique du Gouvememefit français ^ un essai assez indigeste, qu'il ne tarda pas à condamner lui-même, et qui n'a jamais été réuni à ses œuvres. Ce n'est pas tout, la manie du journalisme l'a repris. Il a oublié le mauvais sort de son Spectateur , et il veut le recommencer sous cet autre titre : Le Cabinet du Phihsophe. Ce n'est plus tous les quinze jours, mais toutes les semaines, qu'il prétend en publier une brochure ; il le promet, il l'assure, donnant pour garantie de sa promesse la masse considérable de morceaux qu'il a déjà, dit-il, tout prêts, tout rédigés. Il ne se nomme pas, de crainte peut-être qu'on ne se défie; mais tout se savait déjà très-vite dans le monde bavard et percé à jour de la littérature ; l'abbé Desfontaines, qui s'était chargé du recueQ Pour et Contre, à la place de l'abbé Prévost, parti on ne sait où, apprend des premiers de qui devait être cette publication; et dans son nombre XXX, — on disait alors nombre pour numéro, — il lui décoche, après avoir à. dessein rappelé le Spectateur, cette petite note, qui n'est pas sans perfidie : « Voici un nouvel ouvrage de cette espèce, qui conunence d'éclore sous le titre de Cabinet du Philosophe, Une feuille en parottra tous les samedis, et — c'est ici que pointe la perfidie de l'abbé, qui connaissait bien son Marivaux, et se souvenait des intermittences du Spectateur, — et ne se fera pas attendre, du moins si l'on en croit l'auteur, qui assure qu'il a déjà de la matière pour plusieurs gros volumes'. »
Ce n'est pas sans raison que Desfontaines n'avait pas cru absolument l'auteur. Je ne sais si les feuilles se firent attendre, ou furent, chaque samedi, d'une exactitude exemplaire, mais il est certain que le nombre en fut restreint. Après la onzième, Marivaux se trouva à bout de soufile, ou la publication à bout de succès. Le libraire Prault, qui l'avait entreprise, l'interrompit net. Ce qui nous ferait penser que Marivaux, à qui, vu sa manière, tout travail soutenu et astreint à l'exactitude devait être difficile, fut, par impuissance, plus ou moins la cause de ce résultat négatif, c'est que dans une de ses feuilles, qu'il ne savait sans doute comment remplir, il publia une pièce en un acte, le Chemin de la For tune j qui n'avait que faire au milieu de ce recueil philosophique '. On la lui avait sans doute refusée partout, et il était heureux d'en tirer ainsi une ressource.
Le théâtre le sauvait toujours. C'était, comme ici, sa ressource, ou, comme après ses déceptions du Spectateur et du Cabinet d^un Philosophe, son refuge. Au mois d'août 1734, Q y était revenu, mais modestement, avec une toute petite pièce. Les Italiens reprenant
U Pour et Contre, t. Il
3. n a été reproduit dans Tédition de i781 , et dans celle de Duviquet. La publication en feuilles est très-rare. Pont-de-Veyle en possédait un exemplaire, ce qui ne nous surprend pas. n était neveu de madame de Tencin. Y. le Catalogue de sa bibliothèque, 1774, in-8, p. aS, n» 635.
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VHeureux Stratagème^ il avait cru à propos d'ajouter au spectacle cet agrément, qui, d'ailleurs,, ne dura guère. La pièce s'appelle la Méprise, et n'est pas de ses moins spirituelles ; le Frontin même n'y a que trop d'esprit. Duviquet ^ se demande quel en fut le sort ; il n'avait qu'à Ere le Mercure pour le savoir : « Cette nouveauté, y est-il dit ^, a été interrompue après la troisième représentation. »
Le Petit Maitre corrigé ^ quoiqu'il y comptât bien plus, — * il s'agissait de trois actes, — réussit moins encore^ le 6 novembre suivant, au Théâtre-Français. L'abbé de La Porte dit que la pièce ne fut jouée qu'une fois'. Le Mercure lui donne deux représentations^, et c'est lui que nous croyons.
Après ces deux chutes, il fallait un succès qui comptât double. Ses trois actes de la Mère confidente, aux Italiens, le lui donnèrent quelques mois après, le 9 mai 1735.
Cette pièce, dont la conclusion, conforme au titre, est, qu'une mère doit être l'amie, la confidente de sa fille, réussit complètement par l'attrait de sa morale, tout à la fois insinuante et sérieuse,, par l'émotion de quelques scènes adroitement relevées de comique, et par la nouveauté de la situation principale, très-hardie et très-vraie. On la joua deux mois de suite. En mai, le Mercure nous la donne comme « très-goûtée et très-suivie *; » et, le mois d'après, il en dit encore : <^ Elle fait un extrême plaisir, et attire beaucoup de monde à l'hôtel de Bourgogne •. »
Marivaux n'en fut pas plus riche. Ses libraires le savaient, et en abusaient pour le mettre à la tâche de toutes sortes de travaux, dont quelques-uns étaient de nature à lui créer de graves ennuis. C*est ainsi, qu'à l'époque où nous sommes arrivés de sa vie, il faillit s'engager dans une lutte avec Voltaire, qui n'aurait pu que tourner mal pour lui, à cause de la puissance et de la rancune toujours impitoyable de son adversaire.
Ils ne s'aimaient pas, nous l'avons dit. Marivaux ne pouvait pardonner à Voltaire, qui s'en défendait ^, mais sans qu'on le crût ®, d'avoir, dans le Temple du Goût ", appelé ses pièces des « Comédies métaphysiques, » et surtout de ce que, dans un de ses poëmes, il avait fait annoncer par une même trompette :
Vers de Danchet, prose de Marivaux <^.
Voltaire, de son côté, lui en voulait à la mort des traits qu'il ne cessait de lancer contre lui dans les conversations. Il était, en eflfet, le seul honmie pour lequel, suivant d'Alem-
l'*édit., 1733,in-8, p
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beri S Marivaux ait montré du fiel : « M. de Voltaii^e, disait-il, par exemple, est le premier homme du monde pour écrire ce que les autres ont pensé ; » ou bien : « M. de Voltaire est la perfection des idées communes ; » ou bien encore ce mot moins connu, et qui est mieux encore de son esprit, presque bienveillant, même lorsqu'il attaque : « Ce coquin-là a un vice de plus que les autres, îl a quelquefois des vertus ^. »
Vous devinez que, lui connaissant ces dispositions d'esprit, on dut à l'occasion songer à lui pour quelque livre contre Voltaire. En 1735, cette occasion se présenta. Les Lettres philosophiques venaient d'être condamnées, brûlées par arrêt du Parlement. On en faisait grand bruit, et il semblait hors de doute qu'un écrit arrivant, au nom de la morale, se mettre du côté de la justice, et donner raison à la sentence, réussirait. Il fut demandé à Marivaux, qui refusa. Le libraire pensa que ce refus venait de ce qu'il n'avait pas offert assez; Q doubla ia somme, et il paraîtrait qu'alors Marivaux hésita.
Voltaire qui, par ses amis, était au fait de l'afiTaire, et, quoi qu'il en pût dire, craignait Tattaque à cause du talent et de la réputation de l'assaillant, voulut profiter de ses hésitations pour empêcher le coup. Il écrivit de Cirey à son ami Berger, en février 1736, la lettre ia plus flatteuse pour Marivaux, espérant bien qu'elle lui serait montrée :
« Je serais très-fàché, y dit-il, de compter parmi mes ennemis un homme de son caractère , et dont j'estime l'esprit et la probité. Il y a surtout dans ses ouvrages un caractère de philosophie, d'humanité et d'indépendance dans lequel j'ai trouvé avec plaisir mes propres sentiments, etc. »
Le mois d'après, le ton change. Il croit savoir que l'effet de sa lettre a manqué, et que Marivaux va s'exécuter. Vite il écrit à Thiriot : « Remerciez M. de Marivaux ; il fait un gros livre contre moi qui hii vaudra cent pistoles. Je fais la fortune de mes ennemis. » Ce n'est qu'une première pointe. Le surlendemain, son inquiétude croissant, il écrit de nouveau à Thiriot' : « Je n'ai offensé ni voulu offenser jamais M. de Marivaux, que je ne connais point, et dont je ne lis jamais les ouvrages. S'il fait un livre contre moi, ce n'est point par vengeance, car il l'aurait déjà fait paraître, ce n'est que par intérêt, puisque le libraire qui ne lui en oflEirait que cinq cents francs, lui en donne cent pistoles cette année. »
A la suite viennent des injures, où il va jusqu'à traiter Marivaux de « misérable ! » Que faisait celui-ci, cependant? Il coupait court à ses hésitations par un nouveau refus, malgré la somme doublée. Au moment même où Voltaire l'injuriait et lui prêtait les pensées les plus vénales, il se décidait à ne rien écrire contre lui, quelque prix qu'on payât le libelle. Aussi l'affaire semble-t-elle en être restée là. Voltaire, qui aurait pu par quelques mots reconnaître le désiatéressement de Marivaux, se contenta de ne plus parler de lui.
Pour regagner les cent pistoles qu'il avait perdues ainsi, et dont certainement il avait grand besoin, Marivaux, qui n'était pas en fonds d'œuvres nouvelles, en livra d'anciennes, qui ne devaient pas lui faire beaucoup d'honneur. Son caractère resta sauf, mais son esprit
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ne le fut pas. C'est alors que nous le voyons publier beaucoup de vieilles œuvres d'un goût compromettant : le Télémaque] travesti^ Pharsamondj et, sous le nom bizarre de M. Croquet, glisser dans le recueil de l'abbé de La Baume les Saturnales françaises \ quatre petites pièces : le Médisant, les E/fets de la Prévention^ le Triomphe de t Amitié^ V Inégal^ qu'il mit ainsi en volume, n'ayant pu sans doute les mettre au théâtre.
Celui-ci, comme toujours, devait le dédommager. C'est, du reste, en pleine veine d'esprit et de succès qu'il y revint. Quatre de ses meilleures pièces datent de ce retour.
Ce fut d'abord le Legs, joué le 11 janvier 1736, à la Comédie-Française, où par une fatalité de male-chance trop continue pour qu'il n'y entrât pas un peu de parti pris et de cabale, il eut le sort des précédentes pièces de Marivaux à ce théâtre, c'est-à-dire un assez froid accueil, mais, où, comme elles aussi, il se releva plus tard, et fait encore merveille. Ensuite, mais aux Italiens et par conséquent avec le succès qu'il retrouvait* là presque toujours aussi fidèle qu'il lui était rebelle sur l'autre scène, vinrent les Fausses confidences j jouées pour la première fois le 16 mars 1737. Elles furent, dit le Mercure « reçues favorablement du public ^, » et l'année suivante la reprise n'en fut pas moins heureuse '.
Pour la soutenir, Marivaux donna son petit acte la Joie imprévue, mais ne se nomma pas, un divertissement final dû à Riccoboni en ayant été le principal eflfet.
Les Sincères, donnés le 13 janvier 1739, eurent un sort singulier. Fort applaudis d'abord, ils furent, à la seconde représentation, où ne se trouvaient plus les délicats de la première, assez froidement accueillis *. Il n'y avait plus là que le vrai public auquel, avant tout, il faut l'action, et qui ne se gênait pas de dire, avec son gros bon sens, qu'au lieu d'un acte et de si longues conversations deux ou trois petites scènes auraient bien pu suffire. On était déjà dans le parterre de ce temps-là de l'avis de Sainte-Beuve, qui a dit très- finement de Marivaux, et presque avec son style : « Il est un des écrivains auxquels il suffirait souvent de retrancher pour ajouter à ce qui leur manque *. »
Le rédacteur du Mercure, qui était aux écoutes de ces bonnes vérités, ne manqua pas de les répéter dans son volume du mois suivant, mais avec tous les égards dus à un ancien ami : « Rien, ditril*, ne lui a fait plus de tort que de manquer d'action. M. de Marivaux sera sûr de réussir quand il négligera un peu moins le fond des choses. Il n'ignore pas que c'est ce qui doit primer dans toutes les pièces de théâtre, et que l'esprit n'y est qu'accessoire. »
Pour V Epreuve, jouée le 19 novembre de l'année suivante, il fut moins sévère. L'admiration du public qui parait, cette fois, avoir été sans réserve, l'avait gagné. Marivaux lui-
1. 1736, 2 vol. ia-12. -«- Léris, dans son Dktionn. portatif des théâtres, i*^ édit., p. 417, 485, attribue, avec raison suivant nous, ces pièces à Marivai|x.
Mercure, février 1739, p
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même qui, si rarement, un contemporain Ta dit \ sortait des premières représentations de ses pièces, content de lui et du parterre, avait dû, si ce que rapporte le Mercure de l'impression générale est vrai, — et ce doit l'être, — retourner chez lui satisfait : « Cette pièce, dit ce journal, seule autorité littéraire du moment, a été très-bien reçue du public. On l'a trouvée pleine d'esprit, simple en action, et élégamment dialoguée *. »
Il s'arrêta sur ce succès. Après V Epreuve, il ne donna plus rien aux Italiens. On lui persuada qu'il devenait mûr, que cette persistance à travailler pour un théâtre inférieur, — c'est ce que la Comédie-Italienne passait pour être vis-à-vis de la Comédie-Française, — le faisait déroger, et nuisait aux chances qu'il semblait avoir, et que l'on pourrait aider, pour qu'il fût reçu à l'Académie française. Il crut bon ce conseil, qui d'ailleurs s'accordait avec sa chère paresse. Pendant deux ou trois ans, il ne fit rien, ni pour la Comédie-Italienne, où tout, même un succès, pouvait être préjudiciable à la dignité dont on l'affublait d'avance ; ni pour la Comédie-Française, où sa mauvaise chance ordinaire pouvait également le compromettre.
En 1741, nous ne lui voyons faire qu'une pièce, la Commère j dont Pont-de-Veyle possédait le manuscrit ', et qui, sans doute, fut jouée en société, comme V Heureuse surprise, dont M. de Soleinne possédait une copie ^, et qui de même, resta inédite.
L'année suivante, chômage pareil. Marivaux ne met la main à rien, si ce n'est à une pièce, pour laquelle, je ne sais pourquoi, l'on n'a jamais parlé de sa collaboration, quoique le principal auteur, — et ce n'est pas moins que Jean-Jacques Rousseau, — l'ait avouée.
n était arrivé à Paris, n'ayant qu'im ouvrage en poche, sa comédie de Narcisse, Il la fit lire à Marivaux, un des hommes en réputation qu'il avait le plus désiré connaître, et le seul avec Fontenelle et Mably, qu'il eût continué de voir. Le sujet lui sembla bien choisi, car il y avait du Narcisse en lui, chaque personnage de ses roitians et de ses pièces étant, comme l'a dit Sainte-Beuve ^, « doublé d'un autre lui-même qui le regarde et l'analyse. » n encouragea donc Jean-Jacques, lui donna des conseils, et, qui plus est, travailla à sa pièce : « Je lui montrai, lisons-nous dans les Confessions ^, ma comédie de Narcisse, Elle lui plut, et il eut la complaisance de la retoucher. » L'auteur même l'avait séduit chez ce jeune Jean- Jacques, qui jouait encore à l'ingénu, au provincial à peine déniaisé, et ne semblait s'occuper que de comédie ou de musique, sans viser au moindre système, ni prétendre à l'apostolat inspiré : « M. de Marivaux, qui Ta connu, dit Collé ^, quinze ans avant qu'il eût pris le parti d'être extraordinaire, paradoxal, et de débiter son orviétan philosophique, m'a assuré qu'il l'avait vu l'honmie du monde le plus simple, le plus uni, et le moins enthousiaste. »
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Si Marivaux alors ne faisait presque plus rien, on travaillait pour lui. Dans le parti de Fontenelle, dont le quartier général était chez madame de Tencin, on s'éttdt décidément mis en tête de le faire académicien. En cette même année 1742, Tabbé Hauteville étant mort, le 8 novembre, on le posa résolument candidat, pour sa succession ; et quelques jours après le succès parut certain : « On dit, lisons-nous à la date du 23 novembre dans un journal de la Police, — elle se mêlait alors de tout, — que madame de Tencin se donne de grands mouvements pour faire obtenir une place d'académicien à M. de Marivaux, et Ton assure qu'elle y est parvenue * . » Le lendemain, autre note plus positive : « n est décidé que M. de Marivaux sera de l'Académie *. » L'opinion ne fut pas favorable : « L'Académie, dit encore notre policier', est fort maltraitée; » des couplets coururent, mais l'élection n'en fut pas moins emportée, et, qui plus est, à l'unanimité. La séance de réception, le 4 février 1743, dont il partagea les honneurs avec le duc de Nivemois, qu'on venait aussi d'élire, fut curieuse. Il succédait, lui romancier et homme de théâtre, à un abbé, et c'est un prélat, l'archevêque de Sens, M. Languet de Gurgy, qui était chargé de le recevoir ! Marivaux s'en tira en habile homme. Il commença par dire aux académiciens qu'ils étaient « autant d'intelligences, chargées de présider à l'esprit de la nation p> il ne manqua pas la fameuse formule de tous les successeurs sur l'homme « à qui l'on succède sans le remplacer, » — il est vrai que l'auteur du Jeu de t Amour et du Hasard ne remplaçait guère celui de la Religion prouvée par les Faits; — puis, servi fort à propos par ce qu'il y avait toujours eu en lui de piété sincère et de morale souveraine, il trouvac pour son prédécessetu* des traits d'une véritable éloquence, dont on dut s'émouvoir dans le camp philosophique : « Il a, dit-il, par exemple, avec une réelle profondeur, il a confondu l'incrédulité des esprits; il ne reste plus que celle des cœurs, qu'il n'appartient qu'à Dieu seul de vaincre. »
Marivaux eut, en somme, pour faire l'éloge de cet ecclésiastique éminent, moins d'embarras que le prélat de Sens n'en eut pour lui répondre. Gomment, en effet, parler de ses pièces, qu'il lui était interdit d'avoir vu jouer ; de ses romans, que décemment il n'avait pas dû lire? Il ne pouvait le faire que par ouï-dire, et c'est ainsi qu'il procéda. On s'aperçut toutefois à ses appréciations convaincues, comme éloge et comme critique, qu'il avait pour le moins feuilleté le théâtre de Marivaux, et assez attentivement parcouru ses romans. Ses critiques mêmes furent par instant si vives, surtout en de certaines allusions sur le Paysan parvenu ^, qu'il s'en fallut de peu que le public ne l'interrompit, et que Marivaux ne se fâchât. Quelques éclats de rire, venus à propos, calmèrent heureusement tout le monde, public et auteur* : « Nous savons de M. de Marivaux lui-même, ditd'Alembert •, qu'il fut sur le point de demander publiquement justice à l'Académie et à l'assemblée
1. Journal de Police^ à la suite de celui de Barbier, édit. in-18, t. VIU, p. i99.
Id. Ibid
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d*une leçon, qui pouvait être juste, mais qui, parla circonstance et par la forme, n'était pas à en ce moment fort à sa place. »
Marivaux ne fit pas grande figure à FAcadémie française. Ses compliments comme directeur, en 17S1, au chancelier et au garde des sceaux, ne furent pas des plus heureux S et, peu de temps après, la lecture en séance publique de ses Réflexions sur les hommes et sur les Romains i n'eut pas plus de succès *. « C'est peut-être ce jour-là, dit Sainte-Beuve ', que, voyant qu'il n'était pas écouté à son gré, il termina avec un mécontentement visible, dont nous sommes informés par d'Alembert. » Ce qu'on lui reprocha surtout c'est qu'il paraissait trop viser au sérieux ^.
Son but, en effet, était là désormais. D'où lui venait sa réputation? de ses pièces du Théâtre-Italien. Il sembla, devenu grave, prendre à tâche de les faire oublier. 11 ne travailla plus qpie pour la Comédie-Française, où le succès qu'il y avait toujours inutilement cherché ne le paya pas de sa préférence. La Dispute j première pièce qu'il y donna après sa réception à l'Académie fut outrageusement sifflée, et il dut la retirer dès le premier soir. 11 finit par croire à un parti pris, à une sorte de conspiration contre lui. Aussi, deux ans après, — il ne lui avait pas fallu moins pour vaincre le découragement, le dégoût qui l'avaient gagné, — lorsque, le 26 août 1746, il fit jouer le Préjugé vaincu, eut-il la précaution de ne pas se nommer. Il s'en trouva bien ; sa pièce passa sans difficulté. C'était la première qui fut aussi heureuse à ce théâtre. S'il eût été prudent, c'eût été la dernière ; mais près de dix ans plus tard, cette fièvre d'être joué qui ne vous quitte plus dès qu'on l'a sentie, l'ayant repris, il revint à la Comédie-Française avec son petit acte, les Acteurs de bonne foi. Il fut joué le 16 septembre 1755 et tomba. Pour le coup, il ne put croire à une cabale personnelle : comme pour le Préjugé vaincu y il avait gardé l'anonyme, et l'on fut même longtemps sans être sûr que la pièce fût de lui ^.
Son seul succès à visage découvert pendant cette période académique de sa vie, fut, ce qui semblera surprenant, une reprise de sa tragédie à'Annibal, On lui avait conseillé de la demander aux comédiens, pour prouver à ceux qui l'accusaient d'être futile, qu'il avait pu, à l'occasion, être tout comme un autre, tragique et ennuyeux ; il suivit le conseil. Annibal fut repris le 27 octobre 1747 ; il réussit •, et si bien même, que par la plus bizare taquinerie de la fatalité, on pourrait presque dire que le plus beau succès de Marivaux, si heureux à la Comédie-Italienne, si malheureux à la Comédie-Française, fut, sur ce dernier théâtre, une tragédie !
Il avait, par bonheur, à ce même moment, pour ses comédies, des dédommagements sur les théâtres du monde, et du mieux titré. Le comte de Clermont, qui disposait d'une troupe
i. Gément, les cinq années littéraires, t. m, p. oG, 59.
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pour ses deux résidences de la Roquette et du château de Berny, faisait jouer son répertoire, et, bien mieux, lui demandait des pièces nouvelles, que sans doute — ce qui n^était jamais indifférent à Marivaux — il payait bien. C'est ainsi qu'il fit pour l'Hôtel de la Roquette, une comédie, la Provinciale, dont malheureusement rien n'est resté •, et que, pour Bemy, il en écrivit une autre, la Femme fidèle, qui ne serait connue que par quelques mots du duc de la Vallière dans la Bibliothèque du Théâtre-Français ^ , si M. Jules Cousin n'avait eu l'heureuse chance de, retrouver et de publier la copie de quelques rôles, qui existent manuscrits à la bibliothèque de l'Arsenal'. C'était une sorte de petit drame fort touchant, bien moins dans sa manière que dans celle de La Chaussée, et auquel Voltaire, qui put en entendre parler, pensait peut-être, lorsqu'il écrivit au marquis de Villette : « Il n'y a plus que les drames bourgeois du néologue Marivaux, où l'on puisse pleurer en sûreté de conscience*. »
Le sérieux l'avait de plus en plus gagné. S'il écrivait pour le Mercure, c'était pour y donner des articles tels que le Miroir^, réimprimé depuis dans ses œuvres, où l'on retrouve partout « des vues à la Fontenelle • ; » ou bien encore quelques Réflexions sur F esprit humain, à r occasion de Corneille et de Racine ''. Son seul livre était les Pensées de Pascal, et U n'applaudissait que ceux qui en faisaient la lecture". Venait-on lui demander des conseils pour entrer au théâtre, il vous conseillait d'entrer en religion. C'est ainsi qu'il fit religieuse une orpheline, toute prête à partir pour la Pologne, où elle devait jouer les soubrettes, et dont il paya la dot. Il répondait avec esprit — car il en avait quand même — à ceux qui lui reprochaient d'avoir peut-être ainsi dérangé une vocation : « Elle auroit longtemps fait bâiller les Polonais avant de les faire rire ^. » Presque tout ce qu'il avait pour vivre s'en allait en ces bonnes œuvres, qui le consolaient de l'oubli dans lequel — Grimml'a dit sans pitié '® — on le laissait tomber. Tout pauvre honteux le savait généreux, Fallait voir, et revenait content, surtout s'il n'avait pas craint de lui montrer ses guenilles*'. Un ami a calculé que, sur quatre mille livres qu'il pouvait avoir à dépenser par an, il lui en restait, après toutes ses aumônes, à peine quinze cents pour lui '^.
Ce n'était pas assez, car il n'avait pas cessé d'être élégant, de relever par le beau linge et les belles dentelles *' l'air de jeunesse qu'il avait gardé, et qui, à soixante-quinze ans, ne
1. Mélanges tirés de la collection d'Autographes de M. Fossé d'ArcossCy in-8, p. 285.
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lui en faisait pas paraître plus de cinquante-huit'. Il était friand aussi, « il aimait, dit Collé, les fins morceaux*. » Une bonne vieille amie, mademoiselle de Saint-Jean, avec laquelle, pendant plus de trente ans *, il confondit sa vie et ses ressources, dans un riant petit appartement de la rue de Richelieu, qui donnait sur le Palais-Royal *, trouvait moyen de subvenir à tout, sans qu'il ait su jamais ce qui était à lui, ce qui était à elle. Il crut Fenrichir en la faisant sa légataire universelle, et il ne lui légua que des dettes *.
Il ignorait même, tant ses affaires lui étaient indifférentes, de qui lui venait en réalité un supplément de pension sur la cassette du roi, qu'il avait demandé et obtenu. Un jour, vers ses derniers temps, la gêne croissant pour lui, sans qu'il lui restât la ressource de quelques emprunts à Fontenelle, toujours prompt pendant sa vie, plus même que Marivaux ne l'eût voulu, aie satisfaire •; sans même qu'il eût encore quelques œuvres à vendre, car le 30 novembre 1761 il avait cédé pour cinq cents francs, au libraire Duchesne ', tout ce qui lui restait de manuscrits, y compris sa pièce de Y Amour frivole, reçue par la Comédie-Française, qui ne devait jamais la jouer •; il avoua ingénument son triste état de fortune à l'abbé de Voisenon, qu'il voyait à l'Académie. Si le roi ne lui venait en aide, lui donna-t-il à entendre, il serait obligé de quitter Paris, et de chercher au loin la plus modeste retraite. Voisenon en parla à la duchesse de Choiseul, qui elle-même s'en ouvrit sans tarder à madame de Pompadour. On apprit ainsi que tout ce qui pouvait se faire pour Marivaux était fait : le supplément de la pension, qui , de quinze cents livres, était montée à trois mille, venait de la marquise. Voisenon eut la légèreté de le dire à Marivaux, pour qui, il l'avoue*, ce fut un mortel chagrin.
Il mourut peu de temps après, le 12 février 1763, avec le regret d'avoir été, sans le savoir, dans ces dernières années si sérieuses, protégé et pensionné par une favorite.
Edouard Fournier.
90 Août 1877.
CRISPIN L'HEUREUX FOURBE
COMEDIE EN UN ACTE ET EN VERS
PBR80MNA0B8
DÉMOCRITE , père de PhUine.
PHIUNE, fille de Démocrite.
TOINETTE. eenrute de Pbilijie.
CLÉANDRE, ammotde Philine.
CRISPIN, Talet de Gléandre.
PERSONNAGES
ARISTE , bourgeois eampegnmrd. MAITRE JACQUES, paysan taivaat Arisle.
tE CUEYALIER DE LA UINARDINIÈRE.
LE FINANCIER
FRONTIN , fourbe employé par Crispin.
Lft Mtatt a«t sur une plaoa publique , d'où Ton aperçoit la maison de Démoorite.
DÉMOCRITE, PHILINE, TOINETTE
DBMOGRITE.
Je Tcux être obéi : votre jeune cervelle Pour l'utile, aujourd'hui, choisit la bagatelle. Gléandre, ce mignon, à vos yeux est charmant : Mais il faut l'oublier, je vous le dis tout franc. Vous rechignez, je crois, petite créature! Ces morveuses, à peine ont-elles pris figure Qu'elles sentent déjà ce que c'est que Tamour. Eh bien donc ! vous serez mariée en ce jour. Il s'offre trois partis : un homme de finance; Un jeune chevalier, le plus noble de France, Et Arîste, qui doit arriver aujourd'hui. Je le souhaiterais, que vous fussiez à lui. n a de très-grands biens, il est près du village; Il est vrai que l'on dit qu'il n'est pas de votre âge : Mais quimporle après tout? La jeune de Faubon Cn^est-elle moins bien pour avoir un barbon? Non. Sans aller plus loin, voyez votre cousine; Arec son vieil époux sans cesse elle badine; Elle saute, elle rit, elle danse toujours. Ma fille, les voilà les plus charmants amours. Nous verrons aujourd'hui ce que c'est que cet homme. Pour les autres, je sais aussi comme on les nomme : lis doivent, sur le soir, me parler tous les deux. Ma fille, en voilà trois; choisissez l'un d'entre eux; Je le veux bien encor : mais oubliez Cléandre; Cest un colifichet qui voudrait nous surprendre. Dont les biens, embrouillés dans de très-grands procès, Peut-être ne viendront qu'après votre décès.
PBILINB.
Si mon cœur...
DBMOGRITE.
Taisez-vous; je veux qu'on m'obéisse.
Vous suivez sottement votre amoureux caprice; C'est faire votre bien que de vous résister, Et je ne prétends point ici vous consulter. Adieu.
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE IIL
Vous m*aiinez cependant; au péril qui nous presse, Quand je tremble d'efîroi, rien ne vous intéresse. Nous sommes menacés du plus affreux malheur : Sans alarme pourtant...
PHILINE
Doutez-\OQs que mon cœur, Cher Cléandre, a^eeTOus ne partage yos craintes? De nos communs chagrins je ressens les atteintes; Mais quel remède, enfin, y pourrai-je apporter? Mon père me contraint, puis*je lui résister? De trois maris offerts il faut que je choisisse, Et ce choix à mon cœur est un cruel supplice. Mais à quoi me résoudre en cette extrémité, Si de ces trois partis mon père est entêté? Qu'exigez-vous de moi?
CLÊAIVDRE.
A quoi bon vous le dire, Philine, si l'amour n'a pu vous en instruire? Il est des moyens sûrs, et quand on aime bien...
PHILINE
Arrêtez, je comprends, mais je n'eu ferai rien. Si mon amour m'est cher, ma vertu m'est plus chère. Non, n'attendez de moi rien qui lui soit contraire; De ces moyens si sûrs ne me parlez jamais.
CLÉANDRE
Quoi!
PHILINE
Si vous m'en parlez, je vous fuis désormais.
CLÉANDRE
Eh bien l fuyez, ingrate, et riez de ma perte. Yotre injuste froideur est enfin découverte. N'attendez point de moi de marques de douleur; On ne perd pFesqtt€ rien à perdre un mauvais cœur; Et ce serait montrer une faiblesse extrême. Par die lâches transports de prouver qu'on vous ¥ou& qm n'avez pour moi qu'insensibilité, [aime. Doit-on. par des soupirs payer la cruauté? C'en est fait, je vous laisse à votre indifférence; Je vais mettre à vous fuir mon unique constance ; Et si vous m*accablez d'un si cruel destin, Vous ne jouirez pas du moins de mon chagrin.
PHILINE
Je ne vous retiens pas, devenez infidèle; Donnez-moi tous le» noms, d'ingrate et de cruelle; Je ne regrette point un amant tel que vous. Puisque de ma vertu vous n'ête» point jaloux.
CLÉANDRE
Finissons là-dessus; quand on est san» tendresse On peut faire aisément des leçons de sagesse, Philine, et quand un cœur chérit comme le mien... Mais quoi I vous le vanter ne servirait de rien. Je vous ai mille fois montré toute mon âme. Et vous n'ignorez pas combien elle eut de flamme ; Mon crime est d'avoir eu le cœur trop enflammé : Vous m'aimeriez encor, si j'avais moins aimé. Mais, dussé-je, Philine, être accablé de haine. Je sens que je ne puis renoncer à ma chaîne. Adieu, Philine, adieu; vous êtes sans pitié, Et je n'exciterais que votre inimitié.
Rien ne vous attendrit : quel cœur! qu'il est barbare! Le mien dans les soupirs s'abandonne et s'égare. Ah 1 qu'il m'eût été doux de conserver mes feux ! Plus content mille fois... que je suis malheureuxl Adieu, chère Philine... avant que je vous quitte...
{Il va et revient.) [fuite.
De quelques feints regrets du moins plaignez ma
PHILINE, ê'en allant attui et êoupirant» Ah!
CLÉANDRE Varréte.
Mais où fuyez- vous? arrêtez donc vos pas. Je suis prêt d'obéir; eh! ne me fuyez pas.
TOINETTE
Votre père pourrait, madame, vous surprendre; Vous savez qu'il n'est pas fort prudent de l'attendre; Finissez vos débats, et calmez le chagrin...
CRISPIN
Oui, croyez-en, madame, et Toinette et Crispin ; Faites la paix tous deux.
TOINETTE
Quoi ! toujours triste mine !
CRISPIN. [grine?
Parbleu! qu'avez-vousdonc,monsieur,qui vous cha- Je suis de vos amis, ouvrez-moi votre cœur : A raconter sa peine on sent de la douceur. Chassez de votre esprit toute triste pensée. Votre bourse, monsieur, serait-elle épuisée? C'est, il faut l'avouer, un destin bien fatal ; Mais en revanche, aussi, c'est un destin banal. Nombre de gens, atteints de la même faiblesse, Dans leur triste gousset logent la sécheresse : Mais Crispin fut toujours un généreux garçon; Je vous offre ma bourse, usez-en sans façon.
TOINETTE
Ah! que vous m'ennuyez ! pour finir vos alarmes. C'est un fort bon moyen que de verser des larmes 1 Retournez au logis passer votre chagrin.
CRISPIN
Et retournons au nôtre y prendre un doigt de vin.
TOINETTE
Que vous êtes enfants !
CRISPIN
Leur douloureux martyre, En les faisant pleurer, me fait crever de rire.
TOINETTE
Qu'un air triste et mourant vous sied bien à tous
CRISPIN. [deux!
Qu'il est beau de pleurer, quand on est amoureux !
TOINETTE. [maître.
Eh bien! finissez-vous? toi, Crispin, ticus ton Hélas! que vous avez de peine à vous connatlrc !
CRISPIN
Ils ne se disent mot, Toinette ; sifflons-les. On siffle bien aussi messieurs les perroquets,
CLÉANDRE
Promettez-moi, Philine, une vive tendresse.
PHILINE
Je n'aurai pas de peine à tenir ma promesse.
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE IIL
CRISPIN
Qael aimable jargon I je me sens attendrir ; Si Toas continuez, je vais m*évanouîr.
TOINBTTB.
Hélas! beau Cupidon I le douillet personnage ! Hais, madame, en un mot, cessez ce badinage. Votre père Tiendra.
CLÉANDRB.
Non, il ne suffit pas D*aToir pour le présent terminé nos débats. Voyons encore ici quel biais Ton pourrait prendre ; Pour nous unir enfin, ce qu'on peut entreprendre.
PmUNS, à Tomeite.
De mon père tu sais quelle est l'intention.
Il m^ofTre trois partis: Ariste, un vieux barbon;
L'autre est un chevalier, l'autre homme de finance;
Hais Ariste, ce vieux, aurait la préférence :
II a de très-grands biens, et mon père aujourd'hui
Ponrrait le préférer à tout autre parti.
Il arrive en ce jour.
TOIIVKTTE.
Je le sais, mais que faire?
Je ne vois rien ici qui ne vous soit contraire. Dans ta tète, Crispin, cherche, invente un moyen. Pour moi, je suis à bout, et je ne trouve rien. Remue un peu, rjrispîn, ton Imaginative.
CRISPIN
En fait de tours d'esprit, la femelle est plus vive.
TOINETTE
Pour moi, je doute fort qu'on puisse rien trouver.
CRISPIN, tout à coup en enthouiiasme.
Silence! par mes soins je prétends vous sauver.
TOINETTB.
Dieux I quel enthousiasme I
CRISPIN
Halte là! mon génie Va des fureurs du sort affranchir votre vie. Ne redoutez plus rien; je vais tarir vos pleurs, Et vous allez par moi voir finir vos malheurs. Oui, quoique le destin vous livre ici la guerre, Si Crispin est pour vous...
TOINETTE
Quel bruit pour ne rien faire I
CRISPIN
Osez- vous me troubler, dans Tétat où je suis? Si ma main... mais plutôt, rappelons nos esprits. J'enfante...
TOINETTE
Un avorton.
Le dessein d'une intrigue.
TOINETTE
Eh ! ne dirait-on pas qu'il médite une ligue ? Venons, venons au fait.
CRISPIN
Enfin je l'ai trouvé.
TOINETTE
El votre enthousiasme est enfin achevé ?
CRISPIN, parlant à PhUine,
D'Ariste vous craignez la subite arrivée?
PHILINE
Peut-être qu'à ce vieux je me verrais livrée.
CRISPIN, à Ctéondre.
Vaines terreurs, chansons. Vous, vous êtes certain De ne pouvoir jamais lui donner votre main ?
CLÉANORE.
Oui vraiment.
CRISPIN
Avec moi, tout ceci bagatelle.
CLÉANDRB.
Eh! que faire?
Ah ! parbleu, ménagez ma cervelle.
TOINETTE
Benêt !
CRISPIN
Sans compliment: c'est dans cette journée, Qu' Ariste doit venir pour tenter hyménée ?
TOINETTE
Sans doute.
CRISPIN
Du voyage il perdra tous les frais.
Je saurai de ces lieux l'éloigner pour jamais. Quand il sera parti, je prendrai sa figure : D'un campagnard grossier imitant la posture, J'irai trouver ce père, et vous verrez enfin Et quel trésor je suis, et ce que vaut Crispin.
TOINETTE
Mais enfin, lui parti, cet homme de finance, De la Boursinière est un rival d'importance.
CRISPIN
Nous pourvoirons à tout.
TOINETTE
Ce chevalier charmant?...
CRISPIN
Ce sont de nos cadets brouillés avec l'argent : Chez les vieilles beautés est leur bureau d'adresse. Qu'il y cherche fortune.
TOINETTE
Eh I oui, mais le temps presse.
Ne t'amuse donc pas, Crispin; il faut pourvoir A chasser tous les trois, et même dès ce soir. Ariste étant parti, dis-nous par quelle adresse, Deb deux autres messieurs...
CRISPIN
I J'ai des tours de souplesse
Dont l'eiïet sera sûr... A propos, j'ai besoin De quelque habit de femme.
CLliANORB.
Eh bien! j'en aurai soin:
Va, je t'en donnerai.
CRISPIN
Je connais certain drêle, Que je dois employer, et qui joûra son rôle.
(Se tournant vers Cléandre et PhiUne»)
Vous, ne paraissez pas; et vous, ne craignez rien: Tout doit vous réussir, cet oracle est certain.
CLÉANDRE, CRISPIN
CLÉANDRB.
Mais dis, Grispin, Pour tromper Démocrite es-tu bien assez fin ?
CRISPIN
Reposez-vous sur moi, dormez en assurance. Et méritez mes soins par votre confiance. De ce que j*eutrepends je sors avec honneur, Ou j'en sors, pour le moins, toujours avec bonheur.
CLBANDRB.
Que tu me rends content! Si j'épouse Philine, Je te fonde, Grispin, une sûre cuisine.
CRISPIN
Je savais autrefois quelques mots de latin : Hais depuis qu'à vos pas m'attache le destin, De tous les temps, celui que garde ma mémoire, Cest le futur, soit dit sans taxer votre gloire. Vous direz au futur : Çà, tu seras payé ; our de présent, caret: vous l'avez oublié.
GLÉANDRB.
Va, tu ne perdras rien ; ne te mets point en peine.
GRISPIN.
Quand vousvousmarlrez, j'aurai bien mon étrenne. Sortons ; mais quel serait ce grand original? Ma foi, ce pourrait bien être notre animal. Allez chez vous m'attendre.
SCÈNE Y
CRISPIN, ARISTE, MAURE JACQUES, iuivani Aritte.
HAItrB JACQUES.
C'est là, monsieur Ariste :
Et v*là bian la maison, je le sens à la piste ; Mais l'homme que voici nous instruira de ça. CRISPIN, ê* entortillant le net dam $on manteau» Que cherchez-vous, messieurs?
ARISTB.
Ne serait-ce pas là La maison d'un nommé le seigneur Démocrite?
MAItRB JACQUES.
Je sons partis tous deux pour lui rendre visite.
CRISPfN.
Oui; que demandez- vous ?
ARISTB.
J'arrive ici pour lui.
MAtTRB JACQUES.
C'est que ce Démocrite avertit celui-ci
Qu'il lui baillait sa fille, et ça m'a fait envie ;
Je venions assister à la çarimonie.
Je devons épouser la fille de Jacquet,
Et je venions un peu voir comment ça se fait.
CRISPIN
Est-ce Ariste ?
ARISTB.
C'est moi.
MAtTRB JACQUES.
Velà sa portraiture, Tout comme l'a bâti notre mère nature.
CRISPIN
Moi, je suis Démocrite.
ARISTB.
Ah ! quel heureux hasard 1 Démocrite, pardon, si j'arrive un peu tard.
CRISPIN
Vous vous moquez de moi.
MaItRB JACQUES.
Velà donc le biau-père?
Ohl bian,puisque c'est vous, souffrez donc sans mys- Que je vous dégauchisse un petit compliment, [tère En vous remarcissant de voire traitement.
CRISPIN
Vous mecomblezd'honneurje voudrais quemafille Pût, dans la suite, Ariste, unir notre famille. On nous a fait de vous un si sage récit.
ARISTB.
Je ne mérite pas tout ce qu'on en a dit.
MAItRE JACQUES.
Palsangué! qu'ils feront tous deux un biau carrage! Je ne sais pas au vrai si la fille est bien sage; Mais, margué I je m'en doute.
Il ne me sied pas bien De la louer moi-même et d'en dire du bien. Vous en pourrez juger, elle est très-vertueuse.
iiaItre jacqurs.
Biau-père, dites-moi, n'cst-elle pas rêveuse?
grispin.
Monsieur sera content s'il devient son époux.
ariste.
C'est, je l'ose assurer, mon souhait le plus doux; Et quoique dans ces lieux j'aie fait ma i*etraite...
MAtTRB JACQUBS, vi/e.
C'est qu'en ville autrefois sa fortune était faite. Il était emplouyé dans un très-grand emploi ; Mais on le rechercha de par monsieur le roi. Il avait un biau train; quelques farmiersyenirent; Ah ! les méchants bourriaux ! les farmiers le forci- A compter. Us disiont que monsieur avait pris [rent Plus d'argent qu'il ne faut et qu'il n'était permis; Enfin, tout ci, tout ça, ces gens, pour son salaire, Vouliont, se disaient-ils, lui faire pardre terre. Ceti-ci prit la mouche; il leur plantil tout là, Et de ci les valets, et les cheviaux de là; Et monsieur, bien fâché d'une telle avanie, S'en venit dans les champs vivre en mélancoulie.
ARISTB.
Le fait est seulement que, lassé du fracas.
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE VIL
Le séjour du village a pour moi plus d'appas.
MaItrb JACQUES, tipereevont TointUe à tme fenêtre.
Ah! le friand mioois que je vois qui regarde I
TOINETTB, A la Jenitre.
Eh! qui sont ces gens-là?
MaItRE JACQUES.
L*aimable camarade!
Diau-pcrc,c*est l'enfant dont vous voulez parler?
CRispiir.
11 est vrai, c'est ma fille ; et je vais l'appeler.
Ma fîlle, descendez. {It fait signe ù Toinelte.)
MAItRE JACQUES.
Morgue, qu'elle est gentille!
SCÈNE VI
ARISTE, MAURE JACQUES, CRISPIN, TOINETTE. CBISPIN, allant au devant de Toinelte^ et lui diiant bat.
Fais ton rôle, entends-tu? je te nomme ma fille. Et cet homme est Ariste. Approchez-vous de nous, Ma Qlle, et saluez votre futur époux.
MAItRE JACQUES.
Jarnigué, la friponne I elle aurait ma tendresse.
ARISTB.
Je serais trop heureux, monsieur, je le confesse. Madame a des appas dont on est si charmé, Qu'en la voyant d*abord on se sent enflammé.
TOINETTE
Est-il vrai, trouvez-vous que je sois bien aimable? On ne voit, me dit-on, rien de plus agréable; En gros je suis parfaite, et charmante en détail; Mes yeux sont tout de feu, mes lèvres de corail, Le nez le plus friand, la taille la plus fine. Mais mon espritencor vaut bien mieux que ma mine. Gageons que votre cœur ne tient pas d'un filet? Fripon, TOUS soupirez, avouez-le tout net. Il est tout interdit
CRISPIN, bai.
Tu réponds à merveilles ; Courage sur ce ton.
MaItRB JACQUES.
Ça ravit mes oreilles.
ARISTE
Que veut dire ceci? veut-elle badiner?
Cet air et ces discours ont droit de m'étonner.
TOINETTE
Je Tols que le pauvre homme a perdu la parole : S*il devenait muet, papa, je deviens folle. Parlez donc, cher amant, petit mari futur ; Sied-il bien aux amants d'avoir le cœur si dur? Allez, petit ingrat, vous méritez ma haine. Je ferai désormais la fière et l'inhumaine.
ARISTE
Je n*y comprends plus rien.
TOINETTE
Tourne vers moi les yeux, El vois combien les miens sont tendres, amoureux. Ahl qac pour toi déjà j'ai conçu de tendressel
Otrop heureux mortel de m*avoir pour maîtresse I
ARISTE
Dans quel égarement...
TOINETTE
Vous ne me dites mot!
Je vous croyais poli, mais vous n'êtes qu'un sot. Moi devenir sa femme! ah! ah! quelle figure! Marier un objet, chef-d'œuvre de nature. Fi donc ! avec un singe aussi vilain que lui I
ARISTE, bas.
La guenon 1
TOINETTE
Cher papa, non, j'en mourrais d'ennui.
Je suis, vous le savez, sujette à la migraine; L'aspect de ce magot la rendrait quotidienne. Que je le hais déjà! je ne le puis souffrir. S'il devient mon époux, ma vertu va finir; Je ne réponds de rien.
ARISTE
Quelle étrange folie!
CRISPIN
Son humeur est contraire à la mélancolie.
ARISTE
A l'autre !
CRISPIN
Expliquez- vous, ne vous piaf l-elle pas?
ARISTE
Sans son extravagance elle aurait des appas. Retirons-nous d'ici, laissons ces imbéciles; Ils auraient de l'argent à courir dans les villes. Nous venons de bien loin pour ne voir que des fous.
MAItRE JACQUES.
Adieu, biauté quinteuse; adieu donc, sans courroux . La peste les étouffe.
CRISPIN
Mon humeur est mutine; [échine Point de bruit, s'il vous platt, ou bien sur votre J'apostrophe un ergo qu'on nomme in barbara.
MAItRE JACQUES.
Ah! morgue, le biau nid que j'avions trouvé là!
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE XL
Les grands hommes souvent se plaisent àdescendre.
TOINETTB.
Démocrite parait : adieu, songe au projet.
GRISPIN.
Ne t'embarrasse pas : va, je sais mon sujet. Je me vais dire Ariste, et trouver Démocrite, Et je saurai chasser les autres dans la suite. Mais prends garde,run d'eux pourrait bien arriver: Je ne m'écarte point, viens vite me trouver.
TOINETTB.
Ils ne viendront qu'au soir rendre visite au père,
CRISPIN
Je pourrai donc les voir et terminer l'afTaire.
SCÈNE vm
DÉMOCRITE, TOLNETTE.
DÉMOCRITE
Toinette I
TOINETTB.
Eh bien I monsieur?
DÉMOCRITE
Puisque c'est aujourd'hui Qu' Ariste doit venir, ayez soin que pour lui L'on prépare un régal : ma fUle est prévenue..
TOINETTB.
Je sais fort bien, monsieur, qu'elle attend sa venue ; Mais, pour être sa femme, il est ud peu trop vieux.
DÉMOCRITE
Il a plus de raison.
TOINETTB.
En sera-t-elle mieux?
La raison, à son âge, est, ma foi, bagatelle, Et la raison n'est pas le charme d'une belle.
OÉMOCRITB.
Mais elle doit suffire.
TOINETTB.
Oui, pour de vieux époux; Mais les jeunes, monsieur, n'en sont pas si jaloux. Un peu moins de raison, plus de galanterie; Et voilà ce qui fait le plaisir de la vie.
DÉMOCRITE
C'en est fait, taisez- vous, je lui laisse le choix; Qu'elle prenne celui qui lui plaira des trois.
TOINBTTB.
jiais* • .
DÉMOCRITE
Mais retirez-vous, et gardez le silence! Parbleu, c'est bien à vous à taxer ma prudence!
DÉMOCRITE, MK/.
En effet, est-il rien de plus avantageux? Quoi! je préférerais, pour je ne sais quels feux. Un jeune homme sans bien à trois partis sortables! Que faire, sans le bien, de figures aimables?
S'il gagnait son procès, cet amant si chéri. En ce cas, il pourrait devenir son mari : Mais vider des procès, c'est une mer à boire.
SCÈNE X
DÉMOCRITE, LE CHEVAUER DE LA MINARDINTÊRE.
LE CHEVALIfiR.
C'est ici.
DÉMOCRITE, ne voyant pai U chevalier.
C'est moi seul, enûn, que j'en veux croire.
LE CHEVALIER
Le seigneur Démocrite est-il pas logé là?
DÉMOCRITE
Voulez-vous lui parler?
LE CHEVAUER.
Oui, monsieur.
DÉMOCRITE
Le voilà.
LE CHEVALIER
La rencontre est heureuse, et ma joie est extrême. En arrivant d'abord, de vous trouver vous-même. Philine est le sujet qui m'amène vers vous : Mon bonheur sera grand si je suis son époux. Je suis le chevalier de la Minardi nièrc.
DÉMOCRITE. [claire;
Ah! je comprends, monsieur, et la chose est fort Je suis instruit de tout; j'espérais de vous voir, Comme on me l'avait dit, aujourd'hui sur le soir.
LE CHEVALIER
Puis-je croire, monsieur, que votre aimable fille Voudra bien consentir d'unir notre famille?
DÉMOCRITE
Je suis persuadé que vous lui plairez fort.
Si vous ne lui plaisiez, elle aurait un grand tort;
Mais comme vous avez pressé votre visite,
Et qu'on n'espérait pas que vous vinssiez si vite.
Elle est chez un parent, même assez loin d'ici.
Si vous voulez, monsieur, revenir aujourd'hui,
Vous vous verriez tous deux, et l'on prendrait mo-
LE CHEVALIER. [SUTO.
Vous pouvez ordonner, et c'est me faire injure Que de penser, monsieur, que je plaigne mes pas. Et l'espoir qui me flatte a pour moi trop d appas. Je reviens sur le soir.
SCÈNE XI
DÉMOCRITE, seul.
Je fais avec prudence De ne Tavoir trompé par aucune assurance. U est bon de choisir; j'en dois voir cncor deux. Et ma fille à son gré choisira l'un d'entre eux. Ariste et l'autre ici doivent bientôt se rendre. Et j'aurai dans ce jour l'un des trois pour mon gen* Quelque mérite enfin qu'ait notre chevalier, [drc.
SCÈNE XII
DÉMOCRITE^ CRISPIN, eanire/aisant ÀrUte.
CBISPIN.
Blorbleu de Démocrite I Je pense qu'à mes yeux sa maison prend la fuite. Depuis longtemps ici que je la cherche en vain, J'aurais, je gage, bu dix chopines de vin.
DÉMOCBITE.
Quel ivrogne! parlez, auriez-vous quelque affaire Avec lui?
CRISPIN
Babillard, vous plalt-il de vous taire?
Vous interroge-t-on?
DÉHOCKITB.
Mais c'est moi qui le suis.
CRISPIN
Ah ! ah I je me reprends, si je me suis mépris. Comment vous portez-vous? Je me porte àmerveille, Et je suis toujours frais, grâce au jus de la treille.
Votre nom, s'il vous plaît?
CRISPIN
Et mon surnom aussi.
Je suis Antoine Ariste, arrivé d'aujourd'hui, Exprès pour épouser votre fille, je pense : Car le doute est fondé dessus l'expérience.
DÉMOCRITE
Vous êtes goguenard; je suis pourtant charmé De vous voir.
CRISPIN
Dites-moi, pourrai-je en être aimé?
Voyons-la.
DÉMOCRITE
Je le veux : qu'on appelle ma fille.
CRISPIN
Je me promets de faire une grande famille ; J'aime fort à peupler.
DÉMOCRITE, CRISPIN, PHILINE
DÉMOCRITE
La voilà.
CRISPIN
Je la vois.
Mon humeur lui plaira, j'en juge à son minois.
DÉMOcarrE.
Ma fille, c'est Ariste.
Oh ! oh ! que de fontange !
Il faut quitter cela, ma mignonne, mon ange.
PHILINE
Eh ! pourquoi les quitter?
I DÉMOCRITE
Quelles sont vos raisons?
CRISPIN
Oui, oui, parmi les bœufs, les vaches, les dindons, U vous fera beau voir de rubans tout ornée I Dans huit jours vous serez couleur de cheminée. Tous mesbiens sont ruraux,ilfautbeaucoupdesoin: Tantôt c'est au grenier, pour descendre du foin ; Veiller sur les valets, leur préparer la soupe ; Filer tantôt du lin, et tantôt de i'étoupe; A faute de valets, souvent laver les plats. Éplucher la salade, et refaire les draps ; Se lever avant jour, en Jupe ou camisole; Pour éveiller ses gens, crier comme une foîle : Voilà, ma chère enfant, désormais votre emploi, Et de ce que je veux faites-vous une loi.
PHILINE
Dieux! queloriginallje n'en veux point, mon père I
DÉMOCRITE
Ce rustique bourgeois commence à me déplaire.
CRISPIN. [mignons :
Ses souliers, pour les champs, sont un peu trop Dans une biasse-cour, des sabots seront bons.
PHILINE
Des sabots !
Des sabots !
CRISPIN
Oui, des sabots, ma fille.
Sachez qu'on en porta toujours dans ma famille:; Et j'ai même un cousin, à présent financier. Qui jadis, sans reproche, était un sabotier. Croyez-moi, vous serez mille fois plus charmante. Quand, au lieu de damas, habillée en servante, Et devenue enfin une grosse dondon.
De ma maison des champs vous prendrez le timon.
DÉMOCRITE
Le prenne qui voudra : mais je vous remercie. Non, je n'en vis jamais de si sot en ma vie. Adieu, sieur campagnard ; je vous donne un bon- Pour ma fille, jamais n'espérez de l'avoir, [soin Laissons-le.
CRISPIN
Dieu vous garde. Oh! bien, qu'elle choisisse; Qu'elle prenne un garçon, Normand, fireton ou Eh 1 que m'importe à moi I [Suisse ;
SCÈNE XIV
CRISPIN, «eu/.
Pour la subtilité.
Je pense quMcî-bas mon pareil n'est pas né. Que d'adresse, morbleu 1 De Paris jusqu'à Rome On ne trouverait pas un aussi galant homme. Oui, je suis, dans mon genre, un grand original; Les autres, après moi, n'ont qu'un talent banal. En fait d'esprit, de ton, les anciens ont la gloire; Qu'ils viennent avec moi disputer la victoire.
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE XVL
Un modèle pareil va tous les eiTacer.
Il est vrai que de soi c'est un peu trop penser ; Mais quoi ! je ne mens pas, et je me rends justice; Un peu de vanité n'est pas un si grand vice. Ce n'est pourtant pas tout : reste deux, et partant Il faut les écarter; le cas est important. [cri te; Ces deux autres messieurs n*ont point vu Démo- Aucun d'eux n'est venu pour lui rendre visite. Toinelte m'en assure ; elle veille au logis : Si quelqu'un arrivait, elle en aurait avis. Je connais nos rivaux : môme, par aventure, A tous les deux jadis je servis de Mercure. Je vais donc les trouver, et, par de faux discours, PourjamaisdansleurscŒurs éteindre leurs amours. J'ai déjà prudemment prévenu certain drôle. Qui d'un faux financier jouera fort bien le rôle. Mais le voilà qui vient, notre vrai financier. Courage, il faut ici faire un tour du métier. Il arrive à propos.
CRISPIN, LE FINANCIER
LE FINANCIER, arrivant sans voir Crispin.
Oui, voilà sa demeure; Sans doute je pourrai le trouver à cette heure. Mais, est-ce toi, Crispin?
CRISPIN
C'est votre serviteur.
Et quel hasard, monsieur, ou plutôt quel bonheur Fait qu'on vous trouve ici ?
LE FINANCIER
J'y fais un mariage.
CRISPIN
Vous mariez quelqu'un dans ce petit village?
Connais-tu Démocrite?
CRISPIN
Eh I je loge chez lui.
LE FINANCIER
Quoi ! tu loges chez lui? j y viens moi-même aussi.
CRISPIN
Et qu'y faire?
LE FINANCIER
J'y viens pour épouser sa fille.
CRISPIN
Quoi I vous vous alliez avec cette famille!
LE FINANCIER
Eh ! ne fais-je pas bien ?
CRISPIN
Je suis de la maison.
Et je ne puis parler.
LE FINANCIER
Tu me donnes soupçon :
De grâce, explique-toi.
CRISPIN
Je n'ose vous rien dire.
Quoi! tu me cacherais?...
CRISPIN
Je n'aime point à nuire.
LE FINANCIER
Crispin, encore un coup...
CRISPIN
Ah I si l'on m'entendait, Je serais mort, monsieur, et Ton m'assommerait.
LE FINANCIER
Quoi! Crispin autrefois qui fut à mon service!...
CRISPIN
Enfin, vous voulez donc, monsieur, que je périsse?
LE FINANCIER
Ne t'embarrasse pas.
CRISPIN
Gardez donc le secret.
Jq suis perdu, monsieur, si vous n'êtes discret. Je tremble.
LE FINANCIER
Parle donc.
CRISPIN
Eh bien donc! cette fille, Son père et ses parents et toute la famille, Tombent d'un certain mal que je n'ose nommer.
Ah ! Crispin, quelle horreur! tu me fais frissonner. Je venais de ce pas rendre visite au père. Et peut-être, sans toi, j'eusse fini l'affaire. A présent, c'en est fait, je ne veux plus le voir; Je m'en retourne enfin à Paris dès ce soir.
CRISPIN
Je m'enfuis, mais surtout gardez bien le Silence.
LE FINANCIER
Tiens.
CRISPIN
Je n'exige point, monsieur, de récompense.
LE FINANCIER
Tiens donc.
CRISPIN
Vous le voulez, il faut vous obéir.
Adieu, monsieur : mottis!
SCÈNE XVI
LE FINANGER, seul.
Qu'allais-je devenir?
J'aurais, sans son avis, fait un beau mariage I * Elle m'eût apporté belle dot en partage! Je serais bien fàché d'être époux à ce prix; Je ne suis point assez de ses appas épris. Retirons-nous... Pourtant un peu de bienséance, A vrai dire, n'est pas de si grande importance. Démocrite m'attend : avant que de quitter, Il est bon de le voir et de me rétracter.
LE FLNANCIER, TOINETTE, DÉMOCRITE
(Le financier frappe,)
TOINETTE, à la porte.
Que voulez-vous, monsieur?
LE FINANCIER
Le seigneur Démocrile EsUil là? je venais pour lui rendre visite.
TOINETTE
iNOD.
DÉMOCRITE, ù une fenêtre.
Qui frappe là-bas? à qui donc en veut-on ?
LE FINANaBR répond.
Le seigneur Démocrite est-il en sa maison?
DÉMOCRrrE.
C'est moi : çà, je descends.
LE FINANaSR.
Vous vous trompiez, la belle.
TOINETTE
(à part,)
D'accord. C'est bien en vain que je fais sentinelle. Tout ceci va fort mal : les desseins de Crispin, Autant qu'on peut juger, n'auront pas bonne lin. Je ne m'en mêle plus.
SCÈNE XVIII
LE FLNANQER, DÉMOCRITE.
J'étais dans l'espérance De pouvoir avec vous contracter alliance. Un accident, monsieur, m'oblige de partir : Tai cru de mon devoir de vous en avertir.
DÉMOCRITE
Vous êtes donc monsieur de la Boursînière? El quel malheur, monsieur, quelle subite affaire Peut, en si peu de temps, causer votre départ? A cet éloîgnement ma fille a-t-elle part?
LE FINANCIER
Non, monsieur.
DÉMOCRITE
Permettez pourtant que je soupçonne ; El dans l'élonnement qu'un tel départ me donne. J'entrevois que peut-être ici quelque jaloux Pourrait, en ce moment, vous éloigner de nous. Vous ne répondez rien, avouez-moi la chose; D'un changement si grand apprenez-moi la cause. J'y suis intéressé; car si des envieux Vous avaient fait, monsieur, des rapports odieux... le ne vous retiens pas, mais daignez m'en instruire. Il faut vous détromper.
LE FINANCIER
Que pourrais- je vous dire?
DÉMOCRITE
SoD, noD, il n'est plus temps de vouloir le celer.
Je vois trop ce que c'est, et vous pouvez parler.
N'avez-vous pas chez vous un valet que l'on nomme
DÉMOCRITE
Moi? de ce nom je ne connais personne.
LE FINANCIER
Le fourbe ! il m'a trompé.
DÉMOCRITE
Eh bien donc? ce Crispin?
LE FINANaSR.
Il s'est dit de chez vous.
DÉMOCRITE
liment; c'est un coquin.
LE FINANCIER
Un mal affreux, dit-il, attaquait votre fille. Il en a dit autant de toute la famille.
DÉMOCRITE
D'un rapport si mauvais je ne puis me fâcher.
LE FINANCIER
Mais il faut le punir, et je vais le chercher.
DÉMOCRITE
Allez, je vous attends.
LE FINANCIER
Au reste, je vous prie, Que je ne souffre point de cette calomnie.
J'ai le cœur mieux placé.
SCÈNE XIX
DÉMOCRITE, FRONTIN arrive, eontrefaUant le
financier,
DÉMOCRITE, sans le voir.
Quelle méchanceté 1 Qui peut être l'auteur de cette fausseté?
FRONTIN, contrefaisant te financier.
Le rôle que Crispin ici me donnera faire
N'est pas des plus aisés, et veut bien du mystère.
DÉMOCRITE, sans le voir.
Souvent, sans le savoir, on a des ennemis Cachés sous le beau nom de nos meilleurs amis.
FRONTIN
Connaissez- vous ici le seigneur Démocrite? Je viens exprès ici pour lui rendre visite.
DÉMOCRITE
C'est moi.
FRONTIN
J'en suis ravi : ce que j'ai de crédit Est à votre service.
DÉMOCRrrE.
Eh I mais, dans quel esprit Me l'oiTrez-vous, à moi? votre nom, que je sache. M'est inconnu; qu'importe?. . On dirait qu'il se Tâche. Est-on turc avec ceux que l'on ne connaît pas ? Je ne suis pas de ceux qui font tant de fracas.
FRONTIN. [sommes.
En buvant tous les deux, nous saurons qui nous
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITARLE, SCÈNE XXI
DÉMOCniTR, bas.
Il est, je Favoûraî, de ridicules hommes.
FROKTIN.
Je suis de vos amis, je vous dirai mon nom.
DÉMOCRITE
Il ne s'agit ici de nom ni de surnom.
FaONTIN.
Vous êtes aujourd'hui d'une humeur chagrinante : Mon amitié pourtant n'est pas indifTérente,
D£MOCBIT£.
Finissons, s'il vous platt.
FRONTIN
Je le veux. Dites-moi Comment va votre enfant? Elle est belle, ma foi ; Je veux dès aujourd'hui lui donner sérénade.
DÉMOCRITE
Qu'elle se porte bien, ou qu'elle soit malade, Que vous importe à vous ?
Je la connais fort bien ; Elle est riche, papa : mais vous n'en dites rien; U ne tiendra qu'à vous de terminer l'alTaire.
DÉMOCRITE
Je n'entends rien, monsieur, atout ce beau mystère.
FRONTIN
Vous le dites.
DÉMOCRITE
J'en jure.
FRONTIN
Oh! point de jurement.
Je ne vous en crois pas, même à votre serment. Démocrite, entre nous, point tant de modestie. Venons au fait.
DÉMOCRITE
Monsieur, avez-vous fait partie De vous moquer de moi?
FRONTIN
Morbleu I point de détours.
Faites venir ici l'objet de mes amours. La friponne, je crois qu'elle en sera bien aise ; Et vous l'êtes aussi, papa, ne vous déplaise. J'en suis ravi de même, et nous serons tous trois En même temps, ici, plus contents que des rois. Savez-vous qui je suis ?
DÉMOCRITE
u ne m'importe guère.
Âh 1 si vous le saviez, vous diriez le contraire.
DÉMOCRITE
Moi 1
FRONTIN
Je gage que si. Je suis, pour abréger
DÉMOCRITE
Je n'y prends nulle part, cl ne veux point gager.
FRONTIN
C'est qu'il a peur de perdre.
DÉMOCRITE
Eh bien ! soit : je me lasse Oecc galimatias; expliquez-vous de grâce.
FRONTIN
Je suis le financier qui devait sur le soir.
Pour ce que vous savez, vous parler et vous voir.
DÉMOCRITE, étonné.
Quelle est donc cette énigme ?
FRONTIN
Un peu de patience ; J'adoucirai bientôt votre aigre révérence. J'ai mille francs et plus de revenu par jour : Dites, avec cela peut-on faire l'amour?
Grand nombre de chevaux, de laquais, d'équipages. Quand je me marîrai, ma femme aura des pages. Voyez-vous cet habit? il est bien somptueux; Un autre avec cela ferait le glorieux : Fi ! c'est un guenillon que je porte en campagne; Vous croiriez ma maison un pays de cocagne. Voulez-vous voir mon train ? il est fort près d'ici.
DÉMOCRITE
Je m'y perds.
FRONTIN
Ma livrée est magnifique aussi.
Papa, savez-vous bien qu'un excès de tendresse Va rendre votre enfant de tant de biens maîtresse? Vous avez, m'a-t-ondit,en rente vingt mil francs. Partagez-nous-en dix, et nous serons contents. Après cela, mourez pour nous laisser le reste. Dites, en vérité, puis-je être plus modeste?
DÉMOCRITE
Non, je n'y connais rien; monsieur le financier.
Ou qui que vous soyez, il faudrait vous lier;
Je ne puis démêler si c'est la fourberie.
Ou si ce n'est enfin que pure frénésie
Qui vous conduit ici : mais n'y revenez plus.
FRONTIN
Adieu, je mangerai tout seul mes revenus. Vinssiez-vous à présent prier pour votre fille, 1 J'abandonne à jamais votre ingrate famille.
(Fronîin tort en riant,)
LE PÈRE PRUDENT ET ÉQUITABLE, SCÈNE XXII
DÊMOCRITB.
Ne craignez rien.
CRISPIN
0 ciel ! sois touché de ma plainte.
Vous me voyez, mousieur, réduite au désespoir, Causé par un ingrat qui m'a su décevoir.
DBMOCRITE. [chOSC 7
Dans un malheur si grand, pourrais-je quelque
CRISPIN
Oui, monsieur ; vous allez en apprendre la cause : Mais la force me manque; et, dans un tel récit, Mon cœur respire à peine, et ma douleur s'aigrit.
DKMOCRITB.
Calmez les mouvements de votre âme agitée.
GRISPIN.
Hélas! par les sanglots ma voix est arrêtée : Mais enfin, il est temps d*a vouer mon malheur. Daigne le juste ciel terminer ma douleur I J'aime depuis longtemps un chevalier parjure. Qui sut de ses serments déguiser l'imposture. Le cruell J'eus pitié de tous ses feints tourments; Hélas ! de son bonheur je hâtai les moments. Je l'épousai, monsieur: mais notre mariage, A rinsu des parents, se fit dans un village ; Et, croyant avoir mis ma conscience en repos, Je me livrai, monsieur, pour comble de tous maux. Il différa toujours de m'avouer pour femme. Je répandis des pleurs pour attendrir son âme. Ah ! daignez m'épargner un triste souvenir. Et ne remédions qu'aux maux de l'avenir. Cet ingrat chevalier épouse votre fille!
DBMOCRITB.
Quoi! c'est celui qui veut entrer dans ma famille !
CRlSPIN.
Lui-même! vous voyez la noire trahison.
DÉMOCRITE
Cette action est noire.
CRISPIX.
Hélas! c'est un fripon.
Cetingratm'aséduite: eh! monsieur, quel dommage De tromper lâchement une fille à mon âge !
D vient bien à propos, nous pourrons lui parler.
GRISPIN veut M'en aller »
Non, non, je vais sortir.
DÉMOCRrrE.
Pourquoi vous en aller ?
GRISPIN.
Ah ! c'est un furieux.
OÊMOCaiTE.
Tenez-vous donc derrière ; Il ne vous verra pas.
GRISPIN.
J'ai peur.
DéXOGRITE.
Laissez-moi faire.
DÉMOCRITE, LE CHEVALIER, CRISPIN
{Crispiity pendant cette tcène^ fait tout les tignes (ttin homme qui veut i*en aller,)
LE CHEVALIER
Je m'étais bien promis de ne plus vous revoir, Et je devais partir de ces lieux dès ce soir. Je veux pourtant encor rétracter ma parole, Résolu de ne point épouser une folle.
Je suis fâché, monsieur, de vous parler si franc ; Mais vous méritez bien un pareil compliment. Puisque vous me trompiez, sans un avis fidèle. Votre fille est fort riche, elle est jeune, elle est belle ; Mais les fréquents accès qui troublent son esprit Ne sont pas de mon goût.
DÉMOCRITE
Eh ! qui vous Ta donc dit Qu'elle eût de ces accès?
LE CHEVALIER
J'ai promis de me taire.
Celui de qui je tiens cet avis salutaire. Je le connais fort bien, et vous le connaissez. Cet hommeestde chez vous, c'est vous en dire assez.
DÉMOCRITE
Cet homme a déjà fait une autre menterie : C'est un nommé Crispin, insigne en fourberie ; Je n'en sais que le nom, il n'est point de chez mol. Mais vous, n'avez-vous point engagé votre foi ? Vous êtes interdit! que prétendez-vous faire? Vous marier deux fois?
LE CHEVALIER
Quel est donc ce mystère?
DÉMOCRITE
Vous devriez rougir d'une telle action : C'est du ciel s'attirer la malédiction.
Et ne savez-vous pas que la polygamie Est ici cas pendable, et qui coûte la vie?
LE CHEVALIER
Moi! je suis marié ! qui vous fait ce rapport?
DEMOCRITE.
Oui, voilà mon auteur; regardez si j'ai tort
Eh bien !
DÉMOCRITE
C'est votre femme.
LE CHEVALIER
Ah ! le plaisant visage !
Le ragoûtant objet que j'avais en partage ! Mais je crois la connaître. Ah ! parbleu, c'est Cris- Lui-méme. [pin
DÉMOCRITE, étonné.
Ce fripon, cet insigne coquin ?
LE CHEVALIER
Malheureux I tu m'as dit que Philine était folle ! Réponds donc.
GRISPIN.
Ah ! monsieur, j'ai perdu la parole.
SCÈNE XXIII
LE FINANCIER arrive; DÉMOCRITE, CRISPIN,
LE CHEVALIER
LE FINANCIER
Ma peine est inutile :
Je crois que notre fourbe a regagné la ville ; Je n*ai pu le trouver.
DÉMOCRITE
Regardez ce minois ; Le reconnaissez-vous ?
LE FINANCIER
Eh ! c'est Crispin, je crois.
DBMOCRITB.
C'est lui-même.
LE FINANCIER
Voleur I
CRISPIN, en tremblant.
Ah! je suis prêt à rendre L'argent que j'ai reçu... Vous me l'avez fait pren- DÉMOCRITE, au financier, [dre.
Qui m'aurait envoyé tantôt certain fripon? II s*est dit financier, et prenait votre nom.
LE FINANCIER
Le mien?
Oui : le coquin ne disait que sottises.
LE FINANCIER, ù Critpin.
N'était-ce pas de toi qu'il les avait apprises? Parle.
CRISPIN
Vous l'avez dit : oui, j'ai fait tout le mal ; Mais à mon crime, hélas ! mon regret est égal.
LE FINANCIER
Ah I monsieur l'hypocrite !
SCÈNE XXIV
LE CHEVALIER, LE FINANCIER, DÉMOCRITE, CRISPIN, ARISTE, tuivi de MAITRE JACQUES.
ARISTE
Il faut nous en instruire.
MAItRE JACQUES.
Pargué, ces biaux messieurs pourront bien nous
ARISTE. [le dire.
Démocrîte, messieurs, est-il connu de vous?
MaItRE JACQUES.
C'est que j'en savons un qui s'est moqué de nous.
Velà monsieur Arisle.
DÉMOCRITE, avec précipitation.
Ariste ?
MAItRB JACQUES.
Oui, lui-même.
DÉMOCRrrE.
Mais cela ne se peut, ma surprise est extrême.
ARISTE
C'est cependant mon nom.
MAItRB JACQUES.
J'étions venu tantAt.
Pour le voir: mais j'avons trouvé queuque maraud, Qui disait comme ça qu'il était Démocrite. • Mais le drôle a bian mal payé notre visite. Il avait avec lui queuque friponne itou. Qui tournait son esprit tout sens dessus dessous : Aile faisait la folle, et se disait la fille De ce biau Démocrite ; aile était bian habile. Enfin ils ont tant fait, qu'Ariste que velà. Qui venait pour les voir, les a tous plantés là. Or,j'avons vu tantôt passer ce méchant drôle; J'otts tous deux en ce temps lâché queuque parole. Montrant ce Démocrite. Eh I bon, ce n'est pas li, A dit un paysan de ce village-ci. ' Dame 1 ça nous a fait soupçonner queuque chose. Monsieur, je sons trompé, j'en avons une dose, Ai-je dit, moi. Pargué ! pour être plus certain, Monsieur vient en tout ça savoir encor la fin.
ARISTE
La chose est comme il dit.
DÉMOCRITE
C'est encor ton ouvrage?
Dis, coquin.
CRISPIN
Il est vi:ai.
MAItRS JACQUES.
Quel est donc ce visage?
C'est notre homme !
DÉMOCRITB, à Àriste.
C'est lui; mais le fourbe a plus fait : II m'a trompé de même, et vous a contrefait.
CRISPIN
Hélas I
DÉMOCRITE
Vous étiez trois qui demandiez ma fille. Et qui vouliez, messieurs, entrer dans ma famille. Déjà ma fille aimait, elle avait fait son choix, Et rerusait toujours d'épouser l'un des trois. Je vous ménageai tous, dans la douce espérance Avec un de vous trois d'entrer en alliance ; J'ignore les raisons qui poussent ce coquin.
CRISPIN
Je vais tout avouer: je m'appelle Crispin ; Ëcoutez-moi sans bruit, quatre mots font l'affaire.
DBMOCRITB frappe.
(Un laquais parait qui fait venir PhUiné),
Qu'on appelle ma fille. A tout ce beau mystère A-t-elle quelque part?
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CRISPIN
Vous allez le savoir : Ces troismessiears devaient vous parler sur le soir, Et l'an des trois allait devenir votre gendre. Gléandre au désespoir voulait aller se pendre: n aime votre fille ; il en est fort aimé. Or, étant son valet, dans cette extrémité, Je m'offris sur-le-champ de détourner Torage, Et Toinette avec moi joua son personnage. De tout ce qui s*est fait, enfin, je suis l'auteur; Mais je me repens bien d*étre né trop bon cœur : Sans cela
DBMOCRITB.
[A sa fille qui entre,)
Franc coquin! Vous voilà donc, ma fille! Ea fait de tours d'esprit vous êtes fort habile ! Hais votre habileté ne servira de rien : Vous n'épouserez point un jeune homme sans bien. Déterminez-vous donc.
PHILINB.
Mettez-vous à ma place, Mon père, et dites-moi ce quMl faut que je fasse. DÉMOCRITE, à Crispin.
Toi, sors d'ici, maraud, et n'y parais jamais.
CRISPIN t'en allant.
Je puis dire avoir vu le bâton de bien près.
(// dîi le vert eiUvanî à Cléandre qtd entre,)
Vous venez à propos : quoi I vous osez paraître!
ARISTE, MAITRE JACQUES
CLKANDRB. [mattro;
De mon destin, monsieur, je viens vous rendre Pardonnez aux effets d'un violent amour, Et vous-même dictez notre arrêt en ce jour. Je me suis, il est vrai, servi de stratagème ; Mais que ne fait-on pas pour avoir ce qu'on aime? On m'enlevait l'objet de mes plus tendres feux; Et, pour tout avouer, nous nous aimons tous deux. Vousconnaissez, monsieur, mon sort et ma famille ;
Mon procès est gagné, j'adore votre fille : Prononcez; et s'il faut embrasser vos genoux...
ARISTB.
De vos liens, pour moi, je ne suis point jaloux.
LE CHEVALIER
A vos désirs aussi je suis prêt à souscrire.
LB FINANCIER
Je me dépars de tout, je ne puis pas plus dire.
PHILINE. [près...
Pardon oez-moi, mon père; et mon cœur est tout S'il faut à mon amant renoncer pour jamais.
CRISPIN
Hélas! que de douceur!
TOINETTB.
Monsieur, soyez sensible.
DÉMOCRITE
C'en est fait, et mon cœur cesse d'être inflexible. Levez-vous, finissez tous vos remerclmenls : Je ne sépare plus de si tendres amants. Ces messieurs resteront pour la cérémonie. Soyez contents tous deux ; votre peine est finie.
CRISPIN, à Toinette,
Finis la mienne aussi, marions-nous tous deux. Je suis pressé, Toinette.
TOINETTE
Es-tu bien amoureux?
CRISPIN
Ah! l'on ne vit jamais pareille impatience.
Et l'amour dans mon cœur épuise sa puissance.
Objet de mes désirs, ne va pas refuser
Ton bonheur. Pour garant reçois ce doux baiser.
TOINBTTB.
Y penses-tu, Crispin? Quelle est donc ta folie? Que fais-tu?
CRISPIN
Je pelote en attendant partie.
CLEANDRE.
Puisque vous vous aimez, je veux vous marier.
CRISPIN
Le veux-tu?
TOINBTTB.
J'y consens.
CRISPIN
Tu te fais bien prier!
AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR
Le sort de cette pièce-ci a été bizarre : je la sentais susceptible d*ane chute totale ou d'un grand succès d'une chute totale, parce que le sujet en était singulier, et par conséquent courait risque d'être très-mal reçu ; d*un grand succès, parce que je voyais que si le sujet était saisi, il pouvait faire beaucoup de plaisir. Je me suis trompé pourtant, et rien de tout cela n'est arrivé. La pièce n'a eu, à proprement parler, ni chuté ni Fuccès: tout se réduit simplement à dire qu'elle n*a point plu. Je ne parle que de la première représentation ; car, après cel:^, elle a encore eu un autre sort : ce n'a plus été la même pièce, tant elle a fait de plaisir aux nouveaux speoteurs qui sont venus la voir; ils étaient dans la dernière surprise de ce qui était arrivé d'abord. Je n'ose rapporter les éloges qu'ils en faisaient, et je n'exagère rien. Le public est garant de ce que je dis là. Ce n'est pas là tout : quatre jours après qu'elle a paru à Paris, on l'a jouée à la cour. Il y a assurément de l'esprit et du goût
dans ce pays-là, et elle y plut encore au delà ce qu'il m'est permis de dire. Pourquoi le succès n*a-t-il pas été le même après ? Dirai-je que les premiers spectateurs s'y connaissaient mieux que les derniers? non ; cela ne serait pas raisonnable. Je conclus seulement que cette différence d'opinions doit engager les uns et les autres à se méfier de leur jugement. Lorsque, dans une affaire de goût, un homme d'esprit en trouve plusieurs autres qui ne sont pas de son sentiment, cela doit l'inquiéter, ce me semble, ou il a moins d'esprit qu'il ne pense : et voilà précisément ce qui se passe à l'égard de cette pièce. Je veux croire que ceux qui l'ont trouvée si bonne se trompent peut-être; et assurément c'est être bien modeste, d'autant plus qu'il s'en faut beaucoup que je la trouve mauvaise : mais je crois aussi que ceux qui la désapprouvent peuvent avoir tort ; et je demande qu'on la lise avec attention, et sans égard à ce que l'on en a pensé d'abord, afin qu'on la juge équitablement.
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SCÈNE I
LAODIGE, ÉGINE.
ÉGINE
Je ne puis plus longtemps vous taire mes alarmes, Madame; de vos yeux j'ai vu couler des larmes. Quel important sujet a pu donc aujourd'hui Verser dans votre cœur la tristesse et Tennui?
LAODICE
Saîs-tu quel est celui que Rome nous envoie?
ÉGINE
Flamiaius.
LAODICE
Pourquoi faut-il que je le voie 7
Sans lui j'allais sans trouble épouser Annibal. 0 Rome ! que ton choix à mon cœur est fatal ! Écoute, je veux bien t'apprendre, chère Égine, Des pleurs que je versais la secrète origine : Trois ans se sont passés depuis qu'en ces états Le même ambassadeur vint trouver Prusias. Je n'avais jamais vu de Romain chez mon père ; Je pensais que d'un roi l'auguste caractère L'élevait au-dessus du reste des humains : ' Mais je vis qu'il fallait excepter les Romains. Je vis du moins mon père, orné du diadème, Honorer ce Romain, le respecter lui-même ; Et, s'il te faut ici dire la vérité, Ge Romain n'en parut ni surpris ni flatté. Gependant ces respects et celte déférence Blessèrent en secret l'orgueil de ma naissance. J'eus peine à voir un roi qui me donna le jour. Dépouillé de ses droits, courtisan dans sa cour. Et d'un front couronne perdant toute l'audace,
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DevaDt FlamiDius n*oser prendre sa place. J'en rougis, et jetai sur ce hardi Romaia Des regards qui marquaient un généreux dédain. Mais du destin sans doute un injuste caprice Veut deirani les Romains que tout orgueil fléchisse: Mes dédaigneux regards rencontrèrent les siens, Et les siens, sans effort, confondirent les miens. Jusques au fond du cœur je me sentis émue ; Je ne pouvais ni fuir, ni soutenir sa vue. Je perdis sans regret un impuissant courroux; Mon propre abaissement, Égine, me fut doux. J^oubliai ces respects qui m'avaient offensée ; Mon père même alors sortit de ma pensée : Je m'oubliai moi-même, et ne m'occupai plus Qu*à voir et n'oser voir le seul Flaminius. Égine, ce récit, que j'ai honte de faire. De tous mes mouvements t'explique le mystère.
éCINE.
De ce Romain si fier, qui fut votre vainqueur. Sans doute, à votre tour, vous surprîtes le cœur.
LAOOICB.
J'ignore jusqu'ici si je touchai son âme : rexaminai pourtant s'il partageait ma flamme; J'observai si ses yeux ne m'en apprendraient rien : Mais je le voulais trop pour m'en instruire bien. Je le crus cependant, et, si sur l'apparence n est permis de prendre un peu de confiance, Egine, il me sembla que, pendant son séjour. Dans son silence même éclatait son amour. Mille indices pressants mêle faisaient comprendre : Quand je te les dirais, tu ne pourrais m'entendre ; Moi-même, que l'amour sut peut-être tromper. Je les sens, et ne puis te les développer. Flaminius partit, Égine, et je veux croire Qu'il ignora toujours ma honte et sa victoire. Hélas! pour revenir à ma tranquillité.
Que de maux à mon cœur n'en a-t-il pas coûté I J'appelai vainement la raison à mon aide : Elle irrite l'amour, loin d'y porter remède. Quand sur ma folle ardeur elle m'ouvrait les yeux, En rougissant d'aimer, je n'en aimais que mieux. Je ne me servis plus d'un secours inutile; J'attendis que le temps vtntme rendre tranquille : Je le devins, Égine, et j'ai cru l'être enfin. Quand j'ai su le retour de ce même Romain. Que ferai-je, dis-moi, si ce retour funeste [reste? D'un malheureux amour trouve en moi quelque Quoi ! j'aimerais encore l Ah I puisque je le crains, Pourrais-je me flatter que mes feux sont éteints? D*où naîtraient dans mon cœur de si promptes alarmes? Et si je n'aime plus, pourquoi verser des larmes? Cependant, chère Égine, Annibal a ma foi, El je sais destinée à vivre sous sa loi. Sans amour, il est vrai, j'allais être asservie ; M^s j'allais partager la gloire de sa vie. Mon âme, que flattait un partage si grand. Se disait qu'un héros valait bien un amant. Hélas! pî dans ce jour mon amour se ranime, Je deviendrai bien moins épouse que victime.
N'importe, quelque sort qui m'attende aujourd'hui, J'achèverai l'hymen qui doit m'unir à lui. Et, dût mon cœur brûler d'une ardeur éternelle, Égine, il a ma foi ; je lui serai fidèle.
EGINE
Madame, le voici.
LAODICE, ANNIBAL, ÉGINE, AMILCAR
ANNIBAL
Puis-je, sans me flatter, Espérer qu'un moment vous voudrez m'écouter ? Je ne viens point, trop fier de l'espoir qui m'engage, De mes tristes soupirs vous présenter l'hommage. C'est un secret qu'il faut renfermer dans son cœur. Quand on n'a plus de grâce à vanter son ardeur. Un soin qui me sied mieux, mais moins cher à mon âme M'invite en ce moment à vous parler, madame. On attend dans ces lieux un agent des Romains, Et le roi votre père ignore ses desseins : Mais je crois les savoir. Rome me persécute : Par moi, Rome autrefois se vit près de sa chute; Ce qu'elle en ressentit et de trouble et d'effroi Dure encore, et lui tient les yeux ouverts sur moi. Son pouvoir est peu sûr tantqu'il respire un homme Qui peut apprendre aux rois à marcher jusqu'à A peine ils m'ont reçu, que sa juste frayeur [Rome. M'en écarte aussitôt par un ambassadeur. Je puis porter trop loin le succès de leurs armes ; Voilà ce qui nourrit ses prudentes alarmes : Et de l'ambassadeur peut-être tout l'emploi Est de n'oublier rien pour m'éloigner du roi. Il va même essayer l'impérieux langage Dont à ses envoyés Rome prescrit l'usage; Et ce piège grossier, que tend sa vanité. Souvent de plus d'un roi surprit la fermeté. Quoi qu'il en soit, enfin, trop aimable princesse. Vous possédez du roi l'estime et la tendresse : Et moi, qui vous connais, je puis avec honneur En demander ici l'usage en ma faveur.
Se soustraire au bienfait d'une âme vertueuse. C'est soi-même souvent l'avoir peu généreuse. Annibal, destiné pour être votre époux.
N'aura point à rougir d'avoir compté sur vous ; Et votre cœur, enfin, est assez grand pour croire Qu'il est de son devoir d'avoir soin de ma gloire.
LAOniCE.
Oui, je la soutiendrai; n'en doutez point, seigneur, L'espoir que vous formez rend justice à mon cœur. L'inviolable foi que je vous ai donnée M'associe aux hasards de votre destinée. Maisaujourd'hui, seigneur, je n'en ferais pas moins, Quand vous n'auriez point droit de demander mes Croyez à votre tour que j'ai l'âme trop fière [soins. Pour qu'Annibal en vain m'eût fait une prière. Mais, seigneur, Prusias dont vous vous défiez Sera plus vertueux que vous ne le croyez :
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Et puisque avec ma foi vous reçûtes la sienne, Vos intérêts n*onl pas besoin qu*onles soutienne.
NoD, je m'occupe ici de plus nobles projets, Et ne vous parle point de mes seuls intérêts. Mon nom m'honore assez, madame, et j*ose dire Qu'au plus avide orgueil ma gloire peut suffire. Tout vaincu que je suis, jesuis craint du vainqueur: Le triomphe n'est pas plus beau que mon malheur. Quand je serais réduit au plus obscur asile, J'y serais respectable, et j'y vivrais tranquille^ Si d'un roi généreux les soins et l'amitié, Le nœud dont avec vous je dois être lié, N'avaient rempli mon cœur de la douce espérance Que ce bras fera foi de ma reconnaissance ; Et que l'heureux époux dont vous avez fait choix, Sur de nouveaux sujets établissant vos lois, Justiflra l'honneur que me fait Laodice, En souffrant que ma main à la sienne s'unisse. Oui, je voudrais encor par des faits éclatants Réparer entre nous la dislance des ans. Et de tant de lauriers orner cette vieillesse. Qu'elle effaçât l'éclat que donne la jeunesse. Mais mon courage en vain médite ces desseins, Madame, si le roi ne résiste aux Romains. Je ne vous dirai point que le Sénat peut-être Deviendra par degrés son tyran et son matlre; Et que, si votre père obéit aujourd'hui. Ce maître ordonnera de vous comme de lui ; Qu'enverra quelque jour sa politique injuste Disposer de la main d'une princesse auguste. L'accorder quelquefois, la refuser après, Au gré de son caprice ou de ses intérêts, Et d'un lâche allié trop payer le service. En lui livrant enfin la main de Laodice.
LAOOICE.
Seigneur, quand Annibal arriva dans ces lieux. Mon père le reçut comme un présent des dieux, Et sans doute il connut quel était l'avantage De pouvoir acquérir des droits sur son courage. De se l'approprier en se liant à vous, En vous donnant enfin le nom de mon époux. Sans la guerre, il aurait conclu notre hyménée ; Mais il n'est pas moins sûr, et j'y suis destinée. Qu' Annibal juge donc, sur les desseins du roi, Si jamais les Romains disposeront de moi; Si jamais leur Sénat peut à présent s'attendre Que de son fier pouvoir le roi veuille dépendre. Mais je vous laisse. 11 vient. Vous pourrez avec lui Juger si vous aurez besoin de mon appui.
PRUSIAS, ANNIBAL, AMILCAR
PRUSIAS
Enfin, Flamînius va bientôt nous instruire Des motifs importants qui peuvent le conduire. Avant la fin du jour, seigneur, nous Talions voir,
Et déjà je m'apprête à l'aller recevoir.
ANNIBAL
Qu'en tends-je? vous, seigneur!
PRUSIAS
D'où vient cette surprise ?
Je lui fais un honneur que l'usage autorise: J'imite mes pareils...
ANNIBAL
Eh ! n'êtes- vous pas roi ?
PRUSIAS
Seigneur, ceuxdont je parleontmêmerangquemoi.
ANNIBAL
Eh quoi 1 pour vos pareils voulez-vous reconnaître Des hommes, par abus appelés rois sans l'être ; Des esclaves de Rome, et dont la dignité Est l'ouvrage insolent de son autorité; Qui, du trône héritiers, n'osent y prendre place, Si Rome auparavant n'en a permis l'audace; Qui, sur ce trône assis, et le sceptre à la main, S'abaissent à l'aspect d'un citoyen romain ; Des rois qui, soupçonnés de désobéissance. Prouvent à force d'or leur honteuse innocence, Et que d'un fier Sénat l'ordre souvej:it fatal Expose en criminels devant son tribunal ; Méprisés des Romains autant que méprisables? Voilà ceux qu'un monarque appelle ses semblables I Ces rois dont le Sénat, sans armer tles soldats, A de vils concurrents adjuge les États; Ces clients, en un mot, qu'il punit et protège, Peuvent de ses agents augmenter le cortège. Mais vous, examinez, en voyant ce qu'ils sont, Si vous devez encor imiter ce qu'ils font.
PRUSUS.
Si ceux dont nous parlons vivent dans l'infamie. S'ils livrent aux Romains et leur sceptreet leur vie. Ce lâche oubli du rang qu'ils ont reçu des dieux. Autant qu'à vous, seigneur, me parait odieux : Mais donner au Sénat quelque marque d'estime. Rendre à ses envoyés un honneur légitime. Je l'avoûrai, seigneur, j'aurais peine à penser Qu'à de honteux égards ce fût se rabaisser : Je crois pouvoir enfin les imiter moi-même, Et n'en garder pas moins les droits du rangsupréme,
ANNIBAL
Quoil seigneur, votre rang n'est pas sacrifié, Eu courant au-devant des pas d'un envoyé 1 C'est montrer votre estime, en produire des marques Que vous ne croyez pas indignes des monarques I L'ai-je bien entendu? De quel œil, dites-moi, Voyez-vous le Sénat? et qu'est-ce donc qu'un roi? Quel discours! juste ciel 1 de quelle fantaisie L'âme aujourd'hui des rois est-elle donc saisie? Et quel est donc enfin le charme ou le poison Dont Rome semble avoir altéré leur raison? Cet orgueil, que leur cœur respire sur le trône, Au seul nom de Romain, fuit et les abandonne; Et d'un commun accord, ces maîtres des humains. Sans s'en apercevoir, respectent les Romains! 0 rois! et ce respect, vous l'appelez estime!
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Je ne in*étonoe plus si Rome tous opprime. Seigneur, connaissez- vous; rompez Fenchantemen l Qui TOUS fait un devoir de votre abaissement. Vous régnez, et ce n*est qu*un agent qui s'avance. Au tr^ne, votre place, attendez sa présence. Sans TOUS embarrasser s'il est Scythe ou Romain, Laissez-le jusqu*à tous poursuivre son chemin. De quel droit le Sénat pourrait-il donc prétendre Des respects qu*à vouB-méme il ne voudrait pas rendre? Maisque vous dis-je? à Rome, à peine un sénateur Daignerait d'un regard vous accorder l'honneur, Et, vous apercevant dans une foule obscure. Vous ferait un accueil plus choquant qu'une injure. De combien cependant êtes-vous au-dessus De chaque sénateur!...
PRUSUS.
Seigneur, n*en parlons plus.
J'avais cru faire un {)asd*une moindre importance: Mais pendant qu*en ces lieux Tambassadeur s'avance, Souffrei que je vous quitte, et qu'au moins aujourd'hui Des soins moins éclatants m'excusent envers lui.
SCÈNE iV
ANNIBAL, AMILaUL
AUILCAR.
Seigneur, nous sommes seuls : oserais-je vous dire Ce que le ciel peut-être en ce moment m'inspire? Je connais peu le roi; mais sa timidité Semble vous présager quelque infidélité. [zèle; Non qu à présent son cœur manque pour vous de Sans doute il a dessein de vous être fidèle : Mais un prince à qui Rome imprime du respect, De peu de fermeté doit vous être suspect. Ces timides égards vous annoncent un homme Assez faiible, seigneur, pour vous livrer à Rome. Qui sait si l'envoya qu'on attend aujourd'hui Ne vient pas, de sa part, vous demander à lui? Pendant que de ces lieux la retraite est facile, M*en croirez-vous? fuyez un dangereux asile; Et sans attendre ici...
ANNIBi^L.
Nomme-moi des États Plus sûrs pour Anuibal que ceux de Prusias. Enseigne-moi des rois qui ne soientpoint timides; Je les ai trouvés tous ou lâches ou perfides.
AlflLCAR.
D en serait peut-être encor de généreux : Mais une autre raison fait vos dégoûts pour eux: Et si vous n'espériez d'épouser Laodice, Peut-être à quelqu'un d'eux rendriez- vous justice? Vous voudrez bien, seigneur, excuser un discours Que me dictent mon zèle et le soiu de vos jours.
ANNmAL.
Crois-tu que l'intérêt d'une amoureuse flamme Dans cet égarement pût entraîner mon âme? Peoses-tu que ce soit seulement de ce jour Que mon cœur ait appris k surmonter l'amour?
De ses emportements j*ai sauvé ma jeunesse; J'en pourrai bien encor défendre ma vieillesse. Nous tenterions en vain d'empêcher que nos cœurs D'un amour imprévu ne sentent les douceurs. Ce sont là des hasards à qui l'âme est soumise, Et dont on peut sans honte éprouver la surprise : Mais, quel qu'en soit l'attrait, ces douceurs ne sont rien. Et ne font de progrèsqu'autantqu'on lèvent bien. Ce feu, dont on nous dit la violence extrême, Ne brûle que le cœur qui l'allume lui-même. Laodice est aimable, et je ne pense pas Qu'avec indiCTérence on pût voir ses appas. L'hymen doit me donner une épouse si belle ; Mais la gloire, Amilcar, est plus aimable qu'elle ; Et jamais Annibal ne pourra s'égarer Jusqu'au trouble honteux d'oser les comparer. Mais je suis las d'aller mendier un asile, D'affliger mon orgueil d'un opprobre stérile. Où conduire mes pas? Va, crois-moi, mon destin Doit changer dans ces lieux ou doit y prendre fin. Prusias ne peut plus m'abandonner sans crime : Il est faible, il est vrai ; mais il veut qu'on l'estime. Je feins qu'il le mérite ; et, malgré sa frayeur, Sa vanité du moins lui tiendra lieu d'honneur. S'il en croit les Romains, si le ciel veut qu'il cède, Des crimes de son cœur le mien sait le remède. Sois tranquille, Amilcar, et ne crains rienpourmoi. Mais sortons. Hâtons-nous de rejoindre le roi; Ne l'abandonnons point; il faut même sanà cesse, Par de nouveaux efl'orts, combaftre sa faiblesse, L'irriter contre Rome : et mon unique soin Est de me rendre ici son assidu témoin.
FLAVIUS
Le roi ne paratt point, et j'ai peine â comprendre, Seigneur, comment ce prince ose se faire attendre. Et depuis quand les rois font-ils si peu d'état Des ministres chargés des ordres du Sénat? Malgré la dignité dont Rome vous honore, Prusias à vos vœux ne s'offre point encore.
FLAMINIUS
N'accuse point le roi de ce superbe accueil ; Un roi n'en peut avoir imaginé l'orgueil. J'y reconnais l'audace et les conseils d'un homme Ennemi déclaré des respects dus à Rome. Le roi de son devoir ne serait point sorti ; C'est du seul Annibal que ce trait est parti. Prusias, sur la foi des leçons qu'on lui donne, Ne croit plus le respect d'usage sut" le trône*
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AQDÎbal, de son rang exagérant l'honneur, Sème avec ]a fierté la révolte en son cœur. Que) que soit le saccès qu'An nibal en attende, Les rois résistent peu quand le Sénat commande. Déjà ce fugitif a dû s'apercevoir Combien ses volontés ont sur eux de pouvoir.
FI^ÀVIUS.
Seigneur, à ce discours souffrez que je comprenne Que vous ne venez pas pour le seul Artamène, Et que la guerre enfin que lui fait Prusias Est le moindre intérêt qui guide ici vos pas. En vous suivant, j'en ai soupçonné le mystère; Mais, seigneur, jusqu'ici j'ai cru devoir me taire.
FLAMINIUS
Déjà mon amitié te Teût développé,
Sans les sorns inquiets dont je suis occupé, [vre.
Je t'apprends donc qu'à Rome Annibal doit me sui-
Et qu'en mes mains il faut que Prusias le livre.
Voilà quel est ici mon véritable emploi,
Sans d'autres intérêts qni ne touchent que moi.
FULVIUS
Quoi ! vous ?
Nous sommes seuIs,nons pouvons ne rien feindre. Annibal n'a que trop montré qu'il est à craindre. Il fuit, il est vaincu, mais vaincu par des coups Que nous devons encor plus ao hasard qu'à nous. Et, s'il n'eût, autrefois , ralenti son courage, Rome était en danger d'obéir à Carthage. Quoique vaincu, les rois dont il cherche l'appui Pourraient bien essayer de se servir de lui ; Et, sur ce qu'il a fait fondant leur espérance. Avec moins de frayeur tenter l'indépendance : Et Rome à les punir aurait un embarras Qu'il serait imprudent de ne s'épargner pas. Nos aigles, en un mot, trop fréquemment défaites Par ce même ennemi qui trouve des retraites. Qui n'a jamais craint Rome, et qui même la voit Seulement ce qu'elle est et non ce qu'on la croit; Son audace, son nom et sa haine implacable. Tout, jusqu'à sa défaite, e3t en lui formidable ; El depuis quelque temps un bruit court parmi nous Qu'il va de Laodice être bientM l'époux. Ce coup est important : Rome en est alarmée. Pour le rompre elle a fait avancer son armée; Elle exige Annibal, et, malgré le mépris Que pour les rois tu sais que le Sénat a pris, Son orgueil inqmiet en fait un sacrifice. Et liivre à mon espoir la main de Laodice. Le roi, ffatté par là, peut en oublier mieux La vaieur d'un dépôt trop suspect en ces lieux. Pour effacer l'affront d'un pareil hyménée. Si contraire à la loi que Rome s'est donnée. Et, je te l'avoûrai, d'un hymen dont mon cœur N'aurait peut-être pu sentir le déshonneur, Cette Rome facile accorde à la princesse Le titre qui pouvait excuser ma tendresse, La fait Romaine enfin. Cependant ne crois pas Qu'en faveur de mes feux j'épargne Prusias.
Rome emprunte ma voix, et m'ordonne elle-même D'user ici pour lui d'une rigueur extrême. Il le faut en effet.
PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS, FLAVIUS
suite dn roi\
FLAMINIUS
Rome, qui vous observe, et de qui la clémence Vous a fait jusqu'ici grâce de sa vengeance, A commandé, seigneur, que je vinsse vers vous Vous dire le danger où vous met son courroux. Vos armes chaque jour, et sur mer et sur terre. Entre Artamène et vous renouvellent la guerre. Rome la désapprouve, et déjà le Sénat Vous en avait, seigneur, averti sans éclat. Un Romain, de sa part, a dû vous faire entendre Quel parti là-dessus vous feriez bien de prendre; Qu'il souhaitait enfin qu'on eût, en pareil cas. Recours à sa justice, et non à des combats. Cet auguste Sénat, qui peut parler en maître, Mais qui don ne à regret des preuves qu'il peu t l'être» Crut que, vous épargnant des ordres rigoureux. Vous n'attendriez pas qu'il vous dit, je le veux. Il le dit aujourd'hui ; c'est moi qui vous l'annonce. Vous allez vous juger en me faisant réponse. Ainsi, quand le pardon vous est encore offert. N'oubliez pas qu'un mot vous absout ou vous pei*d. Pour écarter de vous tout dessein téméraire. Empruntez le secours d'un effroi salutaire : Voyez en quel état Rome a mis tous ces rois Qui d'uD coupable orgueil ont écouté la voix. Présentez à vos yeux cette foule de princes. Dont les uns vagabonds, chassés de leurs provinces» Les autres gémissants, abandonnés aux fers. De son devoir, seigneur, instruisent l*univers. Voilà, pour imposer silence à votre audace. Le spectacle qu'il faut que votre esprit se fasse. Vous vaincrez Artamène, et vos heureux destins Vous mettront Je le veux,son sceptre dans vos mai ds. Mais quand vous le tiendrez, ce sceptre qui vous tente. Qu'en ferez-vous,seigneur,si Rome estmécon tente? Que ferez-vous du vôtre, et qui vous sauvera [vra? Des traits vengeurs dont Rome alors vous poursuis Restez en paix, régnez, gardez votre couronne : Le Sénat vous la laisse, ou plutôt vous la donne. Obtenez sa faveur, faites ce qui lui plaît; Je ne vous connais point de plus grand intérêt.
ANNIBAL, ACTE H, SCÈNE IL
Coosallez nos amis : ce qu'ils ODt de puissance N'est que le prix heureux de leur obéissance. Quoi qu'il en soit, enfin, que votre ambition Respecte un roi qui vit sous sa protection.
PRUSIAS
Sejgoeur, quand le Sénat s'abstiendrait d'un lan-
Qui fait à tous les rois un si sensible outrage ; [gage
Que, sans me conseiller le secours de l'effroi,
II dirait simplement ce qu'il attend de moi ;
Quand le Sénat, enfin, honorerait lui-même
G6 front qu'avec éclat distingue un diadème,
Croyez-moi, le Sénat et son ambassadeur
N'en parleront tous deux qu'avec plus de grandeur.
Vous ne m'étonnez point, seigneur, et la menace
Fait rarement trembler ceux qui sont à ma place.
Un roi, sans s'alarmer d'un procédé si haut.
Refuse s'il le peut, accorde s'il le faut.
Cest de ses actions la raison qui décide.
Et l'outrage jamais ne le rend plus timide.
Arlamène avec moi, seigneur, fit un traité
Qui de sa part encor n'est point exécuté :
Et quand je l'en pressais, j'appris que son armée
Pour venir me surprendre était déjà formée.
Son perfide dessein alors m'étant connu.
J'ai rassemblé la mienne, et je l'ai prévenu.
Le Sénat pourrait-il approuver l'injuslice,
Et d'une lâcheté veut-il être complice?
Son pouvoir n'est-il pas guidé par la raison?
Vos alliés ont-ils le droit de trahison?
Et lorsque je suis près d'en être la victime,
M'en défendre,seigneur,est-ce commettre un crime?
FLAlflNIUS.
Pourquoi nous déguiser ce que vous avez fait? A ce traité vous-même avez-vous satisfait? Et pourquoi d'Artamène accuser la conduite. Seigneur, si de la vôtre elle n'est que la suite ? Vous avez fait la paix : pourquoi dans vos États Avez-vous conservé, même accru vos soldats? Prétendiez- vous, malgré cette paix solennelle, Lai laisser soupçonner qu'elle était infidèle, El l'engager à prendre une précaution Qui servit de prétexte à votre ambition? Hais le Sénat a vu votre coupable ruse. Et no recevra point une frivole excuse. Quels que soient vos motifs, je ne viens en ces lieux Que pour vous avertir qu'ils lui sont odieux. SoDgcz-y; mais surtout tachez de vous défendre Du poison des conseils dont on veut vous sur-
ANNiBAL. [prendre.
S*il écoute les miens, ou s'il prend les meilleurs, Rome ira proposer son esclavage ailleurs. Prusîas indigné poursuivra la conquête Qu'à lui livrer bientôt la victoire s'apprête. Ces conseils ne sont pas plus dangereux pour lui Que pour ce fier Sénat qui l'insulte aujourd'hui. Si le roi contre lui veut en faire l'épreuve. Moi, qui vous parle, moi, je m'engage à la preuve.
PIAMENIUS.
Le projet est hardi. Cependant votre état
Promet déjà beaucoup en faveur du Sénat ; Et votre orgueil, réduit à chercher un asile, Fournit à Prusias un espoir bien fragile.
ANNIBAL
Non, non, Flaminius, vous vous entendez mal A vanter le Sénat aux dépens d'Annibal. Cet état où je suis rappelle une matière Dont votre Rome aurait à rougir la première. Ne vous souvient-il plus du temps où dans mes La victoire avait mis le destin des Romains? [mains Retracez-vous ce temps où par moi l'Italie D'épouvante, d'horreur et de sang fut remplie. Laissons de vains discours, dont le faste menteur De ma chute aux Romains semble donner l'honneur. Dites, Flaminius; quelle fut leur ressource? Parlez, quelqu'un de vous arrôla-t-il ma course? Sans l'imprudent repos que mon bras s'est permis, Romains, vous n'auriez plus d'amis ni d'ennemis. De ce peuple insolent, qui veut qu'on obéisse. Le fer et l'esclavage allaient faire justice ; Et les rois, que soumet sa superbe amitié. En verraient à présent le reste avec pitié. 0 Rome ! tes destins ont pris une autre face. Ma lenteur, ou plutôt mon mépris te fit grâce : Négligeant des progrès qui me semblaient trop sûrs, Je laissai respirer ton peuple dans tes murs. Il échappa depuis, et ma seule imprudence Des Romains abattus releva l'espérance.
Mais ces fiers citoyens, que je n'accablai pas. Ne sont point assez vains pour mépriser mon bras; Et si Flaminius voulait parler sans feindre. Il dirait qu'on m'honore encor jusqu'à me craindre.
I En effet, si le roi profite du séjour
I Que les dieux ont permis que je fisse en sa cour. S'il ose pour lui-même employer mon courage, Je n'en demande pas à ces dieux davantage. Le Sénat, qui d'un autre est aujourd'hui l'appui, Pourra voir arriver le danger jusqu'à lui. Je sais me corriger; il sera difficile De me réduire alors à chercher un asile.
FLAMINIUS
Ce qu'Annibal appelle imprudence et lenteur, I S'appellerait efi'roi, s'il nous ouvrait son cœur. I Du moins, cette lenteur et cette négligence Eurent avec l'effroi beaucoup de ressemblance ; Et l'aspect de nos murs si remplis de héros Put bien vous conseiller le parti du repos. Vous vous corrigerez? Et pourquoi dans l'Afrique N'avez-vous donc pas mis tout votre art en prati- Serait-ce qu'il manquait à votre instruction [que? La honte d'être encor vaincu par Scipion? Rome, il est vrai, vous vit gagner quelque victoire, Et vous avez raison quand vous en faites gloire. Mais ce sont vos exploits qui doivent effrayer Tous les rois dont l'audace osera s'y fier. Rome, vous le savez, en cent lieux de la terre Avait à soutenir le fardeau de la guerre. L'univers attentif crut la voir en danger, [ Douta que ses efforts pussent l'en dégager.
ANNIBAL, ACTE II, SCÈNE III
L^uDivers se trompait. Le ciel, pour lecoavaîacre Qu*on ne devait jamais espérer de la vaiacre, Voulut jusqu'à ses murs vous ouvrir un chemin, Pour qu'on la crût encor plus proche de sa fin, * Et que la terre après, détrompée et surprise, Apprit à ravenir à nous être soumise.
ANNIBAL
A tant de vains discours, je vois votre embarras; Et si vous m'en croyez, vous ne poursuivrez pas. Rome allait succomber : son vainqueur la néglige; Elle en a profité; voilà tout le prodige. Tout le reste est chimère ou pure vanité. Qui déshonore Rome et toute sa fierté.
FLAMINIUS
Rome de vos mépris aurait tort de se plaindre : Tout est indifférent de qui n'est plus à craindre.
ANNIBAL
Arrêtez, et cessez d'insulter au malheur D'un homme qu'autrefois Romea vu son vainqueur; Et, quoique sa fortune ait surmonté la mienne. Les grands coups qu'Annibal a portés à la sienne Doivent du moins apprendre auxRomains généreux Qu'il a bien mérité d'être respecté d'eux. Je sors ; je ne pourrais m'empêcher de répondre A des discours qu'il est trop aisé de confondre.
PRUSIAS, FLAMINIUS, HIÉRON
FLAMINIUS
Seigneur, il me paraît qu'il n'était pas besoin Que de notre entretien Annibal fût témoin. Et vous pouviez sans lui faire votre réponse Aux ordres que par moi le Sénat vous annonce, l'en ai qui de si près touchent cet ennemi, Que je n'ai pu, seigneur, m'expliquer qu'à demi.
PRUSIAS
Lui ! vous me surprenez,seigneur : de quelle crainte Rome, qui vous envoie, est-elle donc atteinte?
FLAMINIUS
Rome ne le craint point, seigneur; mais sa pitié
Travaille à vous sauver de son inimitié.
Rome ne le craint point, vousdis-je ; mais l'audace
Ne lui plaltpointdansceuxquî tiennent votre place.
Elle veut que les rois soient soumis au devoir
Que leur a dès longtemps imposé son pouvoir.
Ce devoir est, seigneur, de n'oser entreprendre
Ce qu'ils n'ignorent pas qu'elle pourrait défendre;
De n'oublier jamais que ses intentions
Doivent, à la rigueur, régler leurs actions;
Et de se regarder comme dépositaires [raires.
D'un pouvoir qu'ils n'ont plus dès qu'ils sont témé-
Voilà votre devoir, et vous l'observez mal.
Quand vous osez chez vous recevoir Annibal.
Rome, qui tient ici ce sévère langage.
N'a point dessei n ,seigneur,de vous faire un outrage;
Et si les fiers avis offensent votre cœur.
Vous pouvez lui répondre avec plus de hauteur.
Cette Rome s'explique en maltresse du monde. Si sur un titre égal votre audace se fonde. Si vous êtes enfin à l'abri de ses coups. Vous pouvez lui parler comme elle parle à vous. Mais s'il est vrai ,seigneur,que vous dépendiez d'elle. Si, lorsqu'elle voudra, votre trône chancelle, Et, pour dire encore plus, si ce que Rome veut. Cette Rome absolue en même temps le peut. Que son droit soit injuste ou qu'il soit équitable. Qu'importe? c'est aux dieux que Rome en csl Le faible, s'il était le juge du plus fort, [comptabje. Aurait toujours raison, et l'autre toujours tort. Annibal est chez vous, Rome en est courroucée : Pouvez- vous là-dessus ignorer sa pensée? Est-ce donc imprudence? ou n'avez- vous point sa Ce qu'elle envoya dire aux rois qui l'ont reçu?
PRUSIAS
Seigneur, de vos discours l'excessive licence Semble vouloir ici tenter ma patience.
Je sens des mouvements qui vous sont des conseils De ne jamais chez eux mépriser mes pareils. Les rois, dans le haut rang où le ciel les fait naître. Ont souvent des vainqueurs et n'ont jamais de Et, sans en appeler à l'équité des dieux, [maître ; Leur courroux peut juger de vos droits odieux. J'honore le Sénat; mais, malgré sa menace. Je me dispenserai d'excuser mon audace.
Je crois pouvoir enfin recevoir qui me platt. Et pouvoir ignorer quel est votre intérêt J'avoûrai cependant, puisque Rome est puissante. Qu'il est avantageux de la rendre contente. Expliquez-vous, seigneur, et voyons si je puis Faire ce qu'elle exige, étant ce que je suis. Mais retranchez ces mots d'ordre, de dépendance, Qui ne m'invitent pas à plus d'obéissance.
FLAMINIUS
Eh bien! daignez soufi'rir un avis important : Je demande Annibal, et le Sénat l'attend.
PBUSIAS.
Annibal?
FLAMINIUS
Oui, ma charge est de vous en instruire ; Mais, seigneur, écoutez ce qui me reste à dire. Rome pour Laodice a fait choix d'un époux. Et c'est un choix, seigneur, avantageux pour vous.
PRUSIAS
Lui nommer un époux! Je puis l'avoir promise.
FLA]LIINIUS.
En ce cas, du Sénat avouez l'entremise. Après un tel aveu, je pense qu'aucun roi Ne vous reprochera d'avoir manqué de foi. Mais agréez, seigneur, que l'aimable princesse Sache par moi que Rome à son sort s'intéresse, Que sur ce même choix interrogeant son cœur, Moi-même...
PBUSIAS.
Vous pouvez l'en avertir, seigneur.
J'admire ici les soins que Rome prend pour elle, Et de son amitié l'entreprise est nouvelle;
PRUSIAS, HIÉRON
HIÊROX.
Rome de vos desseins est sans doute iaforméc?
PRUSIAS
El lu peux ajouter qu'elle eu est alarmée.
HIÉRON
Observez donc aussi, seigneur, que son courroux En est en même temps plus terrible pour vous.
PRUSIAS
Mais as-tu bien conçu quelle est la perAdie Dont cette Rome veut que je souille ma vie? Ce guerrier, qu'il faudrait lui livrer en ce jour, Ne souhaitait de moi qu'un asile en ma cour. Ces serments que j'ai faits de lui donner ma fille, De rendre sa valeur l'appui de ma famille, De confondre à jamais son sort avec le mien. Je suis Fauteur de tout, il ne demandait rien. Ce héros, qui se fie à ces marques d'estime, S*at(end-il que mon cœur achève par un crime? Le Sénat qui travaille à séduire ce cœur, En profilant du coup^ il en aurait horreur.
HIÉROX.
Non : de trop de vertu votre esprit le soupçonne, El ce n'est pas ainsi que ce Sénat raisonne. Ne vous y trompez pas : sa superbe fierté Vous presse d'un devoir, non d'une lâcheté. Vous vous croiriez perfide ; il vous croirait fidèle, Puisque lui résister c'est se montrer rebelle. D'ailleurs, cette action dont vous avez horreur. Le péril du refus en ôte la noirceur.
Pensez-vous, en efTel, que vous devez en croire Les dangereux conseils d'une fatale gloire? Et ces princes, seigneur, sont-ils donc généreux, Qai le sont en risquant tout un peuple avec eux ; Qai, sacrifiant tout à l'afi'reuse faiblesse D'accomplir sans égard une injuste promesse, Égorgent par scrupule un monde de sujets. Et ne gardent leur foi qu'à force de forfaits?
PRUSIAS
Ab ! lorsqu'à ce héros j'ai promis Laodice, J*ai cru qu'à mes sujets c'était rendre un service. Tu sais que souvent Rome a contraint nos États De servir ses desseins, de fournir des soldats : J'ai donc cru qu'en donnant retraite à ce grand Sa valeur gênerait l'insolence de Rome ; [homme, Qae ce guerrier chez moi pourrait l'épouvanter, Que ce qu'elle en connaît m'en ferait respecter; Je me trompais; et c'est son épouvante môme Qui me plonge aujourd'hui dans un péril extrême. Mais n'importe, Hiéron : Rome a beau menacer, A rompre mes serments rien ne doit me forcer ; El du moins essayons ce qu'en cette occurence Veal produire pour moi la ferme résistance.
La menace n'est rien, ce n'est pas ce qui nuit; Mais, pour prendre un parti, voyons ce qui la suit.
LAODICE, ÉGINE
LAODICE
Oui, ce Flaminius dont j.e crus être aimée. Et dont je me repens d'avoir été charmée, Égine, il doil me voir pour me faire accepter Je ne sais quel époux qu'il vient me présenter. L'ingrat I je le craignais; à présent, quand j'y Je ne sais point encor si c'est indifférence ; [pense, Mais enfin, le penchant qui me surprit pour lui Me semble, grâce au ciel, expirer aujourd'hui.
ÉGINE
Quand il vous aimerait, eh I quel espoir, madame, Oserait en ce jour se permettre votre âme? Il faudrait l'oublier.
LAODICE
Hélas! depuis le jour Que pour Flaminius je sentis de l'amour, Mon cœur tâcha du moins de se rendre le maître De cet amour qu'il plut au sort d'y faire nattre. Mais d'un tel ennemi penses-tu que le cœur Puisse avec fermeté vouloir être vainqueur? Il croit qu'autant qu'il peut il combat, il s'efforce : Mais il a peur de vaincre et veut manquer de force; El souvent sa défaite a pour lui tant d'appas, Que, pouraimcr sans trouble, il feint de n'aimer pas. Le cœur, à la faveur de sa propre imposture. Se délivre du soin de guérir sa blessure. C'est ainsi que le mien nourrissait un amour Qui s'accrut sur la foi d'un apparent retour. 0 d'un retour trompeur apparence flatteuse ! Ce fut loi qui nourris une flamme honteuse. Mais que dis-je? ahl plutôt ne la rappelons plus : Sans crainte et sans espoir voyons Flaminius.
ÉGINE
Contraignez-vous : il vient.
ANNIBAL, ACTE III, SCÈNE II
D*ua témoignage ardent dont Téclat mette au jour Ce quelle a pour la vôtre et d*estime et d*amour. Je n*osc Ici môlcr mes respects ni mon zèle Avec les sentiments que j'explique pour elle. Non, c'est Rome qui parle, et malgré la grandeur Que me prèle le nom de son ambassadeur, Quoique enfin le Sénat n'ait consacré ce titre Qu'à s'annoncer des rois et le juge et l'arbitre, Il a cru que le soin d'honorer la vertu Ornait la dignité dont il m'a revèlu.
Madame, en sa faveur, que votre âme indulgente Fasse grâce à l'époux que sa main vous présente. Celui qu'il a choisi...
LAODICB.
Non, n'allez pas plus loin; Ne dites pas son nom : il n'en est pas besoin. Je dois beaucoup aux soins où le Sénat s'engage; Mais je n'ai pas, seigneur, dessein d'en faire usage. Cependant vous dirai-je ici mon sentiment Sur l'estime de Rome et son empfessement? Par où, s'il ne s'y mêle un peu de politique, Ai-je l'honneur de plaire à votre république? Mes paisibles vertus ne valent pas, seigneur. Que le Sénat s'emporte à cet excès d'honneur. Je n'aurais jamais cru qu'il vit comme un prodige Des vertus où mon rang, où mon sexe m'oblige. Quoi! le ciel, de ses dons prodigue aux seuls Ro- En prive-t-il le cœur du reste des humains ? [mains, Et nous a-tril fait naître avec tant d'infortune, Qu'il faille nous louer d'une vertu commune? Si tel est notre sort, du moins épargnez-nous L'honneur humiliant d'être admirés de vous. Quoi qu'il en soit enAn, dans la peur d'être ingrate. Je rends grâce au Sénat, et son zèle me flatte. Bien plus, seigneur, je vois d'un œil reconnaissant Le choix de cet époux dont il me fait présent. C'est en dire beaucoup : une telle entreprise De trop de liberté pourrait être reprise ; Mais je me rends justice, et ne puis soupçonner Qu'il ait de mon destin cru pouvoir ordonner. Non, son zèle a tout fait, et ce zèle l'excuse; Mais, seigneur, il en prend un espoir qui l'abuse ; Et c'est trop, entre nous, présumer des effets Que produiront sur moi ses soins et ses bienfaits. S'il pense que mon cœur, par un excès de joie. Va se sacrifier aux honneurs qu'il m'envoie. Non, aux droits de mon rang ce cœur accoutumé Est trop fait aux honneurs pour en être charmé. D'ailleurs, je deviendrais le partage d'un homme Qui va, pour m'obtenir, me demander à Rome; Ou qui, choisi par elle, a le cœur assez bas Pour n'oser déclarer qu'il ne me choisit pas ; Qui n*a ni mon aveu ni celui de mon père ! Non: il est, quel qu'il soit, indigne de me plaire.
FLAMINIDS.
Qui n'a point votre aveu, madame I Ah I cet époux Vous aime, et ne veut être agréé que de vous. Quand les dieux, le Sénat, et le roi votre père, Hâteraient en ce jour une union si chère,
Si vous ne confirmiez leurs favorables vœux. Il vous aimerait trop pour vouloir être heureux. Un feu moins généreux serait-il votre ouvrage? Pensez-vous qu'un amant que Laodice engage Put à tant de révolte encourager son cœur. Qu'il voulût malgré vous usurper son bonheur? Ah I dans celui que Rome aujourd'hui vous présente, Ne voyez qu'une ardeur timide, obéissante, Fidèle, et qui, bravant l'injure des refus, Durera, mais, s'il faut, ne se produira plus. Perdez donc les soupçons qui vous avaient aigrie. Arbitre de l'amant dont vous êtes chérie, Que lecourrouxdu moins n'ait,danscemêmeinstant Nulle part dangereuse à l'arrêt qu'il attend. Je vous ai tu son nom; mais mon récit peut-être. Et le vif intérêt que j'ai laissé paraître. Sans en expliquer plus, vous instruisent assez.
LAODICB. [cessez.
Quoi! seigneur, vous seriez... Hais que dis-jc? Et n'éclaircissez point ce que j'ignore encore. J'entends qu'on me recherche, et que Rome m'ho- Le reste est un secret où je ne dois rien voir. [nore.
FLAMINIUS
Vous m'entendez assez pour m'ôter tout espoir ; Il faut vous l'avouer : je vous ai trop aimée. Et, pour dire encor plus, toujours trop estimée, Pour me laisser surprendre à la créduL^ erreur De supposer quelqu'un digne de votre cœur. Il est vrai qu'à nos vœux le ciel souvent propice Pouvait en ma faveur disposer Laodice : Mais après vos refus, qui ne m'ont point surpris. Je ne m'attendais pas encore à des mépris. Ni que vous feignissiez de ne point reconnaître L'infortuné penchant que vous avez vu naître.
LAODICB.
Un pareil entretien a duré trop longtemps. Seigneur ; je plains des feux si tendres, si constants : Je voudrais que pour eux le sort plus favorable Eût destiné mon cœur à leur être équitable. Mais je ne puis, seigneur ; et des liens si doux, Quandje les aimerais, ne sont point faits pour nous. Oubliez-vous quel rang nous tenons l'un et l'autre? Vous rougiriez du mien, je rougirais du vôtre.
FLAUINIUS.
Qu'entends-je! moi, madame oser m' estimer plus ! N'êtes vous pas Romaine avec tant de vertus ? Ah! pourvu que ce cœur partageât ma tendresse...
LAODICE. [presse;
Non, seigneur; c'est en vain que le vôtre m'en Et quand même l'amour nous unirait tous deux...
FLAHINIUS.
Achevez; qui pourrait m'empêcher d'être heureux î Vous aurait-on promise? et le roi votre père Aurait- il...
LAODICB.
N'accusez nulle cause étrangère.
Je ne puis vous aimer, seigneur, et vos soupçons Ne doivent point ailleurs en chercher des raisons.
SCÈNE III
FLAMINIUS, «en'.
Enfin elle me fuit, et Rome méprisée A permettre mes feux s*est en vain abaissée. Et moi Je l'aime encore, après tant de refus, Ou plutôt je sens bien que je l'aime encor plus. Mais cependant, pourquoi s'est-elle interrompue ? Quel secret allait-elle exposer à ma vue ? Et quand un même amour nous unirait tous deux... Où tendait ce discours qu'elle a laissé douteux? Aurait-on fait à Rome un rapport trop fidèle? Serait-ce qu'Annibal est destiné pour elle ; Et que, sans cet hymen, je pourrais espérer... ? Mais à quel piège ici vais-je encor me livrer ? . N'inporte, instniisons-noas ; le cœur plein de tendresse, M'appartient-ii d'oser combattre une faiblesse? Le roi vient et je vois Annibal avec lui. Sachons ce que je puis en attendre aujourd'hui.
PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS
PRUSIÀS.
^ignorais qu*en ces lieux...
FLAMINIUS
Non : avant que j'écoute, Répondez-moi de grâce, et tirez-moi d'un doute. L'hymen de votre fille est aujourd'hui certain. A quel heureux époux destinez-vous sa main ?
PRUSIAS
Que dites- vous, seigneur ?
FLAMINIUS
Est-ce donc un mystère?
PRUSIAS
Ce que vous exigez ne regarde qu*un père.
FLAMINIUS
Rome y prend intérêt, je vous l'ai déjà dit; Et je crois qu'avec vous cet intérêt suffit.
PRUSUS.
Quelquetnlérèt,seigneur,quevotreRomey prenne, Est-il juste, après tout, que sa bonté me gène?
FLAMINIUS
Abrégeons ces discours. Répondez, Prusias : Quel est donc cet époux que vous ne nommez pas?
PRUSLAS.
Plus d*un prince, seigneur, demande Laodice ; Mais qu'importe au Sénat que je l'en avertisse. Puisque avec aucun d'eux je ne suis engagé?
De qui dépendez-vous, pour être interrogé ?
FLAMINIUS
Et VOUS qui répondez, instruîsez-moi, de grâce : tàl-ce à vous qu'on m'envoie? Est-ce ici votre place? Qu'y faites-vous enfin ?
ANNIBAL
J*y viens défendre un roi
Dont le cœur généreux s'est signalé pour moi ; D'un roi dont Annibal embrasse la fortune. Et qu'avec trop d'excès votre orgueil importune. Je blesse ici vos yeux, dites-vous : je le croi : Hais j'y suis à bon titre, et comme ami du roi. Si ce n'est pas assez pour y pouvoir paraître, Je suis donc son ministre, et je le fais mon maître.
FIAMINIUS.
Dût-il de votre fille être bientôt l'époux. Pourrait-il de son sort se montrer plus jaloux? Qu'en dites- vous, seigneur ?
PRUSLIiS.
Il me marque son zèle, Et vous dit ce qu'inspire une amitié fidèle.
ANNIBAL
Instruisez le Sénat, rendez-lui la frayeur Que son agent voudrait jeter dans votre cœur. Déclarez avec qui votre foi vous engage : J'en réponds, cet aveu vaudra bien un outrage.
FLAMINIUS
Qui doit donc épouser Laodice ?
C'est moi.
FLAMINIUS
Annibal ?
ANNIBAL
Oui, c'est lui qui défendra le roi ; Et puisque sa bonté m'accorde Laodice, Puisque de sa révolte Annibal est complice. Le parti le meilleur pour Rome est désormais De laisser ce rebelle et son complice en paix.
{À Pmtiat,) Seigneur, vous avez vu qu'il était nécessaire De finir par l'aveu que je viens de lui faire. Et vous devez juger, par son empressement, Que Rome a des soupçons de notre engagenwnt. J'ose dire encor plus : l'intérêt d'Artamène Ne sert que de prétexte au motif qui l'amène ; Et sans m'estimer trop, j 'assurerai, seigneur, [deur; Que vous n'eussiez point vu sans moi l'ambassa- Que Rome craint de voir conclure un hyménée Qui m'attache à jamais à votre destinée. Qui me remet encor les armes à la main. Qui de Rome peut-être expose le destin. Qui contre elle du moins fait revivre un courage Dont jamais son orgueil n'oubltra le ravage. Cette Rome, il est vrai, ne parle point de moi; Mais ses précautions trahissent son efi'roi. Oui, les soins qu'elle prend du sort de Laodice D'un orgueil alarmé vous montrent rarlificc. Son Sénat en bienfaits serait moins libéral, S'il ne s'agissait pas d'écarter Annibal. En vous développant sa timide prudence, Ce n'est pas que, saisi de quelque défiance. Je veuille encourager votre honneur élonnc A confirmer l'espoir que vous m'avez donné. Non, je mériterais une amitié parjure, Si j'osais un moment vous faire cette injure. Et que pourriez-vous craindre en gardant votre foi?
ANNIBAL, ACTE III, SCÈNE VI
Eslce d'être vaincu, de cesser d'être roi ?
Si vous n'exercez pas le droit du rang suprême,
Si vous portez des fers avec un diadème,
Et si de vos enfants vous ne disposez pas,
Vous ne pouvez rien perdre en perdant vos États.
Mais vous les défondrez: et j'ose encor vous dire
Uu'un prince à qui le ciel a commis un empire,
Pour qui cent mille bras peuvent se réunir.
Doit braver les Romains, les vaincre et les punir.
FLAMINIUS
Annibal est vaincu ; je laisse à sa colère Le faible amusement d'une vaine chimère. Épuisez votre adresse à tromper Prusias ; Pressez ; Rome commande et ne dispute pas ; Et ce n'est qu'en faisant éclater sa vengeance. Qu'il lui sied de donner des preuves de puissance. Le refus d'obéir à ses augustes lois N'intéresse point Rome, et n'est fatal qu'aux rois. C'est donc à Prusias à qui seul il importe De se rendre docile aux ordres que j'apporte. Poursuivez vos discours, je n'y répondrai rien; Mais après laissez-nous un moment d'entretien. Je vous cède l'honneur d'une vaine querelle, Et je dois de mon temps un compte plus fidèle.
ANNIBAL
Oni,jevaism'éloigner: mais prouvez-lui, seigneur. Qu'il ne rend pas ici justice à votre cœur.
FLAMINIUS, PRUSIAS
FLAMINIUS
Gardez-vous d'écouter une audace frivole, Par qui son désespoir follement se console. Ne vous y trompez pas, seigneur; Rome aujourd'hui Vous demande Annibal, sans en vouloir à lui. Elle avait défendu qu'on lui donnât retraite; Non qu'elle eût, comme il dit, une frayeur secrète : Mais il ne convient pas qu'aucun roi parmi vous Fasse grâce aux vaincus que proscrit son courroux. Apaisez-la, seigneur : une nombreuse armée, Pour vous surprendre, a dû déjà s'être formée : Elle attend vos refus pour fondre en vos États; L'orgueilleux Annibal ne les sauvera pas. Vous, de son désespoir instrument et ministre, Qui n'en pénétrez pas le mystère sinistre, Vous, qu'il abuse enfin, vous par qui son orgueil Se cherche, en vous perdant, un éclatant écueil, Vous périrez, seigneur; et bientôt Artamène, Aidé de son côté des troupes qu'on lui mène. Dépouillera ce front de ce bandeau royal, Confié sans prudence aux fureurs d' Annibal. Annonçant du Sénat la volonté suprême.
J'ai parlé jusqu'ici comme il parle lui-même; J ai dû de son langage observer la rigueur : Je l'ai fait ; mais jugez s'il en coûte à mon cœur. Connaissez-le, seigneur : Laodice m'est chère ; II doit m'ètre bien dur de menacer son père.
Oui, vous voyez l'époux proposé dans ce jour. Et dont Rome n'a pas désapprouvé l'amour. Je ne vous dirai point ce que pourrait attendre Un roi qui choisirait Flaminius pour gendre. Pensez-y, mon amour ne vous fait point de loi, Et vous ne risquez rien ne rerusant que moi. Mon âme à vous servir n'en sera pas moins prêle ; Mais, par reconnaissance, épargnez votre tête. Oui, malgré vos refus et malgré ma douleur, Je vous promets les soins d'une éternelle ardeur. A présent trop frappé des malheurs que j'annonce. Peut-être auriez-vous peine à me faire réponse ; Songez-y; mais sachez qu'après cet entretien. Je pars, si dans ce jour vous ne résolvez rien.
SCÈNE VI
PRUSIAS, teuh
Il aime Laodice? Imprudente promesse.
Ah! sans toi, quel appui m'assurait sa tendresse! Dois-je vous immoler le sang de mes sujets. Serments qui l'exposez, et que l'orgueil a faits? Toi, dont j'admirai trop la fortune passée. Sauras-tu vaincre mieux ceux qui l'ont renversée? Abattu sous le faix de l'âge et du malheur. Quel fruit espères-tu d'une infirme valeur? Tristes réflexions, qu'il n'est plus temps de faire ! Quand je me suis perdu, la sagesse m'éclaire : Sa lumière importune, en ce fatal moment, N'est plus une ressource, et n'est qu'un châtiment. En vain s'ouvre à mes yeux un affreux précipice ; Si je ne suis un traître, il faut que j'y périsse. Oui, deux partis encore à mon choix sont offerts : Je puis vivre en infâme, ou mourir dans les fers. Choisis, mon cœur: mais quoi 1 tu crains la servi- Tu n'es déjà qu'un lâche à ton incertitude ! [tudc? Mais ne puis-je, après tout, balancer sur le choix ? Impitoyable honneur, examinons tes droits. Annibal a ma foi ; faut-il que je la tienne. Assuré de ma perte, et certain de la sienne? Quel projet insensé I La raison et les dieux Me font-ils un devoir d'un transport furieux? 0 ciel I j'aurais peut-être, au gré d'une chimère. Sacrifié mon peuple et conclu sa misère. Non, ndicule honneur, tu m'as en vain pressé : Non, ce peuple t'échappe, et ton charme a cessé. Le parti que je prends, dût-il même être infâme. Sujets, pour vous sauver j'en accepte le blâme. Il faudra donc,grands dieux! que mes serments soient Et je vais donc livrer Annibal aux Romains, [vains. L'exposer aux affronts que Rome lui destine I Ah ! ne vaut-il pas mieux résoudre ma ruine? Que dis-je? mon malheur est-il donc sans retour? Non, de Flaminius sollicitons l'amour.
Mais Annibal revient, et son âme inquiète Peut-être a pressenti ce que Rome projette. Dissimulons.
PRUSIAS, ANNIBAL
ANKIBAL.
J*aî TU sortir Tambassadeur.
De quels ordres encor s'agissaît-il, seigneur? Sans doute il aura fait des meoaces nouvelles? Son Sénat
PRUgUS.
n voulait terminer vos querelles :
Mais il ne m'a tenu que les mêmes discours, Dont vos longs différends interrompaient le cours. l\ demande la paix, et m'a parlé sans cesse De l'intérêt que Rome a pris à la princesse. IJ ia verra peut-être, et je vais, de ce pas, D'un pareil entrelien prévenir l'embarras.
SCÈNE VIII
ANNIBAL, teuf.
II fuit; je l'ai surpris dans une inquiétude Dont il ne me dit rien, qu'il cache avec élude. Observons tout : la mort n'est pas ce que je crains; Mais j'avais espéré dé punir les Romains. Le succès était sûr, si ce prince timide Prend mon expérience pu ma haine pour guide. Rome, quoi qu'il en soit, j'attendrai que les dieux Sur son sort et le mien s'expliquent encor mieux.
SCÈNE I
LAODICE, seule.
Quel agréable espoir vient me luire en ce jour I Le roi de mon amant approuve donc l'amour ! Auteur de mes serments, il les romprait lui-même. Et je pourrais sans crime épouser ce que j'aime. Sans crime! Ah ! c'en est un que d'avoir souhaité Que mon père m'ordonne une infidélité.
Abjure tes souhaits, mon cœur; qu'il te souvienne Que c'est faire des vœux pour sa honte et la mienne. Mais que vois-je ? Annîbal !
SCÈNE II
LAODICË, ANNIBAL.
ANNIBAL
Enfin voici l'instant Où tout semble annoncer qu'un outrage m'attend. Uo outrage, grands dieux I A ce seul mot, madame. Souffrez qu'un juste orgueil s'empare de mon âme. Dans UD pareil danger, il doit m'ôtre permis,
Sans craindre d'être vain, d'exposer qui je suis. J'ai besoin, en un mot, qu'ici votre mémoire D'un malheureux guerrier se rappelle la gloire ; Et qu'à ce souvenir votre cœur excité.
Redouble encor pour moi sa générosité.
Je ne vous dirai plus de presser votre père De tenir les serments qu'il a voulu me faire.
Ces sermentsmeDattaient du bonheur d'être à vous; Voilà ce que mon cœur y trouvait de plus doux. Je vois que c'en est fait, et que Romye l'emporte; Mais j'ignore où s'étend le coup qu'elle me porte. Instruisez Annibal ; il n'a que vous ici, Par qui 4.6 ses projets il puisse être éclairci. Des devoirs où pour moi votre foi vous oblige. Un aveu qui me sauve est tout ce que j'exige. Songez que votre cœur est pour moi dans ces lieux L'incorruptible ami que me laissent les dieux. On vous offre un époux, sans doute; mais j'ignore Tout ce qu'à Prusias Rome demande encore. Il craint de me parler, et je vois aujourd'hui Que la foi qui le lie est un fardeau pour lui. Et, je vous l'avoûrai, mon courage s'étonne Des desseins où l'effroi peut-être l'abandonne. Sans quelque tendre espoir qui retarde ma main, Sans Rome que je hais, j'assurais mon destin. Parlez, ne craignez point que ma bouche trahisse La faveur que ma gloire attend de Laodice. Quel est donc cet époux que l'on vient vous offrir? i Puis-je vivre, ou faut-il me hâter de mourir?
LAODICE
Vivez, seigneur, vivez; j'estime trop moi-même Et la gloire et le cœur de ce héros qui m'aime Pour ne l'instruire pas, si jamais dans ces lieux Quelqu'un lui réservait un sort injurieux. Oui, puisque c'est à moi que ce héros se livre. Et qu'enfin c'est pour lui que j'ai juré de vivre. Vous devez être sur qu'un cœur tel que le mien Prendra les sentiments qui conviennent au sien; Et que, me conformant à votre grand courage. Si vous deviez, seigneur, essuyer un outrage. Et que la seule mort pût vous en garantir, Mes larmes couleraient pour vous en avertir. Mais votre honneur ici n'aura pas besoin d'elles : Les dieux m'épargneront des larmes si cruelles ; Mon père est vertueux ; et si le sort jaloux S'opposait aux desseins qu'il a formés pour nous. Si par de fiers tyrans sa vertu traversée A faillir envers vous est aujourd'hui forcée, Gardez- vous cependant de penser que son cœur Pût d'une trahison méditer la noirceur.
ANNIBAL
Je vous entends : la main qui me fut accordée. Pour un nouvel époux Rome l'a demandée. Voilà quel est le soin que Rome prend de vous. Mais, dites-moi, de grâce, aimez-vous cet époux? Vous faites- vous pour moi la moindre violence? Madame, honorez-moi de cette confidence.
Parlez-moi sans détour : content d'être estimé, Je me connais trop bien pour vouloir être aimé..
AiNNIBAL, ACTE IV, SCÈNE III.
LAODICE
C*est à vous cependant que je dois ma tendresse.
ANNIBAL
Et moi, je la refuse, adorable princesse, Et je n*exige point qu*un cœur si vertueux Slmmole en remplissant un devoir rigoureux; Que d'un si noble effort le prix soit un supplice. Non, non, je vous dégage, et je me fais justice ; Et je rends à ce cœur, dont Tamour me fut dû, Le pénible présent que me fait sa vertu. Ce cœur est prévenu, je m'aperçois qu'il aime. Qu'il suive son penchant, qu'il se donne lui-même. Si je le méritais, et que l'offre du mien Pût plaire à Laodice et me valoir le sien. Je n'aurais consacré mon courage et ma vie Qu'à m'acquérir ce bien que je lui sacrifie. U n'est plus temps, madame, et dans ce triste jour, Je serais un ingrat d'en croire mon amour. Je verrai Prusias, résolu de lui dire Qu'aux désirs du Sénat son effroi peut souscrire, Et je vais le presser d'éclaircir un soupçon Que mon âme inquiète a pris avec raison. Peut-être cependant ma crainte est-elle vaine ; Peut-être notre hymen est tout ce qui le gêne : Quoi qu'il en soit enfin, je remets en vos mains Un sort livré peut-être aux fureurs des Romains. Quand même je fuirais, la retraite est peu sûre. Fuir, c'est en pareil cas donner jour à l'injure; C'est enhardir le crime ; et, pour l'épouvanter, Le parti le plus sûr est de m'y présenter. Il ne m'importe plus d'être informé, madame, Du reste des secrets que j'ai lus dans votre âme ; Et ce serait ici fatiguer votre cœur Que de lui demander le nom de son vainqueur. Non, vous m'avez tout dit en gardant le silence. Et je n'ai pas besoin de cette confidence. Jesors : si dansces lieuxon n'en veutqu'à mesjours. Laissez mes ennemis en terminer le cours. Ce malheur ne vaut pas que vous veniez me faire Un trop pénible aveu des faiblesses d'un père. S'il ne faut que mourir, il vaut mieux que mon bras Cède à mes ennemis le soin de mon trépas, Et que, de leur effroi victime glorieuse. J'en assure, en mourant, la mémoire honteuse ; Et qu'on sache à jamais que Rome ut son Sénat Ont porté cet effroi jusqu'à l'assassinat. Mais je vous quitte; on vient.
LAODICE
Seigneur, le temps me presse.
Mais, quoique vous ayez pénétré ma faiblesse, Vous m'estimez assez pour ne présumer pas Qu'on puisse m'obtcnir après votre trépas.
LAODICE, FLAMINIUS
I^AOOICE.
J'ai cru trouver en vous une âme bienfaisante ;
1 De mon estime ici remplirez-vous l'attente?
FLAMINIUS
Oui, commandez, madame. Oserais-je douter De l'équité des lois que vous m'allez dicter?
LAODICB.
On vous a dit à qui ma main fut destinée?
FLAMINIUS
I Ah ! de ce triste coup ma tendresse étonnée...
LAODICE
Eh bien 1 le roi, jaloux de ramener la paix Dont trop longtemps la guerre a privé ses sujets. En faveur de son peuple a bien voulu se rendre Aux désirs que par vous Rome lui fait entendre. Notre hymen est rompu.
FLAMINIUS
Ah I je rends grâce aux dieux, Qui détournent le roi d'un dessein odieux. Annibal me suivra sans doute ! Mais, madame. Le roi ne fait-il rien en faveur de ma flamme?
LAOOICB.
Oui, seigneur, vous serez content à votre tour. Si vous ne trahissez vous-même votre amour.
FLAMINIUS
Moi, le trahir I ôciel !
LAODICE
Écoutez ce qui reste.
Votre emploi dans ces lieux à ma gloire estfuneste* Ce héros qu'aujourd'hui vous demandez au roi, Songez, Flaminius, songez qu'il eut ma foi; Que de sa sûreté cette foi fut le gage ; Que vous m'insulteriez en lui faisant outrage. Les droits qu'il eut sur moi sont transportés à vous ; Mais enfin ce guerrier dut être mon époux. Il porte un caractère à mes yeux i*espectable, Dont je lui vois toujours la marque ineffaçable. Sauvez donc ce héros : ma main est à ce prix.
Mais, songez-vous,madame,à remploi que j'ai pris? Pourquoi proposez-vous un crime à ma tendresse? Est-ce de votre haine une fatale adresse ? Cherchez-vous un refus, et votre cruauté Veutrelle ici m'en faire une nécessité?
Votre main est pour moi d'un prix inestimable. Et vous me la donnez si je deviens coupablel Ah l vous ne m'offrez rien.
LAODICE
Vous vous trompez, seigneur; Et j'en ai cru le don plus cher à votre cœur. Mais à me refuser quel motif vous engage?
FLAMINIUS
Mon devoir.
LAODICE
Suivez-vous un devoirs! sauvage Qui vous inspire ici des sentiments outrés, Qu'un tyrannique orgueil ose rendre sacrés? Annibal, chargé d'ans, va terminer sa vie. S'il ne meurt outragé, Rome est-elle trahie?
ANNIBAL, ACTE IV, SCÈNE V
Quel devoir 1
FLAMINIUS
Vous savez la grandeur des Romaîns, Et jusqu'où sont portés leurs augustes destias. De Tuoivers catîer et la crainte et Thommage Sont moins de leur valeur le formidable ouvrage Qu'un effet glorieux de l'amour du devoir, Qui sur Flaminius borne votre pouvoir.
Je pourrais tromper Rome; un rapport peu sincère Eu surprendrait sans doute un ordre moins sévère : Mais je lui ravirais, si j'osais la trahir, L'avantage important de se faire obéir.
Lui déguiser des rois et l'audace et TofTense, Cest conjurer sa perte et saper sa puissance. Rome doit sa durée aux châtiments vengeurs Des crimes révélés par ses ambassadeurs; Et par là nos avis sont la source féconde De l'effroi que sa foudre entretient dans le monde ; Et lorsqu'elle poursuit sur un roi révolté Le mépris imprudent de son autorité, La valeur seulement achève la victoire Dont un rapport fidèle a ménagé la gloire. Nos austères vertus ont mérité des dieux...
LAObiCE.
Ah Iles consultez-vous, Romains ambitieux? Ces dieux, Flaminius, auraient cessé de l'être S'ils voulaient ce que veut le Sénat, votre maître. Son orgueil, ses succès sur de malheureux rois. Voilà les dieux dont Rome emprunte tous ses droits; Voilà les dieux cruels à qui ce cœur austère Immole son amour, un héros et mon père, Et pour qui Ton répond que l'offre de ma main Vest pas un bien que puisse accepter un Romain. Cependant cet hymen que votre cœur rejette. Méritez-vous, ingrat, que le mien le regrette? Vous ne répondez rien I
FLAMINIUS
C'est avec désespoir Que je vais m*acquittcrdc mon triste devoir. .Né Romain, je gémis de ce noble avantage, Qui force à des vertus d'un si cruel usage. Voyez l'égarement où m'emportent mes feux ; ie gémis d'être né pour être vertueux.
Je n'en suis pas confus : ce que je sacrifie Excuse mes regrets, ou plutôt les expie ; Et ce serait peut-être une férocité Que d'oser aspirer à plus de fermeté.
Mais enfin, pardonnez à ce cœur qui vous aime Des refus dont il est si déchiré lui-même. Ne rougiriez-vous pas de régner sur un cœur Qui vous aimerait plus que sa foi, sou honneur?
LAODICE
Ah! seigneur, oubliez cet honneur chimérique, Crime que d'un beau nom couvre la poli li que. Songez qu*ua sentiment et plus juste et plus doux D'un lien éternel va m'attacher à vous. Ce n'est pas tout encor : songez que votre amante Va trouver avec vous cette union charmante, Et que je souhaitais de vous avoir donné
Cet amour dont le mien vous avait soupçonné. Vous devez aujourd'hui l'aveu de ma tendresse Au péril du héros pour qui je m'intéresse : Mais, seigneur, qu'avec vous mon cœur s'est écarts Des bornes de l'aveu qu'il avait projeté ! N'importe ; plus je cède à l'amour qui m'inspire, Et plus sur vous peut-être obtiendrai-je d'empire. Me trompé-je, seigneur? Ai-je trop présumé? Et vous aurais-je en vain si tendrement aimé ? Vous soupirezl Grands dieux ! c'est vous qui dans nos Voulûtes allumer de mutuelles flammes ; [âmes Contre mon propre amour en vain j'ai combattu; Justes dieux I dans mon cœur vous l'avez défendu. Qu'il soit donc un bienfait et non pas un supplice. Oui, seigneur, qu'avec soin votre âme y réfléchisse. Vous ne prévoyez pas, si vous me refusez. Jusqu'où vont les tourments où vous vous exposez. Vous ne sentez encor que la perte éternelle Du bouheur où l'amour aujourd'hui nous appelle ; Mais l'état douloureux où vous laissez mon cœui. Vous n'en connaissez pas le souvenir vengeur.
PLAUINIUS.
Quelle épreuve !
LAODICE
Ahl seigneur, ma tendresse l'emporte!
Dieux! que ne peut-elle être aujourd'hui lapins Mais Rome... [forte 1
LAODICE
Ingrat ! cessez d'excuser vos refus :
Mon cœur vous garde un prix digne de vos vertus.
SCÈNE V
PRUSÎAS, FLAMINIUS.
FLAMINIUS
Prince, vous seriez-vous flatté de l'espérance De pouvoir par l'amour vaincre ma résistance? Quand vous la combattez par des efforts si vains, Savez-vous bien quel sang anime les Romains? Savez-vous que ce sang instruit ceux qu'il anime. Non à fuir, c'est trop peu, mais à haïr le crime ; Qu'à l'honneur de ce sang je n'ai point satisfait, S'il s'est joint un soupir au refus que j'ai fait? Ce sont là nos devoirs : avec nous, dans la suite, Sur ces instructions réglez votre conduite. A quoi donc à présent ètes-vous résolu? J'ai donné tout le temps que vous avez voulu
SCÈNE VI
PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINiUS.
ANNIBAL
J*interromps vos secrets; mais ne tous troublez pas : Je sors, et n*aî qu'un mot à dire à Prusias. Restez, de grâce; il m*est d'une importance extrême Que ce qu'il répondra vous l'entendiez vous-même.
{A Prusias,)
Laodice est à moi, si vous êtes jaloux De tenir le serment que j'ai reçu de vous. Mais enfin ce serment pèse à votre courage. Et je vois qu'il est temps que je vous en dégage. Jamais je n'exigeai de vous cette faveur, Et si vous aviez su connaître votre cœur. Sans doute vous n'auriez osé me la promettre, Et ne rougiriez pas de vous la voir remettre. Mais il vous reste encore un autre engagement. Qui doit m'importer plus que ce premier serment. Vous jurâtes alors d'avoir soin de ma gloire, Et quelquejuste orgueil m'aida même à vous croire, Puisque après tout, seigneur, pour tenir votre foi, Je vis que vous n'aviez qu'à vous servir de moi. Comment penser, d'ailleurs, que vous seriez par- Yous, qu'Annibal pouvait payer avec usure; [jurel Vous qui, si le sort même eût trabi votre appui, Vous assuriez l'honneur de tomber avec lui? Vous me fuyez pourtant ; le Sénat vous menace, Et de vos procédés la raison m'embarrasse. Seigoeur, je suis chez vous : y suis-je en sûreté? Ou bien y dois-je craindre une infidélité?
PRUSIAS
Ici? n'y craignez rien, seigneur.
Je me retire.
C'en est assez ; voilà ce que j'avais à dire.
SCÈNE VII
FXAMINIUS, PRUSIAS.
FLAMINIUS
Ce que dans ce moment vous avez répondu, M'apprend trop qu'il est temps...
PRUSUS.
J'ai dit ce que j'ai dû...
Arrêtez. Le Sénat n'aura point à se plaindre.
FLAMINIUS
Eh! comment Annibal n'a-t-ii plus rien à craindre? Que pensez-vous?
PRUSUS.
Seigneur, je ne m'explique pas; Hais vous serez bientôt content de Prusias. Vous devez l'être, au moins.
PRUSIAS, HIÉRON
PRUSIAS
Je vais donc rétracter la foi que j'ai donnée.
Peut-être d' Annibal trancher la destinée.
Dieux I quel coup va frapper ce héros malheureux!
HIÉRON
Non, seigneur, Annibal aie cœur généreux. Du courroux du Sénat la nouvelle est semée; On sait que l'ennemi forme une double armée. Le peuple épouvanté murmure, et ce héros Doit, en se retirant, faire notre repos; Et vous verrez, seigneur, Flaminius souscrire Aux doux tempéraments que le ciel vous inspire.
PRUSIAS
Mais si l'ambassadeur le poursuit, Hiéron?
HIÉRON
Ehl seigneur, éloignez ce scrupuleux soupçon : Des fautes du hasard êtes-vous responsable? Mais le voici.
PRUSIAS
Grands dieux! sa présence m'accable.
Je me sens pénétré de honte et de douleur.
HIÉRON
C'est la faute du sort, et non de votre cœur.
PRUSIAS, ANNIBAL, HIÉRON
PRUSUS.
Enfin voici le temps de rompre le silence. Qui porte votre esprit à tant de méfiance? Depuis que dans ces lieux vous êtes arrivé, Seigneur, tous mes serments vous ont assez prouvé L'amitié dont pour vous mon âme était remplie. Et que je garderai le reste de ma vie. Mais un coup imprévu retarde les effets De ces mêmes serments que mon cœur vous a faits. De toutes parts sur moi mes ennemis vont fondre ; Le sort même avec eux travaille à me confoadre. Et semble leur avoir indiqué le moment Où leurs armes pourront triompher sûrement.
ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE IV
Artamène est vainca, sa défaite est entière; Hais la gloire, seigneur, en est si meurtrière, Taotde sang fut versé dans nos derniers combats, Que la victoire même affaiblit mes États. A mes propres malheurs je serais peu sensible ; Mais de mon peuple entier la perte est infaillible : Je suis son roi ; les dieux qui me Tont conflé, Veulent qu'à ses périls cède notre amitié. De ces périls, seigneur, vous seul êtes la cause. Je oe vous dirai point ce que Rome propose, ïoo cœar en a frémi d'horreur et de courroux; Mais enfin nos tyrans sont plus puissants que nous. Fuyez pour quelque temps, et conjurons Forage : Essayons ce moyen pour ralentir leur rage : Attendons que le ciel, plus propice à nos vœux. Nous mette en liberté de nous revoir tous deux. Sans doute qu'à vos yeux Prusias excusable N'aura point...
ANNIBAL
Oui, seigneur, vous êtes pardonnable.
Pour surmonter Teffroi dont il est abattu. Sans doute votre cœur a fait ce qu'il a pu. Si, malgré ses efforts, tant d'épouvante y règne, (Test de moi, non de vous, qu'il faut que je me plaii'ai tort,et j'aurais dû prévoir que mon destin [gne. Dépendrait avec vous de l'aspect d'un Romain. Mais je suis libre encore, et ma folle espérance N'avait pas mérité de vous tant d'indulgence.
PRUSIAS
Seigneur, jele vois bien, trop coupable à vos yeux...
ANNIBAL
Yoilk ce que je puis vous répondre de mieux : [tre Mais voulez-vous m'en croire? oublions Tun et l'au- Ces serments que mon cœur dut refuser du vôtre. Je me suis cru prudent; vous présumiez de vous, Et ces mêmes serments déposent contre nous. Ainsi n'y pensons plus. Si Rome vous menace. Je pars, et ma retraite obtiendra votre grâce. En violant les droits de l'hospitalité.
Vous allez du Sénat rappeler la bonté.
PBUSUS.
Que sur nos ennemis votre âme, moins émue. Avec attention daigne jeter la vue.
AKNI0AL.
Je changerai beaucoup, si quelque légion, Qui loin d'ici s'assemble avec confusion. Si quelques escadrons déjà mis en déroute Me paraissent jamais dignes qu'on les redoute. Mais, seigneur, Buissons cat entretien fâcheux. Nous voyons ces objets différemment tous deux. Je pars; pour quelque temps cachez-en la nouvelle.
PHUSIAS.
Otiî, seigneur; mais un jour vous connaîtrez mon
[zèle.
SCÈNE III
âNNIBAL, uul.
Ton zèle! homme sans cœur, esclave couronné!
A quels rois l'univers est-il abandonné! Tu les charges de fers, 6 Rome! et je l'avoue. Leur bassesse en effet mérite qu'on t'en loue. Mais tu pars, Annibal. Imprudent! où vas-tu? Cet infidèle roi ne t'a-t-il pas vendu? II n'en faut point douter, il médite ce crime; Hais le lâche, qui craint les yeux de la victime. Qui n'ose s'exposer à mes regards vengeurs. M'écarte avec dessein de me livrer ailleurs. Mais qui vient?
SCÈNE IV
LAODIGE, ANNIBAL.
ANNIBAL
Ah ! c'est vous, généreuse princesse.
Vous pleurez : votre cœur accomplit sa promesse. Les voilà donc ces pleurs, mon unique secoui^. Qui devaient m'avertirdu péril que je cours!
LAODICB.
Oui, je vous rends enfin ce funeste service; Mais de la trahison le roi n'est point complice. Fidèle à votre gloire, il veut la garantir : Et cependant, seigneur, gardez-vous de partir. Quelques avis certains m'ont découvert qu'un trat- Qui pense qu'un forfait obligera son maître, [tro, Qu'Hiêron en secret informe les Romains; [mains. Qu'en un mot vous risquez de tomber en leurs
ANNIBAL. [gloire,
Je dois beaucoup aux dieux : ils m'ont comblé de Et j'en laisse après moi l'éclatante mémoire, [doux. Mais de tous leurs bienfaits^ le plus grand, le plus G'estce dernier secours qu'ils me laissaient en vous. Je vous aimais, madame, et je vous aime encore. Et je fais vanité d'un aveu qui m'honore. Je ne pouvais jamais espérer de retour. Mais votre cœur me donne autant que son amour. Eh! que dis-je? l'amour vaut-il donc mon partage? Non, ce cœur généreux m'a donné davantage : J'ai pour moi sa vertu, dont la fidélité Voulut même immoler le feu qui l'a flatté. Eh quoi ! vous gémissez, vous répandez des larmes 1 Ah 1 que pour mon orgueil vos regrets ont de charmes I Que d'estime pour moi me découvrent vos pleurs! Est-il pour Annibal de plus dignes faveurs? Cessez pourtant, cessez d'en verser, Laodicc: Que l'amour de ma gloire à présent les tarisse. Puisque la mort m*àrrache aux injures du sort, Puisque vous m^estimcz, ne pleurez pas ma mort.
LAODICE. '
Ah! seigneur, cet aveu me glace d'épouvante. Ne me présentez point cette image sanglante. Sans doute que le ciel m'a dérobé Thorreur De ce funeste soin que vous devait mon cœur. Si le terrible effet en eût frappé ma vue. Ah! jamais jusqu'ici je ne serais venue.
/ ANNI8AL
Non, je vous connais mieux, et vous vous faites tort.
ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE IX
LAODICB.
Mais, seigneur, permeltez que je fasse un eiïort, Qu^auprèsdu roi...
ANNIBAL
M<idame, il serait inutile; Les moments me sont chers, je cours à mon asile.
LAODICB.
A votre asile I 6 ciel! Seigneur où courez*YOUS?
ANNIBAL
Mériler tous vos soins.
LAODIGE.
Quelle honte pour nousl
ANNIBAL
Je ne vous dis plus rien ; la vertu, quand on Taîme, Porte de nos bienfaits le salaire elle-même. Mon admiration, mon respect, mon amour, Voilà ce que je puis vous offrir en ce jour; Hais vous les méritez. Je fuis, quelqu'un s'avance. Adieu, chère princesse.
SCÈNE VI
LAODICE, FLAMIMU8, FLAVIUS.
FLAMINIUS
Eh quoil vous me fuyez, madame?
LAODICE
Laissez-moi.
Hâtez-vous d'achever votre barbare emploi : Portez les derniers coups à Thon neur de mon père; Des dieux que vous bravez méritez la colère. Mes pleurs vont les presser d'accorder à mon cœur Le pardon d'un i e icliant qui doitleur faire horreur.
SCÈNE VIII
FLAMINIUS, nuL
J'ai satisfait aux soins que m'imposait ta cause ; Souffre ceux qu'à son tour la vertu me propose,
Rome ! Laisse mon cœur favoriser ses feux, Quand sanscrime il peut être et tendre et généreux. Je puis, sans t'offenser, prouver à Laodice Que, s'il m'est défendu de lui rendre un service, Sensible cependant à sa juste douleur, Du soin de l'adoucir j'occupe encor mon cœur. Annibal vient : ô ciell ce que je sacrifie Vaut bien qu'à me céder ta bonté le convie. Le motif qui m'engage aie persuader Est digne du suecès que j'ose demander.
ANNIBAL, FLAMINIUS
FLAMINIUS
Seigneur, puis-je espérer qu'oubliant l'un et l'autre Tout ce qui peut aigrir mon esprit et le vôtre. Et que nous confiant, en hommes généreux. L'estime qu'après tout nous méritons tous deux, Vous voudrez bien ici que je vous entretienne D'un projet que pour vous vient de former la
ANNIBAL. [mienne?
Seigneur, si votre estime a conçu ce projet. Fût-il vain, je le tiens déjà pour un bienfait.
FLAUINIUS.
Ce que Rome en ces lieux m'a commandé de faire, Pour Annibal peut-être est encore un mystère. Seigneur, je viens ici vous demander au roi ; Vous n'en devez pas être irrité contre moi. Tel était mon devoir; je l'ai fait avec zclc. Et vous m'approuverez d'avoir été fidèle. Prusias, retenu par son engagement, A cru qu'il suffirait de votre éloignement. II a pensé que Rome en serait satisfaite, Et n'exigerait rien après votre retraite. Je pouvais l'accepter, et vous ne doutez pas Qu'il ne me fût aisé d'envoyer sur vos pas; D'autant plus qu'Hiéron aux Romains de ma suite Promet de révéler le jour de votre fuite. Mais, seigneur, le Sénat veut bien moins vous avoir Qu'il ne veut que le roi fasse ici son devoir : Et l'univers jaloux, de qui Tœil nous contemple, De sa soumission aurait perdu l'exemple. J'ai donc refusé tout, et Prusias, alors, Après avoir tenté d'inutiles efforts.
Pour me donner enfin sa réponse précise. Ne m'a plus demandé qu'une heure de remise. Seigneur, je suis certain du parti qu'il prendra, Et ce prince, en un mot, vous abandonnera. S'il demande du temps, ce n'est pas qu'il hésite ; Mais de son embarras il se fait un mérite. Il croit que vous serez content de sa vertu, Quand vous saurez combien il aura combattu. Et vous, que jusque-là le destin persécute. Tombez, mais d'un héros ménagez-vous la chute. Vous l'êtes, Annibal, et l'aveu m'en est doux. Pratiquez les vertus que ce nom veut de vous. Ici voudriez-vous attendre violence?
ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE X
NoD, noo; qu'une superbe et pleine confiance. Digne de Tennemi que tous yous êtes fait, Que TOUS honorerez par ce généreux trait, Tous invitant à fuir des retraites peu sûres, Où TOUS deviez, seigneur, présager vos injures, Vous guide jusqu'à Rome, et vous jette en des bras Plus fidèles pour vous que ceux de Prusias. Voilà, seigneur, voilà la chute la plus fière Que puisse se choisir votre audace guerrière. A Totre place enûn, voilà le seul écueil Où, même en se brisant, se maintient votre orgueil. N'hésitez point, venez ; achevez de connaître Ces vainqueurs que déjà vous estimez peut-être. Puisque autrefois, seigneur,vous les avez vaincus, C'est pour vous honorer une raison de plus. Montrez-leur Annibal; qu'il vienne les convaincre Qu'un si noble vaincu mérita de les vaincre. Partons sans différer; venez les rendre tous D'une action si noble admirateurs jaloux.
ANNIBAL
Oui, le parti sans doute est glorieux à prendre. Et c'est avec plaisir que je viens de l'entendre. Il m oblige. Annibal porte en effet un cœur Capable de donner ces marques de grandeur. Et je crois vos Romains, même après ma défaite,* Dignes que de leurs murs je fisse ma retraite. Il ne me restait plus, persécuté du sort. D'autre asile à choisir que Rome ou que la mort. Hais enfin c'en est fait; j'ai cru que la dernière Avec assez d'honneur finissait ma carrière. Le secours du poison...
Je l'avais pressenti :
Du héros désarmé c'est le dernier parti. Ah! soufflez qu'un Romain, dont l'estime est sincère, Hegrette ici l'honneur que vous pouviez nous faire. Le roi s'avance; ê ciel! sa fille en pleurs le suit.
PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS, LAODICE, HIÉRON, AMILCAR, FLAVIUS, ÉGINE
PRUSIAS, à Annibal,
Seigneur, serait-il vrai ce qu'Amilcar nous dit?
ANNIBAL
Prusias (car enfin je ne crois pas qu'un homme Lâche assez pour n'oser désobéir à Rome, Infidèle à son rang, à sa parole, à moi, Ëlspère qu' Annibal daigne en lui voir un roi], Prusias, pensez-vous que ma mort vous délivre Des hasards qu'avec moi vous avez craint de suivre? Quand même vous m'eussiez remis entre ses mains, Quel fruit en pouviez-vous attendre des Romains? La paix? Vous vous trompiez. Rome va vous ap- Qu'ilfautla mériter pouroser y prétendre, [prendre Non, non; de l'épouvante esclave déclaré, A des malheurs sans fin vous vous êtes livré. Que je vousplainsi Je meurs, et ne perds que la vie.
(A la princesie.)
Du plus grand des malheurs vous l'avez garantie, Et j'expire honoré des soins de la vertu. Adieu, chère princesse. .
LAODiCB, à Flaminiui»
' Enfin Rome a vaincu Il meurt, et vous avez consommé l'injustice. Barbare! et vous osiez demander Laodice!
FLAMINIUS
Malgré tout le courroux qui trouble votre cœur. Plus équitable un jour, vous plaindrez mon mal- Quoique de vos refus ma tendresse soupire, [heur. Us ont droit de paraître, et je dois y souscrire. Hélas! un doux espoir m'amena dans ces lieux; Je ne suis point coupable, et j'en sors odieux.
FIN DANNIBAL.
LE
DÉNOUEMENT IMPRÉVU
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
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UN DOMESTIQUE de U. Argante.
La s<Ana est dans la maison de oampaana de K. Argante. aux environs de Paris.
SCÈNE I
DORANTE, MAITRE PJERRE.
DORANTE, d*un air désolé.
Je suis au désespoir, mon pauvre mallre Pierre : je ne sais que devenir.
MAtTRB PIERRE.
Eh! marguenne, arrêtez-vous donc! Voûte lamentation me corrompt toute ma balle himcur.
DORANTE
Que veux-tu ? J'aime mademoiselle Argante plus qu'on n'a jamais aimé; je me vois à la veille de la perdre, et tu ne veux pas que je m'afflige?
MAItRE PIERRE.
En sait bian qu'il faut parfois s'affliger; mais faut y aller pus bellement que ça; car moi, j'aime itou I Jsette, voyez-vous I en dit que sti-là qui veut épouser mademoiselle Argante a un valet; si le maitre épouse noute demoiselle, il l'emmennera à son chàtiau; Lisette suivra : la velà emballée pour le voyage, et c'est autant de pardu pour moi que ce ballot-là ; ce guiable de valet en fera son proufil. Je vois tout ça fixîblement clair : stinpandant, je me tians l'esprit farme, je bataille contrôle chagrin; je me dis que tout ça n'est rian, que ça n'arrivera pas; mais, morgue! quand je vous entends geindre, ça me gâte le courage. Je me dis: Piarre, tu ne psends point de souci, mon ami, el c'est que tu t'enjôles; si tu faisais bian, tu en prenrais : j'en prends donc. Tenez, tout en parlant de chouse et d'autre, velà-t-il pas qu'il me prend envie de pleurer ! et c'est vous qui en êtes cause,
dorante.
Hélas I mon enfant, rien n'est plus sûr que notre malheur : l'époux qu'on destine à mademoiselle Argautc doit arriver aujourd'hui, et c'en est
fait; moDsieur Argante, pour marier sa fille, ne voudra pas seulement attendre qu'il soit de retour à Paris.
MAItRE PIERRE.
C'en est donc fait? queu piquié que noute vie, monsieur Dorante! Mais pourquoi est-ce que monsieur Argante, noute maître, ne veut pas vous bailler sa fille ? Vous avez une bonne métairie ici ; vous êtes un joli garçon, une bonne pâte d'homme, d'une belle et bonne profession; vous plaidez pour le monde. U est bian vrai qu*vous n'êtes pas chanceux, vous pardez vos causes ; mais que faire à ça? Un autre les gagne; tant pis pour sti-ci, tant mieux pour sti-là; tant pis et tant mieux font aller le monde : à cause de ça faut-it refuser sa Ûlle aux gens? Est-ce que le futur est plus riche que vous ?
dorante.
Non : mais il est gentilhomme, et je ne le suis pas.
maItre pierre.
Pargué, je vous trouve pourtant fort gentil, moi.
dorante.
Tu ne m'entends point : je veux dire qu'il n'y a point de noblesse dans ma famille.
maItre piehrb.
Eh bien! boutez-y-en; ça est-il si char pour s'en faire faute?
DORANTE
Ce n'est point cela; il faut être d'un sang noble.
maItre pierre.
D'un sang noble? Queu guiable d'invention d*a* voir fait comme ça du sang de deux façons, pendant qu'il viant du même ruissiau I
Laissons cet article-là; j'ai besoin de toi. Je n'oserais voir mademoiselle Argante aussi sou-
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vent que je le voudrais, el tu me feras plaisir de la prier, de ma part, de consentir à l'expédient que je lui ai donné.
maItre pierre.
Ob! varligué, laissez-moi faire; je parlerons au père itou : il n'a qu'à venir avec son sang noble, comme je vous le rembarrerai! Je nous traitons tous deux sans çarimonie; je suis son farmier, et en celle qualité, j'ons le parvilége de l'assister de mes avis ; je sis accouteumé à ça : il me conte ses affaires, je le gouvarne, je le réprimande : il est bavard et tôlu ; moi je sis roide et prudent : je li dis : II faut que ça soit, le bon sens le veut : làdessus il se démène, il hoche la tôte, il se fâche, je m'emporte, il me repart, je li repars : Tais-toi I Non, morgue ! Morgue, si! Morgue, non ! et pis il jure, et pis je li rends; ça li établit une bonne opinion de mon çarviau, qui l'empêche d'aller à rencontre de mes volontés : et il a raison de m'ol>cir; car, en vérité, je sis fort judicieux de mon naturel, sans que ça paraisse : ainsi je varrons ce qu'il en sera.
DORANTE
Si tu me rends service là-dedans, mailre Pierre, cl que mademoiselle Argante n'épouse pas l'homme en question, je te promets d'honneur cinquante pistoles en te mariant avec Lisette.
MAItRE PIERRE.
Monsieur Dorante, vous avez du sang noble, c'est moi qui vous le dis ; ça se connaît aux pistoles que vous me pourmeltez, et ça se prouvera loul-à-fait quand je les recevrons.
DORANTE
La preuve t'en est sûre ; mais n'oublie pas de presser mademoiselle Argante sur ce que je t'ai dit.
maItre pierre.
Taliguienne! dormez en repos et n'en pardez pas un coup de dent: si aile bronchait, je li revaudrais. Sa bonne femme de mère, aile est défunte, et cette fille-ci qu'aile a eue, aile est par conséquent la fille de monsieur Argante, n'est-ce pas?
DORANTE
Sans doute.
maItre pierre.
Sans doute. Je le veux bian itou, je n'empêche riao, je sis tout bon accord. Si je voulions souffler une petite bredouille dans l'oreille du papa, il varrait que mademoiselle Argante est la fille de sa mère, mais velà tout.
dorante.
0:1a n'aboutit à rien; songe seulement à ce que je te promets.
maItre pierre.
Oai, je songerons toujours à cinquante pîstoles; mais touchez-moi un petit mot de l'expédient qu'où s dites.
dorante.
n est bizarre, je Tavoue; mais c'est Tunique
ressource qui nous reste. Je voudrais donc que, pour dégoûter le futur, elle affectât une sorte de maladie, un dérangement, comme qui dirait des vapeurs.
maItre pierre.
Dites à la franquelte qu'ous voudriais qu'aile fit la folle. Velà bian de quoi ! Ga ne coûte rian aux femmes : par bonheur ailes ont un esprit d'un marveilleux acabit pour ça, et mademoiselle Argante nous fournira de la folie tant que j'en voudrons ; son çarviau la met à même. Mais velà son père : ôtez-vous de par ici ; tantôt je vous rendrons réponse.
M. ARGANTE, MAITRE PIERRE
M. ARGANTE
Avec qui étais-tu là?
MAtTRE PIERRE.
Eh voire I J'étais avec queuqu'un.
M. ARGANTE
Eh ! qui est-il ce quelqu'un ?
HAItRE PIERRE.
Aga donc I II faut bian que ce soit une par* sonne.
M. ARGANTE
Mais je veux savoir qui c'était, car je me doute que c'est Dorante.
maItre pierre.
Oh bian! cette doutance-là, prenez que c'est une çartitude, vous n'y pardrez rian.
Que vient-il faire ici ?
MAItRR PIERRE.
M'y voir.
M. ARGANTE
Je lui ai pourtant dit qu'il me ferait plaisir de ne plus venir chez moi.
maItrr pierre.
Et si ce n'est pas son envie de vous faire plaisir; est-ce que les volontés ne sont pas libres?
M. argante.
Non, elles ne le sont pas ; car je lui défendrai d'y venir davantage.
haItre pierre.
Bon, je l'y défendrai ! 11 vous dira qu'il ne dépend de parsonne.
H. argante.
Mais vous dépendez de moi, vous autres, et je vous défends de le voir et de lui parler.
maItre pierre.
Quand je serons aveugles et muets, je ferons voûte commission, monsieur Argante.
M. argante.
U faut toujours que tu raisonnes.
maItre pierre.
Que voulez-vous? J'ons une langue, et je m'eo
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sars ; tant que je l*aurai, je m*en sarvirai ; vous me chicanez avec la voûte, peut-être que je vous lantarne avec la mienne.
M. AR6ANTB.
Ah ! je vous chicane! c'est-à-dire, mattre Pierre, que vous n'êtes pas content de ce que j'ai congédié Dorante?
HAtTRE PIERRE.
Je n'approuve rian que de bon, moi.
M. ARGANTB.
Je vous dis, il faudra que je dispose de ma fille à sa fantaisie!
maItre pierre. .
Acoutez, peut-être que la raison le voudrait; mais voûte avis est bian pus raisonnable que le sian.
M. ARGANTE
Gomment donc ! est-ce que je ne la marie pas à un honnête homme?
MAiTRE PIERRE.
Bon! le velà bian avancé, d'être honnête homme 1 II n'y a que les couquins qui ne sont pas honnêtes gens.
M. AR6AKTB.
Tais-toi, je ne suis pas raisonnable de t'écouter; laisse-moi en repos, et va-t'en dire aux musiciens que j'ai fait venir de Paris qu'ils se tiennent prêts pour ce soir.
MAItRE PIERRE.
Qu'est-ce qu'eus en voulez Caire, de leur musicle ?
M. AROANTB.
Ce qu'il me platt.
MAItRE PIERRE.
Est-ce qu'eus voulez danser la bourrée avec ces violoneux ? Ça n^est pas parmis à un mattre de maison.
M. argantë.
Ah ! tu m'impatientes.
MAItRE PIERRE.
Parguenne, et vous itou: tenez, j'use trop mon esprit après vous. Par la mardi 1 voûte farme et tous les animaux qui en dépendont, me baillent moins de peine à gouvarner que vous tout seul ; par ainsi, prenez un autre farmier: jevarronsun peu ce qu'il en sera, quand vous ne serez pus à ma charge.
U. ARGANTB.
Fort bien 1 me quitter tout d'un coup dans l'embarras où je suis, et le jour même que je marie ma fille ; vous prenez bien votre temps, après toutes les bontés que j'ai eues pour vous !
maItrb pierre.
Voirement, des bontés 1 Si je comptions ensemble, vous m'en dévoriez pus de deux douzaines: mais gardez-les, et grand bian vous fasse.
Mais enfin, pourquoi me quitter?
MAtTRE PIERRE.
C'est que mes bonnes qualités sont entarrées avec vous ; c'est qu'eus voulez marier voûte fille à voûte tête, en lieu de la marier à la mienne; et drès qu'eus ne voulez pas me complaire en ça, drès que ma raison ne vous sart de rian, et qu'ous prétendez être le maître par-dessus moi qui sis prudent, drès qu'ous allez toujours voûte chemin maugré que je vous retienne par la bride, je pards mon temps chez vous.
M. ARGANTB.
Me retenir parla bride! belle façon de s'exprimer !
maItrb pierre.
C'est une petite similitude qui viant fort à propos.
M. ARGANTB.
C'est ma fille qui vous fait parler, je le vois bien ; mais il n'en sera pourtant que ce que j'ai résolu; elle épousera aujourd'hui celui que j'attends. Je lui fais un grand tort, en vérité, de lui donner un homme pour le moins aussi riche que ce fainéant de Dorante, et qui avec cela est gentilhomme !
maItre pierre.
Ah ! nous y velà donc, à la gentilhommerie! EU fi ! noute monsieur, ça est vilain à voûte âge, de bailler comme ça dans la bagatelle ; en vous amuse comme un enfant avec un joujou. Jamais je n'endurerai ça, voyez-vous ! Monsieur Dorante est amoureux de voûte fille, aile est amoureuse de li; il faut qu'ils voyont le bout de ça. Hiar encore, sous le barciau de noute jardin je les entendais : (À part), Sarvons-li d'une bourde. (Haut), Ma mie, ce li disait-il, voûte père veut donc vous bailler un autre homme que moi ? Eh I vraiment oui î ce faisait-elle. Eh ! que dites-vous de ça? ce faisait-il. Eh ! qu'en pourrais-je dire? ce faisait-elle. Mais si vous m'aimez bian, vous lui dirais qu'ous ne le voulez pas. Hélas! mon grand ami,je le lui aitanldit! Mais bref, à la parfin que ferez-vous ? Eh ! je n'en sais rian. J'en mourrai, ce dit-il. Et moi itou, ce dit-elle... Quoi, je mourrons donc? Voûte père est bian tarrible... Que voulez- vous? comme on me l'a baillé, je l'ai prins...
M. ARGANTB, fil colêre et M'en allant.
L'impertinente, avec son amant ! et toi encore plus impertinent de me rapporter de pareils discours ; mais mon gendre va venir, et nous verrons qui sera le maître.
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maItrb pierrb.
De voûte noce avec le fils de ce gentilhomme.
USETTB*
Eh bien?
MAtTRB PIERRE.
Eh biaa ! je ne sais qui Ta euhardî ; mais il n'est pas si timide que de couteumc avec moi : il m'a bravement iojurié et baillé le sobriquet d'impartinent, et m'a enchargé de dire à mademoiselle ÂrgaDte qu'aile est une sotte ; et pisque la velà, je Ji fais ma commission.
LISETTE, A mademoiselle Àrgante,
Là-dessus, à quoi vous déterminez-vous?
MADEMOISELLE AR6ÀNTE.
Je ne sais ; mais je suis au désespoir de me voir en danger d'épouser un homme que je n'ai jamais vu; et seulement parce qu'il est le fils de l'ami de mon père.
lIAtTRE PIERRE.
Tenez, tenez, il n'y a point de détermination à ça. J'avons ari^été, monsieur Dorante et moi, ce qu'ous devez faire, et velà c'en que c'est. U faut qu'ousdeveoiais folle; ça est conclu entre nous; il n'y a pus à dire non : il faut parachever. Allons, avadcez-nous, en attendant, queuque petit échantillon d'extravagance pour voir comment ça fait : en dit que les Tapeurs sont bonnes pour ça. Montrez m'en une.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Oh ! laisse-moi, je n'ai point envie de rire.
U9ËTTE.
Va, ne t'embarrasse pas ; nous autres femmes, pour faire les folles avons-nous besoin d'étudier notre rôle ?
MAItRE PIERRE.
iNon ; je savons bian vos facultés ; mais n'amporte, il s'agit d'avoir l'esprit pus torné que de coQtenme. Lisette, sarmonne-la un peu là-dcssus, et songe toujours à noute amiquié: ça ue fait que croître et embellir cheux moi, quand je te regarde.
LISETTE
Je t'en fais mes compliments.
HaItRE PIERRE.
Adieu ; noute maître est sorti, je pense. Je vas, si je puis, avec monsieur Dorante.
SCÈNE IV
M"« ARGANTE, USETTE.
LISETTE
Ça, faites vos réflexions. Ck>nsentez-vous à ce qn'on vous propose?
MADEMOISELLE ARGANTB.
Je ne saurais m'y résoudre. Jouer un rôle de folle I Cela est bien laid.
USBTTB.
Eh, mort de ma vie 1 trouvez-moi quelqu'un qui
ne joue pas ce rôlela dans le monde? Qu^est-ce que c'est que la société entre nous autres honnêtes gens, s'il vous plaît ? N'est-ce pas une assemblée de fous paisibles qui rient de se voir faire, et qui pourtant s'accordent? Eh bien 1 mettez-vous pour quelques instants' de la coterie des fous rcvêches, et nous dirons nous autres : la tête lui a tourné.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Tu as beau dire ; cela me répugne.
Je crois qu'effectivement vous avez raison.. Il vaut mieux que vous épousiez ce jeune rustre que nous attendons. Que de repos vous allez avoir à sa campagne ! Plus de toilette, plus de miroir, plus de boîte à mouches ; cela ne rapporte rien. Ce n'est pas comme à Paris, oQ il faut tous les matins recommencer son visage, et le travailler sur nouveaux frais. C'est un embarras que tout cela, et on ne Ta pas à la campagne : il n'y a là que de bon gros cœurs, qui sont francs, sans façon, et de bon appétit. La manière de les prendre est trèsaisée; une face large, massive, en fait l'affaire ; et en moins d'un an vous aurez toutes ce mignardises convenables.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Voilà de fort jolies mignardises 1
USETTE.
J'oubliais le meilleur. Vous aurez parfois des galants houbereaux qui viendront vous rendre hommage, qui boiront du vin pur à votre santé ; mais avec des contorsions 1... Vous irez vous promener avec eux, la petite canne à la main, le manteau troussé de peur des crottes : ils vous aideront à sauterie fossé, vous diront que vous êtes adroite, remplie de charmes et d'esprit, avec tout plein d'équivoques spirituelles, qui brocheront sur le tout. Qu'en dites-vous? Prenez votre parti, sinon je recommence, et je vous nomme tous les animaux de votre ferme, jusqu'à votre mari.
MADEMOISELLE ARGANTE
Ahl le vilain homme!
USETTE.
Allons, vite, choisissez de quel genre de folie vous voulez le dégoûter ; il va venir,, comme vous savez, et vous aimez Dorante, sans doute?
Mais oui, Je l'aime; car je ne connais que lui depuis quatre ans.
USÉTTE.
Mais oui, je l'aime I Qu'est-ce que c'est qu'un amour qui commence par mais, et qui Unit par car?
MADEMOISELLE ARGANTE
Je m'explique coromeje sens. U y a si longtemps que nous nous voyons ; c'est toujours la même personne, les m^mes sentinîènts; cela ne pique pas beaucoup : mais au bout du compte, c'est un bon garçon ; je l'aime quelquefois plus, quelque-
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fois moins, quelquefois point du tout; c'est suivant : quand il y a longtemps que je ne Fai vu, je le trouve bien aimable ; quand je le vois tous les jours, il m*ennuie un peu ; mais cela se passe et je m*y accoutume : s'il y avai} un peu plus de mouvement dans mon cœur, cela ne gâterait rien pour tant.
LISETTE
Mais n'y a-t-il pas un peu d'inconstance là-dedans?
MADEMOISELLE ARGANTE
Peut-être bien ; mais on ne met rien dans son cœur ; on y prend ce qu'on y trouve.
Chemin faisant je rencontre de certains visages qui me remuent, et celui de Pierrot ne me remue point; n'êles-vous pas comme moi?
MADEMOISELLE ARGANTE
Voilà où j'en suis. Il y a des physionomies qui font que Dorante me devient si insipide ! Et malheureusement dans ce moment-là, il a la fureur de m'aimer plus qu'à l'ordinaire : moi, je voudrais qu'il ne me dit rien ; mais les hommes savent-ils se gouverner avec nous? Ils sont si maladroits! Us viennent quelquefois vous accabler d'un tas de sentiments langoureux qui ne font que vous affadir le cœur; on n'oserait leur dire : allez-vous-en, laissez-moi en repos ; vous vous perdez. Ce serait même une charité de leur dire cela ; mais point, il faut les écouter, n'en pouvoir plus, étouffer, mourir d'ennui et de satiété pour eux; le beau profit qu'ils font là ! Qu'est-ce que c'est qu'un homme toujours tendre, toujours disant : Je vous adore; toujours vous regardant avec passion; toujours exigeant que vous le regardiez de même? Le moyen de soutenir cela? Peut-on sans cesse dire : je vous aime ? On en a quelquefois envie, et on le dit; après cela l'envie se passe, il faut attendre qu'elle revienne.
LISETTE
Mais enfin, cpouserez-vous le campagnard?
MADEMOISELLE ARGANTE
Non; je ne saurais souffrir la campagne, et j'aime mieux Dorante, qui ne quittera jamais Paris. Après tout, il ne m'ennuie pas toujours, et je serais fâchée de le perdre.
LISETTE
Je vois Pierrot qui revient bien intrigué.
M"« ARGANTE, LISETTE, MAITRE PIERRE
LISETTE
Où est Dorante ?
maItrb pierre.
Hélas I il est en chemin pour venir ici; et moi, mademoiselle Argante, je vians pour tous dire
que ce garçon-là n'a pas encore trois jours à vivre.
MADEMOISELLE ARGANTE
Comment donc?
MAÎTRE PIERRE
Oui, et s'il m'en veut croire, il fera son testament drès ce soir ; car s'il allait trapasser sans le dire au tabellion, j'aimerais autant qu'il ne mourûl pas : ce ne serait pas la peine, et ça me fâcherait trop; en lieu que, s'il me laissait queuque chouse, ça ferait que je me lamenterais plus agriablement sur 11.
LISETTE
Dis donc ce qui lui est arrivé.
MADEMOISELLE ARGANTE
Est-il malade, empoisonné, blessé? Parle.
MAItRE PIERRE.
Attendez que je prenne vigueur; car moi qui veux hériter de li, je sis si découragé, si déconQt, que je sis d'avis itou de coucher mes darnières volontés sur de l'écriture, afin de laisser mes nippes à Lisette.
Allons, allons nigaud, avec ton testament et tes nippes : il n'y a rien que je haïsse tant qu(f des dernières volontés.
MADEMOISELLE ARGANTE
Eh ! ne l'interromps pas. J'attends qu'il nous dise l'état où est Dorante.
MAItRB PIERRE.
Ah ! le pauvre homme ! la diète le pardra.
LISETTE
Eh I depuis quand fait-il diète?
MAItRE PIERRE.
De ce matin.
LISETTE
Peste du benêt I
maItrb pierre.
Tenez, le velà. Voyez queu mine il a ! Comme il est blafard !
M"' ARGANTE, DORANTE, LISETTE, MAITRE PIERRE
DORANTE, d'un atr affligé.
Je suis au désespoir, madame; votre fermier m'a fait un récit qui m'a fait trembler. Il dit que vous refuse? de me conserver votre main, et que vous ne voulez pas en venir à la seule ressource qui nous reste.
Eh bien ! remettez-vous, j 'extra vaguerai; la comédie va commencer; ôtcs-vous content?
MAtTRE PIERRE.
Aile extravaguera, monsieur Dorante, aile cxtravaguera. Queu plaisir! Je varrons la comédie ; al)e fera la Polichinelle. Queu contentement ! Je
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rirons comme des fous. Il faut extravaguer tretous au moins.
DORANTE
Vous me rendez la vie, madame; mais de grâce Tamour seul a-t-il part à ce que vous allez faire?
MADEMOISELLE ARGANTE
Eh! ne savez-vous pas bien que je vous aime, quoique j'oublie quelquefois de vous le dire.
DORANTE
Eb ! pourquoi l'oubliez-vous ?
MADEMOISELLE ARGANTE
Cest que cela est fini; je n*y songe plus.
LISETTE
Eh! oui; cela va sans dire : retirons-nous; je crois que votre père est revenu, vous pouvez Tattendre : mais il n*est pas à propos qu'il nous voie, nous autres.
Adieu, madame ; songez que mon bonbeur dépend de vous.
MADEMOISELLE ARGANTE
J'y penserai, j*y penserai; allez-vous-en. (SeuU^) Nous verrons un peu ce que dira mon père, quand il me verra folle. Je crois qu*il va faire de belles exclamations I Heureusement, sur le sujet dont il s'agit, il m'a déjà vue dans quelques écarts, et je crois que la chose ira bien ; car il s'agit d'une malice, et je suis femme : c'est de quoi réussir. Le voilà, prenons une contenance qui prépare les voies.
SCÈNE Yll
U. ARGANTE, Hii* ARGANTE, battant la meture
avec le pied,
M. ARGANTE
Que faites-vous là, mademoiselle?
MADEMOISELLE ARGANTE
Rien.
M. ARGANTE
Rien ? belle occupation ! •
MADEMOISELLE ARGANTE
Je VOUS défie pourtant de critiquer rico.
M. ARGANTE
Quelle étourdie i comme vous voilà faite I
Faite au tour, à ce qu'on dit. »
M. ARGANTE
lié ! je croîs que vous plaisantez ?
MADEMOISELLE ARGANTE
Non ; je suis de mauvaise humeur ; car je n'ai pu jouer du clavecin ce matin.
M. ARGANTE
Laissez-là votre clavecin; mon gendre arrive, et vous ne devez pas le recevoir dans un ajustement aussi négligé.
MADEMOISELLE ARGANTE
Ahi laissez-moi faire ; le négligé va au cœur... Si j'étais ajustée, on ne verrait que ma parure ;
dans mon négligé, on ne verra, que moi, et on n*y perdra rien.
M. ARGANTE
Ohl oh ! que signifie donc ce discours-là?
MADEMOISELLE ARGANTE
• Vous haussez les épaules, vous ne me croyez pas : je vous convaincrai, papa.
M. ARGANTE
Je n'y comprends rien. Ma fille !
MADEMOISELLE ARGANTE
Me voilà, mon père.
Avez-vous dessein de me jouer?
MADEMOISELLE ARGANTE
Qu'avez-vous donc ? Vous m'appelez, je vous réponds ; vous vous fâchez, je vous laisse faire. De quoi s'agit-il? expliquez-vous. Je suis là, vous me voyez, je vous entends, que vous platt-il7
M. ARGANTE
En vérité, sais-tu bien que si on t'écoutait, on te prendrait pour une folle ?
MADEMOISELLE ARGANTE
Ehlehiehl...
M. ARGANTE
Eh 1 eli I il n'est pas question d'en rire, cela est vrai.
MADEMOISELLE ARGANTE
J'en pleurerai, si vous le jugez à propos. Je croyais qu'il en fallait rire,je suis dans la bonne foi.
M. ARGANTE
Non : il faut m'écouter.
MADEMOISELLE ARGANTE le salue.
* C'est bien de l'honneur à moi, mon père.
M. ARGANTE
Qu'on a de peine avec les enfants !
MADEMOISELLE ARGANTE
Eh 1 VOUS ne vous vantez de rien; mais je crois que vous n'en avez pas mal donné à mon grandpère : vous étiez bien sémillant.
Taisez-vous, petite fille.
MADEMOISELLE ARGANTE
Les petites filles n'obéissent point, mon père ; et puisque j'en suis une, je ferai ma charge, et me gouvernerai, s'il vous plaît, suivant l'épi thète que vous me donnez.
M. ARGANTE
La patience m'échappera...
MADEMOISELLE ARGANTE
Calmez-vous, je me tais : voilà l'agrément qu'il y a d'avoir affaire à une personne raisonnable!
M. ARGANTE
Je ne sais où j'en suis, ni où elle prend tant d'impertinences : quoi qu'il en soit, finissons ; je n'ai qu'un mot à vous dire : préparez-vous à recevoir celui qui vient ici vous épouser.
MADEMOISELLE ARGANfE.
Ce discours-là me fait ressouvenir d'une chanson qui dit : Préparons-nous à la fête tiouveUe.
V. AR6ANTB, étonné longtemps
J'attends que vous ayez achevé votre chanson.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Oh t voilà qui est fait ; ce n*était qu'une citation que je voulais faire.
M. ARGANTE
Vous- sortez du respect que vous me devez, ma fille.
MADEMOISELLE ARGANTE
Serait-)] possible I moi, sortir du respect I il me semble qu*en effet je dis des choses extraordinaires; je crois que je viens do chanter : Remettez-moi, mon père; où en étions-nous? Je me retrouve : vous m*avez proposé, il y a quelques jours, un mariage qui m*a bouleversé la tête à force d*y penser: tout rompu qu'il est, je n'en saurais revenir, et il faut que j'en pleure.
M. ARGANTE
Ohlohî cela serait-il de bonne foi, ma fille? D'où vient tant de répugnance pour un mariage qui t'est avantageux?
MADEMOISELLE ARGANTB.
Eh! meleproposeriez-vous s'il n'était pas avantageux?
M. ARGANTE
Je fais )e tout pour ton bien.
MADEMOISELLE ARGANTE, pleurant.
Et cependant je vous paie d'ingratitude.
M. ARGANTE
Va, je te le pardonne ; c'est un petit travers qui t'a pris.
Continuez, allez votre train, mon père; continuez, n'écoutez pas mes dégoûts, tenez ferme, point de quartier, courage; dites : je veux; grondez, menacez, punissez, ne m'abandonnez pas dans l'état où je suis : je vous charge de tout ce qui m'arrivcra.
M. ARGANTE, attendri.
Va, mon enfant, je suis content de tes dispositions, et tu peux t'en fiera moi ; je te donne à un homme avec qui tu seras heureuse; et la campagne', au bout du compte a ses charmes aussi bien que la ville.
MADEMOISELLE ARGANTE
Par ma foi, vous avez raison.
M. ARGANTE
Par ma foi? de quel terme te sers-tu là? je ne te l'ai jamais entendu dire, et je serais fâché que tu t'en servisses devant mon gendre futur.
MADEMOISELLE ARGANTE
Ma foi je l'ai cru bon, parce que c'est votre mot favori.
M. ARGANTE
Il ne sied point dans la bouche d'une fille.
MADEMOISELLE ARGANTE
Je ne le dirai plus. Mais revenons; contez-moi un peu ce que c'est que votre gendre : n'est-ce pas cet homme des champs ?
M. ARGANTE
Encore ! Est-il question d'un autre ?
MADEMOISELLE ARGANTB.
Je m'imagine qu'il accourt à nous comme un satyre.
M. ARGANTE
Oh ! je n'y saurais tenir. Vous êtes une impertinente; il vous épousera; je le veux, et vous obéirez.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Doucement, mon père; discutons froidement les choses. Vous aimez la raison,j'enaide]apIus rare.
M. ARGANTB.
Je vous montrerai que je suis votre père.
MADEMOISELLE ARGANTE
Je n'en ai jamais douté; je vous dispense de la preuve, tranquillisez- vous. Vous me direz peut-être que je n'ai que vingt ans, et que vous en avez soixante. Soit, vous êtes plus vieux que moi ; je ne chicane point là-dessus; j'aurai votre âge un jour; car nous vieillissons tous dans notre famille. Écoutez-moi, je me sers d'une supposition. Je suis monsieur Argante, et vous êtes ma fille. Vous êtes jeune, étourdie, vive, charmante comme moi. Et moi, je suis grave, sérieux, triste et sombre comme vous.
M. ARGANTE
OÙ suis-je? et qu'est-ce que c'est que cela?
MADEMOISELLLE ARGANTE.
Je vous ai donné des maîtres de clavecin, vous avez un gosier de rossignol, vous dansez comme à l'Opéra; vous avez du goût, de la délicatesse ; moi du souci et de l'avarice ; vous lisez des romans, des historiettes et des contes de fées : moi des édits, des registres et des mémoires. Qu'arrive-t-il? Un vilain faune, un ours mal léché sort de sa tanière, se présente à moi, et vous demande en mariage. Vous croyez que je vais lui crier, va-t-en. Point du tout. Je caresse la créature maussade. Je lui fais des compliments, et je lui accorde ma fille. L'accord fait, je viens vous trouver et nous avons làdessus une conversation ensemble assez curieuse. La voici. Je vous dis : ma fille? Que vous platt-il, mon père? me répondez-vous (car vous êtes civile et bien élevée). Je vous marie, ma fille. A qui donc, mon père? A un honnête magot, un habitant des forêts. Un magot, mon père ! Je n'en veux point. Me prenez-vous pour une guenuche? Je chante, j'ai des appas, et je n'aurais qu'un magot, qu'unsauvagel Ehl fidoncIMais il est gentilhomme. Eh bien! qu'on lui coupe le cou. Ma fille, je veux que vous le preniez. Mon père^ je ne suis point do cet avis-là. Oh! oh! friponne! ne suis-jc pas le maître? A cette épithète de friponne, vous prenez votre sérieux, vous vous armez de fermeté, et vous me dites : Vous êtes le maître, disfiwgMO ; pour les choses raisonnables, oui ; pour celles qui ne le sont pas, non. On ne force point les cœurs. Loi établie. Vous voulez forcer le mien- vous transgressez la loi..
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J*aî de la vertu, je la Yeux garder. Si j'épousais votre magot, que deviendrait-elle? Je n'en sais rien.
'm. argantb.
Vous mériteriez que je vous misse dans un couvent. Je pénètre vos desseins à présent, fille ingrate; et vous vous imaginez que je serai la dupe de vos artifices? Mais si tantôt j'ai lieu de me plaindre de votre conduite, vous vous en repentirez toute votre vie. Voilà ma réponse ; retirez-vous.
MADEMOISELLE ARGANTE, U saluant.
Donnez-moi le temps de vous faire la révérence, comme vous me l'auriez faite, si vous aviez été à ma place.
M. ABGANTB.
Marchez, vous dis-je.
LE DOMESTIQUE
Monsieur, il y a là-bas un valet qui demande à parler après vous.
M. ARGANTE
Qu'il entre.
CRISPIN, parait.
Monsieur, je viens de dix lieues d'ici, vous dire que je suis votre serviteur.
M. ARGANTE
Cela n*en valait pas la peine.
CRISPIN
Oh I je vous fais excuse ! Vous d'un côté, et mademoiselle votre fiile d'un autre, vous méritez fort bien vos dix lieues; ce n'est que chacun cinq.
H. ARGANTE
Qu'appelez-vous ma Ûlle? Quelle part a-t-elle à cela?
Ventrebleu ! quelle part, monsieur I sa part est meilleure que la nôtre; car nous venons pour l'épouser.
M. ARGANTE
Pour l'épouserl
CRISPIN
Oui. Le seigneur Éraste, mon maître, l'épousera pour femme, et moi pour maltresse.
M. ARGANTE
Ah, ah! tu appartiens à Éraste? Tu es apparemment le garçon plaisant dont il m'a parlé!
CRISPIN
J'ai l'honneur d'être son associé. C'est lui qui ordonne, c'est moi qui exécute.
M. ARGANTE
Je t'entends. Ehl où est-il donc? Est-ce qu'il n'est pas venu?
CRISPIN
Oh! que si, monsieur; mais par galanterie il a jugé à propos de se faire précéder par une espèce cette façon?
d'ambassade: il m'a donné même quelques petits intérêts à traiter avec vous.
M. ARGANTE
De quoi s'agit-il donc?
CRISPIN
N'y a-t-il personne qui nous écoute?
Tu le vois bien.
CRISPIN
C'est que... N'y a-t-il point de femmes dans sa chambre prochaine?
M. ARGANTE
Quand il y en aurait, peuvent-elles nous entendre?
CRISPIN
Vertuchou, monsieur! vous ne savez pas ce que c'est que l'oreille d'une femme. Celte oreille-là, voyez-vous, d'une demi-lieue entend ce qu'on dit, et d'un quart de lieue ce qu'on va dire.
M. ARGANTE
Oh bien I je n'ai ici que des femmes sourdes. Parle.
CRISPIN
Oh! la surdité lève tout scrupule; et cela étant, je vous dirai sans façon que monsieur Éraste va venir; mais qu'il vous prie de ne point dire à sa future que c'est lui, parce qu'il se fait un petit ragoût de la voir sous le nom seulement d'un ami dudit monsieur Éraste; ainsi ce n'est point lui qui va venir, et c'est pourtant lui ; mais lui sous la figure d'un autre que lui : ce que je dis là n'est-il pas obscur?
M. ARGANTE
Pas mal ; mais je te comprends, et je veux bien lui donner celte satisfaction-là : qu'il vienne.
Je crois que le voilà ; c'est lui-même. A présent je vais chercher mes ballots et les siens ; mais de grâce, avant que de partir, souffrez, monsieur, que je vous recommande mon cœur; il est sans condition, daignez lui en trouver une.
M. ARGANTE
Va, va, nous verrons.
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ÉRASTB.
Monsieur, tout le monde me dit que mademoiselle Ârgante est charmante, et tout le monde apparemment ne se trompe pas ; ainsi quand je demande à la voir sous cet habit-ci, ce n'est pas pour vérifier si ce que l'on m'a dit est vrai : mais peut-être, en m'épousant, ne fait-elle que vous obéir; cela m'inquiète; et je ne viens sous un autre nom l'assurer de mes respects, que pour t&cher d'entrevoir ce qu'elle pense de notre mariage.
M. ÀRGANTR.
He bien I je vais la chercher.
ÉRÀSTE.
Eh! de grâce, n'y allez point; je ne pourrais m'empêcher de soupçonner que vous l'auriez avertie. J'ai trouvé là-bas des ouvriers qui demandent à vous parler; si vous vouliez bien vous y rendre pour quelque temps.
H. ARGANTE
Mais...
KRASTE.
Je vous en supplie.
M. ARGANTE, à part.
Je ne saurais croire que ma fille ose m'offenser jusqu'à certain point, (il Ératte,) Je me rends.
ÊRASTB.
Il me suffira que vous disiez à un domestique qu'un de mes amis, qui m'a précédé, souhaiterait avoir l'honneur de lui parler.
M. ARGANTE
Holà ! Pierrot, Lisette !
maItre pierre et Lisette parament ioui dAux, Qu^est-ce qu'ous nous voulez donc?
Que quelqu'un de vous deux aille dire à ma fille que voici un des amis d'Éraste, et qu'elle descende.
maItrb pierre.
Ça ne se peut pas, aile a mal à son estomac et à sa tète.
LISETTE
Oui, monsieur; elle repose.
ERASTE
Je vous assure que je n'ai qu'un mot à lui dire.
MaItre PIERRE, à part.
Hélas ! comme il est douçoureux.
M. ARGANTE
Je viens de la quitter, et je veux qu'elle descende. Âllez-y, Lisette. [A maître Pierre.) Et toi, va-t'en. (X Erasie,) Je vous laisse pour vous satisfaire.
<// tort.)
ÊRASTE.
Je vous ai une véritable obligation. {Seul.) Ce commencement me. parait triste. J'ai bien peur que madeiùoiselle Argante ne se donne pas de bon cœur.
SCÈNE X
ÊRASTE, MAITRE PIERRE.
MaItRE PIERRE, revenant et regardant, (A part.) {Haat.)
Le sieur Argante n'y est plus. Avec votre permission, monsieur l'ami de monsieur le futur, en attendant que noute demoiselle se requinque, agriez ma convarsation pour vous aider à passer un petit bout de temps.
KRASTE.
Oui-dà, tu me parais amusant.
maItre pierre.
Je ne sons pas tout à fait bète ; le monde prend parfois de mes petits avis, et s'en trouve bian.
ÊRASTE.
Je n'en doute pas.
MAÎTRE PIERRE, riant.
Tenez, vous avez une philosomie de bonne apparence : j'estime qu'ous êtes un bon compère : velà ma pensée, parmettez ma liberté.
ERASTE
* Tu me fais plaisir.
MaItRB PIERRE.
De queu vacation ètes-vous avec cet habit noir < Est-ce praticien ou médecin? Tàtez-vous le pouls ou bian la bourse? Dépèchez-vous le corps ou les bians?
ERASTE
Je guéris du mal qu'on n'a pas.
maÏtrb pierre.
Vous êtes donc médecin? Tant mieux pour vous, tant pis pour les autres ; et moi je sis le farmier d'ici, et ce n'est tant pis pour parsonne.
ÉRASTE
Comment! mais tu as de l'esprit. Tu dis qu on te consulte. Parbleu dans l'occasion je te consulterais volontiers aussi.
maItre pierre.
Consultez-moi, pour voir, sur monsieur Éraste.
ERASTE
Que veux-tu que je dise? Il épouse la fille de monsieur Argante.
MAÎTRE PIERRE
Acoulez : ètes-vous bian son ami à cet épouseux de fille?
KRASTE.
Mais je ne suis pas toujours fort content de lui dans le fond, et souvent il m'ennuie.
MAÎTRE PIERRE
Fi! c'est de la malice à lui.
ÉRASTE
J'ai idée qu'on ne l'épousera pas d'un trop bon cœur ici, et c'est bien fait.
MAÎTRE PIERRE
Tout franc, je ne voulons point de ce butor-là : laissez-venir le nigaud *. je li gardons des rats.
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BRASTE.
Qu*appe)les-tu des rats?
maItrb pibbrb.
Cest que la fille de cians a eu ravisement de devenir ratière : aile a mis par exprès sou esprit sens dessus dessous, sens devant darrière, à celle fin, quand il la varra, qu'il s*en retorne avec son sac et ses quilles.
BHASTB.
C*est-à-dirc qu'elle feindra d'être folle?
maItrb pibrrb.
Velà c'en que c'est : et si, malgré la folie, il la prend pour femme, n'y aura pus de rats; mais ce qu'en mettra en lieu et place, les vaura bian.
ÉHASTE.
Sans difficulté.
maItrb pibrrb.
Slapendant la fille est sage; mais quand on a bouté son amiquié ailleurs, et qu'en a un mari en avarsion, sage tant qu'ous vourez, il faut que sagesse dégarpisse; et pis après, toute voûte médeçaine ne garira pas monsieur Éraste du mal qui li sera fait. Le pauvre niais! Mais adieu ; veci voûte ratière qui viant; ça va bian vous divartir.
M»«« ARGANTE, ÉRASTE
ERASTB, à port.
Ah! l'aimable pci*sonne! pourquoi l'ai-je vue, puisque je dois la perdre?
MADEMOISELLE ARGANTB, à port^ en entrant.
Voilà un joli homme ! Si Éraste lui ressemblait, je oc ferais pas la folle.
BRASTE, à pari.
Feignons d'ignorer ses dispositions, (il inaJcmoiaeiie Argante, ) Mademoiselle, Éraste m'a chargé d*uDe commission dont je ne saurais que le louer. Vous savez qu'on vous a destinés l'un à l'autre ; mais il ne veut jouir du bonheur qu'on lui assure, qu'autant que votre cœur y souscrira : c'est un respect que le sien vous doit, et que vous méritez plus que personne : daignez donc, madame, me confier ce que vous pensez là-dessus, afin qu'il se conforme à vos volontés.
MADEMOISELLE ARGANTE
Ce que je pense, monsieur, ce que je pense !
ÉRASTE
Oui, madame.
MADEMOISELLE ARGANTE
Je n*en sais rien, je vous jure; et malheureusement j'ai résolu de n'y penser que dans deux ans, parce que je veux me reposer. Dites-lui qu'il ait la bonté d'attendre : dans deux ans je lui rendrai réponse, s'il ne m'arrive point d'accident,
ÉRASTE
Vous lui donnez un terme bien long.
MA0EM0I8ELLB ARGANTB.
Hélas I je me trompais, c'est dans quatre ans que je voulais dire. Qu'il ne s'impatiente pas, au moins; car je lui veux du bien, pourvu qu'il se tienne tranquille : s'il était pressé, je lui en donnerais pour un siècle. Qu'il me ménage, et qu'il soit docile, entendez-vous, monsieur? Ne manquez pas aussi de l'assurer de mon estime. Sait-il aimer? a-t-il des sentiments, de la figure? est-il grand, est-il petit? On dit qu'il est chasseur; mais sait-il l'histoire? Il verrait que la chasse est dangereuse. Actéon y périt pour avoir troublé le repos de Diane. Hélas! si l'on troublait le mien, je ne saurais que mourir. Mais à propos d'Éraste, me ferez-vous son portrait? J'en suis curieuse.
ÉRASTE, irl$te et êoupirant.
Ce n'est pas la peine, madame, il me ressemble trait pour trait.
MADEMOISELLE ARGANTB, le regardant.
Il vous ressemble! Bon cela, monsieur.
ÉRASTE
Ma commission est faite, madame ; je sais vos sentiments, dispensez-vous du désordre d'esprit que vous afi'ectez; un coeur comme le vôtre doit être libre, et mon ami sera au désespoir de l'extrémité où la crainte d'être à lui vous a réduite. On ne saurait désapprouver le parti que vous avez pris : l'autorité d'un père ne vous a laissé que cette ressource, et tout est permis pour se sauver du danger où vous étiez : mais c'en est fait; livrez-vous au penchant qui vous est cher, et pardonnez à mon ami les frayeurs qu'il vous a données ; je vais l'en punir en lui disant ce qu'il perd.
( U veut «Vit aller, ) MADEMOISELLE ARGANTE, A part.
Oh, oh! c'est assurément là Éraste. {Elle le rappelle.) Monsieur?
Avez-vous quelque chose à m'ordonner, madame?
MADEMOISELLE ARGANTE
Vous m'embarrassez. N'avez-vous que cela à me dire? Voyez; je vous écouterai volontiers, je n'ai plus de peur, vous m'avez rassurée.
ÉRASTE
Il me semble que je n'ai plus rien à dire après ce que je viens d'entendre.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Je ne devais dire ce que je pense sur Éraste que dans un certain temps; et, si vous voulez, j'abrégerai le terme.
ÉRASTE
Vous le haïssez trop.
MADEMOISELLE ARGANTB.
Mais pourquoi en ètes-vous si fâché?
ÉRASTE
C'est que je prends part à ce qui le regarde.
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MADEMOISELLE ARGANTE
Est-il vrai quil vous ressemble?
BRASTB.
Il n*est que trop vrai.
MADEMOISELLE ARGANTE
Consolez-vous donc.
ERASTE
Ehl d'où vient me consolerais-je , madame? Daignez m*expliquer ce discours.
MADEMOISELLE ARGANTE
Comment vous Texpliquer?... Dites à Éraste que je l'attends, si vous n'avez pas besoin de sortir pour cela.
ÉRASTE
Il n'est pas bien loin.
MADEMOISELLE ARGANTE
Je le crois de même.
ÉRASTE
Que d'amour il aura pour vous, madame, s'il ose se flatter d'être bien reçu !
MADEMOISELLE ARGANTE
Ne tardez pas plus longtemps avoir ce qu'il en sera.
ÉRASTE
Puis-je espérer que vous me ferez grâce?
MADEMOISELLE ARGANTE
naire d'être à vous : voilà tout, êtes- vous content?
ÉRASTE, à genoux.
Je vous adore ; et puisque vous haïssez la campagne, je ne saurais plus la souffrir.
M. ARGANTE, M»« ARGANTE, ÉRASTE, MAITRE PIERRE
M. ARGANTE, ù maître Pierre,
Oh, ohl ils sont, ce me semble, d'assez bonne intelligence.
maItrb pierre.
Qu'est-ce que c'est donc que tout ça? Ils se disent des douceurs.
M. ARGANTE
Eh bien ! ma fille, connais-tu monsieur?
MADEMOISELLE ARGANTE
Oui, mon père.
M. ARGANTE
Et tu es contente?
MADEMOISELLE ARGANTE
Oui, mon père.
M. ARGANTE
Je suis charmé. Ne songeons donc plus qu'à
J'en ai peut-être trop dit : mais vous serez mon nous réjouir; et que, pour marquer notre joie, époux. Que ne vous ai-je connu plus tôt? nos musiciens viennent ici commencer la fête.
ÉRASTE. MaItRE PIERRE.
Avec quel chagrin ne m'en retournais-je pas ! Voilà qui va fort bian. Vous êtes contente. MADEMOISELLE ARGANTE. Voutc père, vouto amant, tout ça est content ; mais
Est-il possible que je vous aie haï? A quoi son- ; de tous ces biaux contentements-là, moi et monsieur Dorante, je n'y avons ni part ni portion.
M. ARGANTE
Laissez là Dorante.
MADEMOISELLE ARGANTE
Si vous vouliez lui parler, mon père; on lui doit un peu d'égard, et cela me tirerait d'embarras avec lui.
maItre pierre.
Il m'avait pourmis cinquante pistoles si vous deveniez sa femme : baillez -m'en tant seulement
giez-vous de ne pas vous montrer?
ÉRASTE
Au milieu de mon bonheur il me reste une inquiétude.
MADEMOISELLE ARGANTE
• Dites ce que c'est, et vous ne l'aurez plus.
ÉRASTE
Vous vous gardiez, dit-on, pour un autre que moi.
MADEMOISELLE ARGANTE
Vous demeurez à la campagne, et je ne l'aimais soixante, et je li ferai vos excuses. Je ne vous pas avant que je vous eusse Connu. Il y a quatre surfais pas. ans que je connais Dorante; l'habitude de le voir éraste.
me l'avait rendu plus supportable que les autres , Je te les donne de bon cœur, moi. hommes ; il me convenait, il aspirait à m'épouser; | maître pierre.
et dans tout ce que j'ai fait, je me gardais moins . C'est marché fait: chantez et dansez àvouteaise, à lui, que je ne me sauvais du malheur imagi- à cette heure ; je n'y mets pus d'empêchement.
PRÉFACE
J*al eu tort de donner cette comédie-ci au théâtre. Elle n^était pas bonne à être représentée, et le public lai a fait justice en la condamnant. Point d'intrigue, peu d'action, peu d'intérêt; ce sujet, tel que je l'avais conçu, n'était point susceptible de tout cela : il était d'ailleurs trop singulier ; et c'est sa singularité qui m'a trompé : elle amusait mon imagination. J'allais vite eu faisant la pièce, parce que je la faisais aisément.
Quand elle a été faite, ceux à qui je l'ai lue, ceux qui l'ont lue eux-mêmes, tous gens d'esprit, ne finissaient point de la louer. Le beau, l'agréable, tout s'y trouvait, disaient-ils, jamais, peut-être, lecture de pièce n'a tant fait rire. Je ne me fiais pourtant point à cela: l'ouvrage m'avait trop peu coûté pour l'estimer tant : j'en connaissais tous les défauts que je viens de dire; et, dans le détail, je voyais bien des choses qui a-uraient pu être mieux ; mais, telles qu'elles étaient, je les trouvais bien. Et, quand la représentation aurait rabattu la moitié du plaisir qu'elles faisaient dans la lecture, c'aurait toujours été un grand succès.
Mais tout cela a changé sur le théâtre. Ces petits hommes f qui devenaient fictivement grands, n'ont point pris. Les yeux ne se sont point plu à cela, et dès lors on a senti que cela se répétait toujours. Le dégoût est venu, et voilà la pièce perdue.
Si on n'avait fait que la lire, peut-être en aurait-on
pensé autrement : et, par un simple motif de curiosité, je voudrais trouver quelqu'un qui n'en eût point entendu parler, et qui m'en dtt son sentiment après l'avoir lue : elle serait pourtant autrement qu'elle n'est si je n'avais point songé à la faire jouer.
Je l'ai fait imprimer le lendemain de la représentation, parce que mes amis, plus fâchés que moi de sa chute, me l'ont conseillé d'une manière si pressante que je crois qu'un refus les aurait choqués : c'aurait été mépriser leur avis que de le rejeter.
Au reste, je n'en ai rien retranché, pas même les endroits que l'on en a blâmés dans le rôle du paysan, parce que je ne les savais pas ; et à présent que je les sais, j'avouerai franchement que je ne sens point ce qu'ils ont de mauvais en eux-mêmes. Je comprends seulement que le dégoût qu'on a eu pour le reste les a gâtés, sans compter qu'ils étaient dans la bouche d'un acteur dont le jeu, naturellement fin et délié, ne s'ajustait peut-être point à ce qu'ils ont de rustique.
Quelques personnes ont cru que, dans mon Prologue, j'attaquais la comédie du Français à Londres. Je me contente de dire que je n'y ai point pensû, et que cela n'est point de mon caractère. La manière dont j'ai jusqu'ici traité les matières du bel-esprit est bien éloignée de ces petites bassesses-là ; ainsi ce n'est pas un reproche dont je me disculpe, c'est une injure dont je me plains.
PERSONNAGES DU PROLOQUE.
LE MARQUIS
LC CHEVALIER.
LA COMTESSE
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LS MABQUIS, tenant le chevalier par ta main.
Parbleu, chevalier, je suis charmé de te trouver ici; nous causerons ensemble, en attendant que kt comédie commence.
LE CHEVALIER
De tout mon cœur, marquis.
LE MARQUIS
La pièce que nous allons voir est sans doute tirée de QuUiver ?
LE CHEVALIER
Je l'ignore. Sur quoi le préf*umes-tu ?
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LS MARQUIS
Parbleu, cela s*appclle les Petits Hommes; et apparemment que ce sont les petits hommes du livre anglais.
LE CHEVAUER.
Mais, il ne faut avoir vu qu'un nain pour avoir ridée des petits hommes, sans le secours de son livre.
LE MARQUIS, avec préelpitatioti.
Quoi! sérieusement, tu crois quil n*y est pas question de Gulliver ?
LE CHEVALIER
Ehl que nous importe?
LE MARQUIS
Ce qu'il m'importe? Cest que, s'il ne s'en agissait, je m'en irais tout à l'heure.
LE CHEVALIER, rtofl/.
Écoute. Il est très-douteux qu'il s*en agisse; et franchement, à ta place, je ne voudrais point du tout m'exposer à ce doute-là : je ne m'y fierais pas, car cela est très-désagréable, et je partirais sur-le-champ.
LE MARQUIS
Tu plaisantes. Tu le prends sur un ton railleur. Mais, en un mot, l'auteur, sur cette idée-là, m'a accoutumé à des choses pensées, instructives; et, si on ne l'a pas suivi, nous n'aurons rien de tout cela.
LE CHEVALIER, raillant.
Peut-être bien; d'autant plus qu'en général, et toute comédie à part, nous autres Français, nous ne pensons pas ; nous n'avons pas ce talent-là.
Eh! mais nous pensons... si tu le veux.
LE CHEVALIER
Tu ne le veux donc pas trop, loi?
LE MARQUIS
Ma foi, crois-moi, ce n'est pas là notre fort : pour de l'esprit, nous en avons à ne savoir qu'en faire ; nous en mettons partout mais de jugement, de réflexion, de flegme, de sagesse, en un mot, de cela {montrant ion front), n'en parlons plus, mon cher chevalier; glissons là-dessus : on ne nous en donne guère; et, entre nous, on n'a pas tout le tort.
LE CHEVALIER, riant.
Ehl eh! eh! je t'admire, mon cher marquis, avec l'air mortiflé dont tu parais flnir ta période : mais tu ne m'efl'raycs point; tu n'es qu'un hypocrite : et je sais bien que ce n'est que par vanité que tu soupires sur nous.
LE MARQUIS
Ah ! par vanité : celui-là est impayable.
LE CHEVALIER
Oui, vanité pure. Comment donc! Malpeste! il faut avoir bien du jugement pour sentir que nous n'en avons point. N'est-ce pas là la réflexion que tu veux qu'on fasse? Je le gage sur ta conscience.
LE MARQUIS, riant.
Ah! ah! ahl parbleu, chevalier, ta pensée est
pourtant plaisante. Sais-tu bien que j'ai envie de dire qu'elle est vraie?
Très-vraie; et, par-dessus le marché, c'est qu'il n'y a rien de si raisonnable que l'aveu que tu en fais. Je t'accuse d'être vain, tu en conviens; tu badines de ta propre vanité : il n'y a peut-être que le Français au monde capable de cela.
LE MARQUIS
Ma foi, cela ne me coûte rien, et tu as raison ; un étranger se fâcherait : et je vois bien que nous sommes naturellement philosophes.
LE CHEVALIER
Ainsi, si nous n'avons rien de sensé dans cette pièce-ci, ce ne sera pas à l'esprit de la nation qu'il faudra s'en prendre.
LE MARQUIS
Ce sera au seul Français qui l'aura faite.
LE CHEVALIER
Ah ! nous voilà d'accord ; et pour achever de le prouvernotreraison, va-t'en, par exemple, chez une autre nation lui exposer ses ridicules, et y donner hautement la préférence à la tienne : elle ne sera pas assez forte pour soutenir cela, on te jettera parles fenêtres. Ici tu verras tout un peuple rire, battre des mains, applaudira un spectacle où on se moque de lui, en le mettant bien au-dessous d'une autre nation qu'on lui compare. L'étranger qu'on y loue n'y rit pas de si bon cœur que lui, et cela est charmant.
LE MARQUIS
' Effectivement cela nous fait honneur ; c'est que notre orgueil entend raillerie.
LE CHEVALIER
Il est moins neuf que celui des autres. Dans de certains pays sont-ils savants? leur science les charge ; ils ne s'y font jamais, ils en sont tout entrepris. Sont-ils sages? c'est avec une austérité qui rebute de leur sagesse. Sont-ils fous? ce qu'on appelle étourdis et badins? leur badinage n'est pas de commerce ; il y a quelque chose de rude, de violent, d'étranger à la véritable joie; leur raison est sans complaisance, il lui manque cette douceur que nous avons, et qui invile ceux qui ne sont pas raisonnables à le devenir: chez eux, tout est sérieux, tout y est grave, tout y est pris à la lettre : on dirait qu'il n'y a pas encore assez longtemps qu'ils sont ensemble ; les autres hommes ne sont pas encore leurs frères, ils les regardent comme d'autres créatures. Voient-ils d'autres mœurs que les leurs ? cela les fâche. Et nous, toutcela nous amuse, tout est bien venu parmi nous; nous sommes les originaires de tous pays : chez nous le fou y divertit le sage, le sage y corrige le fou sans le rebuter. U n'y a rien ici d'important, rien de grave que ce qui mérite de l'être. Nous sommes les hommes du monde qui avons le plus compté avec l'humanité. L'étranger nous dit-il nos défauts? nous en convenons, nous l'aidons à
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les trouTer, nous lui en apprenons qu'il ne sait pas; nous nous criliquons même par galanterie pour lui, ou par égard à sa faiblesse. Parle-t-il des talents? son pays en a plus que le nôtre; il rebute DOS livres, et nous admirons les siens. Manque-t-il ici aux égards qu'il nous doit? nous l'en accablons en l'excusant. Nous ne sommes plus chez nous quand il y est ; il faut presque échapper à ses yeux, quand nous sommes chez lui. Toute notre indulgence, tous nos éloges, toutes nos adonrations, toute notre justice, est pour 1 étranger; enfin notre amour-propre n'en veut qu'à'notre nation ; celui de tous les étrangers n'en veut qu a nous, et le nôtre ne favorise qu'eux.
LE MARQUIS
Viens, bon citoyen, "viens que je t'embrasse. Morbleu! le titre excepté, je serais fâché à cette heure que dans la comédie que nous allons voir OD eût pris l'idée de Gulliver; je partirais si cela était. Mais en Toilà assez. Saluons la comtesse, qui arrive avec tous ses agréments.
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA COMTESSE
LE CONSEILLER
LA COMTESSE
Ah! VOUS Yoilà, marquis ! Bonjour, chevalier; étes-vous venus avec ces dames ?
LE HAnQUIS.
Non, madame; et nous n'avons fait que nous rencontrer tous deux.
LA COMTESSE
J'ai préféré la comédie à la promenade où l'on voulait m*cmmencr: et monsieur a bien voulu me tenir compagnie. Je suis curieuse de toutes les nouveautés : comment appelle-t-on celle qu'on va jouer ?
LE chbvalieh.
Les Petits Hommes y madame.
LA COMTESSE
his PetiU Hommes ! ah, le vilain titre! Qu'est-ce que c'est que des petits hommes? Que peut on faire de cela ?
LE MARQUIS
Toutes les dames disent que cela ue promet rien.
LA COMTESSE
Assurément, le titre est rebutant; qu'en ditesvous, monsieur le conseiller?
LE CONSEILLER
Les Petits Uommes, madame! Eh ! oui-dà ! Pourquoi non? Je trouve cela plaisant. Ce sera peutêtre comme dans Gulliver ; ils sont si jolis ! Il y a ià un grand homme qui les met dans sa poche, ou sur le bout du doigt, et qui en porte cinquajile ou soixante sur lui ; cela me réjouirait fort.
LE MARQUIS, riant.
Il sera difficile de vous donner ce plaisir-là. Mais voilà un acteur qui passe, demandons-lui ce que c'est.
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA COMTESSE, LE CONSEILLER, L'ACTEUR
LA COMTESSE, A Vacttur.
Monsieur! monsieur! Voulez-vous bien nous dire ce que c'est que vos Petits Hommes? Où les avcz-vous pris?
l'acteur.
Dans la fiction, madame.
le conseiller.
Je me suis bien douté qu'ils n'étaient pas réellement petits.
l'acteur. Cela ne se pouvait, monsieur, à moins que d'aller dans Tilc où on les trouve.
LE CHEVALIER
Ah! ce n'est pas la peine ; les nôtres sont fort bons pour figurer en petit : la taille n'y fera rien pour moi.
LE MARQUIS
Parbleu I tous les jours on voit des nains qui ont six pieds de haut. Et d'ailleurs, ne suppose-t-on pas sur le théâtre qu'un homme ou une femme deviennent invisibles par le moyen d'une ceinture?
l'acteur.
Et ici on suppose, pour quelque temps seulement, qu'il y a des hommes plus petits que d'autres.
LA comtesse.
Mais comment fonder cela ?
LE marquis.
Vous deviez changer votre titre à cause des dames.
l'acteur.
Nous ne voulions pas vous tromper; nous vous disons ce que c'est, et vous êtes venus sur l'affiche qui vous promet de petits hommes ; d'ailleurs, nous avons mis aussi VUe de la Raison.
LA comtesse.
Vite de la Raison! Hum! ce u'est pas là le séjour de la joie.
l'acteur.
Madame, vous allez voir de quoi il s'agit. Si celte comédie peut vous faire quelque plaisir, ce serait vous l'ôter que de vous en faire le détail : nous vous prions seulement de vouloir bien vous y prêter. Ou va commencer dans un moment.
Allons donc prendre nos places. Pour moi, je verrai vos hommes tout aussi petits qu'il vous plaira.
L'mE DE LA RAISON, ACTE I, SCÈNE II.
PERSONNAGES
LE GOUVERNEUR. '
PARMENÈS, fils da Gouveroettr.
FLORIS, fille du Goaveraear.
BLECTRUE, conseiller da Gouferneur.
SCÈNE II
LES HUIT EUROPÉENS, coMUmit. ^
BLAISE
Morgue, que nous velà jolis garçons I
LE POÈTE
Que signifle tout cela? quel sort que le nôtre !
LA COMTESSE
Mais, messieurs, depuis six mois que nous avons été pris par cet insulaire qui vient de nous roeltre ici, que vous est-il arrivé? car il nous avait séparés, quoique nous fussions dans la môme maison. Vous a-t-il regardés comme des créatures raisonnables, comme des hommes ?
TOUS, soupirant.
Ah I
J'entends cette réponse-là.
BLAISE
Quant à ce qui est de moi, noute geoulier, sa femme et ses enfants, ils me regardiont tous ni plus ni moins comme un animal. Ils m'appeliont notre ami quatre pattes ; ils preniont mes mains pour des pattes de devant, et mes pieds pour celles de darrièrc.
FONTIGNAC, Cascûn,
Ils ont essayé dé mé nourrir dé graine.
LA COMTESSE
Ils ne me prenaient point non plus pour une ftlle.
BLAISE
Ah ! c'est la faute de la rareté.
FONTmNAC.
Oui-dà, lé douté là-dessus estpardounavlc.
LE COURTISAN
Pour moi j'ai été entre les mains de deux insulaires qui voulaient d'abord m'apprendre à parler comme on le fait aux perroquets.
FONTIGNAC.
Us ont commencé aussi par mé siffler, moi.
BLAISE
Vous a-t-on à tretous appris la langue du pays?
TOUS
Oui.
BLAISE
Bon : tout le monde a donc épelé ici? Mais morgue! n'avons-je plus rian à nous dire? Là, tàtez-vous, camarades; tàtez-vous itou, mademoiselle.
LA COMTESSE
Quoi?
BLAISE
N'y a-t-il rian à redire après vous? N'y a-t-îl rian de changé à voûte affaire?
LE PHaOSOPHB.
Pourquoi nous dites-vous cela ?
BLAISE
Avant que j'abordissions ici, comment étais-je fait? N'étais-je pas gros comme un tonniau, et droit comme une parche ?
SPINETTE
Vous avez raison.
BLAISS.
Eh bian ! n'y a plus ni tonniau, ni parche ; tout ça a pris congé de ma personne.
LE MÉDECIN
C'est-à-dire?
C'est-à-dire que moi qu'on appelait le grand Biaise, moi qui vous parle, il n'y a plus de nouvelles de moi, je ne savons pas ce que je sis devenu ; je ne trouve pus dans mon pourpoint qu'un petit reste de moi, qu'un petit criquet qui ne tiant pas pus de place qu'un éparlan.
TOUS
Ehl
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BLAISE
Je me sens d'un rapetissement, d'une corpusculence si chiche; je sis si diminué, si chû, que je preorais de bon cœur une lantarne pour mecharcher. Je vois bian que vous êtes aplatis itou; mais me voyez-vous comme je vous vois, vous autres.
FONTIGNAC.
Tu Tas dit, paubre éperlan. Et dé moi, que t'en semvle?
BLAISE
Vous? vous êtes de la taille d'un goujon.
FONTIGNAG.
Mé boilà.
LB COURTISAN
Et moi, Fontîgnac, suis-je aussi petit qu'il me paraît que je le suis devenu ?
Monsieur, bous êtes mon maître, homme dé cour et grand seigneur ; bous mé démandez ce que bous êtes ; mais je né bous bois pas ; mettezbous dans un microscope.
LE PHILOSOPHE
Je ne saurais croire que notre petitesse soit réelle: il faut que l'air de ce pays-ci ait fait une révolution dans nos organes, et qu'il soit arrivé quelque accident à notre rétine, en vertu duquel nous nous croyons petits.
LE COURTISAN
La mort vaudrait mieux que l'état où nous sommes.
BLAISE
Ah I ma foi, ma- parsonne est bian diminuée ; mais j'aime encore mieux le petit morceau qui m*eo reste, que de n'en avoir rian du tout : mais tenez, velà apparemment le gouvarneu d'ici qui nous lorgne avec une lunette.
SCÈNE III
LE GOUVERNEUR, SON FILS, SA FILLE, BLEC- TRUE, L'INSULAIRE, MEGISTE, suite du gouverneur, LES HUIT EUROPÉENS.
l'insulaire.
Les voilà, seigneur.
LE gouverneur, de Icitt, avee une limette d'approche.
Vous me montrez là quelque^ cbose de bien extraordinaire : il n'y a assurément rien de pareil dans le monde. Quelle petitesse I et cependant ces petîtsanîmauxont parfaitement lafigure d'homme, et même à peu près nos gestes et notre façon de regarder. En vérité, puisque vous me les donnez, je les accepte avec plaisir. Approchons.
PARMBNÈSy <^ tauisëont de la comlene.
Mon père, je me charge de cette petite femelleci, car je la crois telle.
FLORIS, prenant le courtisan.
En voilà un que je serais bien aise d'avoir aussi : je crois que c'est un petit roàle.
LE courtisan.
Madame, n'abusez point de l'état où je suis.
FLORIS
Ah ! mon père, je crois qu'il me répond; mais il n'a qu'un petit filet de voix.
l'insulaire.
Vraiment, ils parlent ; ils ont des pensées, et je leur ai fait apprendre notre langue.
FLORIS
Que cela va me divertir! Ah ! mon petit mignon, que vous êtes aimable !
PARMENÈS.
Et ma petite femelle, me dira-t-elie quelque chose ?
LA COMTESSE
Vous me paraissez généreux, seigneur ; secourez-moi; indiquez-moi, si vous le pouvez, de quoi reprendre ma figure naturelle.
PARMENÉS.
Ma sœur, ma femelle vaut bien votre mâle.
FLORIS
Ohl j'aime mieux mon mâle que tout le reste ; mais ne mordent-ils pas, au moins ?
BLAISE, riant»
Ah! ah! ah! ah!
FLORIS
En vyilà un qui rit de ce que je dis.
BLAISE
Morgue! je ne ris pourtant que du bout des dents.
LE GOUVERNEUfl.
Et les autres?
LE PHILOSOPHE
Les autres sont indignés du peu d'égard qu on a ici pour des créatures raisonnables.
FONTIGNAC, avec feu.
Sire, réprésentez-bous lé mieux fait dé botrc royaume. Boilà ce que je suis, sans mé soucier qui mé gâte la taille.
BLAISE
Vartigué! monsieu le gouvarneu, ou bian monsieu le roi, je ne savons lequeul c'est; et vous, mademoiselle sa fille, et monsieu son garçon : il n'y a qu'un mot qui sarve. Venez me voir avaler ma pitance, vous varrez s'il y a d'homme qui débride mieux; je ne sis pas pus haut que chopainc : mais morgue! dans cette chopaine vous y varrez tenir pinte.
LE GOUVERNEUR
Il me semble qu'ils se fâchent : allons, qu'on les remette en cage, qu'on leur donne à manger; cela les adoucira peut-être.
LE COURTISAN, à FlOris, en lui boitant la main.
Aimable dame, ne m'abandonnez pas dans mon malheur.
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FLORIS
Eh ! voyez donc, mon père, comme il me baise la main! Non, mon petit rat; vous serez à moi, et j'aurai soin de vous. En vérité, il me fait pitié I LE PHILOSOPHE, sovpirani.
Ah!
BLAISE
Jarnicoton, queu train!
LES INSULAIRES
LE GOUVERNEUR
Voilà, par exemple de ces choses qui passent toute vraisemblance. Nos histoires n'ont-elles jamais parlé de ces animaux-là?
DLECTRUE.
Seigneur, je me rappelle un fait; c'est que j'ai lu dans les registres de l'Ëtat, qu'il y a près de deux cents ans qu'on en prit de semblables à ceux-là; ils sont dépeints de même. On crut que c'étaient des animaux, et cependant c'étaient des hommes : car il est dit qu'ils devinrent aussi grands que nous, et qu'on voyait croître leur taille à vue d'œil, à mesure qu'ils goûtaient notre raison et nos idées^
LE GOUVERNEUR
Que me dites-vous là, qu'ils goûtaient notre raison et nos idées? Etait-ce à cause qu'ils. étaient petits de raison que les dieux voulaient qu'ils parussent petits de corps ?
BLECTRUE.
Peut-être bien.
LE GOUVERNEUR
Leur petitesse n'était donc que l'cfTet d'un charme, ou bien qu'une punition des égarements et de la dégradation de leur àme?
BLECTRUE.
Je le croirais volontiers.
PARMENÉS.
D'autant qu'ils parlent, qu'ils répondent et qu'ils marchent comme nous.
LE GOUVERNEUR
A l'égard de marcher, nous avons des singes qui en font autant. Ils est vrai qu'ils parlent et qu'ils répondent à ce qu'on leur dit : mais nous ne savons pas jusqu'où l'instinct des animaux peut aller.
S'ils devenaient grands, ce que je ne croîs pas, mon petit mâle serait charmant. Ce sont les plus jolis petits traits du monde ; rien de si fin que sa petite taille.
PARMBNÈS.
Vous n'avez pas remarqué les grâces de ma femelle ?
LE GOUVERNEUR
Quoi qu'il en soit, n'ayons rien à nous repro-
cher. Si leur petitesse n'est qu'un charme, essayons de le dissiper, en les rendant raisonnables : c'est toujours faire une bonne action que de tenter d'en faire une. Bleclrue, c'est vous à qui je les confie. Je vous charge du soin de les éclairer; n'y perdez point de temps ; interrogez-les; voyez ce qu'ils sont et ce qu'ils faisaient; tâchez de rétablir leur âme dans sa dignité, de retrouver quelques traces de sa grandeur. Si cela ne réussit pas, nous aurons du moins fait notre devoir ; et si ce ne sont que des animaux, qu'on les garde à cause de leur figure semblable à la nôtre. En les voyant faits comme nous, nous en sentirons encore mieux le prix de la raison, puisqu'elle seule fait la difiërence de la bêle à l'homme.
FLORIS
El nous reprendrons nos petites marionnettes, s'il n'y a point d'espérance qu'elles changent.
BLECTRUE.
Seigneur, dès ce moment je vais travailler à l'emploi que vous me donnez.
SCÈNE VII
BLECTRUE, MÉGISTE, suite. LES HUIT EUROPÉENS.
DLECTRUK.
Jolies petites marmottes , écoutez-moi ; nous soupçonnons que vous èles des hommes.
BLAISE
Voyez I la belle nouvelle qu'il nous apprend là !
FONTIGNAG.
Allez, monsieur, passez à la certitude ; je bous la garantis.
BLECTRUE.
Soit.
LE PHILOSOPHE
En doutant que nous soyons des hommes vous nous faites douter si vous en êtes.
BLECTRUE.
Point de colère, vous y êtes sujet : ce sont des
L'ILE DE LA RAISON, ACTE I, SCÈNE VIH
moavemenls de quadrupède que je n*aime point i TOUS voir.
LE PHILOSOPHE
Nous, quadrupèdes I
LÀ COMTESSE
Quelle humiliation I
FONTIGNAG.
Sandis I fortune espiègle, tu mé houspillé rudement.
DLAISE.
Par la sangué ! vous qui parlez, savez-vous bian que si vous êtes noute prouchain, que c'est tout le bout du monde?
SPINBTTB.
Maudit pays I
BLBCTRUB.
Doucement, petits singes ; apaisez-vous, je ne demande qu'à sortir d'erreur ; et le parti que je vais prendi*e pour cela, c'est de vous entretenir chacun en particulier, et je vais vous laisser uc moment ensemble pour vous y déterminer : calmez-vous, nous ne vous voulons que du bien ; si vous êtes des hommes, tâchez de devenir raisonnables : on dit que c'est pour vous le moyen de devenir grands.
LES HUIT EUROPÉENS
FONTIGNAG.
Que beut donc dire ce voufTon, avec son débétiez raisonnavles? Peut-on débénir ce que l'on est? S'il né fallait que dé la raison pour être grand dé taillé, je passerais le chéné en hauteur.
BLAISB.
Bon, bon ! vous prenez bian voûte temps pour des gasconnades 1 pensons à noute affaire.
LE POËTB.
Pour moî, je crois que c'est un pays de magie, où notre naufrage nous a fait aborder.
LE PHILOSOPHE
Un pays de magie ! idée poétique que cela, monsieur le poète, car vous m'avez dit que vous l'étiez.
LE po£tb.
Ma foi, monsieur de la philosophie, car vous m'avez dit que vous l'aimiez, une idée de poète vaut bien nne vision de philosophe.
BLAISE
Morgue! si je ne m'y mets, velà de la fourmi qui se va battre : paix donc là, grenaille.
FONTIGNAG.
Eh! messieui-s, un peu dé concordé dans l'état présent de nos affaires.
BLAlSE.
iamigué, acoutez-moî ; il me viant en pensement queuque chose de bon sur les paroles de s(i-lâ qui nous a boutés ici. Les gens de ce pays
l'appelont l'Ile de la Raison, n'est-ce pas? 11 faut donc que les habitants s'appelent les Raisonnables ; car en France il n'y a que des Français, en AllemagHe des Allemands, et à Passy des gens de Passy, et pas un Raisonnable parmi ça : ce n'est que des Français, des Allemands, des gens de Passy. F,es Raisonnables, ils sont dans l'tle de la Raison ; ça va tout seul.
LE PHILOSOPHE
Eh ! finis, mon ami, finis; tu nous ennuies.
BLAISE
Eh, bian ! vous avez le temps de vous ennuyerpatience. Je dis donc que j'ai entendu dire par le seigneur de noule village, qui était un songecreux, que ceux-là qui n'étiont pas raisonnables, deveniont bian petits en la présence deceux-làqui client raisonnables. Je ne voyions goutte à son idée en ce temps-là : mais morgue I en veci la vérification dans ce pays. Je ne sommes que des Français, des Gascons, ou autre chose; je nous trouvons avec des Raisonnables, et velà ce qui nous rapetisse la taille.
LE POËTB.
Comme si les Français n'étaient pns raisonnables.
BLAISB. -
Eh ! morgue, non : ils ne sont que des Français; ils ne pourront pas être nés natifs de deux pays.
FONTIGNAG.
Cadédis, pour moi, je troubé l'imagination essélenté; il faut que cet homme soit dé racé gasconne, en hérité; et j'adopte sa pensée : sauf lé . respect que je dois à tous, je prendrai seulement la liverté dé purger son discours dé la broussaillé qui s'y troube. Je dis donc que plus je vous regardé, et plus je mé fortifie dans l'idée dé ce rustre; notre petitesse, sandis, n'est pas uniforme; rémarquez, messieura, qu'elle va par échelons.
BLAISE
Toujours en dévalant, toujours de pis en pis.
LE PHILOSOPHE
Ehl laissons dépareilles chimères.
BLAISE
Eh! morgue, laissez-li bailler du large à ma pensée.
FONTIGNAG.
Je bous parlais d'échelons : eh! pourquoi ces échelons, cadédis?
BLAISE
C'est peut-être parce qu'il y en a de plus fous les uns que les autres.
FONTIGNAG.
Cet homme dit d'or; je pensé que c'est lé degré dé folie qui réglé la chose ; et qu'ainsi né soit, regardé ce paysan; ce n'est qu'un rustre.
BLAISE
Eh ! là, là, n'appuyez pas si farmc.
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FONTIGNAC.
Et cependant ce rustre, il est lé plus grand dé nous tous.
BLAISR.
Oui, je sis le plus sage de la bande.
FONTIGNAC.
Non pas lé plus sage, mais lé moins Trappe dé Tolie, et je né m'en étonné pas; lé champ dé valaillé dé l'exlrabagancé, boycz-bous 1 c'est lé grand monde, et ce paysan né lé connaît pas, la folie né l'attrapé que dé loin ; et boilà ce qui lui rend ici la taillé un peu plus longue.
BLAISE
La foulic vous blesse tout à fait, vous autres; aile ne fait que m'égratigner, moi : stapendant, \[oyez que j'ai bon air avec mes égratignures.
FONTIGNAC.
£n suibant lé degré, j'arribe après lui, moi ; plus petit que lui, mais plus grand que les autres. Je né m'en étonné pas non plus; dans lé mondé, je né suis que suvalterne, et je n'ai jamais eu lé moyen d'être aussi fou que les autres.
BLAISE
Oh I à voir voûte taille, vous avez eu des moyens de reste.
FONTIGNAC.
Je continue ma ronde, et Spinette mé suit.
En effet, la chambrière n'est pas si petiote que la maîtresse; faut bian qu'aile ne soit pas si folle.
FONTIGNAC.
Elle né bient pourtint qu'après nous, et c'est . que la raison des femmes est toujours un peu plus dévilé que la nMre.
SPINETTE
A quelque impertinence près, tout cela me paraîtrait assez naturel.
LE PHILOSOPHE
Et moi, je le trouve pitoyable.
BLAISE
Morgue I tenez, philosophe, vous qui parlez, Toute taille est la plus malingre de toutes.
FONTIGNAC
Oui, c'est la plus inapercebavle, celle qui rampé ié plus; et la raison en est vonne. Monsieur lé philosophe nous a dit dans lé baisseau, qu'il abait quitté la France, dé peur dé loger à la Yastille.
BLAISE
Tous n'été» pas chanceux en aubarges.
FONTIGNAC.
Et qu'actuellement il s'enfuyait pour un petit libre dé science, dé petits mots hardis, dé petits sentiments; et franchement tant dé petitesses pourraient vien nous aboir produit lé petit homme à qui je parlé. Bénons à monsieur lé poëte.
n est, morgue! bian écrasé.
LE POËTE
Je n*ai pourtant rien à reprocher à ma raison.
FONTIGNAC.
Des gens dé botré métier, cependant lé von sens n'en est pas célébré ; n'abez-bous pas dit que bous étiez en boyagépour une épigrammé?
LE POËTE
Cela est vrai. Je l'avais faite contre un homme puissant qui m'aimait assez, et qui s'est scandalisé mal à propos d'un pur jeu d'esprit.
BLAISE
Pauvre faiseux de vars. Il y a comme ça des gens de mauvaise himeur qui n'aimont pas qu'on les vilipende.
FONTIGNAC, à la comtesse.
A bous lé dez, madame.
LA COMTESSE
Taisez-vous, vos raisonnements ne me plaisent pas.
BLAISE
Il n'y a qu'à la voir pour juger du paquet. Et noute médecin ?
FONTIGNAC.
Je l'ouvliais ; dé la profession dont il est, sa critique est toute faite.
LB MÉDECIN
Bon I vous nous faites là de beaux contes !
FONTIGNAC, parlant du eourtiian.
Je n'interrogé pas monsieur, dé qui je suis lé secrétaire dépuis dix ans, et que lé hasard a fait naître en France, quoique dé famille espagnole ; il allait bicé-roi dans les Indes abec madame sa sœur, et Spinette, cette agréavlé llllédé qui Je suis tomvé épris dans lé boyage.
LE COURTISAN
Je ne crois pas, monsieur de Fontignac, que vous m'ayez vu faire des folies.
FONTIGNAC.
Monsieur, lé respect mé fermé la vouche, et je bous renboie à botré taille.
BLAISE
En elTet, faut que vous ayez de maîtres vartigos dans voûte tête.
FONTIGNAC.
Paix, silence ; boilà notre homme qui rébient.
EUROPÉENS
BLECTBCE.
Allons, mes petits amis, lequel de vous veut lier le premier conversation avec moi?
LE POËTB.
C'est moi ; je serai bien aise de savoir ce dont il s'agit.
BLAISE
Morgue ! je voulais venir, moi; je viandrai donc après?
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BLBCTRUB.
Allons, soit; qu'on remène les autres.
Ll PHILOSOPHK.
Et moi, je ne veux plus paraître ; je suis las de toutes ces façons.
BLICTRUI.
J'ai toujours remarqué que ce petit animal-Ià a plus de férocité que les autres; qu'on le mette à part, de peur qu'il ne les gâte.
SCÈNE X
BLEGTRUE, LE POÈTE.
BLBCTRUB.
Allons, causons ensemble ; j'ai bonne opinion de TOUS, puisque TOUS avez déjà eu l'instinct d'apprendre notre langue.
LB POËTB.
Seigneur Blectrue, laissons là l'instinct, il n'est fait que pour les bètes. U est vrai que nous sommes petits.
Ob I extrêmement.
LB POËTB.
Ou du moins vous nous croyez tels, et nous aussi ; mais cette petitesse réelle ou fausse ne nous est irenue que depuis que nous avons mis le pied sur T os terres.
BLBCTRUB.
En ètes-vous bien sûr? (i pari,) Gela ressemblerait à l'article dont il est fait mention dans nos registres.
LB POCTB.
Je TOUS dis la vérité.
BLBCTRUB, Vembtauant,
Petit bonhomme, veuille le ciel que vous ne vous trompiez pas, et que ce soit mon semblable que j^mbrasse dans une créature pourtant si méconnaissable! Vous me pénétrez de compassion pour TOUS. Quoi! vous seriez un homme?
LB POËTB.
Hélas! oui.
BLBCTRUB.
Eh! qui vous a donc mis dans l'état où vous êtes?
LE POËTB.
Je n'en sais ma foi rien.
Ne serait-ce pas que vous seriez déchu de la grandeur d'une créature raisonnable? Ne porteriez-vous pas la peine de vos égarements?
LB POËTB.
Mais, seigneur Blectrue, je ne les connais pas. Ko serait-ce pas plutôt un coup de magie?
BLBCTRUB.
Je n'y connais point d'autre magie que vos faiblesses.
LB POËTB.
Croyez-vous, mon cher ami?
BLBCTRUB.
N'en doutez points mon cher : j'ai des raisons pour vous dire cela, et je me sens saisi de joie, puisque vous commencez à le soupçonner vousmême. Je crois vous reconnaître à travers le déguisement humiliant où vous êtes : oui, la petitesse de votre corps n'est qu'une figure de la petitesse de votre âme.
LB POËTB.
Eh bien ! seigneur Blectrue, charitable insulaire, conduisez-moi, je me remets entre vos mains; voyez ce qu'il faut que je fasse. Hélas! je sais que l'homme est bien peu de chose.
BLBCTRUB.
C'est le disciple des dieux, quand il est raisonnable; c'est le compagnon des bêtes quand il ne l'est point.
LB POËTB.
Cependant, quand j'y songe, où sont mes folies?
Ah! vous retombez en arrière.
LB POËTB.
Je ne saurais me voir définir le compagnon des bètes.
BLBCTRUB.
Je ne dis pas encore que ma définition vous convienne; mais voyons : que faisiez-vous dans le pays dont vous êtes?
LB POËTB.
Vous n'avez point dans votre langue de mot pour définir ce que j'étais.
BLBCTRUB.
Tant pis: vous étiez donc quelque chose de bien étrange?
LB POËTB.
Non, quelque chose de très-honorable; j'étais homme d'esprit et bon poète.
BLBCTRUB.
Poète! est-ce comme qui dirait marchand?
LB POËTB.
Non, des vers ne sont pas une marchandise, et on ne peut pas appeler un poète un marchand de vers. Tenez, je m'amusais dans mon pays à des ouvrages d'esprit, dont le but était, tantôt de faire rire, tantôt de faire pleurer les autres.
Des ouvrages qui font pleurer ! cela est bien bizarre.
LB POËTB.
On appelle cela des tragédies, que Ton récilees dialogues, où il y a des héros si tendres, qui ont tour à tour des transports de vertu et de passion si merveilleux, de nobles coupables qui ont une fierté si étonnante, dont les crimes ont quelque chose de si grand, et les reproches qu'ils s'en font sont si magnanimes; des hommes enfin qui ont de si respectables faiblesses, qui se tuent quelque-
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fois d'une manière si admirable et si auguste, qu'on ne saurait les voir sans en avoir Tàme émue et pleurer de plaisir. Vous ne me répondez rien.
BLBCTRUB, turpriê, Pexamine êirieuêement.
Voilà qui est fini, je n'espère plus rien; votre espèce me devient plus problématique que jamais. Qiiel pot-pourri de crimes admirables, de vertus coupables et de faiblesses augustes! il faut que leur raison ne soit qu'un coq-à-Fàne. Continuez.
LE POËTE
Et puis, il y a des comédies où je représentais IjBs vices et les ridicules des hommes.
BLECTRUB.
Ah! je leur pardonne de pleurer là.
LE poSte.
Point du tout; cela les faisait rire.
BLECTRUB.
Hem?
LE POfiTB.
Je VOUS dis qu'ils riaient.
BLECTRUB.
Pleurer où Ton doit rire, et rire où Ton doit pleurer! les monstrueuses créatures!
LE POËTE, â part.
Ce qu'il dit là est assez plaisant.
BLECTRUB.
Et pourquoi faisiez-vous ces ouvrages?
LE POËTE
Pour être loué, et admiré même, si vous voulez.
BLECTRUB.
Vous aimiez donc bien la louange?
LE POËTE
Eh! mais, c'est une chose très-gracieuse.
BLECTRUB.
J'aurais cru qu'on ne la méritait plus quand on l'aimait tant.
LE POËTE
Ce que vous dites là peut se penser.
BLECTRUB.
Et quand on vous admirait, et que vous croyiez en être digne, alliez-vous dire aux autres : Je suis un homme admirable?
LE POËTB.
Non, vraiment; cela ne se dit point: j'aurais été ridicule.
BLECTRUB.
Ah! j'entends. Vous cachiez que vous étiez un ridicule, et vous ne l'étiez q\i'incognito.
LE POËTE
Attendez donc, expliquons-nous; comment l'entendez-vous? je n'aurais donc été qu'un sot, à votre compte?
BLECTRUB.
Un sot admiré; dans l'éclaircissement voilà tout ce qu'on y trouve.
LE POËTB, étonné.
Il semblerait qu'il dit vrai.
BLECTRUB.
N'êtes vous pas de mon sentiment? voyez-vous cela comme moi?
LE POËTB.
Oui, assez; et en même temps je sens un mouvement intérieur que je ne puis expliquer.
BLECTRUB.
Je crois voir aussi quelque changement à votre taille. Courage, petit homme; ouvrez les yeux.
LE POËTB.
Souffrez que je me retire ; je veux réfléchir tout seul sur moi-même : il y a effectivement quelque chose d'extraordinaire qui se passe en moi.
BLECTRUB.
Allez, mon fils, allez; faites de sérieuses réflexions sur vous; tâchez de vous mettre au fait de toute votre sottise. Ce n'est pas là tout, sans doute, et nous nous reverrons, s'il le faut.
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Vallée. Mellez-moi donc plutôt diadon de bassecour.
BLBCTRCE.
Ne tient-il qu'à tous ouvrir votre cage pour vous rendre content? tenez la voilà ouverte.
BLAISB.
Ah! pargué, faut que vous radotiez, vous autres, pour nous enfarmer. Allons, de quoi s'agit-il?
BLBCTRUB.
Vous n'êtes, dit-on, devenus petits qu'en entrant dans notre lie. Gela est-il vrai?
BLAISB.
Tenez, velà l'histoire de noute taille. Dès le premier pas ici, je me sis aparçu dévaler jusqu'à la ceinture; et pis, en Taisant l'autre pas, je n'allais pus qu'à ma jambe ; et pis je me suis trouvé à la cherille du pied.
Sur ce pied-là il faut que vous sachiez une chose.
BLAISE
Deux, si vous voulez.
BLBCTRUB.
Il y a deux siècles qu'on prit ici de petites créatures comme vous autres.
BLAISB.
Voulez-vous gager que je sommes dans leur caje?
BLBCTRUB.
On les traita comme vous ; car ils n'étaient pas plus grands; mais ensuite ils devinrent tout aussi grands que nous.
BLAISB.
Eh! morgue, depuis six mois j'épions pour en avoir autant : apprenez-moi le secret qu'il faut pour ça. Pargué, si jamais voûte chemin s*adonne jusqu'à Passy, vous varrez un brave homme ; je trinquerons d'importance. Dites-moi ce qu'il faut faire.
BLBCTRUB.
Mon petit mignon, je vous l'ai déjà dit; rien que devenir raisonnable.
BLAISB.
Qaoi ! cette marmaille guarit par là?
BLBCTRUB.
Oni. Apparemment qu'elle ne l'était pas; et sans doute vous êtes de même?
Eh ! palsaogué, velà donc mon compte de tantôt avec les échelons du Gascon ; velà ce que c'est ; TOUS avez raison, je ne sis pas raisonnable.
BLBCTRUB.
Que cet aveu-là me fait plaisir! Mon petit ami, vous êtes dans le bon chemin; poursuivez.
BLAISB.
Non, morgue! je n'ons pas de raison, c'est ma pensée. Je ne sis qu'un nigaud, qu'un butor, et je le soutianrons dans le carrefour à son de trompe, aAn d'en être pus confus ; car, morgue ! ça est honteux.
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BLBCTRUB.
Fort bien. Vous pensez à merveille. Ne vous lassez point.
BLAISB.
Oui, ça va fort bian. Hais parlez donc : cette taille ne pousse point.
BLBCTRUB.
Prenez garde ; l'aveu que vous faites de manquer de raison n'est peut-être pas comme il faut : peut-être ne le faites-vous que dans la seule vue de rattraper votre figure ?
Eh ! vraiment non.
BLBCTRUB.
Ce n'est pas assez. Ce ne doit pas être là voire objet.
BLAISB.
Pargué ! il en vaut pourtant bian la peine.
BLEGTRUE.
Eh ! mon cher enfant, ne souhaitez la raison que pour la raison même. Réfléchissez sur vos folies pour en guérir; soyez-en honteux de bonne foi : c'est de quoi il s'agit apparemment.
BLAISB.
Morgue ! me velà bian embarrassé. Si je savions écrire, je vous griffonnerions un petit mémoire de mes fredaines; ce serait plus tôt fait. Encore ma raison et mon impartinence sont si embarrassées l'une dans l'autre, que tout ça fait un ballot où je ne connais pus rian. Traitons ça par demandes et par réponses.
BLBCTRUB.
Je ne saurais; car je n'ai presque point l'idée de ce que vous êtes. Mais repassez cela vous-même, et excitez- vous à aimer la raison.
BLAISB.
Ah I jarnigué, c'est une balle chose, si aile n'était pas si difficile.
BLBCTRUB.
Voyez la douceur et la tranquillité qui régnent parmi nous ; n'en êtes-vous pas touché ?
Ça est vrai; vous m'y faites penser. Vous avez des faces d'une bonté, des physionomies si innocentes, des cœurs si gaillards...
BLBCTRUB.
C'est l'effet de la raison.
BLAISB.
C'est l'effet de la raison? Faut qu'aile soit d'un grand rapport I Ça me' ravit d'amiquié pour aile. Allons, mon ami, je ne vous quitte pus. Me velà honteux, me velà enchanté, me velà comme il faut. Baillez-moi cette raison, et gardez ma taille. Oui, mon ami, un homme de six pieds ne vaut pas une marionnette raisonnable ; c'est mon darniei mot et ma darnière parole. Et tenez, tout en vous contant ça, velà que je sis en transport. Ah I morgue, regardez-moi bian I lorgnez-moi ; je
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crois que je hausse. Je ne sis pus à la cheville de voule pied, j*attrape voule jarretière.
BLECTRUB.
0 ciel I quel prodige! ceci est sensible.
BLAISE
Ah ! jarnigoi, velà que ça reste là.
BLBCTRUE.
Courage. Vous n'aimez pas plus tôt la raison, que vous en êtes récompensé.
BLAISB, éionné et hort d'haleine.
Ça est vrai ; j'en sis tout stupéfait : mais faut bian que je ne Taime pas encore autant qu'aile en est daigne ; ou bian, c'est que je ne mérite pas qu'aile achève ma délivrance. Acoutez-moi. Je vous dirai que je sis premièrement un ivrogne : parsonne n'a siroté d'aussi bon appétit que moi. J'ons si souvent pardu la raison, que je m'étonne qu'aile puisse me retrouver aile-même.
BLBCTRUB.
Ah ! que j'ai de joie I Ce sont des hommes, voilà qui est fini. Achevez, mon cher semblable, achevez ; encore une secousse.
BLAISB.
Hélas ! j 'avons un tas de fautes qui est trop grand pour en venir à bout : mais, quant à ce qui est de cette ivrognerie, j'ons toujours fricassé tout mon argent pour aile : et pis, mon ami, quand je vendions nos denrées, combian de chalands n'ons-je pas fourbes, sans parmettre aux gens de me fourber itou ! ça est bian malin 1
BLBCTRUE.
A merveille.
BLAISE
Et le compère Mathurin, que n'ons-je pas fait pour mettre sa femme à mal? Par bonheur qu'aile a toujours été rudanière envars moi ; ce qui fait que je l'en remarcie : mais, dans la raison, pourquoi vouloir se ragoùter de l'honneur d'un compère, quand on ne voudrait pas qu'il eût appétit du nôtre ?
BLBCTRUE.
Comme il change à vue d'oeil!
Hélas! oui, ma taille s'avance; et c'est bian de la grâce que la raison me fait ; car je sis un pauvre homme. Tenez, mon ami ; j'avais un quarquier de vaigne avec un quarquier de pré; je vivions sans ennui avec ma sarpe et mon labourage ; le capitaine Duflot viant là-dessus, qui me dit comme ça : Biaise, veux-tu me sarvir dans mon vaissiau? Veux-tu venir gagner de l'argent? Ne velà-t-il pas mes oreilles qui se dressont à ce mot d'argent^ comme les oreilles d'une bourrique? Velà-t-il pas que je quitte, sauf voûte respect, bétail, amis, parents? Ne vas-je pas m'enfarmer dans cette baraque de planches? Et pis le temps se fâche, velà un orage, l'iau gâte nos vivres; il n'y a pus ni pâte ni faraine. Eh I qu'est-ce que c'est que ça? En pleure, en crie, en jure, en meurt de
faim ; la baraque enfonce ; les poissons mangeont monsieur Duflot, qui les aurait bian mangés limème. Je nous sauvons une demi-douzaine. Je rapetissons en arrivant. Velà tout l'argent que me vaut mon équipée. Mais, morgue ! j'ons fait connaissance avec cette raison, et j'aime mieux ça que toute la boutique d'un orfèvre. Tenez, ami Blectrue, considérez; velà encore une crue qui méprend: on dirait d'un agioteux; je devians grand tout d'un coup ; me velà comme j'étais!
BLBCTRUE, Vembroâtant,
Vous ne sauriez croire avec quelle joie je vois votre changement.
BLAISB.
Vartigué ! que je vas me moquer de mes camarades! que je vas être glorieux! quejevasme carrer !
BLBCTRUE.
Ah ! que dites-vous là, mon cher? Quel sentiment de bête ! Vous redevenez petit.
Ehl morgue, ça est vrai; me velà rechuté, je raccourcis. A moi I à moi ! Je me repens. Je demande pardon. Je fais vœu d'être humble. Jamais pus de vanité, jamais... Ah!... ah! ah! ah! Je retorne !
BLBCTRUE.
N'y revenez plus.
BLAISB.
Le bon secret que l'humilité pour être grandi Qu'est-ce qui dirait ça? Que je vous embrasse, camarade. Mon père m'a fait, et vous m'avez refait.
BLECTRUE.
Ménagez-vous donc bien désormais.
BLAISB.
Oh! morgue, de l'humilité, vous dîs-je. Comme cette gloire mange la taille! Oh! je n'en dépenserai pus en suffisance.
BLBCTRUB.
Il me tarde d'aller porter cette bonne nouvelle-là au roi.
BLAISB.
Mais dites-moi, j'ons piquiéde mes pauvres camarades; je prends de la charité pour eux. lis va- Ion t mieux que moi : je sis le pire de tous ; faut les secourir; et tantôt, si vous voulez, je leur ferai entendre raison. Drès qu'ils me varront, ma présence les sarmonnera; faut qu'ils deviennent souples, et qu'ils restient tout parclus d'étonnément.
Vous raisonnez fort bien.
BLAISE
Vraiment ! grand marci à vous.
BLECTRUE.
Vous vaudrez mieux qu'un autre pour les instruire; vous sortez du même monde, et vous aurez des lumières que je n'ai point.
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BLAISB.
Oh! que tous n*avez point I ça vous plaît à dire. C'est vous qui êtes le soleil ; et je ne sis pas tant seuiement la leune auprès de vous, moi : mais je ferons de mon mieux, à moins qu'ils ne me rebutiont à cause de ma chélive condition.
BLECTRUE.
Comment, cfaétive condition I Vous m'avez dit que vous étiez un laboureur.
BIAISB.
Et c'est à cause de ça.
DLEGTRUB.
Et ils vous mépriseraient! 0 raison humaine, peat-oD t'avoir abandonnée jusque-là! Eh bien! tirons parti de leur démence sur votre chapitre ; qu'ils soient humiliés de vous voir plus raisonnable qu*eux, vous dont ils font si peu de cas.
BLAISB.
Et qui ne sais pi B ni A. Morgue ! faudrait se medre à genoux pour acouter voûte bon sens. Mais je pense que velà un de nos camarades qui TJaDt.
SCÈNE XVI
BLECTRUE, BLAISE, FONTIGN/IG.
FONTIGNAC.
Sandis! maître Vlaisé, n'ai-je pas laverlue! Estés-bous réperlan dé tantôt?
BLAISB.
Oui, frère; velà le poulet qui viant de sortir de sa coquille.
BLECTRUE.
n ne tiendra qu'à vous qu'il vous en arrive autant, petit bonhomme.
FONTIGNAC
Eh ! cadédis, je m'en murs, et je bénais en consultation là-dessus.
BLECTRUE.
Tenez, il en sait le moyen, lui; et je vous laisse ensemble.
SCÈNE XVII
FONTIGNAC, BLAISE.
FONTIGNAC.
Allons, mon ami, j6 rémets lé petit goujon entré bos mains ; je bous en récommandé la méta< morphosé.
BLAISB.
Il n^y a rian de si aisié. Boutez de la raison làdedans; et pis, zeste, tout le corps arrive.
FONTIGNAC
Comment, dé la raison! Tantôt nous avons donc deviné juste 1
BLAISB.
Oui, j'avions mis le nez dessus. Il n'y a qu'à être bian persuadé qu'ous êtes une bête, et déclarer en quoi*
FONTIGNAC
Une bôté? Né pourrait-on changer Fépithété? Ce n'est pas que j'y répugné.
BLAISB.
Nenni, morgue I c'est la plus belle pensée qu'ous aurez de voûte vie.
FONTIGNAC
Écoutez-moi, galant homme; n'est-ce pas ses imperfétions qu'il faut reconnaître?
Fort bian.
FONTIGNAC
Eh donc ! la vétisé n'est pas dé mon lot. Gé n'est pas là que gtt mon mal : c'était lé bôtré; chacun a lé sien. Je né prétends pourtant pas mé ménager, car je né m'estime plus ; mais dans la réflétion, je mé troubé moins imvécllé qu'impertinent, moins sot que fat.
BLAISE
Bon, morgue ! c'est ce que je voulons dire : ça va grand train. Il baille appétit de s'accuser, ce garçon-là. Est-ce là tout?
FONTIGNAC
Non, non : mettez que je suis mentur.
BLAISE
Sans doute, puisqu'ous êtes Gascon ; mais est-ce par couteume ou par occasion?
FONTIGNAC
Entré nous, tout mé sert d'occasion; ainsi comptez pour habitude.
BLAISB.
Qu'est-ce que c'est que ça? Un homme qui ment, c'est comme un homme qui a pardu la parole.
FONTIGNAC
Gomment ça se fait-il? car je suis mentur et vavillard en même temps.
BLAISB.
N'importe, maugré qu'ous soyez bavard, mon dire est vrai ; c'est que sti-là qui ment ne dit jamais la parole qu'il faut, et c'est comme s'il ne sonnait mot.
FONTIGNAC
Je né hais pas cette pensée ; elle est fantasque.
BLAISE
Revenons à vos misères. Retornez vos poches ; montrez-moi le fond du sac.
FONTIGNAC
Je mé reproché d'avoir été empoisonnur.
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BLAIS£, se reculant.
Oh ! pour de sti-là, il me faut du conseil ; car faura peut-être tous étouffer pour vous guarir, voyez-vous ! et je sis obligé d*en avarlir les habitants.
FONTIGNAG.
Ce n'est point lé corps que j^empoisonoais, je faisais mieux.
BLAISB.
C'est peut-être les rivières?
FONTIGNAG.
Non : pis que tout cela.
Eh ! morgue, parlez vite.
FONTIGNAG.
C'est Tesprit des hommes que je corrompais ; je lés rendais abcuglés; en un mot, j'étais un flatteur.
BLAISB*
Ah ! patience ; car d'abord voire poison avait bian mauvaise meine; mais ça est épouvantable, et je sis tout escandalisé.
FONTIGNAG.
Je mé détesté. Imaginez-bous que du ridicule dé mon maître, il y en a plus dé moitié dé ma façon.
BLAISE
Faut bien soupirer de cette adilre-là.
FONTIGNAG.
J'en respiré à peine.
BLAISR.
Vous allez donc hausser?
FONTIGNAG.
Je n'en douté pas à ce que je sctîs. Suibezmoi, je veux que lé prodige éclate aux yeux dé Spinette et dé mon maitré. N'attendons pas, courons ; je suis pressé.
BLAISB.
Allons vite, et faisons que tous nos camarades aient leur comple.
SCÈNE I
FONTIGNAG, BLAISE, SPINETTE.
//« entrent comme se eareuant.
FONTIGNAG, à Biaise.
Biens donc, que je l'cmvrasse encore, mon cher ami, mon intimé Vlaisé. Je suis pressé d'une reconnaissance qui durera tout autant que moi : on un mot, je té dois ma raison et lé rétour dé ma figuré.
SPINETTE
Pour moi, Fontignac, je ne te haïssais pas :
mais j'avoue qu'aujourd'hui mon cœur est bien disposé pour toi ; je te dois autant que tu dois à Biaise.
FONTIGNAG.
Les biens mé pleubent donc dé tous côtés?
BLAISB.
Pargué 1 j'ons bian de la satisfaction de tout ça : j'ons guari monsieu de Fontignac, et pis monsieu de Fontignac vous a guarie; et par ainsi, de guarison en guarison, je me porte bian, il se porte bian, vous vous portez bian : et velà trois malades qui sont devenus médecins ; car vous êtes itou médeceine envers les autres, mademoiselle SpincUc.
SPINETTE
Hélas ! je ne demande pas mieux que de leur rendre service.
FONTIGNAG.
Ah ! je lé crois; chez quiconque a dé la raison, lé prochain affligé n'a que faire dé recommandation.
BLAISE
Ça est admirable! Comme on déviant honnêtes gens avec cette raison!
FONTIGNAG.
Je mé sens une douceur, une suabilé dans Tàmé.
BLAISE
Et la mienne est si bian reposée !
SPINETTE
La raison est un si grand trésor.
BLAISE
Morgue! ne la pardez*pas, vous; ça est bian casuel entre les mains d'une fille.
SPINETTE
Je vous suis bien obligée de l'avertissement.
BLAISE
Aile me charme, monsieu de Fontignac; aile a de la modestie; aile est aussi raisonnable que nous autres hommes.
FONTIGNAG.
Je m'estimerais bien fortuné dé l'être autant qu'elle.
Encore! un Gascon de modeste! oh! queu convarsion! Allons, vous êtes purgé à fond.
SCÈNE II
MÉGISTE, FONTIGNAC, BLAISE, SPINETTE,
LE MÉDECIN
MÉGISTE.
Messieurs, voilà un de vos camardes qui m'a demandé en grâce de vous l'amener pour vous voir.
BLAISB.
Eh I où est-il donc?
FONTIGNAC
Je né l'aperçois pas non plus.
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LE MÊDECtN.
Me voilà.
BLAISB.
Ah ! je voyais queuquc chose qui se remuait ]à ; mais je ne savais pas ce que c*était. Je pense que c'est Doute médecin.
LE MÉDECIN
Lui-même.
SPLNETTE.
Allons, mes amis, il faut tâcher de le tirer d'affaire.
LE MéOECIN.
Eh! mademoiselle, je ne demande pas mieux; car, en vérité, c'est quelque chose de bien affreux que de rester comme je suis, moi qui ai du bien, qui suis riche et estimé dans mon pays.
FONTIGNAG.
décomptez pas Testimé dé ces fous.
LE MEDECin.
Mais faudra-t-il que je demeure éloigné de chez moi, pauvre, et sans avoir de quoi vivre?
DIJ^ISE.
Taisez vous donc, gourmand. Estrce que la pilance vous manque ici?
LE MÉDECIN
Non; mais mon bien, que deviendra-t-il?
BLàISR.
Queu pau^vreté avec son bian ! c'est comme un enrant qui c rie après sa poupée. Tenez, un pourpoint, des vi vres et delà raison, quand un homme a ça, le velà garni pour son été et pour sonhivar ; k velà fourré comme un manchon. Vous varrez, TOUS varrez.
SPINETTE
Dites-lui ce qu'il faut qu'il fasse pour redevenir comme il était.
Voulez-vous que ce soit moi qui le traite?
FONTIGNAC.
Sans douté ; l'honnur bous appartient ; bous êtes ié doyen dé tous,
BLAISK.
Eh! morgue, pus d'honneur, je n'en voulons pos tàter; et je sais bian que je ne sis qu'un pauvre réchappé des petites-maisons.
FONTIGNAC.
Remettons donc cet estropié d'esprit entré les fflafos dé mademoiselle Spi nette.
SPINETTE
Moi, messieurs ! c'est à moi de me taire où vous êtes.
LE MÉDECIN
Eh ! mes amis, voilà des complimen ts bien longs pour on homme qui souffre.
BLAISE
Oh! dame, il faut que l'humilité marche entre iiOQs; je nous mettons bas pour rester haut. Çà vous passe, mon mignon ; et j'allons, puisque ma compagnée Tordonne, vous apprendre à devenir
grand garçon et le tu auten de voutp petitesse: mais je vas être brutal, je vous en avartis ; faut que j'assomme voûte rapetissement avec des in-' jures : demandez pu(6t aux camarades?
FONTIGNAC
Oui, botré santé en dépend.
LE MÉDECIN
Quoi I tout votre secret est de me dire des injures? Je n'en veux point.
BLAISE
•Oh bian ! gardez donc vos quatre pattes.
SPINETTE
Mais essayez, petit homme, essayez.
LE MÉDECIN
Des injures à un docteur de la faculté !
BLAISE
Il n'y a ni docteur ni doctraine; quand vous seriez apothicaire.
LE MÉDECIN
Voyons donc ce que c'est.
I FONTIGNAC
Bon, je bous félicité du parti que bous prenez. Mademoiselle Spinetlé, laissons faire maitré VJaisé, et 1 écoutons.
BLAISE
Premièrement il faut commencer par vous dire que vous êtes un sot d'être médecin.
LE MÉDECIN
Voilà un paysan bien hardi.
BLAISE
Hardi! je ne sis pas entre vos mains. Dites-moi, sans vous fâcher, étiez-vous en ménage, aviez- vous femme là-bas?
LE MÉDECIN
Non, je suis veuf; ma femme est morte à vingtcinq ans d'une fluxion de poitrine.
BLAISE
Maugré la doctraine de la faculté?
LE MÉDECIN
U ne me fut pas possible de la réchapper.
BLAISE
Avez-vous des enfants?
LE MÉDSaN.
Non.
BLAISE
Ni en bian ni en mal?
LE MÉDECIN
Non^ vous dis-je. J'en avais trois ; et ils sont morts de la petite vérole, il y a quatre ans.
BLAISE
Peste soit du docteur! et de quoi guarissiez-' vous donc le monde?
LE MÉDECIN
Vous avez beau dire, j'étais plus couru qu'un autre.
BLAISE
C'est que c'était pour ladarnière fois qu'on courait. Eh! ne dites-vous pas qu'ous êtes riche?
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Sans doute.
LE MEO)vaN.
BL.USB.
Ehl mais, morgue, pisque vous n^avez pas bcde gagner voûte vie en tuant le monde, vous avez donc tort d'être médecin. Encore est-ce quand c'est la pauvreté qui oblige à tuer les gens; mais quand en est riche, ce n'est pas la peine; et je continue toujours à dire qu'ous êtes un sot, et que, si vous voulez grandir, faut laisser les gens mourir tout seuls.
LE MÉDECIN
Mais enfin...
FONTIGNAC.
Cadédis! bous né tuez pas mieux qu'il raisonne.
SPINETTR.
Assurément.
LE MÉDECIN, en cotbre,
Ahl je m'en vais. Ces animaux-là se moquent de moi.
11 n'a pas laissé que d'être frappé ; il y reviendra.
SCÈNE III
BLECTRUE, FONTIGiNAC, BLAISE, SPINETTE.
FONTIGNAC
Ah! boilà Thonnêté homme dé qui nous sont bénus les premiers rayons dé lumière. Bénez, monsieur Blectrue, approchez dé bos enfans, et récébez-Ies entré bos vras.
BLAISE
Oh l je lui ai déjà rendu mes grâces.
BLECTRUE.
Et moi, je les rends aux dieux de l'état où vous êtes. Il ne s'agit plus que de vos camarades.
DLAISE.
Je venons d'en rater un tout à l'heure ; et les autres sont bian opiniâtres, surtout le courtisan et le philosophe.
SPINETTE
Pour moi, j'espère que je ferai entendre raison à ma maîtresse, et que nous demeurerons tous ici ; car on y est si bien !
BLECTRUE.
Je me proposais de vous le persuader, mes enfants; dans votre pays vous retomberiez peutêtre.
BLAISE
Parguél noute çarvelle serait biantôt fondue. * La raison dans le pays des folies, c'est comme une pelote de neige au soleil. Mais, à propos de soleil, dites-moi, papa Blectrue : tantôt, en passant, j'ons rencontré une jeune poulette du pays, tout à fait gentille, ma foi, qui m'a pris la main, et qui m'a dit : Vous velà donc grand I Ça vous va fort bian ; je vous en fais mon compliment. Et pis, en disant ça, les yeux H trottaient sur moi, fallait voir; et
pis : Mon biau garçon, regardez-moi ; parmettez que je vous aime. Ah ! mademoiselle, vous vous gaussez, ai-je repris; ce n'est pas moi qui baille les parviléges, c'est moi qui les demande. Et pis vous êtes venu, et j'en avons resté là. Qu'est-ce que ça signifie?
BLECTRUE.
Cela signifie qu'elle vous aime et qu'elle vous en faisait la déclaration.
BLAISE
Une déclaration d'amour à ma parsonne ! et n'y a-t-il pas de mal à ça?
BLECTRUE.
Nullement. Comment donc ! c'est la loi du pays qui veut qu'on en use ainsi.
BLAISE
Allons, allons, vous êtes un gausscux.
SPINETTE
Monsieur Blectrue aime à rire.
BLECTRUE.
Non, certes, je parle sérieusement.
Mais dans lé fond, en France cela commencé à s'étavlir.
BLECTRUE.
Vous voudriez que les hommes attaquassent les femmes ! Et la sagesse des femmes y résisteraitelle?
FONTIGNAC.
D'ordinaire effectibément elle n'est pas robuste.
BLAISE
Morgue ! ça est vrai, on ne voit partout que des sagesses à la renvarse.
BLECTRUE.
Que deviendra la faiblesse si la force l'attaque?
BLAISE
Adieu la voiture.
BLECTRUE.
Que deviendra l'amour, si c'est le sexe le moins fort que vous chargez du soin d'en surmonter les fougues ? Quoi I vous mettrez la séduction du côté des hommes, et la nécessité de la vaincre du côté des femmes I Et si elles y succombent, qu'avezvous à leur dire? C'est vous en ce cas qu'il faut déshonorer, et non pas elles. Quelles étranges lois que les vôtres en fait d'amour! Allez, mes enfants, ce n'est pas la raison, c'est le vice qui les a faites; il a bien entendu ses intérêts. Dans un pays où l'on a réglé que les femmes résisteraient aux hommes, on a voulu que la vertu n'y servit qu'à ragoûter les passions, et non pas à les soumettre.
BLAISE
Morgue! les femmes n'ont qu'à venir, ma force les attend de pied farme. Ailes varront si je ne voulons de la vartu que pour rire.
SPINETTE
Je vous avoue que j'aurai bien de la peine à m'accoutumer à vos usages, quoique sensés.
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DLBCTRUE.
Tant pis ; je yous regarde comme retombée.
SPINBTTB.
Hélas ! monsieur, actuellement j'en ai peur.
BLAISB.
Eh! morgue, faites donc vite. Venez à repenlance; velà voûte taille qui s'en va.
SPINBTTB.
Oui, je me rends ; je ferai tout ce qu'on voudra ; et, pour preuve de mon obéissance, tenez, Fontignac, je vous prie de m'aimer, je vous en prie sérieusement.
PONTIGNAG.
Bous êtes vien pressante.
SPINBTTB.
Je sens que vous avez raison, monsieur Blectrue ; et je vous promets de me conformer à vos lois. Ce que je viens d'éprouver en ce moment me donne encore plus de respect pour elles. Allons, ma mattresse gémit ; permettez que je travaille à la tirer d'affaire ; je yeux lui parler.
BLAISB.
Laissez-moi vous aider itou.
BLBCTRUB.
Je vais de ce pas dire qu'on vous l'amène.
FONTIGNAG.
Et moi, dé mon côté, je bais comvattré les bertiges dé mon maître.
SPINETTE, BLAISE, UNE INSULAIRE
l'ixsuiaiiib.
Ab! mon beau garçon, je vous retrouve; et ^ous, mademoiselle, je suis bien ravie de vous voir comme vous êtes.
J*eu sis fort ravi aussi. Quant à l'égard du bîau garçon. Il n*y a point de ça ici.
L^INSULAIBB.
Pour mpi, vous me paraissez tel.
BLAISB, ù Spinette,
Vous voyez bian qu*alle me conte la fleurette.
Mais, mademoiselle, parlez-moi; dans queullc intention est-ce que vous me dites que je sis biau? Je sis d'avis de savoir ça. Est-ce que je vous plais?
L*INSULAmE.
Assurément.
BLAISE, A Sphtette, Souvenez-vous bi an que je n'y saurais que faire. Je sis bian sévère, n'est-ce pas?
l'insulaire.
Eh quoi ! me trouvez-vous si désagréable ?
BLAISE
Vous! non... (i part.) Si fait, si fait. C'est que je rêve. Morgue ! qucu dommage de rudoyer ça!
SPINBTTB.
Maître Biaise, la conquête d'une si jolie Ûlle mérite pourtant votre attention.
BLAISB.
Oh ! mais il faut que ça vianne ; ça n'est pas encore bian mûr, et je varrons pendant qu'aile m'aimera; qu'aile aille son train.
l'insulaire.
Aimer toute seule est bien triste I
BLAISB.
Ma sagesse n'a pas encore résolu que ça soit pas divartissant
l'insulairb*
Voici, je pense, quelqu'un de vos camarades qui vient ; je me retire sans rien attendre de votre cœur.
BLAISE
Là, là, ma mie, vous revianrez. Ne vous découragez pas, entendez-vous !
l'insulaire.
Passe pour cela.
BLAISB.
Adieu, adieu. J'avons affaire. Vous gagnez trop de tarrain, et j'en ai honte. Adieu!
LA COMTESSE, SPINETTE, BLAISE
LA COMTESSE
Eh bien ! que rae veut-on ? 0 ciel ! que vois je? par quel enchantement avez-vous repris votre figure naturelle? Je tombe dans un désespoir dont je ne suis plus la maîtresse.
BLAISE
Allons, ma petiote damoisclle, tout bellement^ tout bellement. Il ne s'agit ici que d'un petit raccommodage de çarviau.
Vous savez, madame, que tantôt Fontignac et ce paysan croyaient que nous n'étions petits que parce que nous manquions de raison; et ils croyaient juste : cela s'est vérifié.
LA COMTESSE
Quelles chimères! est-ce que je suis folle?
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BLAISE
Eh oui! morgue, velà c'en que c^est.
LA COMTESSE
Moi, j'ai perdu Tesprit! A quelle extrémité suis-je réduite !
BLAISE
Par exemple, j*ODs biau avoué que j*élais un ivrogne, moi.
SPIXETTE.
Ce n'est que par Taveu de mes folies que j'ai rattrapé ma raison.
BLAISE
Bon, bon, rattrapé! (Montrant la comtesse,) Faut qu'aile oublie sa figure! Vclà un biau chifTon pour tant courir après! qu'aile pleure sa raison tornée, velà tout.
Fonlignac a eu autant de peine à me persuader* que j'en ai après vous, ma chère maltresse; mais je me suis rendue.
BLAISE
Pendant qu'un manant comme moi porte l'étal d'une crialure raisonnable, voulez-vous toujours garder voûte état d'animal ? une damoiselle de la courl
SPINETTE
Ne lui parlez plus de cette malheureuse cour.
LA COMTESSE
Mes larmes m'empôchcnl de parler.
BLAISE
Velà qui est bel et bon ; mais il n'y a que voûte folie qui en varse : voûte raison n'en baille pas une goutte; et ça n'avance rian.
SPINETTE
Cela est vrai.
BLAISE
Ne vous fâchez pas, ce n'est que par charité que je vous méprisons.
* LA COMTESSE, â Spbielte,
Mais, de grâce, apprenez-moi mes folies.
SPINETTE
Eh ! madame, un peu de réflexion. Ne savczvous pas que vous êtes jeune, belle, et fille de condition ? Citez-moi une tête de fille qui ait tenu contre ces trois qualités-là ; citez-m'en une.
BLAISE
Cette jeunesse, aile est une girouette. Cette qualité rend glorieuse.
SPINETTE
Et la beauté?
BLAISE
Ça fait les femmes si sottes I
LA COMTESSE
A votre compte, Spinette, je suis donc une étourdie, une sotte et une glorieuse?
SPINETTE
Madame, vous comptez si bien, que ce n'est pas la peine que je m'en mêle.
BLAISE
Ce n'est pas pour des prennes qu'ous ~ êtes si petite. Vous voyez bian qu'on vous a baillé de la marchandise pour voûte argent.
LA COMTESSE
De l'orgueil, de la sottise et de l'étourderie !
BLAISE
Oui, ruminez, mâchez bien ça en vous-même, à celle fin que ça vous sarve de médeçaine.
LA COMTESSE
Enfin, Spinette, je veux croire que tout ceci est de bonne foi ; mais je ne vois rien en moi qui ressemble à ce que vous dites.
BLAISE
Morgue ! pourtant je vous approchons la lantarne assez près du nez. Parlons-li un peu de cette coquetterie. Dans ce vaissiau aile avait la mai ne d'en avoir une bonne tapée.
SPINETTE
Aidez-vous» madame; songez, par exemple, à ce que c'est qu'une toilette.
BLAISE
Attendez. Une toilette, n'est-ce pas une table qui est si bian dressée, avec tant de brinborions, où il y a des flambiaux, de petits bahuts d'argent et une couvarture sur un miroir?
SPINETTE
C'est cela même.
BLAISE
Oh ! la dame de cheux nous avait la pareille.
SPINETTE
Vous souvenez-vous, ma chère maîtresse, de cette quantité d'outils, pour votre visage, qui étaient sur la vôtre?
BLAISE
Des outils pour son visage! Est-ce que sa mère ne li avait pas baillé un visage tout fait?
SPINETTE
Qoul est-ce que le visage d'une coquette est jamais fini? Tous les jours on y travaille : il faut concerter les mines, ajuster des œillades. N'est-il pas vrai qu'à votre miroir, un jour, un regard doux vous a coûté plus de trois heures à attraper? Encore n'en attrapâtes-vous que la moitié de ce que vous en vouliez ; car, quoique ce fût un regard doux, il s'agissait aussi d'y mêler quelque chose de fier : il fallait qu'un quart de fierté y tempérât trois quarts de douceur ; cela n'est pas aisé. Tantôt le fier prenait trop sur le doux: tantôt le doux étoulTait le fier. On n'a pas la balance à la main ; je vous voyais faire, et je ne vous regardais que trop. N'allais-je pas répéter toutes vos contorsions? 11 fallait me voir avec mes yeux chercher des doses de feu, de langueur, d'étourderie et de noblesse dans mes regards. J*en possédais plus d'un mille qui étaient autant de coups de pistolet, moi qui n'avais étudié que sous vous. Vous en aviez un qui était vif et mourant, qui a pensé me faire perdre l'esprit : il faut
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qo'il m'ait coûté plus de six mois de ma vie, sans compter un torticolis que je me donnai pour ie suivre.
LA COMTESSE, sottpiront, Ahl
BLAISE
Quea (as de balîvarnesl Velà une tarrible condition que d^êlre les yeux d'une coquette !
SPINETTE
Et notre ajustement! et Tarchitecture de notre tête, surtout en France où madame a demeuré I et le choix des rubans! Mettrai-je celui-là? non, il me rend le visage dur. Essayons de celui-ci ; je crois qu'il me rembrunit. Voyons le jaune, il me pâlit ; le blanc, il m'affadit le teint. Que mettra-t-on donc ? Les couleurs sont si bornées, toutes variées qu'elles sont! La coquetterie reste dans la disette ; elle n'a pas seulement son nécessaire avec elle. Cependant on essaye, on ôte, on remet, on change, on se fâche ; les bras tombent de fatigue, il n'y a plus que la vanité qui les soutient. Enfin on achève : voilà cette tète eu état : voilà les yeux armés. L'étourdi à qui tant de grâces sont destinées arrivera tantôt. Est-ce qu'on l'aime? non. Mais toutes les femmes tirent dessus, et toutes le manquent. Ah I le beau coup, si on pouvai t l'attraper !
BLAISE
Mais de cette manière-là, vous autres femmes dans le monde qui tirez sur les gens, je comprends qu'eus êtes comme des fusils.
SPINETTE
A peu près, mon pauvre Biaise.
LA COMTESSE
Âh ciel I
BLAISE
Elle se lamente. C'est la raison qui bataille avec la ToHe.
SPINETTE
Ne vous troublez point, madame ; c'est un cœur tout à vous qui vous parle. Malheureusement je n'ai point de mémoire, et je ne me ressouviens pas de la moitié de vos folies. Orgueil sur le chapitre de la naissance. Qui sont-ils ces gens-là? de quelle maison? et cette petite bourgeoise qui fait comparaison avec moi ? Et puis cette bonté superbe avec lequel on salue des inférieurs ; cet air altier avec lequel on prend sa place ; cette évaluation de ce que l'on est et de ce qoe les autres ne sont pas. Reconduira-t-on celleci ? Ne fera-t-on que saluer celle-là ? Sans compter cette rancune contre tous les jolis visages que l'on va détruisant d'un ton nonchalant et distrait Combien en avcz-vous trouvé de boursoumés, parce qu'ils étaient gras ? Vous n'accordiez que la peau sur les os à celui qui était maigre. Il y avait un nez sur celui-ci qui l'empêchait d'être spirituel. Des yeux étaient-ils ûers; ils devenaient hasards. Étaient-ils doux; les voilà bêtes. Étaient-
ils vifs; les voilà fous. A vingt-cinq ans, on approchait de sa quarantaine. Une petite femme avait-elle des grâces; ah I la bamboche ! Était-elle grande et bien faite; ah! la géante! elle aurait pu se montrer à la foire. Ajoutez à cela cette finesse avec laquelle on prend le parti d'une femme sur des médisances que l'on augmente en les combattant, qu'on ne fait semblant d'arrêter que pour les faire courir, et qu'on développe si bien, qu'on ne saurait plus les détruire.
LA COMTESSE
Arrête, Spinette, arrête, je te prie.
BLAISE
Pargué ! velà une histoire bian récriative et pitoyable en même temps. Queu bouffon que ce grand monde ! Queu dr^le de perfide ! Faudrait, morgue ! le montrer sur le Pont-Neuf, comme la curiosité. Je voudrais bian retenir ce pot-pourri. Toutes sortes d'acabits de rubans, du vart, du gris, du jaune, qui n'ont pas d'amiquié pour une face ; une coquetterie qui n'a pas de quoi vivre avec des couleurs ; des bras qui s'impatientent ; et pis de la vanité qui leur dit, courage I et pis du doux dans un regard, qui se détrempe avec du flar; et pis une balance pour peser cette marchandise : qu'est-ce que c'est que tout ça ?
Achevez, maître Biaise ; cela vaut mieux que tout ce que j'ai dit'.
BLAISE
Pargué I je veux bian. Tenez, un tiers d'oeillade avec un autre quart ; un visage qu'il faut remonter-comme un horloge; un étourdi qui viant voir ce visage ; des femmes qui vont à la chasse après cet étourdi, pour tirer dessus; et pis de la poudre et du plomb dans l'œil; des naissances qui demandent la maison des gens; des bourgeoises de comparaison saugrenue ; des faces joufflues qui ont de la boursoufflure, avec du gras; un arpent de taille qu'on baille à celle-ci pour un quartier qu'on ôte à celle-là; de l'esprit qui ne saurait compatir avec un nez, et de la médisance de bon cœur. Y en a-t-il encore ? Car je veux tout avoir, pour lui montrer quant allé sera guarie ; ça la fera rire.
SPINETTE
Madame, assurément ce portrait-là a de quoi rappeler la raison.
LA COMTESSE, COilfuse,
Spinette, il me désille les yeux; il faut se rendre : j'ai vécu comme une folle. Soutiens-moi ; je ne sais ce que je deviens.
BLAISE
Ah ! Spinette, ma mie, velà qui est fait, la marionnette est partie ; velà le plus biau jet qui se fera jamais.
SPINETTE
Ah! ma chère maîtresse, que je suis contente!
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LA COMTESSE
Que je fai d'obligation, Biaise; et à toi aussi, Spi Dette !
BLAISB.
Morgue! que j'ons de joie I pus de petitesse ; je Tons tuée toute roide.
LA COMTESSE
Ah! mes enfants, ce qu'il y a de plus doux pour moi dans tout cela, c'est le jugement sain et raisonnable que je porte actuellement des choses. Que la raison est délicieuse I
SPINETTE
Je vous l'avais promis, et, si vous m'en croyez, nous resterons ici. Il ne faut plus nous exposer; les rechutes, chez nous autres femmes, sont bien plus faciles que chez les hommes.
BLAISB.
Gomment, une femme ! aile est toujours à moitié tombée. Une femme marche toujours sur la glace.
LA COMTESSE
Ne craignez rien; j'ai retrouvé la raison ici; je n'en sortirai jamais. Que pourrais-je avoir qui la valût?
BLAISB.
Rian que des guenilles. Premièrement, il y a ici le fils du gouvarneu, qui est un garçon bian torné.
Très-aimable; et je l'ai remarqué.
SPINETTE
Il ne VOUS sera pas difficile d'en être aimée.
BLAISB.
Tenez, il viant ici avec sa sœur.
LA COMTESSE, SPINETTE, BLAISE, PARMENËS
FLORIS
FLORIS
Que voi&-je? Ah! mon frqre, la jolie personnel
BLAISB.
C'est pourtant cette bamboche de tantôt.
SPINETTE
C'est ma maîtresse, cette petite femelle que monsieur avait retenue.
PARMENÊS.
Quoi ! vous, madame ?
LA COMTESSE
Oui, seigneur, c'est moi-même, sur qui la raison a repris son empire.
FLORIS
Et mon petit mâle?
On travaille à li faire sa taille à sti-là : le Gascon est après, à ce qu'il nous a dit.
FLORIS, ù la eomteise.
Je voudrais bien qu'il eût le même bonheur. Et TOUS, madame, l'état où vous étiez nous cachait
une charmante figure. Je vous demande votre amitié.
LA COMTESSE
J'allais VOUS demander la vôtre, madame, avec un asile éternel en ce pays-ci.
FLORIS
Vous ne pouvez, ma chère amie, nous faire ua plus grand plaisir; et si la modestie permettait à mon frère de s'expliquer là-dessus, je crois qu'il en marquerait autant de joie que moi.
PARMENES.
Doucement, ma sœur.
LA COMTESSE
Non, prince, votre joie peut paraître; elle ne risquera point de déplaire.
BLAISE
Eh ! morgue, à propos : ce n'est pas comme ça qu'il faut répondre; c'est à li à tenir sa morgue, et non pas à vous. C'est les hommes qui font les pimbêches, ici, et- non pas les femmes. Amenez voûte amour, il varra ce qu'il en fera.
LA COMTESSE
Comment! je ne l'entends pas.
Madame, c'est que cela a changé de main. Dans notre pays on nous assiège; c'est nous qui assiégeons ici, parce que la place en est mieux défendue.
BLAISB.
L'homme ici, c'est le garde-fou de la femme.
LA COMTESSE
La pratique de cet usage-là m'est bien neuve; mais j'y ai pensé plus d'une foison ma vie, quand j'ai vu les hommes se vanter des faiblesses des femmes.
FLORIS
Ainsi, ma chère amie, si vous aimez mon frère, ne faites point de façons de lui en parler.
SPINETTE
Oui, oui, cela est extrêmement juste.
LA COMTESSE
Cela m'embarrasse un peu.
SPINETTE
Prenez garde; j'ai pensé retomber avec ces petites façons-là.
LA COMTESSE
Comme vous voudrez.
FLORIS
Mon frère, madame est instruite de nos usages, et elle a un secret à vous confier. Souvenez-vous qu'elle est étrangère, et qu'elle mérite plus d'égards qu'une autre. Pour moi, qui ne veux savoir les secrets de personne, je vous laisse.
BLAISE
Je sis discret itou, moi.
SPINETTE
Et moi aussi, et je sors.
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BLAI8B.
âIIods Toîr si iroute petit mâle de tantôt est bian avancé.
FLORIS, à la comtesse, *
Je le souhaite beaucoup. Adieu, chère bellesœur.
SCÈNE VIII
LA COMTESSE, PARMENÉS.
PARMENCS.
Je suis charmé, madame, des noms caressants que ma sceur tous donne, et de Tamitié qui commcace si bien entre vous deux.
LA COMTESSE
Je n*ai rien vu de si aimable qu'elle, et... toute sa famille lui ressemble.
P4RMBNÈS.
Nous vous sommes obligés de ce sentiment; mais vous avez, dit-on, un secret à me confier.
LA COMTESSE soupire.
Eh! oui.
PABMENBS.
De quoi s'agit-il, madame? Serait-ce quelque service que je pourrais vous rendre? Il n'y a personne ici qui ne s'empresse à vous être utile.
LA COMTESSE
Vous avez bien de la bonté.
PARMBIféS.
Partez hardiment, madame.
LA COMTESSE
Les lois de mon pays sont bien différentes des vôtres.
PARMENÈS.
Sans doute que les nôtres vous paraissent préférables?
LA COMTESSE
Je sois pénétrée de leur sagesse ; mais...
PARMENÂS.
Quoil madame? achevez.
LA COMTESSE
Jetais accoutumée aux miennes, et Ton perd difficilement de mauvaises habitudes.
PARMENES.
Dès que la raison les condamne, on ne saurait y renoncer trop tôt.
LA COMTESSE
Cela est vrai, et personne ne m'engagerait plus ^ite à y renoncer que vous.
PARMENÂS.
Voyons ; puis-je vous y aider? Je me prête autant que je puis à cette difficulté qui vous reste eacore.
LA COMTESSE
Vous la nommez bien; elle est vraiment diffiralté. Mais, prince, ne pensez-vous rien, vousmême?
parmenAs.
Nous autres hommes, ici, nous ne disons point ce que nous pensons.
LA COMTESSE
Faites pourtant réflexion que je suis étrangère, comme on vous l'a dit. Il y a des choses sur lesquelles je puis n'être pas encore bien affermie.
PARMENÈS.
Eh! quelles sont-elles? Donnez-m'en seulement ridée; aidez-moi à savoir ce que c'est.
LA COMTESSE
Si j'avais de l'inclination pour quelqu'un, par exemple?
PARMENÉS.
Eh bien! cela n'est pas défendu : l'amour est un sentiment naturel et nécessaire ; il n'y a que les vivacités qu'il en faut régler.
LA COMTESSE
Mais cette inclination, on m'a dit qu'il faudrait que je l'avouasse à celui pour qui je l'aurais.
PARMENÈS.
Nous ne vivons pas autrement ici; continuez, madame. Avez-vous du penchant pour quelqu'un?
LA COMTESSE
Oui, prince.
PARMENÈS.
Il y a toute apparence qu'on n'y sera pas insensible.
'LA COMTESSE
Me le promettez -vous?
PARMENÈS.
On ne saurait répondre que de soi.
LA COMTESSE
Je le sais bien.
PARMENÈS.
Et j'ignore pour qui votre penchant se déclare.
LA COMTESSE
Vous voyez bien que ce n'est pas pour un autre. Ah !
PARMENÈS.
Cessez de rougir, madame ; vous m'aimez et je vous aime. Que la franchise de mon aveu dissipe la peine que vous a faite le vôtre.
LA COMTESSE
Vous êtes aussi généreux qu'aimable.
PARMENÈS.
Et vous, aussi aimée que vous êtes digne de l'être. Je vous réponds d'avance du plaisir que vous ferez à mon père quand vous lui déclarerez vos sentiments. Rien ne lui sera plus précieux que l'état où vous êtes, et que la durée de cet état par votre séjour ici. Je n'ai plus qu'un mot à vous dire, madame. Vous et les vôtres, vous m'appelez prince, et je me suis fait expliquer ce que ce mot-là signifie; ne vous en servez plus. Nous ne connaissons point ce titre-là ici ; mon nom est Parmenës, et l'on ne m'en donne point d'autre. On a bien de la peine à détruire l'orgueil en le combattant. Que deviendrait-il, si on le flattait?
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Il serait la source de tous les maux. Surtout que le ciel en préserve ceux qui sont établis pour commander, eux qui doivent avoir plus de vertus que les autres, parce qu'il n'y a point de justice contre leurs défauts 1
SCÈNE IX
PARMENÈS, LA COMTESSE, FONTIGNAC.
Ahl madame, je bous réconnais; mes yeux rétroubent ce qu'il y abait dé plus charmant dans lé monde. Boilà la première fois dé ma bie que j'ai bu la veauté et la raison ensemvle. Permettez, seignur, que j'emmenné madame; Tesprit dé son frère fait lé mutin, il régimvé; sa folie estténacé, et j'ai vesoin dé troupes auxiliaires.
PAUMENBS.
Allez, madame, n'épargnez rien pour le tirer d'affaire .
FONTIGNAC.
II y aura dé la vésogné après lui ; car c'est un écerbelé dé courtisan.
LA COMTESSE, FLORIS, LE COURTISAN, FONTIGNAC, SPINETTE, BLAISE
LA COMTESSE, au eourtisan.
Oui, mon frère, rendez-vous aux exemples qui vous frappent; vous nous voyez tous rétablis dans l'état où nous étions; cela ne doit-il pas vous persuader? Moi qui vous parle, voyez ce que je suis aujourd'hui ; reconnaissez-vous voire sœur à l'aveu franc qu'elle a fait de ses folies? M'auriez-vous cru capable de ce courage-là? Pouvez-vous vous empêcher de l'estimer, et ne me Tenvicz-vous pas vous même?
DLAISE.
Eh! morgue I il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour nous admirer, sans compter que velà mademoiselle qui est la propre fille du gouvarneu, et qui n'attend que la revenue de voûte parsonne pour vous entretenir de vos biaux yeux : ce qui vous sera bian agriable à entendre.
PLoms.
Oui ; donnez-moi la joie de vous voir comme je m'imagine que vous serez. Sortez de cet état indigne de vous, où vous êtes comme enseveli.
FONTIGNAC
Si bous sabiez lé plaisir qui bous attend dans lé plus profond de bous-même?
BLAISB.
Velà noute médecin de guari; il en embrasse tout le monde; il est si joyeux, qu'il a pensé étouffer un passant. Quand est-ce donc que vous dous clou (ferez itou? Il n'y a plus que vous d'obstiné, avec ce faiseux de vars, qui est rechuté, et ce petit glorieux de philosophe, qui est trop sot pour s'amender, et qui raisonne comme une cruche.
I.A COMTESSE
Allons, mon frère, n'hésitez plus, je vous eo conjure.
SPINETTE
Il en faut venir là, monsieur. Il n*y a pas moyen de faire autrement.
LE COURTISAN
Quelle situation !
BLAISB.
Que faire à çà? Quand j'y songe, que voûte sœur a bian pu endurer l'avanie que je l'y avons faite; la velà pour le dire ; demandez-li si je l'avons marchandée, et tout ce qu'aile a supporté dans son pauvre esprit, et les bêtises dont je l'avons blâmée; demandez-li le houspillage.
FLORIS
Eh bien ! nous en croirez-vous?
LE COURTISAN
Ah ! madame, quel événement! je vous demande en grâce de vouloir bien me laisser un moment avec Fontignac.
LA COMTESSE
Oui, mon frère, nous allons vous quitter; mais, au nom de notre amitié, ne résistez plus.
FONTIGNAC, ù Biaise^ à part, •
Vlaisé, né bous éloignez pas, pour mé prêter main-forte si j'en ai vésoin.
BLAISE
Non, je rôderons à l'entour d'ici.
SCÈNE II
LE COURTISAN, FONTIGNAC.
LE COURTISAN
Je t'avoue, Fontignac, que je me sens ébranlé.
FONTIGNAC.
Je lé crois; la raison et bous, dans lé fond, vous n'êtes vrouillcs que fauté dé bous entendre.
LE COURTISAN
Est-il vrai que ma sœur est convenue de toutes les folies dont elle parle?
L'histoire rapporté qu'elle en a fait l'abcu d'uuc maniéré exemplaire, en hérité.
LE COURTISAN
Elle qui étaitsi glorieuse, comment a-t-elle souffert cette confusion-là ?
FONTIGNAC
On dit en effet que son àmé d'avord était en trabail. Grand nomvré d'exclamations. Où en suis-jé?
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Oo rougissait. Il est bénu des larmes, un peu dé découragement, dé petites colères vrochant sur lé loDt. La banité défeodaît lé logis; mais enfin la raison Ta serrée dé si près, qu*ellé l'a, comme on dit, jetée par les fenêtres, et je régardé déjà la Mtré comme sautée.
LE COURTISAN
Mais, dis-moi de quoi tu veux que je convienne; ar voilà mon embarras.
FONTIGNAC.
Je bous fais excusé; bous êtes fourni ; botré embarras Dé peut bénir que dél'avondancé du sujet.
LE COURTISAN
Moi, je ne me connais point de ces faiblesses, de ces extravagances dont on peut rougir ; je ne m'en connais point.
FORTIGNAC.
£h vien ! je bous mettrai en pays dé connaissance I
LE COURTISAN
Vous plaisantez, sans doute, Fontignac?
FONTIGNAC.
Moi, pla.isanter dans lé ministère que j'exerce, quand il s'agit dé guérir un abeuglé I Bous n'y pensez pas.
LE COURTISAN
Où est-il donc cet aveugle?
FONTIGNAC.
Monsieur, avrégeons;la bie est courte; parlons daCTairé.
LE COURTISAN
Ah! tu m'inquiètes. Que vas-tu me dire? Je n*aime pas les critiques.
FONTIGNAC.
Je bous prends sur lé fait. Actuellement bous préludez par une petitesse. Il en est dé bous comme dé ces bases trop pleins; on né peut les rémuer qu'ils né répandent.
LE COURTISAN
Voudriez-vous bien me dir'e quelle est cette faiblesse par laquelle je prélude?
FONTIGNAC
(Test la peur que bous abez que je né bous épluché. N'abez-bou s jamais bu d'enfant entré lesvras dé sa nourrice? Connaissez-bous lé hochet dont elle agité les grelots pour réjouir lé poupon abecqué la chansonnette? Que bous ressemvlez vien à ce poupon, bous autres grands seignursl Regardez ceux qui bous approchent, ils ont tous lé bocbet à la main; il faut que lé grelot joue, et que la chansonnette marché. Bous mé régardez? Que pensez-bous?
LE COURTISAN
Que vous oubliez entièrement à qui vous parlez.
FONTIGNAC
Ehl cadédis, quittez la vabette; il est vien temps qné bous sovez sébré.
LE COURTISAN
Voilà un faquin que je ne reconnais pas. Où est donc le respect que tu me dois?
FONTIGNAC
Lé respect que bous démandez, boyez-bous! c'est lé sécouément du grelot; mais j'ai perdu lé hochet.
LE COURTISAN
Misérable !
FONTIGNAC
Plus dé quartier, sandis. Quand un homme a lé vras disloqué, né Taut-il pas lé remettre? Gela s'en ba-t-il sans doulur? et né ba-t-on pas son train? Ce n'est pas lé vras à bous, c'est la tété qu'il faut bous remettre? tété dé courtisan, cadédis, que je bous garantis aussi disloquée à sa façon, qu'aucun vras lé peut être. Bous crierez : mais je bouf aime, et je bous aberlis que je suis sourd.
LE COURTISAN
Si j'en crois ma colère...
FONTIGNAC
Eh! cadédis, qu'en feriez-bous? Lé moucheron à présent bous comvattrait à forcé égalé.
LE COURTISAN
Retirez-vous, insolent que vous êtes; retirezvous.
FONTIGNAC
Pour lé moins entamons lé sujet.
LE COURTISAN
Laissez-moi, vous dîs-je; mon plus grand malheur est de vous voir ici.
LE COURTISAN, FONTIGNAC, BLAISE
BLAISE
Queu tintamarre est-ce que j'entends-là? En dirait d'un papillon qui bourdonne. Qu'avez-vous donc qui vous fâche?
LE COURTISAN
C'est ce coquin que tu vois qui vient de me dire tout ce qu'il y a de plus injurieux au monde. {Fontignac ei Biaise $e font des mines d'intelligence,)
BLAISE
Qui,li?
Hélas! mattré Vlaisé, bous sabez lé dessein que j'abais. Monsieur a cru que je l'abais piqué, quand je né faisais encore qu'approcher ma lancette pour lui tirer lé maubais sang que bous lui connaissez.
BLAISE
C'est qu'ous êtes un maladroit ; il a bian fait do retirer le bras.
LE COURTISAN
La vue de cet impudent-là m'indigne.
BIJkISB.
Jarnigué! et moi itou. Il li appartient bian de fâcher un mignard comme ça, à cause qu'il n'est
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qu'un petit bout d*homine! Eh biani qu'est-ce? moyennaDt la raison, il devianra grand.
LB COURTISAN
Eh I je t*assure que ce n'est pas la raison qui me manque.
BLAISB.
Eh ! morgue, quand aile vous manquerait, j'en avons pour tous deux, moi ; ne vous embarrassez pas.
LB COURTISAN
Quoi qu'il en soit, je te suis obligé de vouloir bien prendre mon parti.
BLA18B
Tenez, il m*est obligé, ce dit-il. Y a-t-il rian de si honnête? il n'est déjà pus si glorieux, comme dans ce vaissiau où il ne me regardait pas. Morgue ! ça me va au cœur : allons, qu'en se mette à genoux tout à Theure pour li demander pardon, et qu'en se baisse bian bas pour être à son niviau.
LB COURTISAN
Qu'il ne m'approche pas.
BLAISB, à Fonttgnae,
Mais, malheureux ; que li avez-vous donc dit, pour le rendre si rancunier?
FONTIGNAG.
Il né m'a pas donné lé temps, bous dis-jé. Quand bous êtes bénu, je né faisais que peloter; je lé préparais.
BIAI8B, au courtiêan.
Faut que j'accommode ça moi-même; mais comme je ne savons pas voûte vie, je le requiens tant seulement pour m'en bailler la copie. Vous le voulez bian? Je manierons ça tout doucettement, à celle fin que ça ne vous apporte guère de confusion. Allons^ Monsieur de Fontignac, s'il y a des bêtises dans son histoire, qu'en les raconte bian honnêtement. Où en étiez-vous ?
LB COURTISAN
Je ne saurais souffrir qu'il parle davantage.
BLAISB.
Je ne prétends pas qu'il vous parle à vous, car il n'en est pas digne; ce sera à moi qu'il parlera à l'écart.
FONTIGNAC
J'allais tomver sur les emprunts dé monsieur.
LE COURTISAN
Et que t'importent mes emprunts, dis ?
BLAISB, au courtUan,
Ne faites donc semblant de rian. {A Fontignac.) Vous rapportez des emprunts : qu'est-ce que ça fait, pourvu qu'on rende?
FONTIGNAG.
Sans douté ; mais il était trop généreux pour payer ses dettes.
BLAISB.
Tenez, cH'étourdi qui reproche aux gens d'être généreux I {Au couritscrn.) Stapendant je n'entends pas bian cet acabit de générosité-là; aile a la philoflomie un peu friponne.
LB COURTISAN
Je ne sais ce qu'il veut dire.
FONTIGNAG.
Je m'explique : c'est que monsieur abait ié cœur grand.
BLAISB.
Le cœur grandi est-ce que tout y tenait, le bian de son prochain et le sian?
Tout juste. Les grandes âmes donnent tout, et né restituent rien, et la novlessé dé la sienne étouffait sa justice.
BLAISB, au eourtUan, Ehl j'aimerais mieux que ce fût la justice qui eût étouffé la noblesse.
FONTIGNAG.
D'autant plus que cette novlessé est causé que l'on raflé la tavlé dé ses créanciers pour entretenir la magnificence dé la sienne.
BLAISB, au courlitan.
Qu'est-ce que c'est que cette avaleusede magnificence? ça ressemble à un brochet dans un étang. Vous n'avez pas été si méchamment goulu que ça peut-être?
LB COURTISAN, triste.
J'ai fait tout ce que j'ai pu pour éviter cet inconvénient-là.
BLAISB.
Huml vous varrez qu'ous aurez grugé queuque poisson.
FONTIGNAC.
Là-vas si bous l'abiez bu caresser tout lé monde, et berviager des compliments, promettre tout et né tenir rien!
LB COURTISAN
J'entends tout ce qu'il dit.
BLAISB.
C'est qu'il parle trop haut. U me chucbotle qu'ous étiez un donneur de galbanum; mais il ne sait pas qu'ous l'entendez.
FONTIGNAG.
Que dités-bous dé ces gens qui n'ont que des mensonges sur lé bisagé?
BLAISB, au courtisan.
Morgue I je vous en prie, ne portez pus comme ça des bourdes sur la face.
FONTIGNAG.
Des gens dont les yeux ont pris l'arrangement dé dire à tout lé mondé : Je bous aimé.
BLAISB, au courtisan.
Ça est-il vrai que vos yeux ont arrangé de vendre du noir ?
FONTIGNAG.
Des gens enfin qui, tout en emvrassant lé suval terne, né lé boyent seulement pas. Gé sont des caresses machinales, des vras à ressort qui d'euxmêmes biennent à bous sans saboir ce qu'ils font.
BLAISB, au courtitan.
Ah 1 ça me fâche. Il dit que vos bras ont un res-
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sorl avec lequel ils embrassont les gens sans le faire exprès. Cassez-moi ce ressort-là ; en dirait d*an tome-broche quand il est monté. .
PONTIGNAC.
Ce sont des paroles qui leur tomvent dé la voucbé; des ritournelles, dont cependant rinférieur ba se bantant, et qui lui donnent lé plaisir d'en débéuir plus sot qu'à l'ordinaire.
BLAISB.
Voilà de soties gens que ces sots-là! Qu'en dites-vous? A-t-il raison?
LE COUBTISAN.
Que veux-tu que je lui réponde, dès qu*il a perdu tout respect pour un homme de ma condition ?
BLAISE
Morgue! Monsieur de Fontignac, ne badinez pas sur la condition.
PONTIGNAC.
Je né parlé que dé l'homme, et non pas du rang.
BLAISB*
Ah! ça est honnête, et vous devez être content de la différence ; car velà, par exemple, un animal chargé de vivres : eh biani les vivres sont bons, je serais bian fâché d'en médire : mais de stî-Ià qui les porte, il n*y a pas de mal à dire que c'est UD animal, n'est-ce pas ?
PONTIGNAC
Si monsieur lé permettait, je finirais par lé récit dé son amitié pour ses égaux.
BLAISB, au eùuriiian.
De l'aiifeiquié? oui-dà, baillez-li cette libarté-là, ça vous ravigotera.
PONTIGNAC.
Un jour bous bous troubiez abec un dé ces messieurs. Je bous entendais bous entréfriponner tous deux. Rien dé plus affétueux que bos témoigoages d'amitié réciproque, ié tâchai dé retenir bos paroles, et j'en traduisis un petit lamveau. Sandis ! lui disiez-bous, je n'estime à la cour personne autant que bous; je m'en fais fort, je lé dis partout, bous débez lé saboir; cadédis, j'aimé Thonnur, et bous en abez. Dé ce discours en boici la traduction : Maudit concurrent dé ma fortuné, je té connais, tu né baux rien ; tu mé perdrais si tu poubais mé perdre, et tu penses que j'en ferais de même. Tu n'as pas tort; mais né lé crois pas, sil est possivlé. Laissé-toi duper à mes expressions. Je mé trabaillé pour en trouber qui té persuadent, et je mé montré persuadé des tiennes. Allons, tâché dé mé croire imvécile, afin dé lé débénir à ton tour; donné-moi ta main, que la mienne la serré. Ah I sandis, que je t'aimé ! Régardé mon bisage et toute la tendresse dont je lé frelaté. Pensé que je t'affectionne, afin dé né mé pins craindre. Dé grâce, maudit fourvé, un peu dé crédulité pour ma mascarade. Permets que je t'endorme, afin que je t'en égorgé plus à mon aisé.
BLAISB.
Tout ça ne voulait donc dire qu'un coup de
coutiau ? Vous avez donc le cceur bien traltreux, vous autres!
LB COURTISAN
Aujourd'hui il dit du mai de moi; a«trefoîs il faisait mon éloga.
PONTIGNAC
Ah! Ié fourvé que j'étais, monsieur 1 je les ai plurésces éloges, je les ai plurés : lé coquin bou? louait, et né bois en estimait pas dabantagé.
Ça est vrai ; il m'a dit qu'il vous attrapait comme un innocent
PONTIGNAC
Je bous verçais, vous dis-jé. Je bous boyais affamé dé duperies, vous en démandiez à tout Ié mondé : donnez-m^en, donnez-m'en. Je bous en donnais, je bous en gonflais, j'étais à même : la fiction mé fournissait mes matières; c'était Ié moyen dé n'en pas manquer*
LB COURTISAN
Ah i que viens-je d'entendre?
PONTIGNAC, à Blatte.
Cet emvarras qui lé prend sérait-il l'abant-courur dé la sagesse*
BLAISB.
Faut savoir ça. {Au eounitanj) Voulez-vous è c't'heure qu'il vous demande pardon? Êtes-vous assez robuste pour ça?
LB COURTISAN
Non, il n'est plus aécessaire. Je ne le trouve plus coupable.
BLAISB.
Tout de bon? {A Fontignac.)C\k}}i\ ne dite^ mot;
regardez aller sa taille, aile court la poste. Ah !
encore un chiquet ; courage ! Que ces courtisans
ont de peine à s'amender! Bon ! le velà à point :
velà le niviau.
[Il le meiure avec lui,)
LB COURTISAN, qui a révé^ leur Und la main à tou$ deux.
Fontignac, et toi, mon ami Biaise, je vous remercie tous deux.
BLAISB.
Oh ! oh ! vous vous amendiez donc en tapinois? Morgue ! vous revenez de loin !
PONTIGNAC
Sandis, j'en suis tout extasié; !1 faut que j.é bous quitté, jiour en porter la noubellé à la fille du goabernur. .
BLAISB, à Foniignae,
C'est bian dit, courez toujours. (Au eourtlion.) Aile vous aimera comme une folle.
LE COURTISAN, BLAISE, BLECTRUE, LE POETE
LE PHILOSOPHE
BLBCTRUB.
Arrête! arrête!
{Le eouriiian se êaitit du philosophe et Biaise du poète»
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DLAISE.
D*où viant doue ce tapage-là ?
BLECTRUE.
C'est une chose qui mérite uae véritable compassiou. Il Taut que les dieux soient bien ennemis de ces deux petites créatures-là; car ils ne veulent rien faire pour elles.
LE COURTISAN, au philotophe.
Quoil vous, monsieur le philosophe, vous, plus incapable que nous de devenir raisonnable, pendant qu'un homme de cour, peut-être de tous les hommes le plus frappé d'illusion et de folie, retrouve la raison! Un philosophe plus égaré qu'un courtisan I Qu'est-ce que c'est donc qu'une science où l'on puise plus de corruption que dans le commerce du plus grand monde?
LE PHILOSOPHE
Monsieur, je sais le cas qu'un courtisan en peut faire : mais il ne s'agit pas de cela. Il s'agit de cet impertinent-là qui a l'audace de faire des vers où il me satirise.
BLECTRUE.
Si vous appelez cela des vers, il en a fait contre nous tous en forme de requête, qu'il adressait au gouverneur, en lui demandant sa liberté; et j'y étais moi-même accommodé on ne peut pas mieux.
BLAISE
Misérable petit faiseux de varmine ! C'est un var qui en fait d'autres : mais, morgue I que vous avais-je fait pour nous mettre dans une requête qui nous blâme?
LE POÈTE
Moi, je ne vous veu^c point de mal.
LE COURTISAN
Pourquoi donc nous en faites-vous?
LE POÈTE
Point du tout; ce sont des idées qui viennent et qui sont plaisantes; il faut que cela sorte; cela se fait tout seul. Je n'ai fait que les écrire, et cela aurait diverti le gouverneur; un peu à vos dépens, à la vérité : mais c'est ce qui en fait tout le sel; et à cause que j'ai mis quelque épithèle un peu maligne contre le philosophe, cela l'a mis en colère. Voulez-vous que je vous en dise quelques morceaux? Ils sont heureux.
LE PHILOSOPHE
Poète insolent!
LE POÈTE, se déballant entre le$ mami du courtisan.
Il faut que mon épigramme soit bonne, car il est bien piqué.
LE COURTISAN
Faire des vers en cet état-là! cela n'est pas concevable.
BLAISE
Faut que ce soit un acabit d'esprit enragé.
LE COURTISAN
Ils se battront, si on les lâche. ,
BLECTRUE.
Vraiment! je suis arrivé comme ils se battaient ;
j'ai voulu les prendre, et ils se sont enfuis : mais je vais les séparer et les remettre entre les mains de quelqu'un qui les gardera pour toujours. Tout ce qu'on peut faire d'eux, c'est de les nourrir, puisque ce sont des hommes ; car il n'est pas permis de les étouffer. Donnez-les-moi, que je les confie à un autre.
LE PHILOSOPHE
Qu'est-ce que cela signifie? Nous enfermer! je ne le veux point.
BLAISE
Tenezy ne v'ià-t-il pas un homme bian peigné pour dire: je veux!
LE PHILOSOPHE
Ah! tu parles, toi, manant. Comment t'es-tu guéri?
BLAISE
En devenant sage. (Anx autret,) Laissez-nous un peu dire.
LE PHILOSOPHE
Et qu'est-ce que c'est que cette sagesse?
BLAISE
C'est de n'être pas fou.
LE PHILOSOPHE
Biais je ne suis pas fou, moi; et je ne guéris pourtant pas.
LE POÈTE
Ni ne guériras.
BLAISE, au poète.
Taisez-vous, petit sarpent. {Au philosophe,) Vous dites que vous n'êtes pas fou, pauvre ré veux : qu'en savez-vous si vous ne l'êtes pas? Quand un homme est fou, en sait-il quelque chose?
BLECTRUE.
Fort bien.
LE PHILOSOPHE
Fort mal; car ce manant est donc fou aussi.
BLAISE
Et pourquoi ça?
LE PHILOSOPHE
C'est que tu ne crois pas l'être.
BLAISE
Eh bian, morgue! me vclà pris; il a si bian ravaudé ça que je n'y connais plusrian ; j'ons peur qu'il ne me gâte.
LE COURTISAN
Crois-moi, ne te joue point à lui. Ces gcns-là sont dangereux.
BLAISE
C'est pis que la peste. Emmenez ce marchand de çarvelle, et fourrez-moi ça aux Petites-Maisons ou bien aux Incurables.
LE PHILOSOPHE
Comment, on me fera violence !
BLECTRUE.
Allons, suivez-moi tous deux.
LE POÈTE
Un poêle aux Petites-Maisons!
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BLàISB.
Eh ! pargué, c^est vous mener cheux vous.
BLBGTRUB.
Plus de raisonnement, il faut qu*on vienne.
BIAISE
Ça fait compassion. {Au eourti$an^ à port.) Tenez- T0Q5 grave, car j'aperçois ia demoiselle d'ici qui Toas contemple : souvenez-vous de voule gloire, et aimez-la bian fiarement.
FLORIS, LE COURTISAN, BLAISE
PLORIS.
Enfin, le ciel a donc exaucé nos vœux.
LB COURTiSAN.
Vous le voyez, madame.
BLAISB.
Ab! c'était bian à voir!
FLORIS
Qac vous êtes aimable de cette façon-là 1
LB COURTISAN
Je suis raisonnable, et ce bien-là est sans prix ; mais, après cela, rien ne me flatte tant, dans mon aveolore, que le plaisir de vous offrir mon cœur.
BLAISE
Ahl nous y velà avec son cœur qu*il va bailler... Appreoez-Ii un peu son devoir de criauté.
LE COURTISAN
i'e quoi ris-tu donc?
BLAISB.
De rian, de rian; vous en aurez avis. Dites, madame; je m*arrète ici pour voir comment ça fera.
FLORIS
Vous m'offrez votre cœur, et c'est à moi à vous offrir le mien.
LB COURTISAN
Je me rappelle en effet d*avoir entendu parler ma sœur dans ce sens-là. Mais en vérité, madame, j'aurais bien honte de suivre vos lois là-dessus. Quand elles ont été faites, vous n*y étiez pas; si on vous avait vue, on les aurait changées.
BLAISB.
Tararel on en aurait vu mille comme aile, que ça n aurait rian fait. Guarissez de cette autre ÎQÛrmi té-là.
FLORIS
Je vous conjure, par toute la tendresse que je sens pour vous, de ne me plus tenir ce langage-là.
Ça nous ravale trop : je sommes ici la force, et vlà la faiblesse.
FLORIS
Souveoez-vous que vous êtes un homme, et qu'il D*y aurait rien de si indécent qu'un abandon « subit à vos mouvements; votre cœur ne doit point se donner, c'est bien assez qu'il se laisse
surprendre. Je vous instruis contre moi ; je vous apprends à me résister, mais en même temps à mériter ma tendresse et mon estime. Ménagezmoi donc l'honneur de vous vaincre; que votre amour soit le prix du mien, et non pas un pur don de votre faiblesse : n'avilissez point votre cœur par l'impatience qu'il aurait de se rendre; et, pour vous achever l'idée de ce que vous devez être, n'oubliez pas qu'en nous aimant tous deux, vous devenez, s'il est possible, encore plus comptable de ma vertu que je ne le suis moi-même.
BLAISB.
Pargué I v'ià des lois qui connaissent bian la iemme, car ailes ne s'y fiont guère.
LE COURTISAN
II faut donc se rendre à ce qui vous plaît, ma- .dame?
FLORIS
Oui, si vous voulez que je vous aime.
LB COURTISAN, avee iraïuport.
Si je le veux, madame ! mon bouheur...
Arrêtez, de grâce, je sens que je vous mé* priserais.
BLAISB.
Tout bellement; tenez voûte amour à deux mains : vous allez comme une brouette.
FLORIS
Vous me forcerez à vous quitter.
LB COURTISAN
J'en serais bien fâché.
BLAISB.
Que ne dites-vous que vous en seriez bien aise?
LB COURTISAN
Je ne saurais parler comme cela. ,
FLORIS
Vous ne sauriez donc vous vaincre? Adieu, je vous quitte; mon penchant ne serait plus raisonnable.
BLAISB.
Ne v'ià-t-il pas encore une taille qui va dégringoler?
LE COURTISAN, à Floris qui i'en va.
Madame, écoutez-moi: quoique vous vous en alliez, vous voyez bien que je ne vous arrête point ; et assurément vous devez, ce me semble, être contente de mon indifférence. Quand même vous vous en iriez tout-à-fait, j'aurais le courage de ne vous point rappeler.
Cette indifférence-là ne me rebute point; mais je ne veux point la fatiguer à présent, et je me retire.
LE COURTISAN, BIAISE
LB COURTISAN, soupirant.
L'ILE DE LA RAISON, ACTE III, SCÈNE VIH
BLAISE
Ne bougez pas; coDsarvez voûte dignité humaine; aussi bian,je voustians par le pourpoint.
LE COURTISAN
Maïs, mon cher Biaise, elle est pourtant partie.
BLAISB.
Qu*alle soit; aile a d'aussi bonnes jambes pour revenir que pour s*en aller.
LE G0UBTI8AN.
Si tu savais combien je Taime!
BLAISB.
Ah! je vous parmels de me conter ça à moi, et il n'y a point de mal à Taimer en cachette; ça est honnête, et mêmement ils disent ici que pus on aime sans le dire, et pus ça est biau ; car on souffre beaucoup, et c'est cette soufTrance-là qui est daigne de nous, disont-ils. Cheux nous les femmes de bian ne font pas autre chose. N*avons-je pas une maîtresse itou, moi? une jolie fille, qui me poursuit avec des civilités et de petits mots qui sont si friands? Mais, morgue, je me tians coi. Je vous la rabroue, faut voirl Aile n'aura la consolation de me gagner que tantôt. Morgue I tenez, je l'aperçois qui viant à moi. Je vas tout à c't'heure vous enseigner un bon exemple. Je sis pourtant alTollé d'aile. Stapendant, regardez-moi mener ça. Voyez la suffisance de mon comportement. Boutez-vous-là, sans mot dire.
LE COURTISAN, BLAISE, FONUGNAC, L'INSULAIRE
FONTIGNAC, au conriiion.
Permettez, monsieur, que je parlé à Vlaîsé, et lui présenté une requête dont boici lé sujet [En
montrant Vinsulaire).
BLAISE
Ah ! ah I monsieur de Fontignac, vous êtes un un marie, vous voulez me prendre sans vart. Eh biani le sujet de voûte requête, à quoi prétend-il !
FONTIGNAC.
D*abord à botré cur, ensuite à botré main.
L*INSULAIRE
Voilà ce que c'est.
BLAISE
C'est coucher bian gros tout d'une fois; Voilà bian des affaires. Traite-t-on du cœur d'un homme comme de sti-là d'une femme? faut bian d'autres çarimonies.
FONTIGNAC.
Je mé suis pourtant fait fort dé botré consentement.
l'insulaire.
J'ai compté sur l'amitié que vous avez pour Fontignac.
BLAISB.
Oui; mais voûte compte n'est pas le mian: javous une autre arusmîtique.
FONTIGNAC.
Né bous en défendez point. U est temps que botré modestie cédé la bictoire. Je sais qu'elle bous platt, cette tendre et charmante fille.
BLAISB.
Ehl mars, en vérité, taisez- vous donc, vous n'y songez pas. Il me viant des rougeurs que je ne sais où les mettre.
l'insulaire.
Mon dessein n'est pas de vous faire de la peine : et s'il est vrai que vous ne puissiez avoir du re* tour...
BLAISE
Je ne dis pas ça.
FONTIGNAC.
Achébons donc. Que tant dé mérité bous touché. BLAISB, au eimrtitan.
En avez- vous assez vu? Ça commence à me rendre las. Je vas signer la requête.
LE COURTISAN
Finis.
FONTIGNAC
L'ami Vlaisé, j'entends que monsieur bous encouragé.
BLAISE, à Vintulaire,
Morgue! il n'y a donc pus de répit; eus êtes bian pressée, ma mie !
L'iNSULAmS.
N'est-ce pas assez disputer?
BLAISB.
Eh bian I ce cœur, puisque vous le voulez tant, eus avez bian fait de le prenre, car, jarnicoton l je ne vous l'aurais pas baillé.
l'insulaire.
Me voilà contente.
BLAISE, voyant Florii,
Tant mieux. Mais ne causons pus; Vlà une autre amoureuse qui viant. (Au courtisan,) Préparez-li une bonne moue, et regardez-moi-la pardessus les épaules.
L'ILE DE LA RAISON, DIVERTISSEMENT
LB COURTISAN
J'aurais peur de finir vos alarmes, que je ne bais point.
BLAISE
Ça est bon ; ça tire honnêtement à sa fin.
FLORIS
Mes alarmes que vous ne haïssez point? Expliquez-vous plus clairement.
{Le couriitan la regarde 9an$ répondre,) BLAI8E.
Horguél velà des yeux bian clairs I
FLORIS
Ils me disent que vous m'aimez.
C'est qu'ils disent ce qu'ils savent.
FOMTIGNAC.
Ce sont des échos.
FLORIS
Les en avouez-vous?
LE COURTISAN
Vous le voyez bien.
BLAISE
Ça est donc bâclé?
FLORIS
Oui, cela est fait: en voilà assez; et je nie charge du reste auprès de mon père.
FONTIGNAC.
Oous n'irez pas lé chercher, car il entré.
SCÈNE IX
LE GOUVERNEUR, PARMENÉS, FLORIS, L'IN- SUUIRE, LE COURTISAN, LA COMTESSE, FONTIGNAC, SPINETTE, BLAISE.
LA COMTESSE
Oui, seigneur, mettez le comble à vos bienfaits : je TOUS ai mille obligations; joignez-y encore la grâce de m'accorder votre fils.
LE GOUVERNEUR
Vous lui faites honneur, et je suis charmé que VOUS l'aimiez.
Tendrement.
BLAISE
En rirait bian dansnoute pays de voir ça.
LE GOUVERNEUR
Mais c'est pourtant à vous à décider, mon fils ; aimez-vous madame ?
PARMENÈS, honteusement.
Oui, mon père.
FLORIS
rai besoin de la même grâce, mon père, et je demande Alvarès.
LE GOUVERNEUR
Je consens à tout. [En montrant Spinette,) Et cette jolie fiHe ?
BLAISE
Je vas faire son compte, (i Fontignac.) Vous
m'avez tantôt présenté une requête, Fontignac; je vous la rends toute brandie pour non te amie Spinette. Que dites-vous à ça !
FONTIGNAC.
Je rougis sous lé chapeau.
BLAISE
Ça veut dire, tope. Où est donc le notaire pour tous ces mariages, et pour écrire le contrat ?
LE GOUVERNEUR
Nous n'en avons point d'autre ici que la présence de ceux devant qui on se marie. Quand on a de la raison, toutes les conventions sont faites. Puissent les dieux vous combler de leurs faveurs i Quelques-uns de vos camarades languissent encore dans leur malheur; je vous exhorte à ne rien oublier pour les en tirer. L*usage le plus digne qu'on puisse faire de son bonheur, c'est de s'en servir à l'avantage des autres. Que des fêtes à présent annoncent la joie que nous avons de vous voir devenus raisonnables.
DIVERTISSEMENT
Livrez-vous Jeunes cœurs, au dieu delà tendresse;
Vous pouvez, sans faiblesse,
Former d'amoureux sentiments.
La Raison, dont les lois sont prudentes et sages,
Ne vous défend pas d*être amants,
Mais d*être amants volages.
MENUET
Quel plaisir de voir TÂmour, Dans cet heureux séjour, A la Raison faire sa cour!
Que ses armes Ont pour nous de charmes!
Tous nos désirs, Tous nos soupirs Sont des plaisirs.
Jamais aucun regret ne vient troubler nos cœurs; Dans cette lie charmante.
D'une flamme innocente Nous éprouvons tous les ardeurs, Et la Raison gouverne les faveurs Que TAmour nous présente.
VAUDEVILLE
Toi qui fais l'important,
Ta superbe apparence.
Tes grands airs, ta dépense.
Séduisent un peuple ignorant; Tu lui parais un colosse, un géant.
Ici, ta grandeur cesse;
On voit ta petitesse.
Ton néant, ta bassesse ; Tu n'es enfin, chez la Raison,
Qu'un petit garçon,
L'ILE DE LA RAISON, DIVERTISSEMENT
Qa*an embryon, Qu'un mynnidon.
Philosophe arrogant, Qui te moques sans cesse De rhumaine faiblesse.
Tu t'applaudis d'en être exempt :
Dans l'univers tu te crois un géant.
Par la moindre disgrâce, Ton courage se passe.
Ta fermeté se lasse.
Tu n'es plus, avec ta raison, Qu'un petit garçon, Qu'un embryon.
Qu'un myrmidon.
Mortel indifférent. Qui sans cesse déclames Contre les douces flammes Que fait sentir le tendre enfant.
Auprès de lui tu te crois un géant.
Qu'un bel œil se présente.
Sa douceur séduisante Rend ta force impuissante.
Tu n'es plus, contre Cupidon, Qu'un petit garçon.
Qu'un embryon.
Qu'un myrmidon.
Qu'un nain soit opulent, Malgré son air grotesque Et sa taille burlesque, Grâce à Plutus, il paraît grand :
L'or et l'argent de lui font un géant. Mais, sans leur assistance, La plus belle prestance Perd son crédit en France ; Et l'on n'est, quand Plutus dit non.
Qu'un petit garçon.
Qu'un embryon.
Qu'un myrmidon.
Que tu semblais ardent, Mari, quand tu pris femme I De l'excès de ta flamme Tu lui parlais à chaque instant :
Avant l'hymen, tu te croyais géant.
Six mois de mariage De ce hardi langage T'ont fait perdre l'usage.
Tu n'es plus, pauvre fanfaron, Qu'un petit garçon, Qu'un embryon.
Qu'un myrmidon.
UN PAYSAN
Il n'y a pas long- temps Que j'avais la barlue.
Ma foi, j'étais bian gruel Chez vous, messieurs les courtisans, Je croyais voir les plus grands des géant*. ' Aujourd'hui la lunette Que la raison me prête Rend ma visière nette.
Je vois dans toutes vos façons, Des petits garçons, Dez embryons, Des myrmidons.
SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE
UPHiSBITiB POUB UL PRBlllÉRB FOIS PAR LES COMÉDIENS FRANÇAIS ORDINAIRES DD ROI, AU MOIS DE DÉCEMBRE 17S7
LA MARQUISE, jeune Teo^e.
LE CHEVALIER
LE COMTE
PERSONNAGES
LISETTE , taivante de U marqnlie.
LUBIN, talet du ehcTalier.
HORTENSIUS, pédant.
La scène est à Parle , dans la maleon de la marquise.
LA MARQUISE, LISETTE
U marqmtg entre irhtemem tur la ieène; Liêctie la suit
$an$ qu'elle le tache.
Ahl Ahl
LA MARQUISE, **arrêiant et taupirant, U8ETTB, derrière elle.
LA MARQUISE
(}u*est-ce que j'entends là? Ah! c'est vousl
USETTE.
Oui, madame.
De quoi soupirez-yous?
LISETTE
Moi? de rien; vous soupirez: je prends cela pour une parole, et je vous réponds de môme.
LA MARQUISE
Fort bien ; mais qui est-ce qui vous a dît de me suivre?
USETTE.
Qai me Ta dit, madame ? Vous m'appelez, je tIcos; vous marchez, je vous suis : j'attends le reste.
LA MARQUISE
Je vous ai appelée, moi !
LISETTE
Oui, madame.
LA MARQUISE
Allez, vous rêvez, retournez- vous-en ; je n'ai pas besoÎQ de vous.
LISETTE
Retournez-vous-en 1 les personnes affligées ne doivent point rester seules, madame.
LA MARQUISE
Ce sont mes affaires, laissez-moi.
LISETTE
Cela ne fait qu'augmenter leur tristesse.
Ma tristesse me platt.
LISETTE
Et c'est à ceux qui vous aiment à vous secourir dans cet état-là; je ne veux pas vous laisser mourir de chagrin.
LA MARQUISE
Ah ! voyons donc où cela ira.
LISETTE
Pardi ! il faut bien se servir de sa raison dans la vie, et ne pas quereller les gens qui sont attachés à nous.
LA MARQUISE
Il est vrai que votre zèle est fort bien entendu ; pour m'empêcher d'être triste, il me met en colère.
LISETTE
Eh bien ! cela distrait toujours un peu : il vaut mieux quereller que soupirer.
LA MARQUISE
Ehl laissez-moi ; je dois soupirer toute ma vie.
LISETTE
Vous devez, dites-vous? Oh! vous ne paierez jamais cette dettc-Ià : vous êtes trop jeune, elle ne saurait être sérieuse.
LA MARQUISE
Eh ! ce que je dis là n'est que trop vrai : il n'y a plus de consolation pour moi, il n'y en a plus. Après deux ans de l'amour le plus tendre, épouser ce que l'on aime, ce qu'il y avait de plus aimable au monde; l'épouser et le perdre un mois après!
LISETTE
Un mois 1 c'est toujours autant de pris. Je connais une dame qui n'a gardé son mari que deux jours ; c'est cela qui est piquant.
LA SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR, ACTE 1, SCENE I
LA MARQUISB.
J'ai tout perdu, tous dis-je.
LISETTE
Tout perdu I Vous me faites trembler; est-ce que tous les hommes sont morts ?
LA MARQUISE
Eh I que m'importe qu'il reste des hommes?
LISETTE
kh I madame, que dites-vous là? Que le ciel les conserve I ne méprisons jamais nos ressources.
LA MARQUISE
Mes ressources I à moi qui ne veux plus m'occuper que de ma douleur I moi qui ne vis presque plus que par un effort de raison?
LISETTE
Comment donc ! par un effort de raison I Voilà une pensée qui n'est pas de ce monde : mais vous êtes bien fraîche pour une personne qui se fatigue tant I
LA MARQUISE
Je vous prie, Lisette, point de plaisanterie; vous me divertissez quelquefois ; mais je ne suis pas à présent en situation de vous écouter.
LISETTE
Ah çà ! madame, sérieusement, je vous trouve le meilleur visage du monde. Voyez ce que c'est 1 quand vous aimiez la vie, peut-être que vous n'é. tiez pas si belle; la peine de vivre vous donne un air plus vif et plus mutin dans les yeux, et je vous conseille de batailler toujours contre la vie, cela vous réussit on ne peut pas mieux.
LA MARQUISE
Que vous êtes folle I je n'ai pas fermé l'œil de la nuit.
LISETTE
N'auriez-vous pas dormi, en rêvant que vous ne dormiez point? car vous avez le teint bien reposé : mais vous êtes un peu trop négligée, et je suis d'avis de vous arranger un peu la tête. La Brie^ qu'on apporte ici la toilette de madame.
LA MARQUISE
Qu'est-ce que tu vas faire? Je n'en veux point.
LISETTE
Vous n'en voulez point, vous refusez le miroir I Un miroir, madame ! savez-vous bien que vous me faites peur ; cela serait sérieux, pour le coup, et nous allons voir cela. Il ne sera pas dit que vous serez charmante impunément: il faut que vous le voyiez, et que cela vous console, et qu'il vous plaise de vivre. (On apporte la toilette. Lisette avance
an siège,) Allons^ madame, meUez-vous là, que je vous ajuste. Tenez, le savant que vous avez pris chez vous ne vous lira point de livre si consolant que ce que vous allez voir.
LA MARQUISE
Oh ! tu m'ennuies : qu'ai-je besoin d'être mieux que je ne suis? Je ne veux voir personne.
LISETTE
De grâce, un petit coup d'œil sur la glace, un seul petit coup d'œil ; quand vous ne le donneriez que de côté : tâtez-en seulement.
LA MARQUISE
Si tu voulais bien me laisser en repos.
LISETTE
Quoi I votre amour-propre ne dit plus mot, et vous n'êtes pas à l'extrémité ! cela n'est pas naturel, et vous trichez. Faut-il vous parler franchement? Je vous disais que vous étiez plus belle qu'à l'ordinaire : mais la vérité est que vous êtes trèschangée, et je voulais vous attendrir un peu pour un visage que vous abandonnez bien durement.
LA MARQUISE
Il est vrai que je suis dans un terrible état.
LISETTE
Il n'y a donc qu'à emporter la toilette? La Bric, remettez cela où vous l'avez pris.
LA MARQUISE
Je ne me pique plus ni d'agrément ni de beauté.
Madame, la toilette s'en va, je vous en avertis.
LA MARQUISE
Mais, Lisette, je suis donc bien épouvantable.
LISETTE
Extrêmement changée.
LA MARQUISE
Voyons donc ; car il faut bien que je me débarrasse de toi.
LISETTE
Ah! je respire, vous voilà sauvée : allons, courage, madame.
{On rapporte U miroir») LA MARQUISE.
Donne le miroir; tu as raison, je suis bien abattue.
LISETTE, lui donnant le miroir»
Ne serait-ce pas un meurtre que de laisser dépérir ce teint-là, qui n'est que lis et que roses, quand on en a soin? Rangez-moi ces cheveux qui sont épars, et qui vous cachent les yeux. Ah ! les fripons! comme ils ont encore l'œillade assassine! ils m'auraient déjà brûlée, si j'étais de leur compétence : ils ne demandent qu'à faire du mal.
LA MARQUISE, rendant le miroir.
Tu rêves; on ne peut pas les avoir plus battus.
USBTTE.
Oui! battus! Ce sont de bons hypocrites. Que l'ennemi vienne, il verra beau jeu. Mais voici, je pense, un domestique de monsieur le chevalier. C'est ce valet de campagne si naïf, qui vous a tant divertie il y a quelques jours.
LA MARQUISE
Que me veut son maître? Je ne vois personne.
LISETTE
u faut bien l'écouter.
LUBIN, LA MARQUISE, LISETTE
LUBIN
Madame, pardonnez rembarras...
U8ETTB.
Abrège, abrège, il t'appartient bien d'embarrasser madame !
LUBIN
11 TOUS appartient bien de m'interrompre, ma mie! est-ce qu'il ne m'est pas libre d*ètre honnête?
LX MABQUISB.
Fiais; de quoi s'agit-il?
LUBm.
Il s'agit, madame, que monsieur le chevalier m'a dît... ce que votre femme de chambre m'a fait
oublier.
LISBTTB.
Quel original!
LUBIN
Cela est vrai ; mais quand la colère me prend, ordinairement la mémoire me quitte.
LA MARQUISE
Retourne donc savoir ce que tu me veux.
LUBIN
Oh! ce n'est pas la peine, madame, et je m'en ressouviens à cette heure. C'est que nous arrivâmes hier tous deux à Paris, monsieur le chevalier et moi, et que nous en partons demain pour n'y revenir jamais : ce qui fait que monsieur le chevalier vous mande que vous ayez à trouver bon qu'il ne vous voie point cette après-dinée, et qu'il De vous assure point de ses respects sinon ce matin, si cela ne vous déplaisait pas, pour vous dire adieu, à cause de l'incommodité de ses embarras.
LISETTE
Tout ce galimatias-là signifie que monsieur le chevalier souhaiterait vous voir à présent.
LA MARQUISE
Sais-tu ce qu'il a à me dire? car je suis dans l'aflliclion.
LUBIN, itun ion trhte^ et à la fin pleurant,
n a à vous dire que vous ayez la bonté de l'entretenir un quart d'heure. Pour ce qui est d'affliction, ne vous embarrassez pas, madame; il ne nuira pas à la vôtre : au contraire; car il est encore plas triste que vous, et moi aussi : nous faisons compassion à tout le monde.
USETTB.
Mais, en effet, Je crois qu'il pleure.
LUBIN
0ht vous ne voyez rien ; je pleure bien autrement qoand je suis seul ; mais je me retiens par honnêteté.
LISETTE
Taistoi.
LA MARQUISE
Dis à ton maître qu'il peut venir, et que je l'attends ; et vous, Lisette, quand monsieur Hortensius sera revenu, qu'il vienne sur-le-champ me montrer les livres qu'il a dû m'acheter. {Elle eoupire en s'en allant,) Ah !
SCÈNE III
LISETTE, LUBIN
LISETTE
La voilà qui soupire, et c'est toi qui en es cause, butor que tu es; nous avons bien affaire de tes pleure.
LUBIN
Ceux qui n'en veulent pas n'ont qu'à les laisser; ils ont fait plaisir à madame^ et monsieur le chevalier l'accommodera bien autrement; car il soupire encore bien mieux que moi.
Qu'il s'en garde bien : dis-lui de cacher sa douleur; je ne t'arrête que pour cela; ma maîtresse n'en a déjà que trop, et je veux tâcher de l'en guérir : entends-tu?
LUBIN
Pardi ! tu cries assez haut.
LISETTE
Tu es bien brusque. Eh! de quoi pleurez-vous donc tous deux? peut-on le savoir?
LUBIN
Ma foi, de rien : moi, je pleure parce que je le veux bien ; car si je voulais, je serais gaillard.
LISETTE
Le plaisant garçon !
LUBIN
Oui, mon maître soupire, parce qu'il a perdu une maîtresse ; et comme je suis le meilleur cœur du monde, moi, je me suis mis à faire comme lui pour l'amuser : de sorte que je vais toujoure pleurant sans être fâché, seulement par compliment.
LISETTE rit,
Ahl ah! ahl ah!
LUBIN, en riant.
Eh! eh! eh I Tu en ris? J'en ris quelquefois de même, mais rarement; car cela me dérange. J'ai pourtant perdu aussi une maîtresse, moi ; mais, comme je ne la verrai plus, je l'aime toujoure sans en être plus triste. (Il rit,) Eh! eh! eh!
Il me divertit. Adieu; fais ta commission, et ne manque pas d'avertir monsieur le chevalier de ce que je t'ai dit.
LUBIN, riant»
Adieu, adieu.
LISETTE
Comment donc! tu me lorgnes, je pense?
LUBIN
Oui-dà, je te lorgne.
LA SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR, ACTE I, SCENE VI
USBTTE.
Tu ne pourras plus te remettre à pleurer.
LUBIN
Gageons que si... veux-tu voir?
LISETTE
Va-t*en, ton maître t'attendra.
LUBJN.
Je ne l'en empêche pas.
LISETTE
Je n'ai que faire d'un homme qui part demain : retire-toi.
LUBIN
A propos, tu as raison, et ce n'est pas la peine d'en dire davantage : adieu donc, la fUle.
LISETTE
Bonjour, l'ami.
SCÈNE IV
LISETTE, ieule.
Ce bouiïbn-Ià est amusant : mais voici monsieur Hortensius, aussi chargé de livres qu'une bibliothèque. Que cet homme-là m'ennuie avec sa doctrine ignorante 1 Quelle fantaisie a madamed'avoir pris ce personnage-là chez elle pour la conduire dans ses lectures et amuser sa douleur I Que les femmes du monde ont de travers !
SCÈNE V
HORTENSIUS, LISETIE.
LISETTE
Monsieur Hortensius, madame m'a chargée de vous dire que vous alliez lui montrer les livres que vous avez achetés pour elle.
HORTENSIUS
Je serai ponctuel à obéir, mademoiselle Lisette; et madame la marquise ne pouvait charger de ses ordres personne qui me les rendit plus dignes de ma prompte obéissance.
LISETTE
Ah! le joli tour de phrase! Comment! vous me saluez de la période la plus galante qui se puisse, et l'on sent bien qu'elle part d'un homme qui sait sa rhétorique.
HORTENSIUS
La rhétorique que je sais là-dessus, mademoiselle, ce sont vos beaux yeux qui me Font apprise.
LISETTE
Mais ce que vous me dites là est merveilleux! Je ne savais pas que mes beaux yeux enseignassent la rhétorique.
HORTENSIUS
Us ont mis mon cœur en état de soutenir thèse, mademoiselle; et pour essai de ma science, je vais, si vous l'avez pour agréable, vous donner un petit argument en forme.
LISETTE
Un argument à moi! je ne sais ce que c'est, je ne veux point tàter de cela : adieu.
HORTENSIUS
Arrêtez, voyez mon petit syllogisme ; je vous assure qu'il est concluant.
USETTE.
Un syllogisme! ehl que voulez-vous que je fasse de cela?
HORTENSIUS
Écoutez. On doit son cœur à ceux qui vous doQ< nent le leur : je vous donne le mien : ergo^ tous me devez le vôtre.
LISETTE
Est-ce là tout? Ohl je sais la rhétorique aussi, moi. Tenez : on ne doit son cœur qu'à ceux qui le prennent : assurément vous ne prenez pas le mien : ergày vous ne l'aurez pas. Bonjour.
HORTENSIUS, VarrêlaHt,
La raison répond...
LISETTE
Ohl pour la raison, je ne m'en mêle point ; les filles de mon âge n'ont point de commerce avec elle. Adieu, monsieur Hortensius ; que le ciel vous bénisse, vous, votre thèse et votre syllogisme !
HORTENSIUS
J'avais pourtant fait de petits vers latins sur vos beautés.
LISETTE
Eh ! mais, monsieur Hortensius, mes beautés n'entendent que le français.
HORTENSIUS
On peut vous les traduire.
LISETTE
Achevez donc, car j'ai hâte.
HQRTENSIUS.
Je crois les avoir serrés dans un livre.
LISETTE, à partf voyant venir la marquige.
Voilà madame, laissons-le chercher son papier.
{EUe êe rptire,) HORTENSIUS, comme en feuilUtani, Je VOUS y donne le nom d'Hélène, de la manière du monde la plus poétique, et j'ai pris la libcrlc de m'appeler le Paris de l'aventure: les voilà, cela est galant.
LA MARQUISE, LE CHEVALIER
LB CHEVAUËR.
Je vous demande pardon, madame, d'une visite sans doute importune, surtout dans la situation où je sais que vous êtes.
LA MARQUISE
Ah! votre visite ne m'est point importune, je la reçois avec plaisir; puîs-je vous rendre quelque service? de quoi s'agit-il? Vous me paraissez bien triste.
LE CHEVALIER
Vous voyez, madame, un homme au désespoir, et qui va se confiner dans le fond de sa province poar yfînir une vie qui lui est à charge.
LA MARQUISE
Que me dites- vous là? Vous m'inquiétez; que VOUS est-il donc arrivé?
LE CHEVAUER.
Le plus grand de tous les malheurs, le plus sensible, le plus irréparable; j'ai perdu Angélique, et je la perds pour jamais.
Comment donc 1 Est-ce qu'elle est morte ?
LE CHEVALIER
C'est la même chose pour moi. Vous savez où elle s'était retirée depuis huit mois pour se soustraire au mariage où son père voulait la con- Iraindre; nous espérions tous deux que sa retraite fléchirait le père : il a continué de la persécuter ; et, lasse apparemment de ses persécutions, accoutumée à notre absence, désespérant sans doute de roc voir jamais à elle, elle a cédé, renoncé au rooode, et s'est liée par des nœuds qu'elle ne peut l'ius rompre. Il y a deux mois que la chose est faite. Je la vis la veille, je lui parlai, je me déses- F't'rai, et ma désolation, mes prières, mon amour, tout m'a été inutile. J'ai été témoin de mon malbcur; j'ai depuis toujours demeuré dans le lieu ; il a fallu m'en arracher, je n'en arrivai qu'avanthier. Je me meurs, je voudrais mourir, et je ne uis pas comment je vis encore.
LA MARQUISE
En vérité, il semble, dans le monde, que les afflictions ne soient faites que pour les honnêtes gens.
LE CHEVALIER
Je devrais retenir ma douleur, madame ; vous n*êtes que trop affligée vous-même.
LA MARQUISE
Non, chevalier, ne vous gênez point; votre douleur fait votre éloge , je la regarde comme une vertu ; j'aime à voir un cœur estimable; car cela est si rare ! Hélas! il n'y a plus de mœurs, plus de sentiment dans le monde. Moi qui vous parle, on trouve étonnant que je pleure depuis six mois; vous passerez aussi pour un homme extraordinaire ; il n'y aura que moi qui vous plaindrai véritablement, et vous êtes le seul qui rendrez justice à mes pleurs. Vous me ressemblez ; vous êtes né sensible, je le vois bien.
LE CHEVALIER
Il est vrai, madame, que mes chagrins ne m'empêchent pas d'être touché des vôtres.
LA MARQUISE
J'en suis persuadée; mais venons au reste : que me voulez-vous?
LE CHEVALIER
Je ne verrai plus Angélique ; elle me l'a défendu, et je veux lui obéir.
LA MARQUISE
Voilà comment pense un honnête homme, par exemple.
LE CHEVALIER
Voici une lettre que je ne saurais lui faire tenir, et qu'elle ne recevrait point de ma part; vous allez incessamment à votre campagne, qui est voisine du lieu où elle est; faites-moi, je vous supplie, le plaisir de la lui donner vous-même. La lire est la seule grâce que je lui demande : et si, à mon tour, madame, je pouvais jamais vous obliger...
LA MARQUISE, l'interrompant.
Eh ! qui est-ce qui en doute? Dès que vous êtes capable d'une vraie tendresse, vous êtes né généreux, cela va sans dire ; je sais à présent votre caractère comme le mien ; les bbns cœurs se ressemblent, chevalier : mais la lettre n'est point cachetée.
LE CHEVALIER
Je ne sais ce que je fais, dans le trouble où je suis : puisqu'elle ne l'est point, lisez-la, madame; vous en jugerez mieux combien je suis à plaindre : nous causerons plus longtemps ensemble, et je sens que votre conversation me soulage.
LA MARQUISE
Tenez, sans compliment, depuis six mois, je n'ai eu de moment supportable que celui-ci ; et la raison de cela, c'est qu'on aime à soupirer avec ceux qui vous entendent : lisons la lettre.
(Elie lit.)
« J'avais dessein de vous revoir encore, Ange-
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lique; mais j'ai songé que je vous désobligerais, et je m*eQ abstiens; après tout, qu'aurais-je été chercher?jene saurais le dire; tout ce que je sais, c'est que je vous ai perdue, que je voudrais vous parler pour redoubler la douleur de ma perle, pourm*en pénétrer jusqu'à mourir. »
LA MARQUISE, t' interrompant.
Pour m'en pénétrer jusqu'à mourir! Mais cela est étonnant; ce que vous dites là, chevalier, je l'ai pensé mot pour mot dans mon affliction; peut-on se rencontrer jusque-là! En vérité, vous me donnez bien de l'estime pour vous ; achevons.
(Elle reprend la lecture de la lettre,) « Mais c'en est fait, et je ne vous écris que pour vous demander pardon de ce qui m'échappa contre vous à notre dernière entrevue. Vous me quittiez pour jamais, Angélique; j'étais au désespoir, et dans ce moment-là, je vous aimais trop pour vous rendre justice : mes reproches vous coûtèrent des larmes, je ne voulais pas les voir; je voulais que vous fussiez coupable, et que vous crussiez l'être, et j'avoue que j'offensais la vertu même. Adieu, Angélique; ma tendresse ne finira qu'avec ma vie, et je renonce à tout engagement. J'ai voulu que vous fussiez contente de mon cœur, afin que l'estime que vous aurez pour lui excuse la tendresse dont vous m'honorâtes. »
LA MARQUISE, aprèê avoir lu et rendant la lettre.
Allez, chevalier, avec cette façon-là de sentir, vous n'êtes point à plaindre; quelle lettre ! Autrefois le marquis m'en écrivit une à peu près de même : je croyais qu'il n'y avait que lui au monde qui en fût capable; vous étiez son ami, et je ne m'en étonne pas.
LE CHEVALIER
Vous savez combien son amitié m'était chère.
LA MARQUISE
U ne la donnait qu'à ceux qui la méritaient.
LE CHEVALIER
Que cette amitié-là me serait d'un grand secours, s'il vivait encore !
LA MARQUISE, pleuraUlt.
Sur ce pied-là, nous l'avons donc perdu tous deux.
LE CHEVALIER
Je crois que je ne lui survivrai pas longtemps,
LA MARQUISE
Non, chevalier: vivez pour me donner la satisfaction de voir son ami le regretter avec moi. A la place de son amitié, je vous donne la mienne.
Je vous la demande de tout mon cœur, elle sera ma ressource; je prendrai la liberté de vous écrire, vous voudrez bien me répondre, et c'est une espérance consolante que j'emporte en parlant.
LA MARQUISE
En vérité, chevalier, je souhaiterais que vous
restassiez; il n'y a qu'avec vous que ma douleur se verrait libre.
LE CHEVALIER
Si je restais, je romprais avec tout le monde, et ne voudrais voir que vous.
LA MARQUISE
Mais, effectivement, faites-vous bien de partir? Consultez- vous : il me semble qu'il vous sera plus doux d'être moins éloigné d'Angélique.
LE CHEVALIER
n est vrai que je pourrais vous en parler quelquefois.
LA MARQUISE
Oui ; je vous plaindrais, du moins, et vous me plaindriez aussi : cela rend la douleur plus supportable.
LE CHEVALIER
En vérité, je crois que vous avez raison,
Nous sommes voisins.
LE CHEVALIER
Nous demeurons comme dans la même maison, puisque le même jardin nous est commun.
LA MARQUISE
Nous sommes affligés, nous pensons de même.
LE CHEVALIER
L'amitié nous sera d'un grand secours.
LA MARQUISE
Nous n'avons que cette ressource-là dans les afflictions, vous en conviendrez. Aimez-vous la lecture?
LE CHEVALIER
Beaucoup.
LA MARQUISE
Cela vient encore fort bien ; j'ai pris depuis quinze jours un homme à qui j'ai donné le soin de ma bibliothèque. Je n'ai pas la vanité de devenir savante, mais je suis bien aise dem'occuper. Il me lit tous les jours quelque chose ; nos lectures sont sérieuses, raisonnables; il y met un ordre qui m'instruit en m'amusant : voulez-vous être de la partie?
LE CHEVALIER
Voilà qui est fini, madame : vous me déterminez; c'est un bonheur pour moi que de vous avoir vue; je me sens déjà plus tranquille. Allons, je ne partirai point; j'ai des livres aussi en assez grande quantité, celui qui a soin des vôtres les mettra tous ensemble; et je vais appeler mon valet pour changer les ordres que je lui ai donnés. Que je vous ai d'obligation! peut-être que vous me sauvez la raison ; mon désespoir se calme. Vous avez dans l'esprit une douceur qui m'était nécessaire, et qui me gagne. Vous avez renoncé à l'amour, et moi aussi; et votre amitié me tiendra lieu de tout, si vous êtes sensible à la mienne.
LA MARQUISE
Sérieusement, je m'y crois presque obligée, pour VOUS dédommager de celle du marquis. Allez,
SCÈNE VIII
LE CHEVALIER, seul.
Voilà vraiment de ces esprits propres à consoler uDe personne affligée. Que cette femme-là a de inéritel je ne la connaissais pas encore. Quelle solidité d'esprit! quelle bonté de cœur! Cest un caractère à peu priés comme celui d'Angélique, et ce sont des trésors que ces caractères-là. Oui, je la préfère à tous les amis du monde. (// appelle Utin,) Lubinl il me semble que je le vois dans le jardin.
SCÈNE IX
LUBIN, LE CHEVAUER.
LUBIN, derrière le ihéàire.
Monsieur... {Il arrive tris-trute.) Que VOUS plait-il, monsieur?
Qu'as-tu donc, avec cet air triste?
LUBIN
Hélas! monsieur, quand je suis à rien faire, je m*attriste à cause de votre maîtresse, et un peu à cause de la mienne. Je suis fâché de ce que nous partons; si nous restions, je serais fâché de même.
LE CHEVALIER
Nous ne partons point ; ainsi ne fais rien de ce que je t'avais ordonné pour notre déparU
LUBIN
Nous ne partons point!
LB CHEVALIER
Non; j'ai changé d'avis.
LUBIN
Mais, monsieur, j'ai fait mon paquet.
LE CHEVALIER
Eh bien I tu n'as qu*à le défaire.
LUBIN
rai dit adieu à tout le monde; je ne pourrai donc plus voir personne?
LE CHEVALIER
Eh! tais-toi; rends-moi mes lettres.
Ce n'est pas la peine, je les porterai tantôt.
LE CHEVAUER.
Cela n'est plus nécessaire, puisque je reste ici.
LUBIN
Je o'j comprends rien; c'est donc encore autant de perdu que ces lettres-là? Mais, monsieur, qui est-ee qui vous empêche de partir? est-ce madame U marquise?
LE CHEVAUER.
Oui.
LUBIN
Et nous ne changeons point de maison?
LB CHEVALIER
Et pourquoi en changer?
LUBIN
Ah! me voilà perdu.
LE CHEVALIER
Comment donc?
LUBIN
Vos maisons se communiquent; de l'une on entre dans l'autre. Je n'ai plus ma maltresse; madame la marquise a une femme de chambre tout agréable : de chez vous, j'irai chez elle; crac, me voilà infidèle tout de plain-pied, et cela m'afflige. Pauvre Marton! faudra-t-il que je t'oublie?
LE 0HEVALIER.
Tu serais un bien mauvais cœur.
LUBIN
Ah! pour cela, oui; cela sera bien vilain; mais cela ne manquera pas d'arriver : car j'y sens déjà du plaisir, et cela me met au désespoir. Encore si vous aviez la bonté de montrer l'exemple... Tenez, la voilà qui vient, Lisette.
LISETTE, LE COMTE, LE CHEVALIER, LUBIN
LE COMTE
J'allais chez vous, chevalier, et j'ai su de Lisette que vous étiez ici : elle m'a dit votre affliction, et je vous assure que j'y prends beaucoup de part; il faut tâcher de se dissiper.
LE CHEVALIER
Cela n'est pas aisé, monsieur le comto
LUfilN, poff#«iJil mi iongfoi.
Eh!
LE CHEVAUER.
Tais-toi.
LB COMTE
Que lui est-il donc arrivé, à ce pauvre garçon?
LE CHBVALIBR.
U a, dit-il, du chagrin de ce que je ne pars point, comme je l'avais résolu.
LUBIN, riml.
Et pourtant je suis bien aise de rester, à cause de Lisette.
LI8ETTB.
Cela est galant : mais, monsieur le chevalier, venons à ce qui nous amène, monsieur le comte et moi. J'étais sous le berceau pendant votre conversation avec madame la marquise, et j'en ai entendu une partie sans le vouloir. Votre voyage est rompu; ma maltresse vous a conseillé de rester, vous êtes tous deux dans la tristesse; et la conformité de vos sentiments fera que vous vous verrez souvent. Je suis attachée à ma maîtresse
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plus que je ne saurais vous le dire, et je suis désolée de voir qu'elle ne veut pas se consoler, qu'elle soupire et pleure toujours. A la fin elle n*y résistera pas. N'entretenez point sa douleur; tâchez même de la tirer de sa mélancolie. Voilà monsieur le comte qui l'aime ; vous le connaissez, il est de vos amis. Madame la marquise n'a point de répugnance à le voir; ce serait un mariage qui conviendrait. Je tâche de le faire réussir; aideznous de votre côté, monsieur le chevalier; rendez ce service à votre ami; servez ma maîtresse ellemême.
LB CHEVALIER
Mais, Lisette, ne me dites-vous pas que madame la marquise voit le comte sans répugnance ?
LE COMTE
Mais, sans répugnance, cela veut dire qu'elle me souffre; voilà tout.
Et qu'elle reçoit vos visites.
LE CHEVALIER
Fort bien ; mais s'aperçoit-elle que vous l'aimez?
LE COMTE
Je crois que oui.
LISETTE
De temps Qp temps, de mon c6(é, je glisse de petits mots, afin qu'elle y prenne garde.
LE CHEVALIER
Mais, vraiment, ces petits mots-là doivent faire un grand eiïet, et vous êtes entre de bonnes mains, monsieur le comte. Et que vous dît la marquise ? Vous répond-elle d'une façon qui promette quelque chose?
LE COMTE
Jusqu'ici elle me traite avec beaucoup de douceur.
LE CHEVALIER
Avec douceur I sérieusement ?
LE COMTE
II me le paraît.
LE CHEVAUER, brusquement.
Mais, sur ce pied-là, vous n'avez donc pas besoin de moi.
C'est conclure d'une manière qui m'étonne.
LE CHEVALIER
Point du tout, je dis fort bien. On voit votre amour, on le souffre; on y fait accueil, apparemment qu'on s'y plaît; et je gâterais peut* être tout, si je m'en mêlais : cela va tout seul.
LISETTE
Je vous avoue que voilà un raisonnement auquel je n'entends rien.
LE COMTE
J'en suis aussi surpris que vous.
LE CHEVAUER.
Ma foi, monsieur le comte, je faisais tout pour le mieux; mais puisque vous le voulez, je parlerai ; il en arrivera ce qu'il pourra : vous le voulez ;
malgré mes bonnes raisons, je suis votre serviteur et votre ami.
LE COMTE
Non, monsieur; je vous suis bien obligé, et vous aurez la bonté de ne rien dire; j'irai mon chemin. Adieu, Lisette, ne m'oubliez pas; puisque madame la marquise a des affaires, je reviendrai une autre fois.
LE CHEVAUER, LISETTE, LUBIN
LE CHEVALIER
Faites entendre raison aux gens, voilà ce qui en arrive. Assurément cela est original : il me quitte aussi froidement que s'il quittait un rival.
LURIN.
Eh bien! tout coup vaille, il ne faut jurer de rien dans la vie; cela dépend des fantaisies. Fournissez-vous toujours, et vivent les provisions! n'est-ce pas, Lisette?
LISETTE
Oserai-je, monsieur le chevalier, vous parler à cœur ouvert?
LE CHEVALIER
Parlez.
LISETTE
Mademoiselle Angélique est perdue pour vous.
LE CHEVALIER
Je ne le sais que trop.
LISETTE
Madame la marquise est riche, jeune et belle.
LURIN.
Gela est friand.
LE CHEVALIER
Après ?
LISETTE
Eh bien ! monsieur le chevalier, tantôt vous l'avez vue soupirer de ses afflictions : ii'auriezvous pas trouvé qu'elle a bo&ne grâce à soupirer? Je crois que vous m'entendez.
LURIN.
Courage, monsieur.
LE CHEVALIER
Expliquez- VOUS ; qu'est-ce que cela signifie? que j'ai de l'inclination pour elle?
LISETTE
Pourquoi non? Je levoudrais de tout mon cœur. Dans l'état où je vois ma maîtresse, que m'importe par qui elle en sorte, pourvu qu'elle épouse un honnête homme!
LURIN.
C'est ma foi bien dit, il faut être honnête homme pour l'épouser; il n'y a que les malhonnêtes gens qui ne l'épouseront point.
LE CHEVALIER, froidement»
Finissons, je vous prie, Lisette.
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LISETTE
Eh bien ! monsieur, sur ce pied-là, que n*allezfoas vous eusevellr dans quelque solitude où Ton ne TOUS Toie point? Si vous saviez combien aujourd'hui votre pbysioDomie est bonne à porter dans un désert, vous auriez le plaisir de n'y trouver rien de si triste qu'elle. Tenez, monsieur, Tennui, la langueur, la désolation, le désespoir, avec un air sauvage brochant sur le tout, voilà le noir tableau que représente actuellement votre TÎsage; et je soutiens que la vue en peut rendre malade, et qu'il y a conscience à la promener par le monde. Ce n*est pas là tout : quand vous parlez aax gens, c'est du ton d'un homme qui va rendre les derniers soupirs : ce sont des paroles qui traînent, qui vous engourdissent, qui ont un poison froid qui glace l'àme, et dont je sens que la mienne est gelée ; je n'en peux plus, et cela doit vous faire compassion. Je ne vous blâme pas; vous avez perdu votre maîtresse; vous vous êtes voué aux langueurs, vous avez fait vœu d'en mourir : c'est fort bien fait, cela édifiera le monde; on parlera de vous dans l'histoire; vous serez excellent à être cité, mais vous ne valez rien à être vu. Ayez donc la bonté de nous édifier de plus loin.
LE CHEVALIER
Lisette, je pardonne au zèle que vous avez pour votre maltresse, mais votre discours ne me platt point
Luanv.
Il est incivil.
LE CHEVALIEB.
Mon voyage est rompu; on ne change pas à tout moment de résolution, et je ne partirai point. A regard de M. le comte, je parlerai en sa faveur à votre maltresse; et s'il est vrai, comme je le préjuge, qu'elle ait du penchant pour lui, ne vous inquiétez de rien, mes visites ne seront pas fréquentes, et ma tristesse ne gâtera rien ici.
LISETTE
^'^avez-vous que cela à me dire, monsieur?
LE CHEVALIER
Que pourrais-je vous dire davantage?
Adieu, monsieur, je suis votre servante.
SCÈNE XII
LUBIN, LE CHEVAUER.
LE CHEVAIJER, êérieux quelque tempe.
Tout ce que j'entends là me rend la perte d'Angélique encore plus sensible.
LUBIN
Ha foi, Angélique me coupe la gorge.
LE CHEVAUER.
ie m'attendais à trouver quelque consolation dans la marquise; sa généreuse résolution de ne
! plus aimer me la rendait respectable, et la voilà qui va se remarier : à la bonne heure. Je la distinguais, et ce n'est qu'une femme cqmme une autre.
LUBIN
Mettez-vous à la place d'une veuve qui s'ennuie.
LE CHEVALIER
Ahl chère Angélique, s'il y a quelque chose au monde qui puisse me consoler, c'est de sentir combien vous êtes au-dessus de votre sexe, c'est de voir combien vous méritez mon amour.
LUBIN
Ah! Marlon, Marton! je t'oubliais d'un grand courage : mais mon maître ne veut pas que j'achève. Je m'en vais donc me remettre à te regretter comme auparavant, et que le ciel m'assiste!...
j LE CHEVALIER, te promenant,
{ Je me sens plus que jamais accablé de ma douleur.
LUBIN
Lisette m'avait un peu ragaillardi.
LE CHEVALIER
Je vais m'en fermer chez moi ; je ne verrai que tantôt la marquise; je n'ai plus que faire ici, si elle se marie. Suis-je en état de voir des fêtes? En vérité, la marquise y songe-t-elle? et qu'est devenue la mémoire de son mari?
LUBIN
Ah! monsieur, qu'est-ce que vous voulez qu'elle fasse d'une mémoire?
LE CHEVALIBR.
Quoi qu'il en soit, je lui ai dit que je ferais apporter mes livres, et l'honnêteté veut que je tienne parole. Va me chercher celui qui a soin des siens. Ne serait-ce pas lui qui entre?
HORTENSIUS, LUBIN, LE CHEVALIER
HORTEKSIUS.
Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, je m'appelle Hortensius. Madame la marquise, dont j'ai l'avantage de diriger les lectures, et à qui j'enseigne tour à tour les belles-lettres, la morale et la philosophie, sans préjudice des autres sciences que je pourrais lui enseigner encore, m'a fait entendre, monsieur, le désir que vous avez de me montrer vos livres, lesquels témoigneront sans doute l'excellence de votre bon goût; partant, monsieur, que vous plalt-il qu'il en soit?
Lubin va vous mener à ma bibliothèque, monsieur, et vous pouvez en faire apporter les livres
HORTENSIUS
Soit fait comme vous le commandez.
LUBIN, HORTENSIUS
HORTENSIUS
Eh bieni mon garçon, je vous attends.
LUBIN
Un petit moment d'audience, monsieur le docleur Hortus.
HORTENSIUS
Hortensius, Hortensius; ne défigurez point mon nom.
LUBIN
Qu'il reste comme il est, je n'ai pas envie de lui gâter la taille.
HORTENSIUS
Je le crois, mais que voulez-vous? {A part.) Il faut gagner la bienveillance de tout le monde.
Vous apprenez la morale et la philosophie à la Btarquise?
HORTENSIUS
Oui.
LUBIN
A quoi cela sert-il, ces choses-là?
HORTENSIUS
A purger Tàme de toutes ses passions.
LUBIN
Tant mieux, faites-moi prendre un doigt de cette médecine-là, contre ma mélancolie.
HORTENSIUS
Est-ce que vous avez du chagrin?
LUBIN
Tant que j'en mourrais, sans le bon appétit qui me sauve.
HORTENSIUS
Vous avez là un puissant antidote : je vous dirai pourtant, mon ami, que le chagrin est toujours inutile, parce qu'il ne remédie à rien, et que la raison doit être notre règle dans tous les états.
LUBIN
Ne parlons point de raison, je la sais par cœur, celle-là ; purgez-moi plutôt avec de la morale.
Je VOUS en dis, et de la meilleure.
LUBIN
Elle ne vaut donc rien pour mon tempérament : servez-moi de la philosophie.
HORTENSIUS
Ce serait à peu près la même chose.
LUBIN
Voyons donc les belles-lettres.
HORTENSIUS
Elles ne vous conviendraient pas ; mais quel est votre chagrin?
LUBIN
C'est l'amour.
HORTENSIUS
Oh I la philosophie ne veut pas qu'on prenne d'amour.
LUBIN
Oui ; mais quand il est pris, que veut-elle qu'on en fasse?
HORTENSIUS
Qu'on y renonce, qu'on le laisse là.
LUBIN
Qu'on le laisse làl Et s'il ne s'y tient pas? car il court après vous.
n faut fuir de toutes ses forces.
, LUBIN
Bon I quand on a de l'amour, est-ce qu'on a des jambes? la philosophie en fournit donc?
HORTENSIUS
Elle nous donne d'excellents conseils.
LUBIN
Des conseils! ah I le triste équipage pour gagner pays!
HORTENSIUS
Écoutez; voulez-vous un remède infaillible? vous pleurez une maltresse, faites-en une autre.
LUBIN
Eh I morbleu, que ne parlez-vous? voilà qui est bon, cela : gageons que c'est avec cette morale-là que vous traitez la marquise, qui va se marier avec M. le comte.
HORTENSIUS, étwné.
Elle va se marier, dites-vous?
LUBIN
Assurément; et si nous avions voulu d'elle, nous l'aurions eue par préférence, car Lisette nous l'a offerte.
HORTENSIUS
Êtes-vous bien sûr de ce que vous me dites?
A telles enseignes que Lisette nous a ensuite proposé de nous retirer, parce que nous sommes tristes, et que vous êtes un peu pédant, à ce qu'elle dit, et qu'il faut' que la marquise se tienne en joie.
HORTENSIUS, à part,
Benèj henèî Je te rends grâces, ô Fortune! de m'avoir instruit de cela ; je me trouve bien ici, ce mariage m'en chasserait; mais je vais soulever un orage qu'on ne pourra vaincre.
LUBIN
Que marmottez-vous là dans vos dents, docteur?
HORTENSIUS
Rien. Allons toujours chercher les livres, car le temps presse.
ACTE DEUXIÈME
SGËNE I
LUBIN, HORTBNSIUS.
LUBIN , ekargé d*wu fltaiUM dt livrée^ et tfatmifont desnti.
Ah! je n'aurais jamais cru que la science fût si pesante.
HORTBNSIUS.
Belle bagatelle I J*ai bien plus de livres que tout cela dans ma tête.
Yoas!
HORTBNSXUS.
Hoi-méme.
LUBIN
Vous êtes donc le libraire et la boutique tout à la fois! Et qu'est-ce que vous faites de tout cela daos votre tète?
HORTBNSIUS.
J'en nourris mon esprit.
LUBIN
11 me semble que cette nourriture-là ne lui profite point; je l'ai trouvé maigre.
HORTSNSIUS.
Vous ne tous y connaissez point; mais reposezvous un moment : vous viendrez me trouver api^ès dans la bibliothèque, où je vais faire de la place à ces livres.
LUBIN
Allez, allez toujours devant.
SCÈNE II
LUBIN, LISETTE
LUBIN, un momeni seul et auis.
Ah! pauvre LubinI j'ai bien du tourment dans
le cœur : je ne sais plus à présent si c'est Marlon
que j*aime, ou si c'est Lisette : je crois pourtant
que c'est Lisette... à moins que cène soit Marton.
USBTTB, MsVte de quetquei toquais qui partent de» eiégee.
Apportez, apportez-en encore un ou deux, et mettez-les là.
LUBIN
Bonjour, m'amour.
LISETTE
Que fais-tu donc ici?
LUBIN
le me repose sur un paquet de livres que je viens d'apporter pour nourrir l'esprit de madame, car le docteur le dit ainsi.
LISBTTX.
La sotte nourriture! quand verrai-je finir toutes c«3 folies-là ? Va, va, porte ton impertinent ballot.
LUBIN
C'est de la morale et de la philosophie; ils disent que cela purge l'àme. J'en ai pris une petite dose : mais cela ne m'a pas seulement lait éternuer.
LISETTE
Je ne sais ce que tu viens me conter; laissemoi en repos, va-t'en.
LUBIN
Eh! pardi, ce n'est donc pas pour moi que tu faisais apporter des sièges?
Le butor! c'est pour madame, qui va venir ici.
LUBIN
Voudrais-tu, en passant, prendre la peine de t'asseoir un moment, mademoiselle? Je t'en prie; j'aurais quelque chose à te communiquer.
USETTB.
Eh bien! que me veux-tu, monsieur?
LUBIN
Je te dirai, Lisette, que je viens de regarder ce qui se passe dans mon cœur, et je te confie que j'ai vu la figure de Marton qui en délogeait, et la tienne qui demandait à se nicher dedans ; je lui ai dit que je t'en parlerais ; elle attend : veux-tu que je la laisse entrer?
LISETTE
Non, Lubin ; je te conseille de la renvoyer : car, dis-moi, que ferais-tu? A quoi cela aboutirait-il? A quoi nous servirait de nous aimer?
LUBIN
Ah I on trouve toujours bien le débit de cela entre deux personnes.
LISETTE
Non, te dis-je : ton maître ne veut point s'attacher à ma maltresse ; et ma fortune dépend de demeurer avec elle, comme la tienne dépend de rester avec le chevalier.
LUBIN
Gela est vrai ; j'oubliais que j'avais une fortune qui est d'avis que je ne te regarde pas : cependant, si tu me trouvais à ton gré, c'est dommage que tu n'aies pas la satisraction de m'aimer à ton aise; c'est un hasard qui ne se trouve pas toujours. Serais-tu d'avis que j'en touchasse un petit mot à la marquise? elle a de l'amitié pour le chevalier, le chevalier en a pour elle; ils pourraient fort bien se faire l'amitié de s'épouser par amour, et notre afiaire irait tout de suite.
USETTB.
Tais-toi, voici madame.
LUBIN
Laisse-moi faire.
LA MARQUISE, HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN
LÀ MARQUISE
Lisette, allez-dire là-bas au'on ne laisse entrer
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personne : je crois que voilà Theure de notre lec- 1 lure ; il faudrait avertir le chevalier. Ah ! te voilà | Lubin ! où est ton maître?
LUBIN
Je crois, madame, qu*il est allé soupirer chez lui. j
LA MARQUISB.
Va lui dire que nous l'attendons.
Oui, madame; et j*aurai aussi pour moi une petite bagatelle à vous proposer, dont je prendrai la libeKé de vous entretenir en toute humilité, comme cela se doit.
LA MARQUISE
Ehl de quois'agît-ii?
LUBIir.
Ohl presque de rien; nous parlerons de cela tantôt, quand j'aurai fait votre commission.
LA MARQUISE
Je te rendrai service, si je le puis.
HORTENSIUS, LA MARQUISE
LA MARQUISE, nonchalamment.
Eh bien ! monsieur, vous n'aimez donc pas les livres du chevalier?
HORTENSIUS
Non, madame; le choix ne m'en parait pas docte. Dans dix tomes, pas la moindre citation de nos aiAeurs grecs ou latins, lesquels, quand on compose, doivent fournir tout le suc d'un ouvrage : en un mot, ce ne sont que des livres modernes remplis de phrases spirituelles : ce n'est que de l'esprit, toujours de l'esprit ; petitesse qui choque le sens commun.
LA MARQUISE
Mais de l'esprit! est-ce que les anciens n'en avaient pas.
HORTENSIUS
Ahl madame, dUtinguo: ils en avaient d'une manière... Oh ! d'une manière que je trouve admirable.
LA MARQUISE
Expliquez-moi cette manière.
HORTENSIUS
Je ne sais pas trop bien quelle image employer pour cet effet : car c'est par les images que les anciens peignaient les choses. Voici comme parle un auteur dont j'ai retenu les paroles. Représentezvous, dit-il, une femme coquette : prima, son habit est en pretintaîlles ; au lieu de grâces, je lui vois des mouches; au lieu de visage, elle a des mines; elle n'agit point, elle gesticule; elle ne regarde point, elle lorgne; elle ne marche pas, elle voltige ; elle ne plaît point, elle séduit ; elle n'occupe point, elle amuse; on la croit belle, et moi je la tiens ridicule : et c'est à cette impertinente femme que ressemble l'esprit d'à présent, dit l'au- 1 leur. !
LA MARQUISE
J'entends bien.
HORTENSIUS
L'esprit des anciens, au contraire, continue-t-il, ah ! c'est une beauté si mâle, que pour démêler qu'elle est belle, il faut se douter qu'elle l'est; simple dans ses façons , on ne dirait pas qu'elle ait vu le monde : mais ayez seulement le courage de vouloir l'aimer, et vous parviendrez à la trouver charmante.
LA MARQUISE
En voilà assez; je vous comprends : nous sommes plus affectés, et les anciens plus grossiers.
Que le ciel m'en garde, madame : jamais Hortensius...
LA MARQUISE
Changeons de discours. Que nous lirez- vous aujourd'hui ?
HORTENSIUS
Je m'étais proposé de vous lire un peu du Traité de la Patience, chapitre I*', du Veuvage,
LA MARQUISE
Oh I prenez autre chose ; rien ne me donne moins de patience que les traités qui en parlent
HORTENSIUS
Ce que vous dites est probable.
LA MARQUISE
J'aime assez V Éloge de V Amitié; nous en lirons quelque chose.
HORTENSIUS
Je vous supplierai de m'en dispenser, madame; ce n'est pas la peine, pour le peu de temps que nous avons à rester ensemble, puisque vous vous mariez avec monsieur le comte.
LA MARQUISE
Moi 1
HORTENSIUS
Oui, madame, au moyen duquel mariage je deviens à présent un serviteur superflu, semblable à ces troupes qu'on entretient pendant la guerre, et que l'on casse à la paix. Je combattais vos passions, vous vous accommodez avec elles, et je me retire avant qu'on me réforme.
LA MARQUISE
Vous tenez là dejolis discours avec vos passions I Il est vrai que vous êtes assez propre à leur faire peur; mais je n'ai que faire de vous pour les combattre. Des passions avec qui je m'accomode ! En vérité, vous êtes burlesque. Et ce mariage, de qui le tenez-vous donc ?
HORTENSIUS
De mademoiselle Lisette, qui l'a dît à Lubin, lequel me l'a rapporté, avec cette apostille contre moi, qui est que ce mariage m'expulserait d'ici.
LA MARQUISE, étonnée.
Mais qu'est-ce que cela signifie ? Le chevalier croira que je suis folle : et je veux savoir ce qu'il a répondu; ne me cachez rien; parlez.
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HORTBNSIUS.
Madame, je ne sais rien là-dessus que de trèsvague.
LA XARQUISB.
Du vague, voilà qui est bien instructif 1 Voyons donc ce vague.
HORTBNSIUS.
Je pense donc que Lisette ne disait à monsieur le chevalier que vous épousiez monsieurle comte...
Abrégez les qualités.
HORTENSIUS
Qu'aiin de savoir si ledit chevalier ne voudrait pas vous rechercher lui-même, et se substituer au lieu et place dudit comte; et même il appert, par le récit dudit Lubin, que ladite Lisette vous a offerte audit chevaJier.
LA MARQUISE
Voilà, par exemple, de ces faits incroyables. G*est promener la main d*une femme, et dire aux gens : La voulez-vous ? Ah I ah I je m'imagine voir le chevalier reculer de dix pas à la proposition, n'cst-ilpas vrai?
HORTBNSIUS.
Je cherche sa réponse littérale.
LA MARQUISE
Ne vous brouillez point; vous avez la mémoire fort nette ordinairement.
HORTBNSIUS.
Lhistoire rapporte qu'il s'est d'abord écrié dans sa surprise, et qu'ensuite il a refuse la chose.
LA MARQUISE
Oh I pour l'exclamation, il pouvait la retrancher, ce me semble : elle me parait très- imprudente et Irès-impolie. Ten approuve l'esprit; s'il pensait autrement, je ne le verrais de ma vie ; mais se récrier devant des domestiques, m'exposer à leur niilerie, ahl c'en est un peu trop : il n'y a point de situation qui dispense d'être honnête.
HORTBNSIUS.
La remarque critique est judicieuse.
LA MARQUISE
Oh I je VOUS assure que je mettrai ordre à cela. Comment donc ! cela m'attaque directement, cela va presque au mépris. Oh ! monsieur le chevalier, aimez votre Angélique tant que vous voudrez; mais que je n'en souffre pas, s'il vous platt 1 Je ne veux point me marier, mais je ne veux pas qu'on me refuse.
HORTBNSIUS.
Ce que vous dites est sans faute. (A part.) Ceci va bon train pour moi.... Mais, madame, que devîendrai-je ? Puis-je rester ici 7 N'ai-je rien à craindre?
LA MARQUISE
Allez, monsieur, je vous retiens pour cent ans. Vous n*avez ici ni comte ni chevalier à craindre; c'est moi qui vous en assure, et qui vous protège :
prenez votre livre et lisons; je n'attends personne.
{llorieniius tire un livre,)
LUBIN, HORTENSIUS, LA MARQUISE
LUBIN
Madame, monsieur le chevalier finit un embarras avec un homme; il va venir, et il dit qu'on l'attende.
LA MARQUISE
Va, va ; quand il viendra, nous le prendrons.
Si vous le permettiez à présent, madame, j'aurais l'honneur de causer un moment avec vous.
LA MARQUISE
Eh bien ! que veux-tu ? achève.
LUBIN
Ohl mais, je n'oserais; vous me paraissez en colère.
LA MARQUISE, à Hortensint.
Moi, de la colère I Ai-je cet air-là, monsieur?
HORTBNSIUS.
La paix règne sur votre visage.
LUBIN
G'estdoncque cette paix y règne d'un air fâché?
LA MARQUISE
Finis, finis.
LUBIN
C'est que vous saurez, madame, que Lisette trouve ma personne assez agréable ; la sienne me revient assez : et ce serait un marché fait, si, par une bonté qui nous rendrait la vie, madame, qui esta marier, voulait bien prendre un peu d'amour pour mon mattre qui a du mérite, et qui, dans cette occasion, se comporterait à l'avenant.
LA MARQUISE, à HortensiuM.
Ah! écoutons; voilà qui se rapporte assez à ce que vous m'avez dit.
On parle aussi de monsieurle comte, et les comtes sont d*honnêtes gens; je les considère beaucoup : mais si j'étais femme, je ne voudrais que des chevaliers pour mon mari. Vive un cadet dans le ménage 1
LA MARQUISE
Sa vivacité me divertit. Tu as raison, Lubin ; mais malheureusement, dit-on, ton maître ne se soucie point de moi.
LUBIN
Cela est vrai, il ne vous aime pas, et je lui en ai fait la réprimande avec Lisette : mais si vous commenciez, cela le mettrait en train.
LA MARQUISE, à Hortentius,
Eh bien 1 monsieur, qu'en dites-vous? Sentezvous là-dedans le personnage que je joue? La sottise du chevalier medonne-t-elie un ridicule assez complet ?
LISETTE, LA MARQUISE , HORTENSIUS
LUBIN
LISETTE
Je viens de donner vos ordres, madame : on dira là-bas que vous n'y êtes pas, et un moment après...
LA MARQUISE
Cela sufQt : il s'agit d'autre chose, à présent : approche, (il Lubin,) Et toi, reste ici, je te prie.
LISETTE
Qu'est-ce que c'est donc que cette cérémonie?
LUBIN, à Liiette^ bat.
Tu vas entendre parler de ma besogne.
LA MARQUISE
Mon mariage avec le comte, quand le termînerez-vous, Lisette ?
LISETTE, regardant Lubin,
Tu es un étourdi.
Écoute, écoute.
LA MARQUISE
Répondez-moi donc; quand le terminerez-vous?
(Hortensittt rit,) LISETTE, le contrefaisant .
Eh 1 eh ! eh 1 Pourquoi me demandez-vous cela, madame ?
LA MARQUISE
C'est que j'apprends que vous me marierez avec monsieur le comte, au défaut du chevalier, à qui vous m'avez proposée, et qui ne veut point de moi, malgré tout ce que vous avez pu lui dire avec son valet, qui vient m'exhorter à avoir de l'amour pour son maître, dans l'espérance que cela le touchera.
USETTB.
J'admire le tour que prennent les choses les plus louables, quand un benêt les rapporte !
LUBIN
Je crois qu'on parle de moi.
LA MARQUISE
Vous admirez le tour que prennent les choses?
LISETTE
Ah çà ! madame, n'allez-vous pas vous fâcher? N'allez- vous pas croire que j'ai tort ?
LA MARQUISE
Quoi! vous portez la hardiesse jusque-là, Lisette ! Quoi ! prier le chevalier de me faire la grâce de m'aimer ! et tout cela pour pouvoir épouser cet imbécile-là !
LUBIN
Attrape, attrape toujours.
LA MARQUISE
Qu'est-ce que c'est donc que l'amour du comte? Vous êtes donc la confidente des passions qu'on a pour moi, et que je ne connais point? Et qu'est-ce qui pourrait se l'imaginer? Je suis dans les pleurs, et l'on promet mon cœur et ma main à tout le monde, même à ceux qui n'en veulent point : je suis rejetée, j'essuie des affronts ; j'ai des amants qui espèrent, et je ne sais rien de tout cela! Qu'une femme est à plaindre dans la situation où je suis! Quelle perte j'ai faite ! Et comment me traitet-on !
LUBIN, à part.
Voilà notre ménage renversé.
LA MARQUISE, A Lisette,
Allez, je vous croyais plus de zèle et plus de respect pour votre maîtresse.
LISETTE
Fort bien, madame! Vous parlez de zèle, et je suis payée du mien. Voilà ce que c'est que de s'attacher à ses maîtres ! la reconnaissance n'est point faite pour eux. Si vous réussissez à les servir, ils en profitent ; et quand vous ne réussissez pas, ils vous traitent comme des misérables.
LUBIN
Gomme des imbéciles.
HORTENSIUS, à Lisette,
Il est vrai qu'il vaudrait mieux que cela ne fût point advenu.
LA MARQUISE
Eh 1 monsieur, mon veuvage est éternel : en vérité, il n'y a point de femme au monde plus éloignéedu mariage que moi, et j'ai perdu le seul homme qui pouvait me plaire; mais, malgré tout cela, il y a de certaines aventures désagréables pour une femme. Le chevalier m'a refusée, par exemple ; mon amour-propre ne lui en veut aucun mal : il n'y a là-dedans, comme je vous Tai déjà dit, que le ton, que la manière que je condamne : car, quand il m'aimerait, cela lui serait inutile; mais enfin il m'a refusée, cela est constant : il peut se vanter de cela ; il le fera peut-être; qu'en arrive-t-il? Gela jette un air de rebut sur une femme ; les égards et l'attention qu'on a pour elle en diminuent; cela glace tous les esprits pour elle : je ne parle point des cœurs, car je n'en ai que faire ; mais on a besoin de considération dans la vie ; elle dépend de l'opinion qu'on prend de vous : c'est l'opinion qui nous donne tout, qui nous ête tout ; au point qu'après ce qui m'arrive, si je voulais me remarier, je le suppose, à peine m'estimerait-on quelque chose ; il ne serait
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plas flatteur de m'aimer. Le comte, s*il savait ce qui s'est passé, oui, le comte, je suis persuadé qa'il ne voudrait plus de moi.
LUBTN, derrière.
Je ne serais pas si dégoûté.
USBTTB.
Et moi, madame, je dis que le chevalier est un hypocrite ; car si son refus est si sérieux, pourquoi n'a-tril pas voulu servir monsieur le comte, comme je Ten priais? pourquoi m'a-t*il refusée durement, d'un air inquiet et piqué?
LA ICARQUISB.
Qu*est-ce que c'est que d'un air piqué? Quoi ? que vouIez-Yous dire ? Est-ce qu'il était jaloux ? En Toici d'une autre espèce I
LISBTTB.
Oui, madame, je l'ai cru jaloux : voilà ce que c'est ; il en avait toute la mine. Monsieur s'informe comment le comte est auprès de vous, comment vous le recevez : on lui dit que vous souffrez ses visites, que vous ne les recevez point mal. Point mal ! dit-il avec dépit ; ce n'est donc pas la peine que je m'en mêle. Qui est-ce qui n'aurait pas cru là-dessus qu'il songeait à vous pour lui-même ? Voilà ce qui m'avait fait parler, moi : eh ! que saîtr on ce qui se passe dans sa tête? peut-être qu'il vous aime.
LUBCf, derrière^
n en est bien capable.
LA MARQUISB.
Me voilà déroutée; je ne sais plus comment régler ma conduite : car il y en a une à tenir làdedans : j'ignore laquelle, et cela m'inquiète.
HORTBNSIUS.
SI VOUS me le permettez, madame, je vous apprendrai un petit axiome qui vous sera, sur la chose, d'une merveilleuse instruction ; c'est que le jaloux veut avoir ce qu'il aime : or, étant manifeste que le chevalier vous refuse...
LA MARQUISB.
0 me refuse I vous avez des expressions bien grossières : votre axiome ne sait ce qu'il dit; il n'est pas encore sûr qu'il me refuse.
LISBTTB.
D s'en faut bien ; demandez au comte ce qu'il en pense.
LA KARQUISB.
Gomment ! est-ce que le comte était présent ?
LISETTE
n n'y était plus ; je dis seulement qu'il croit que le chevalier est son rival.
LA MARQUISE
Ce n'est pas assez qu'il le croie, ce n'est pas assez ; il faut que cela soit : il n'y a que cela qui puisse me venger de l'affront presque public que m'a fait sa réponse ; il n'y a que cela. J'ai besoin pour réparation que son discours n'ait été qu'un dépit amoureux. Dépendre d'un dépit amoureux ! cela n'est-il pas comique? Assurément, ce n'est
pas que je me soucie de ce qu'on appelle la gloire d*une femme, gloire sotte, ridicule, mais reçue, mais établie, qu'il faut soutenir, et qui nous pare. Les hommes pensent comme cela, il faut penser comme les hommes ou ne pas vivre avec eux : où en sui&-je donc, si le chevalier n'est point jaloux? L'est-ii? ne l'est-il point? On n'en sait rien, c'est un peutrêtre ; mais cette gloire en souffre, toute sotte qu'elle est; et me voilà dans la triste nécessité d'être aimée d'un homme qui me déplatt ; le moyen de tenir à cela ! oh I je n'en demeurerai pas là, je n'en demeurerai pas là. Qu'en dites- vous, monsieur? il faut que la chose s'éclaircisse absolument.
HORTBNSIUS
Le mépris serait suffisant, madame.
LA MARQUISB.
Eh I non, monsieur ; vous me conseillez mal; vous ne savez parler que de livres.
LUBIN
Il y aura du bâton pour moi dans cette affairelà.
USBTTB, pleurant.
Pour moi, madame, je ne sais pas où vous prenez toutes vos alarmes ; on dirait que j'ai renversé le monde entier. On n'a jamais aimé une maîtresse autant que je vous aime : je m'avise de tout, et puis il se trouve que j'ai fait tous les maux imaginables. Je ne saurais durer comme cela : j'aime mieux me retirer ; du moins je ne verrai point votre tristesse, et l'envie de vous en tirer ne me fera point faire d'impertinence.
LA MARQUISE
Il ne s'agit pas de vos larmes; je suis compromise, et vous ne savez pas jusqu'où cela va. Voilà le chevalier qui vient, restez; j'ai intérêt d'avoir des témoins.
LE CHEVALIER, LA MARQUISE, HORTENSRJS
LISETTE, LUBIN
LE CHEVALIER
Vous m'avez peut-être attendu, madame, et je vous prie de m'excuser : j'étais en affaire.
n n'y a pas grand mal, monsieur le chevalier; c'est une lecture retardée, voilà tout
LE CHEVALIER
rai cru d'abord que M. le comte vous tenait compagnie, ei cela me tranquillisait.
LUBIN, derrière, Ahi I ahi! je m'enfuis.
LA MARQUISE, examinant le chevalier.
On m'a dit que vous laviez vu, le comte.
LB CHBVALIE»
Oui, madame.
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LÀ MÂBQUISE, le regardant toujours.
C'est un fort honnête homme.
LE CHEVALIER
Sans doute, et je le crois même d'un esprit trèspropre à consoler ceux qui ont du chagrin.
LA MARQUISE
Il est fort de mes amis.
LE CHEVALIER
IJ est des miens aussi.
Je ne savais pas que vous le connaissiez beaucoup. Il vient ici quelquefois, et c'est presque le seul des amis de feu monsieur le marquis que je voie encore : il m'a paru mériter cette distinctionlà; qu'en dites-vous?
LE CHEVALIER
Oui, madame; vous avez raison, et je pense comme vous; il est digne d'être excepté.
LA MARQUISE, ù Lisette, bas.
Trouvez- VOUS cet homme-là jaloux, Lisette?
LE CHEVALIER, Ù part.
Monsieur le comte et son mérite m'ennuient. {A la marquise J) Madame, OU a parlé d'une lecture; et si je croyais vous déranger, je me retirerais.
LA MARQUISE
Puisque la conversation vous ennuie, nous allons lire.
LE CHEVALIER
Vous me faites un étrange compliment.
LA MARQUISE
Point du tout, et vous allez être content. (i Lisette») Retirez-vous, Lisette; vous me déplaisez là. {A Hortensias.) Et VOUS monsieur, ne vous écartez point : on va vous rappeler. {Au chevalier,] Pour vous, chevalier j'ai encore un mot à vous dire avant notre lecture; il s'agit d'un petit éclaircissement qui ne vous regarde point, qui ne touche que moi ; et je vous demande en grâce de me répondre avec la dernière naïveté sur la question que je vais vous faire.
Voyons, madame; je vous écoute.
LA MARQUISE
Le comte m'aime ; je viens de le savoir, et je l'ignorais.
LE CHEVALIER, ironiquement.
Vous l'ignoriez I
LA MARQUISE
Je dis la vérité, ne m'interrompez point.
LE CHEVALIER
Cette vérité-là est singulière!
LA MARQUISE
Je n'y saurais que faire, elle ne laisse pas que d'être ; il est permis aux gens de mauvaise humeur de la trouver comme ils voudront.
LE CHEVALIER
Je vous demande pardon d'avoir dit ce que j'en pense: continuons»
LA MARQUISE
Vous m'impatientez! Aviez- vous cet esprit-là avec Angélique? Elle aurait dû ne vous aimer guère.
LE CHEVAUBR.
. Je n'en avais point d'autre; mais il était de son goût, et il a le malheur de n'être pas du vôtre; cela fait une grande différence.
LA MARQUISE
Vous récoutlez donc quand elle vous parlait; écoutez-moi aussi. Lisette vous a prié de me parler pour le comte, vous ne l'avez point voulu.
LE GHEVAUEtl.
Je n'avais garde; le comte est un amant, vous m'aviez dit que vous ne les aimiez point : mais vous êtes la maltresse.
LA MARQUISE
Non, je ne la suis point. Peut-on, à votre avis, répondre à l'amour d'un homme qui ne vous plait pas? Vous êtes bien particulier!
LE CHEVALIER, riant.
Eh! eh! eh ! J'admire la peine que vous prenez pour me cacher vos sentiments; vous craignez que je ne les critique, après ce que vous m'avez dit: mais non, madame, ne vous gênez point; je sais combien il vaut de compter avec le cœur humain, et je ne vois rien là que de fort ordinaire.
LA MARQUISE, <N COlêre,
Non, je n'ai de ma vie eu tant d'envie de quereller quelqu'un. Adieu.
LE CHEVALIER, la retenant.
Ah! marquise, tout ceci n'est que conversation, et je serais au désespoir de vous chagriner; achevez, de grâce.
LA MARQUISE
Je reviens. Vous êtes l'homme du monde le plus estimable quand vous voulez, et je ne sais par quelle fatalité vous sortez aujourd'hui d'un caractère naturellement doux et raisonnable : laissezmoi unir... Je ne sais plus où j'en suis.
Au comte, qui vous déplaît.
LA MARQUISE
Eh bien! ce comte qui me déplaît, vous n'avez pas voulu me parler pour lui; Lisette s'est même imaginé vous voir un air piqué.
LE CHEVALIER
Il en pouvait être quelque chose.
LA MARQUISE
Passe pour cela, c'est répondre; et je vous reconnais. Sur cet air piqué, elle a pensé que je ne vous déplaisais pas.
LE CHEVALIER
Cela n'est pas difficile à penser.
LA MARQUISE
Pourquoi? on ne platt pas à tout le monde. Or^ comme elle a cru que vous me conveniez^ elle vous a proposé ma main, comme si cela dépen-
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dait d'eUe; et il est yraî que souvent je lui laisse assez de pouvoir sur moi. Vous vous êtes, dit-elle, îéTollé avec dédain contre la proposition.
LB CHEVALIER
Avec dédain ! voilà ce qu'on appelle du fabuleux, dellmpossible.
LA MABQUISE.
Doucement; voici ma question. Avez- vous rejeté ToiTre de Lisette comme piqué de Famour du comte, ou comme une chose qu'on rebute? Étaitce dépit jaloux? car enûn, malgré nos conventions, votre coeur aurait pu être tenté du mien : ou bien était-ce vrai dédain?
LE CHBVALIBB.
Començons par rayer ce dernier, il est incroyable : pour de la jalousie...
LA MARQUISE
Parlez hardiment.
LE CHEVALIER, Wun air embarras$ém Que diriez-vous, si je m'avisais d'en avoir?
LA MARQUISE
Je dirais... que vous seriez jaloux.
LE CHEVALIER
Oui ; mais, madame, me pardonneriez*vous ce qae vous haïssez tant?
LA MARQUISE
Vous ne Tétiez donc point? {É/le le regarde.) Je ^ vous entends; je l'avais bien prévu, et mon injure | ie voulez bien. est avérée.
LE CHEVALIER
Que parlez-vous d'injure? où est-elle? est-ce que vous êtes fâchée contre moi?
LA MARQUISE
Contre vous, chevalier I non, certes; et pour^ quoi me fàcherais-je? Vous ne m'entendez point: c'est rimpertinente Lisette à qui j'en veux; je n'ai point de part à l'offre qu'elle vous a faite, et il a fallu vous l'apprendre; voilà tout. D'ailleurs, ayez de lindifférence ou de la haine pour moi, que m'importe? J'aime bien mieux cela que de Tamour ; an moins ne vous y trompez pas I
LE CHEVALIER
Qui? moi, madame, m'y tromper! Eht ce sont ces dispositions-là, dans lesquelles je vous ai vue, qui m'ont attaché à vous ; vous le savez bien : et depuis que j'ai perdu Angélique, j'oublierais presque qu'on peut aimer, si vous ne m'en parliez
lecture vous convient : mais vous êtes bien triste, et je veux tâcher de me dissiper.
LE CHEVAUBR.
Pour moi, madame, je n'en suis point encore aux lectures amusantes. (// een va.)
LA MARQUISE, à Horteneiua^ quand le chevalier eet paui. Qu'est-ce que c'est que votre livre ?
RORTENSIUS.
Ce ne sont que des réflexions très-sérieuses.
LA MARQUISE
Eh bien ! que ne parlez- vous donc? vous êtes bien taciturne I Pourquoi laisser sortir le chevalier, puisque ce que vous allez lire lui convient?
HORTENSIUS appelle le chevalier.
Monsieur le chevalier I monsieur le chevalier !
LE CHEVALIER
Que me voulez-vous?
HORTENSIUS
Madame vous prie de revenir, je ne lirai rien de récréatif.
Que voulez-vous dire? madame vous prie ! Je ne prie point : vous avez des réflexions... et vous rappeliez monsieur; voilà tout.
LE CHEVALIER
Je m'aperçois, madame, que je faisais une impolitesse de me retirer; et je vais rester, si vous
LA MARQUISE
Ohl pour moi, j'en parle sans m'en ressou- ▼eoir. Allons, monsieur Hortensius; approchez, prenez votre place : lisez-moi quelque chose de ^ai, qui m'amuse.
LE CHEVALIER, LA MARQUISE, HORTENSIUS
LA MARQUISE
CheTalier, vous êtes le maître de rester, si ma 1 suivons
LA MARQUISE
Gomme il vous plaira; asseyons-nous donc. {11$
prennent des siégeê.)
HORTENSIUS, ofiris avoir totusé et craché^ lit.
« La raison est d'un prix à qui tout cède ; c'est
« elle qui fait notre véritable grandeur. On a
« nécessairement toutes les vertus avec elle; enfin
le plus respectable de tous les hommes, ce n'est
pas le plus puissant, c'est le plus raisonnable. »
LE CHEVALIER, s'agitant sur son siège.
Ma foi, sur ce pied-là, le plus respectable de tous les hommes a tout l'air de n'être qu'une chimère : quand je dis les hommes, j'entends tout le monde.
LA MARQUISE
Mais du moins y a-t-il des gens qui sont plus raisonnables les uns que les autres.
LE CHEVALIER
Hum! disons, qui ont moins de folie; cela sera plus sûr.
LA MARQUISE
Ehl de grâce, laissez-moi un peu de raison, chevalier : je ne saurais convenir que je suis follç, par exemple...
LE CHEVALIER
Vous, madame? Eh I n'êtes- vous pas exceptée? cela s'en va sans dire, et c'est la règle.
LA MARQUISE
Je ne suis point tentée de vous remercier ; pour-
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HORTBNSIUS, Ht.
a Puisque la raison est un si grand bien, n'ou- « blions rien pour la conserver; fuyons les pasce sions qui nous la dérobent. L'amour est une de « celles...
LE CHEVALIER
L'amour, Tamour ôte la raison ? cela n'est pas vrai ; je n'ai jamais été plus raisonnable que depuis que j'en ai pour Angélique, et j'en ai excessivement.
LA MARQUISE
Vous en aurez tant qu'il vous plaira; ce sont vos affaires, et on ne vous en demande pas le compte : mais l'auteur n'a point tant de tort. Je connais des gens, moi, que l'amour rend bourrus et sauvages ; et ces défauts-là n'embellissent personne, je pense.
HORTENSinS.
Si monsieur me donnait la licence de parachever, peut-être que...
LE CHEVALIER
Petit auteur que cela, esprit superficiel... HORTENSius, 96 levant.
Petit auteur I esprit superficiel ! un homme qui cite Sénèque pour garant de ce qu'il dit, ainsi que vous le verrez plus bas, foUo 24, chapitre 5.
LE CHEVALIER
Fût-ce chapitre 1000! Sénèque ne sait ce qu'il dit.
Cela est impossible.
LA MARQUISE, riant.
En vérité, cela me divertit plus que ma lecture : en voilà assez; votre livre ne platt point au chevalier! n'en lisons plus; une autre fois, nous serons plus heureux.
LE CHEVALIER
C'est votre goût, madame, qui doit décider.
LA MARQUISE
Mon goût veut bien avoir cette complaisance-là pour le vôtre.
HORTENSIUS, <>n allant.
Sénèque un petit auteur! par Jupiter! si je le disais, je croirais faire un blasphème littéraire. Adieu, monsieur.
LE CHEVALIER
Serviteur, serviteur.
LE CHEVALIER, LA MARQUISE
LA MARQUISE
Vous voilà brouillé avec Hortensîus, chevalier : de quoi vous avisez-vous de médire de Sénèque?
LE CHEVALIER
Sénèque et son défenseur ne m'inquiètent pas, pourvu que vous ne preoiez pas leur parti, madame.
Ah! je demeurerai neutre, si la querelle continue; car je m'imagine que vous ne voudrez pas la recommencer. Nos occupations vous ennuient, n'est-il pas vrai ?
LE CHEVALIER
Il faut être plus tranquille que je ne suis, pour réussir à s'amuser.
LA MARQUISE
Ne vous gênez point, chevalier; vivons sans façon. Vous voulez peut-être être seul; adieu, je vous laisse.
LE CHBVAUBR.
Il n'y a plus de situation qui ne me soit à charge.
LA MARQUISE
Je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous calmer l'esprit. * \1ilU marche lentement.)
LE CHEVALIER
Ah! je m'attendais à plus de repos quand j'ai rompu mon voyage. Je ne ferai plus de projets, je vois bien que je rebute tout le monde.
LA MARQUISE, i*arrêtant au milieu du théâtre.
Ce que je lui entends dire là me touche ; il ne serait pas généreux de le quitter dans cet état-là. {Elle revieni.] Non, chevalier, VOUS ne me rebutez point : ne cédez point à votre douleur : tantôt vous partagiez mes chagrins; vous étiez sensible à la part que je prenais aux vôtres; pourquoi n'êtes-vous plus de même? C'est cela qui me rebuterait, par exemple; car la véritable amitié veut qu'on fasse quelque chose pour elle; elle veut consoler.
LE CHEVALIER
Aussi aurait-elle bien du pouvoir sur moi, si je la trouvais; personne au monde n'y serait plus sensible; j'ai le cœur fait pour elle : mais où estelle? je m'imaginais l'avoir trouvée; me voilà détrompé, et ce n'est pas sans qu'il en coûte à mon cœur.
LA MARQUISE
Peut-on de reproche plus injuste que celui que vous me faites? De quoi vous plaignez -vous, voyons? d'une chose que vous avez rendue nécessaire. Une étourdie vient vous proposer ma main : vous y avez de la répugnance, à la bonne heure; ce n'est point là ce qui me choque; un homme qui a aimé Angélique peut trouver les autres femmes bien inférieures; elle a dû vous rendre les yeux très-difficiles; et d'ailleurs tout ce qu'on appelle vanité là-dessus, je n'en suis plus.
LE CHEVALIER
Ah I madame, je regrette Angélique ; mais vous m'en auriez consolé, si vous aviez voulu.
LA MARQUISE
Je n'en ai pointde preuve: car cette répugnance, dont je ne me plains point, fallait-il la marquer ouvertement? Représentez-vous cette action-là de saug-froid ; vous êtes galant homme, jugez-vous : où est l'amitié dont vous parlez ? car, encore une
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fois, ce n*est pas de Tamour que je veux, vous le savez bien; mais ramitié n'a-t-elle pas ses sentiments, ses délicatesses? L'amour est bien tendre, chevalier; eh bien ! croyez qu'elle ménage avec encore plus de scrupule que lui les intérêts de ceux qu'elle unit ensemble. Voilà le portrait que je m*en sais toujours fait ; voilà comme je la sens, et comme TOUS auriez dû la sentir : il me semble que Ton D>D peut rien rabattre, et vous n*en connaissez pas ies devoirs comme moi. Qu'il vienne quelqu'un me proposer votre main, par exemple, et je vous . apprendrai comme on répond là-dessus.
LE CHEVAUBR.
Oh! je suis sûr que vous y seriez plus embarrassée que moi ; car enfin, vous n'accepteriez point la proposition.
UL MARQUISE
Nous n'y sommes pas; ce quelqu'un n'est pas venu, et ce n'est que pour vous dire combien je vous ménagerais : cependant vous vous plaignez.
LE CHEVALIER
Eh! morbleu! madame, vous m'avez parlé de répugnance, et je ne saurais vous souffrir cette idée-là. Tenez, je trancherai tout d'un coup làdessus; si je n'aimais pas Angélique, qu'il faut bien que j'oublie, vous n'auriez qu'une chose à craindre avec moi, qui est que mon amitié ne devint amour, et raisonnablement il n'y aurait que cela à craindre non plus : c'est là toute la répugnance que je me connais.
LA MARQUISE
Ah! pour cela, c'en serait trop; il ne faut pas, chevalier, il ne faut pas.
LK CHEVALIER
Mais ce serait vous rendre justice. D'ailleurs, d*où peut venir le refus dont vous m'accusez? car enfin, était-il naturel? C'est que le comte vous aimait, c'est que vous le souffriez ; j'étais outré de \oir cet amour venir traverser un attachement qui devait faire toute ma consolation; mon amilié n'est point compatible avec cela, ce n'est point une amitié faite comme les autres.
LA MARQUISE
Eh bien! voilà qui change tout; je ne me plains
plus, je suis contente; ce que vous me dites là, je
réprouve, je le sens. C'est là précisément l'amitié
que je demande, la voilà ; c'est la véritable ; elle est
dâicate, elle est jalouse, elle a droit de l'être. Mais
que ne me parliez-vous? Que n'ètes-vous venu me
dire : Qu'est-ce que c'est que le comte? Que fait-il
chez vous? Je vous aurais tiré d'inquiétude, et
(ont cela ne serait point arrivé.
LE CQSVALIER.
Vous ne me verrez point faire d'inclination, à moi ; je n'y songe point avec vous.
LA MARQUISE
Vraiment! je vous le défends bien : ce ne sont V^ là nos conditions ; je serais jalouse aussi, moi; j^use... comme nous l'entendons.
LE CHEVALIER
Vous, madame?
Est*ce que je ne l'étais pas de cette façon-là tantôt? Votre réponse à Lisette n'avait-elle pas dû me choquer?
LE CHEVALIER
Vous m'avez pourtant dit de cruelles choses.
LA MARQUISE
Eh! à qui en dit-on si ce n'est aux gens qu'on aime et qui semblent n'y pas répondre?
LE GHRVALIiER.
Dois-je vous en croire? Que vous me tranquillisez, ma chère marquise I
LA MARQUISE
Écoutez; je n'avais pas moins besoin de cette explication-là que vous.
LE GHEVALIBR.
Que vous me charmez ! que vous me donnez de
joie ! {Il lui balte la main,)
LA MARQUISE, riani.
On le prendrait pour mon amant, de la manière dont il me remercie.
LE CHEVALIER
Ma foi! je défie un amant de vous aimer plus que je fais ; je n'aurais jamais cru que l'amitié allât si loin : cela est surprenant, l'amour est moins vif.
LA MARQUISE
Et cependant, il n y a rien de trop.
Non, il n'y a rien de trop; mais il me reste une grâce à vous demander. Gardez-vous Hortensius? je crois qu'il est fâché de me voir ici, et je sais lire aussi bien que lui.
LA MARQUISE
Eh bien! chevalier, il faut le renvoyer : voilà toute la façon qu'il y faut faire.
LE CHEVALIER
Et le comte, qu'en ferons-nous? Il m'inquiète un peu.
LA MARQUISE
On le congédiera aussi ; je veux que vous soyez content, je veux vous mettre en repos. Donnezmoi la main; je serais bien aise de me promener dans le jardin.
LE CHEVALIER
Allons marquise.
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et le latîa, et ne pas posséder dix pîstolesl 0 divin Homère! 6 Virgile I et vous, gentil Anacréon! vos doctes interprèles ont de la peine à vivre; bientôt je n'aurai plus d'asile; j'ai vu la marquise irritée contre le chevalier : mais incontinent je Tai vue discourir dans le jardin avec lui de la manière la plus bénévole. Quels solécismes de conduite I Est-ce que Tamour m'expulserait d'ici?
HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN
LUBIN, gaillardement»
Tiens, Lisette, le voilà bien à propos pour lui faire nos adieux. {Riant.) Ah I ah ! ah I
HORTENSIUS
A qui en veut cet étourdi-là, avec son transport de joie?
LUBIN
Allons, gai, camarade docteur; comment va la philosophie?
HORTENSIUS
Pourquoi me faites-vous cette question-là?
LUBIN
Ma foi! je n'en sais rien, si ce n'est pour entrer en conversation.
LISETTE
Allons, allons, venons au fait.
LUBIN
Encore un petit mot, docteur; n'avez-vous jamais couché dans la rue?
Que signifie ce discours?
LUBIN
C'est que cette nuit vous en aurez le plaisir; le vent de bise vous en dira deux mots.
LISETTE
N'amusonspointdavantage monsieur Hortcnsius. Tenez, monsieur, voilà de l'or que madame m'a chargée de vous donner; moyennant quoi, comme elle prend congé de vous, vous pouvez prendre congé d'elle. A mon égard, je salue votre érudition, et je suis votre très-humble servante. {Elle lui
fait la révérence,)
LUBIN
Et moi votre serviteur.
HORTENSIUS
Quoi! madame me renvoie?
LISETTE
Non pas, monsieur; elle vous prie seulement de vous retirer.
LUBIN
Et vous, qui êtes honnête, vous ne refuserez rien aux prières de madame.
HORTENSIUS
Savez-vous la raison de cela, mademoiselle Lisette?
LISETTE
Non : mais, en gros, je soupçonne que cela pourrait venir de ce que vous l'ennuyez.
LUBIN
Et en détail, de ce que nous sommes bien aises de nous aimer en paix, en dépit de la philosophie que vous avez dans la tète.
LISETTE
Tais-toi.
HORTENSIUS
J'entends; c'est que madame la marquise et monsieur le chevalier ont de l'inclination l'ao pour l'autre.
LISETTE
Je n'en sais rien : ce ne sont pas mes affaires.
LUBIN
Eh bien I tout coup vaille : quand ce serait de l'inclination; quand ce seraient des passions, des soupirs, des flammes, et la noce après, il n*y a rien de si gaillard; on a un cœur, on s*en sert; cela est naturel.
USETTE, à Lubin,
Finis tes sottises. {À Hortensiut.) Vous voilà averti, monsieur ; je crois que cela suffit.
LUBIN
Adieu, touchez là, et parlez ferme : il n'y aura point de mal à doubler le pas.
HORTENSIUS
Dites à madame que je me conformerai à ses ordres.
SCÈNE III
LISETTE, LUBIN
LISETTE
Enfin, le voilà congédié. C'est pourtant un amant que je perds.
LUBIN
Un amant! quoi! ce vieux radoteur t'aimait?
LISETTE
Sans doute ; il voulait me faire des arguments.
LUBIN
Hum!
USBTTE.
Des arguments, te dis-je ; mais je les ai fort bien repoussés avec d'autres.
LUBIN
Des arguments I voudrais-tu bien m'en pousser un, pour voir ce que c'est?
USBTTE.
Il n'y a rien de si aisé. Tiens, en voilà un : tu es un joli garçon, par exemple.
LUBIN
Gela est vrai.
LISETTE
J'aime tout ce qui est joli ; ainsi je t'aime : c'est là ce que l'on appelle un argument.
Pardi ! tu n'as que faire du docteur pour cela :
SCÈNE V
Jefen ferai aussi bien qa*un autre. Gageons un petit baiser que je t*en donne une douzaine.
LISBTTR.
Je gagerai quand nous serons mariés, parce que je serai bien aise de perdre.
LUBIN
Bon ! quand nous serons mariés, j*aurai toujours gagné sans faire de gageure.
LISBTTB.
Paix I j'entends quelqu'un qui vient; je crois ; qoe c'est monsieur Je comte. Madame m'a chargé d un compliment pour lui qui ne le réjouira pas.
LE COMTE, LISETTE, LUBIN
LE COMTE, cTim air ému.
Bonjour, Lisette ; je yieus de rencontrer Hortensias, qui m'a dit des choses bien singulières. La marquise le renvoie, à ce qu'il dît, parce qu'elle aime le cheval ier et qu'elle l'épouse. Gela est-il vrai? je tous prie de m'instruire...
USBTTE.
Mais, monsieur le comte, je ne crois pas que cela soit, et je n*y vois pas encore d'apparence : Hortensius lui déplaît, elle le congédie; voilà tout ce que j'en puis dire.
LB COMTE, à Lubin,
El toi, n'en sais-tu pas davantage ?
LUBIN
Non, monsieur le comte ; je ne sais que mon amour pour Lisette : voilà toutes mes nouvelles.
LISETTE
Madame la marquise est si peu disposée à se marier, qu'elle ne veut pas même voir d'amants; elle m'a dit de vous prier de ne point vous obstiner i l'aimer.
LB COMTE
Non plus qu'à la voir, sans doute ?
LISETTE
Mais je crois que cela revient au même.
LUBIN
Oui, qui dit l'un dit l'autre.
LE COMTE
Que les femmes sont inconcevables! Le chevalier est ici apparemment?
LISETTE
k crois qu'oui.
LUBIN
Leurs sentiments d'amitié ne permettent pas qn ils se séparent
LE COMTE
àh !... Avertissez, je vous prie, le chevalier que je voudrais lai dire un mot.
LISETTE
Ty vais de ce pas, monsieur le comte.
{ÊMbim tort avec Liuite en ioiuant le comie,)
LE œMTE, eeul.
Qu'est-ce que cela signifie? Est-ce de l'amour qu'ils ont l'un pour l'autre? Le chevalier va venir; interrogeons son cœur pour en tirer la vérité. Je vais me servir d'un stratagème qui, tout commun qu'il est, ne laisse pas souvent que de léussir.
SCÈNE VI
LE COMTE, LE CHEVALIER
LE CHEVAUEB.
On m*a dit que vous me demandiez ; puis-je vous rendre quelque service, monsieur ?
LE COMTE
Oui , chevalier; vous pouvez véritablement m'obliger.
LE CHEVALIEn.
Parbleu ! si je le puis, cela vaut fait.
LE COMTE
Vous m*avez dit que vous n'aimiez pas la marquise.
LE CHEVAUEB.
Que dites-vous là? Je l'aime de tout mon cœur.
LE COMTE
J*entends que vous n'aviez point d'amour pour elle.
LE CHEVAUEB.
Ah! c'est une autre affaire, et je me suis expliqué là-dessus.
LE COMTE
Je le sais : mais êtes-vous dans les mêmes sentiments? Ne s'agit-il point à présent d'amour, absolument?
LE CHBVALIEB, riant.
Eh! eh 1 eh I mais, en vérité, par où jugez vous qu'il y en ait ? Qu'est-ce que c'est que cette idéelà?
LE COMTE
Moi, je n'en juge point; je vous le demande.
LE CHEVAUEB.
Hum ! vous avez pourtant la mine d'un homme qui le croit.
LE COMTE
Eh bien! débarrassez- vous de* cela; dites-moi oui ou non.
LE CHEVALIBB, riant.
Eh ! eh! eh! monsieur le comte, un homme d'esprit comme vous ne doit point faire de chicane sur les mots; le oui. et le non, qui ne se sont point présentés à moi, ne valent pas mieux que le langage que je vous tiens ; c'est la même chose assurément : il y a entre la marquise et moi une amitié et des sentiments vraiment respectables. Êtes-vous content? Cela est-il net? Voilà du français.
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LE COMTE
{À part.) Pas trop... On ne saurait mieux dire, et j'ai tort ; mais il faut pardonner aux amants, ils se méfient de tout.
LE CHBVAUER.
Je sais ce qu'ils sont par mon expérience. Revenons à vous et à vos amours ; je m'intéresse beaucoup à ce qui vous regarde : mais n'allez pas encore empoisonner ce que je vais vous dire ; ouvrez-moi votre cœur. Est-ce que vous voulez continuer d'aimer la marquise ?
LE COMTE
Toujours.
LE CHEVALIER
Entre nous, il est étonnant que vous ne vous lassiez point de son indifférence. Parbleu ! il faut quelques sentiments dans une femme. Vous haitelle, on combat sa haine: ne lui déplaisez-vous pas, on espère. Mais une femme qui ne répond rien, comment se conduire avec elle? par où prendre son cœur? Un cœur qui ne se remue ni pour ni contre, qui n'est ni ami ni ennemi, qui n'est rien, qui est mort, le ressuscite-t-on ? Je n'en crois rien : et c'est pourtant ce que vous voulez faire.
LE COMTE, finement.
Non, non, chevalier ; je vous parle confidemment à mon tour. Je n'en suis pas tout à fait réduit à une entreprise si chimérique : et le cœur de la marquise n'est pas si mort que vous le pensez ; m'entendez-vous ? Vous êtes distrait.
LE CHEVALIER
Vous vous trompez ; je n'ai jamais eu plus d'attention.
LE COMTE
Elle savait mon amour, je lui en parlais, elle écoutait.
LE CHEVALIER
Elle écoutait !
LE COMTE
Oui ;' je lui demandais du retour.
LE CHEVALIER
C'est l'usage; et à cela quelle réponse ?
LE COMTE
On me disait de l'attendre.
LE CHEVALIER
C'est qu'il était tout venu.
LE COMTE
{Àpart,) II l'aime... Cependant aujourd'hui elle ne veut pas me voir; j'attribue cclaà ce que j'avais été quelques jours sans paraître avant que vous arrivassiez. La marquise est la femme de France la plus flère.
LE GHEVAUER..
Ahl je la trouve passablement humiliée d'avoir cette fierté-là.
LE COMTE
Je vous ai prié tantôt de me raccommoder avec elle, et je vous en prie encore.
LE CHEVALIER
Ehl vous vous moquez? cette femme-là vous adore.
LE COMTE
Je ne dis pas cela.
LE CHEVALIER
Et moi qui ne m'en soucie guère^ je le dis pour
VOUS
LE COMTE
Ce qui m'en plaît, c'est que vous le dites sans jalousie.
LE CHEVALIER
Oh ! parbleu I si cela vous platt, vous êtes servi à souhait: car je vous dirai que j'en suis charmé, que je vous en félicite, et que je vous embrasserais volontiers.
LE COMTE
Embrassez donc, mon cher.
Ah I ce n'est pas la peine; il me suffit de m'en réjouir sincèrement, et je vais vous en donner des preuves qui ne seront point équivoques.
LE COMTE
Je voudrais bien vous en donner de ma reconnaissance, moi ; et si vous étiez d'humeur à accepter celle que j'imagine, ce serait alors que je serais bien sûr de vous. A l'égard de la marquise...
LE CHEVAUER.
Comte, finissons. Vous autres amants, vous n'avez que votre amour et sesintérèts dans la tête, et toutes ces folies-là n'amusent point les autres. Parlons d'autre chose: de quoi s*agit-il?
LE COMTE
Dites-moi, mon cher, auriez-vous renoncé au mariage?
LE CHEVALIER
Ohl parbleu! c'en est trop : faut-il que j'y renonce pour vous mettre en repos? Non, monsieur; je vous demande grâce pour ma postérité, s'il vous plaît. Je n'irai point sur vos brisées : mais qu'on me trouve un parti convenable, et demain je me marie; et, qui plus est, c'est que cette marquise, qui ne vous sort pas de l'esprit, tenez, je m'engage à la prier de la fête.
LE COMTE
Ma foi, chevalier, vous me ravissez; je sens bien que j'ai affaire au plus fVanc de tous les hommes ; vos dispositions me charment. Mon cher ami, continuons : vous connaissez ma sœur; que pensez vous d'elle?
LE CHEVAUER.
Ce que j'en pense?... Votre question me fait ressouvenir qu'il y a longtemps que je ne l'ai vue, et qu'il faut que vous me présentiez à elle.
LE COMTE
Vous m'avez dit cent fois qu'elle était digne d'être aimée du plus honnête homme : on l'estime; vous connaissez son bien; vous lui plairez, j'en
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sois sûr; et si vous ne voulez qu'un parti convenable, en voiià un.
LE CHEVAUER.
la voilà un... Vous avez raison... oui... votre idée est admirable. Elle est amie de la marquise, n'est-ce pas?
LE COMTE
Je crois qu'oui.
LE CHEVALIER
Allons, cela est bon, et je veux que ce soit moi foi lai annonce la chose. Je crois que c'est elle qui entre. Retirez-vous pour quelques moments dans ce cabinet ; vous allez voir ce qu'un rival de mon espèce est capable de faire, et vous paraîtrez quand je voas appellerai. Partez; point de remerclmeht^ un jaloux n'en mérite point.
LE CHEVAUER, LA MARQUISE
LA MARQUISE
Le comte, dit-on, était avec vous, chevalier. Vous avez été bien longtemps ensemble ; de quoi donc était-il question?
LB CHEVAUSB, iérieu$emeni.
De pures visions de sa part, marquise, mais de visions qui m'ont chagriné, parce qu'elles vous intéressent, et dont la première a d'abord été de me demander si je vous aimais.
LA MARQUISE
Hais je crois que cela n'est pas douteux.
LE CHEVAUER.
Sans difficulté : mais prenez garde; il parlait d'amour et non pas d'amitié.
LA MARQUISE
Ah! il parlait d'amour! il est bien curieux! A votre place, je n'aurais pas seulement voulu les distinguer; qu'il devine.
LE CHEVALIER
>on pas, marquise; il n'y avait pas moyen de jouer là-dessus : car il vous enveloppait dans ses soupçons, et tous faisait pour moi le cœur plus tendre que je ne mérite. Vous voyez bien que cela était sérieux ; il fallait une réponse décisive : aussi i'ai-je faite, et l'ai bien assuré qu'il se trompait, et qu'absolument il ne s'agissait point d'amour entre nous deux, absolument.
Mais croyez-vous l'avoir persuadé? et croyez-
vous lui avoir dit cela d'un ton bien vrai, du ton d'un homme qui le sent?
LE CHEVAUER.
Oh! ne craignez rien : je l'ai dit de l'air dont on dit la vérité. Comment donc I je serais très-fàché, à cause de vous, que le commerce de notre amitié rendit vos sentiments équivoques. Mon attachement pour vous est trop délicat, pour profiter de l'honneur que cela me ferait : mais j'y ai mis bon ordre, et cela par une chose tout à fait imprévue. Vous connaissez sa sœur; elle est riche, très-aimable, et de vos amies, même.
LA MARQUISE
Assez médiocrement.
LE CHEVALIER
Dans la joie qu'il a eue de perdre ses soupçons, le comte me Ta proposée ; et comme il y a des. instants et des réflexions qui nous déterminent tout d'un coup, ma foi, j'ai pris mon parti; nous sommes d'accord, et je dois l'épouser; ce n'est pas là tout ; c'est que je suis encore chargé de vous parler en faveur du comte, et je vous en parle du mieux qu'il m'est possible. Vous n'aurez pas le cœur inexorable, et je ne crois pas la proposition fâcheuse.
LA MARQUISE, /roi<feillflll.
Non, monsieur; je vous avoue que le comte ne m'a jamais déplu.
Ne vous a jamais déplu ! c'est fort bienfait; mais pourquoi donc m'avez-vous dit le contraire?
LA MARQUISE
C'est que je voulais me le cacher à moi-même; et il l'ignore aussi.
LE CHEVALIER
Point du tout, madame; car il vous écoute.
LA MARQUISE
Lui?
LE CHEVALIER, LA MARQUISE, LE COMTE
LE COMTE
J'ai suivi les conseils du chevalier, madame : permettez que mes transports vous marquent la
joie où je suis. (// te jette aux genoux de la marquise.)
LA MARQUISE
Levez-vous, comte ; vous pouvez espérer.
LE COMTE
Que je suis heureux 1 et toi, chevalier, que ne te doîs-je pas? Mais, madame, achevez de me rendre le plus content de tous les hommes; chevalier, joignez vos prières aux miennes.
LE CHEVALIER, tVttti air agité.
Vous n'en avez pas besoin, monsieur; j'avais promis de parler pour vous, j'ai tenu parole. Je vous laisse ensemble, je me retire, (il pan.) Je me meurs.
SCÈNE X
LA MARQUISE, LE COMTE
LE COMTE
Madame, il y a longtemps que mon cœur est à vous; consentez à mon bonheur; que cette aventure-<i vous détermine; souvent il n'en faut pas davantage. J*ai ce soir affaire chez mon notaire, je pourrais vous l'amener ici. Nous y souperions avec ma sœur, qui doit venir vous voir; le chevalier s'y trouverait, vous verriez ce qu'il vous plairait de faire. Des articles sont bientôt passés, .ils n'engagent qu'autant qu'on veut : ne me refusez pas, je vous en conjure.
LA MARQUISE
Je ne saurais vous répondre ; je me sens un peu indisposée ; laissez-moi me reposer, je vous prie.
LE COMTE
Je vais toujours prendre les mesures qui pourront vous engager à m'assurer vos bontés.
SCÈNE XI
LA MARQUISE, seule.
Ah I je ne sais où j'en suis ; respirons. D'où vient que je soupire? Les larmes me coulent des yeux; je me sens saisie de la tristesse la plus profonde, et je ne sais pourquoi. Qu'ai-je affaire de l'amitié du chevalier? L'ingrat qu'il est! il se marie : l'infidélité d'un amant ne me toucherait point, celle d'un ami me désespère. Le comte m'aime; j'ai dit qu'il ne me déplaisait pas; mais où ai-je donc été chercher tout cela?
LÀ MARQUISE, LISETTE
LISETTE
Madame, je vous avertis qu'on vient de renvoyer madame la comtesse : mais elle a dit qu'elle repasserait sur le soir; voulez-vous y être?
LA MARQUISE
Non, jamais, Lisette : je ne saurais.
LISETTE
Êtes-vous indisposée, madame? Vous avez l'air bien abattue; qu'avez-vous donc?
LA MARQUISE
Hélas ! Lisette, on me persécute; on veut que je me marie.
LISETTE
Vous marier! A qui donc?
LA MARQUISE
Au plus haïssable de tous les hommes; à un
homme que le hasard a destiné pour me faire un mal, et pour m'arracher malgré moi des discours que j'ai tenus sans savoir ce que je disais.
Mais il n'est venu que le comte.
LA MARQUISE
Eh! c'est lui-même.
LISETTE
Et vous l'épousez?
LA MARQUISE
Je n'en sais rien ; je te dis qu'il le prétend.
LISETTE
Il le prétend! mais qu'est-ce que c'est donc que cette aventure-là? elle ne ressemble à rien.
LA MARQUISE
Je ne saurais te la mieux dire ; c'est. le chevalier, c'est ce misanthrope-là qui est cause de cela : il m'a fâchée ; le comte en a profité, je ne sais comment : ils veulent souper ce soir ici ; ils ont parlé de notaire, d'articles ; je les laissais dire ; le chevalier est sorti : il se marie aussi ; le comte lui donne sa sœur : car, pour achever de me déplaire, il ne manquait qu'une sœur à cet homme-là...
LISETTE
Quand le chevalier l'épouserait, que vous importe?
LA MARQUISE
Veux-tu que je sois la belle-sœur, d'un homme qui m'est devenu insupportable ?
LISETTE
Eh ! mort de ma vie I ne la soyez pas ; renvoyez
Et sur quel prétexte? car enfin, quoiquMl me fâche, je n'ai pourtant rien à lui reprocher.
LISETTE
Oh ! je m'y perds, madame, je n'y comprends plus rien.
LA MARQUISE
Ni moi non plus : je ne sais plus où j'en suis ; je ne saurais me démêler, je me meurs I Qu'est-ce que c'est donc que cet état-là ?
LISETTE
Mais c'est, je crois, ce maudit chevalier qui est cause de tout cela; et pour moi, je crois que cet homme-là vous aime.
LA MARQUISE
Eh! non, Lisette; on voit bien que tu te trompes.
LISETTE
Voulez-vous m'en croire madame? ne le revoyez plus.
LA MARQUISE
Eh ! laisse-moi, Lisette : tu me persécutes aussi I Ne me laissera-t-on jamais en repos ? En Téritét la situation où je me trouve est bien triste I
LISETTE
Votre situation ! je la regarde comme une énigme.
LA MARQUISE, LISETTE, LUBIN
LUBnr.
Madame, monsieur le chevalier^ qui est dans un état à faire compassion...
LA XARQOISB.
Qae Teut-il dire ? Demande-lui ce qu*il a, Liselle.
LUBIN
Héias ! je crois que son bon sens s*en va : tantôt il marche, tantôt il s*arrète; il regarde le ciel comme 8*il ne Tavait jamais vu ; il dit un mot, il en bredouille un autre, et il m'envoie savoir si vous voulez bien qu'il vous voie.
LA MARQUISB.
Ne me conseillcs-tu pas de le voir? Oui, n'est-ce pas?
USETTB.
Oui, madame; du ton dont vous me le demandez, je vous le conseille.
Luam.
Il avait d'abord fait un billet pour vous, qu'il m'a donné.
LA lURQUISB.
Toyons donc.
Tout à l'heure, madame. Quand j'ai eu ce billet, il a couru après moi :... Rends-moi le papier... je Fai rendu... Tiens, va le porter... je l'ai donc repris... Rapporte le papier... je l'ai rapporté. Ensuite il a laissé tomber le billet en se promenant, et je l'ai ramassé sans qu'il l'ait vu, afin de vous l'apporter comme à sa bonne amie, pour voir ce qu'il a, et s il y a quelque remède à sa peine.
LA MARQUISB.
Montre donc
LUBIN
Le voici ; et tenez, voilà l'écrivain qui arrive.
LE CHEVALIER, LA MARQUISE
LB CHBYAUBR prend de longé détours,
ie viens prendre congé de vous, et vous dire adieu, madame.
LA MARQUISB.
Vous, monsieur le chevalier ? et où allez-vous donc?
LB CHKVALIBR.
Où j'allais, quand vous m'avez arrêté.
LA MARQUISB.
Mon dessein n'était pas de vous arrêter pour si peu de temps.
LB CHBVALIER.
Ni le mien de vous quitter sitôt, assurément.
LA MARQUISB.
Pourquoi donc me quittez-vous ?
LB CHBVALIER.
Pourquoi je vous quitte ? Eh ! marquise, que vous importe de me perdre, dès que vous épousez le comte?
LA MARQUISE
Tenez, chevalier, vous verrez qu'il y a encore du malentendu dans cette querelle-là : ne précipitez rien, je ne veux point que vous partiez ; j'aime mieux avoir tort.
LB CHEVALIER
Non, marquise, c'en est fait ; il ne m'est plus possible de rester : mon cœur ne serait plus content du vôtre.
LA MARQUISB, oueccfou/cur.
Je crois que vous vous trompez.
LB CHEVALIER
Si vous saviez combien je vous dis vrai ! combien nos sentiments sont différents !
LA MARQUISE
Pourquoi différents? Il faudrait donner un peu plus d'étendue à ce que vous dites là, chevalier ; je ne vous entends pas bien.
LE CHEVALIER
Ce n'est qu'un seul mot qui m'arrête.
LA MARQUISB, avec un peu d^ embarras.
Je ne puis le deviner, si vous ne me le dites.
LB CHEVALIER
Tantôt, je m'étais expliqué dans un billet que je vous avais écriU
LA MARQUISE
A propos de ce billet vous me faites ressouvenir que Ton m'en a apporté un quand vous êtes venu.
LB CHEVALIER, intrigué»
Et de qui est-il, madame?
LA MARQUISE
Je vous le dirai,
(E//e lit haut, mais de manière ù ne pas être entendue
du chevalier,)
« Je devais, madame, regretter Angélique toute ma vie; cependant, le croiriez-vous? je pars aussi pénétré d'amour pour vous que je le fus jamais pour elle. »
LB CHEVALIER
Ce que vous lisez là, madame, me regarde-t-il ?
LA MARQUUSK.
Tenez, chevalier ; n'est-ce pas là le mot qui vous arrête ?
LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE COMTE
LB COMTE
Que vois- je, monsieur le chevalier? voilà de grands transports !
LE CHEVALIER
Il est vrai, monsieur le comte. Quand vous me disiez que j'aimais madame, vous connaissiez mieux mon cœur que moi ; mais j'étais dans la bonne foi^ et je suis sûr de vous paraître excusable»
LE COMTE
Et vous, madame ?
LA MARQUISE
Je ne croyais pas l'amitié si dangereuse.
LE COMTE
Ah ciel I (// for/.)
LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN
Madame, il y a là-bas un notaire que le comte a amené.
LE CHEVALIER
Le retiendrons-nous, madame ?
LA MARQUISE
Faites ; je ne me mêle plus de rien.
LISETTE, an chevalier.
Ah I je commence à comprendre : le comte s'ea va, le notaire reste, et vous vous mariez.
LUBIN
Et nous aussi ; et il faudra que votre contrat fasse la fondation du nôtre. N'est-ce pas, Lisette ? Allons, de la joie.
riN DE LA SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR.
L'AMOUR, CUPIDON
(f/j entrent par les deux côtés opposé$J)
CUPIDON, à part.
Que vois-je? Qui est-ce qui a l'audace de porter comme moi un carquois et des flèches?
l'amour, à part.
N'est-ce pas là Cupidon, cet usurpateur de mon empire?
CUPIDON, Aparr.
Ne serait-ce pas cet Amour gaulois, ce dieu de k fade tendresse, qui sort de la retraite obscure où ma victoire Ta condamné?
l'amour, à part.
Qu'il est laid! qu'il a l'air débauché I
CUPIDON, A part.
Vit-on jamais de figure plus sotte? Sachons un peu ce que vient faire ici cette ridicule antiquaille. Approchons, (il fiimoiir.) Soyez le bienvenu, mon ancien; le dieu des soupirs timides et des tendres langueurs, je vous salue.
l'amour.
Saluez.
CUPIDON
liC compliment est sec ; mais je vous le pardonne. Un proscrit n'est pas de bonne humeur.
l'amour. •
Un proscrit! Vous ne devez ma retraite qu'à Undignation qui m'a saisi , quand j'ai vu que les bommes étaient capables de vous souffrir.
CUPIDON
Malepeste I que cela est beau I C'est-à-dire que vous n'avez fui que parce que vous étiez glorieux, et vous êtes un héros fuyard.
l'amour.
le n'ai rien à vous répondre. Allez, nous ne sommes pas faits pour discourir ensemble.
CUPIDON
Ne VOUS fâchez point, mon confrère. Dans le fond,
je vous plains. Vous me dites des injures^ mais votre état me désarme. Tenez, je suis le meilleur garçon du monde. Contez-moi vos chagrins. Que venez-vous faire ici? Est-ce que vous vous ennuyez dans votre solitude? Eh bienl il y a un remède à tout. Voulez -vous de l'emploi? Je vous donnerai votre petite provision de flèches, car celles que vous avez là dans votre carquois ne valent plus rien... Voyez-vous ce dard-là? Voilà ce qu'il faut. Cela entre dans le cœur, cela le pénètre, cela le brûle, cela l'embrase : il crie, il s'agite, il demande du secours, il ne saurait attendre.
l'amour.
Quelle méprisable espèce de feux!
CUPIDON
Us ont pourtant décrié les vôtres. Entre vous et moi, de votre temps, les amants n'étaient que des benêts; ils ne savaient que languir, que faire des hélas! et conter leurs peines aux échos d'alentour. Ohl parbleu! ce n'est plus de même. J'ai supprimé les échos, moi. Je blesse. Ahi ! vite au remède. On va droit à la cause du mal. Allons, diton, je vous aime : voyez ce que vous pouvez faire pour moi ; car le temps est cher, il faut expédier les hommes. Mes sujets ne disent point, je me meurs! il n'y a rien de si vivant qu'eux. Langueurs, timidité, doux martyre, il n'en est plus question : fadeur, platitude du temps passé que tout cela. Vous ne faisiez que des sots, que des imbéciles; moi je ne fais que des gens décourage. Je ne les endors pas, je les éveille: ils sont si vifs qu'ils n'ont pas le loisir d'être tendres ; leurs regards sont des désirs : au lieu de soupirer, ils attaquent : ils ne demandent point d'amour, ils le supposent. Ils ne disent poiut, faites-moi grâce, ils la prennent: ils ont du respect, mais ils le perdent; et voilà ce qu'il faut. En un mot, je n'ai point d'esclaves, je n'ai que des soldats. Allons, déterminez-vous : j'ai besoin de commis ; voulez-vous être le mien? sur-le champ je vous donne de remploi.
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LAHOUR.
Ne rougissez-TOUs point du récit que vous venez de faire? quel oubli de la vertu 1
CUPIDON
Eh bien! quoi! la vertu! que voulez-vous dire? elle a sa charge et moi la mienne; elle est faite pour régir Tunîvers, et moi pour Tentretenir. Déterminez-vous, vous dis-je : mais je ne vous prends qu'à condition que vous quitterez je ne sais quel air de dupe que vous avez sur la physionomie, je ne veux point de cela. Allons, mon lieutenant, alerte! un peu de mutinerie dans les yeux; les vôtres prêchent la résistance. Est-ce là la contenance d*un vainqueur? Avec un Amour aussi poltron que vous, il faudrait qu*un tendron fit tous les frais de la défaite. Eh ! éviteriez-vous...
(Il tire une de $ei fléchei,) Je Suis d*avis de TOUS
égayer le cœur d'une de mes flèches, pour vous 6ter cet air timide et langoureux. Gare! que je vous rende aussi fou que moi.
l'axour, tirant ausêi une de eetfèehe»^
Et moi, si vous tii*ez, je vous rendrai sage.
CUPIDON
Non pas, s'il vous plaft ; j'y perdrais, et vous y gagneriez.
L*AM0UR
Allez, petit libertin que vous êtes, votre audace ne m'offense point, et votre empire touche peutêtre à sa un. Jupiter aujourd'hui fait assembler tous les dieux; il veut que chacun d'eux fasse un don au fils d'un grand roi qu'il aime. Je suis invité à l'assemblée. Tremblez des suites que peut avoir celte aventure.
CUPIDON, MERCURE, PLUTUS
ICBRCURE.
Ah! vous voilà, seigneur Cupidon. Je suis votre servileur.
PLUTUS
Bonjour, mon ami.
CUPIDON
Bonjour, Plutus. Seigneur Mercure, il y a aujourd'hui assemblée générale, et c'est vous qui avez averti tous les dieux, de la part de Jupiter, de se trouver ici.
MBBCUHX.
n est vrai.
Pourquoi donc n*ai-je rien su de cela, moi? Est-ce que je ne suis pas une divinité assez considérable?
MERCURE
Eh ! où vouliez- vous que je vous prisse 7 Vous êtes un coureur qu'on ne saurait attraper.
CUPIDON
Vous biaisez, Mercure. Parlez-moi franchement: étais-jc sur votre liste ?
MERCURE
Ma foi ! non. J'avais ordre exprès de yous oublier tout net.
CUPIDON
Moi! Et de qui l'aviez -vous reçu?
MERCURE
De Minerve, à qui Jupiter a donné la direction de l'assemblée.
PLUTUS
Oh ! de Minerve, la déesse de la sagesse? Ce n'est pas là un grand malheur. Tu sais bien qu'elle ne nous aime pas; mais elle a beau faire, nous avons un peu plus de crédit qu'elle : nous rendons les gens heureux, nous, morbleu ! et elle ne les rend que raisonnables.
CUPIDON
Apparemment que c'est elle qui vous a chargé du soin d'aller chercher le dieu de la tendresse, lui dont on ne se ressouvenait plus?
MERCURE
Vous l'avez dit, et ma commission portait même de lui faire de grands compliments.
CUPIDON, riant.
La belle ambassade I
PLUTUS
Va, va, mon ami, laisse-le venir, ce dieu de la tendresse; quand on le rétablirait, il ne ferait pas grande besogne; on n'est plus dans le goût de l'amoureux martyre; on ne l'a retenu que dans les chansons. Le métier de cruelle est tombé ; ne t'embarrasse pas de ton rival, je ne veux que de l'or pour le battre, moi.
CUPIDON
Je le crois. Mais je suis piqué. Il me prend envie de vider mon carquois sur tous les cœurs de l'Olympe.
MERCURE
Point d'étourderie. Jupiter est le maître : on pourrait bien vous casser ; car on n'est pas trop content de vous.
CUPIDON
Eh! de quoi peut-on se plaindre, je vous prie?
MERCURE
Ohl de tant de choses! Par exemple, il n*j a plus de tranquillité dans le mariage; vous lie sauriez laisser la tête des maris en repos; vous met-
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tez toujours après leurs femmes quelque chasseur qui les attrape.
CUPIDON
Et moi, je vous dis que mes chasseurs ne poursoiveat que ce qui se préseate.
PLUTUS
Cest-à-dire que les femmes sont bien aises d'être courues?
cupiDOir.
Voilà ce que c'est. La plupart sont des coquettes, qui en demeurent là, ou bien qui ne se retirent que pour agacer; qui n'oublient rien pour exciter renvie du chasseur, qui lui disent : mirez-moi. On les mire, on les blesse, et elles se rendent. Est-ce ma faute? Parbleu I non; la coquetterie les a déjà bien étourdies avant qu'on les tire.
MBRCURB.
Vous direz ce qu'il vous plaira. Ce n'est point à moi à vous donner des leçons: mais prenez-y garde : ce sont les hommes, ce sont les femmes qui crient, qui disent que c'est vous qui passez les contrats de la moitié des mariages. Après cela, ce sont des vieillards quevous donnez à expédier à de jeunes épouses, qui ne les prennent vivants que pour les avoir morts, et qui, au détriment des héritiers, ont tout le proOt des funérailles. Ce sont de vieilles femmes dont vous videz le coffre pour Tachât d'un mari fainéant, qu'on ne saurait ni troquer ni revendre. Ce sont des malices qui ne finissent point, sans compter votre libertinage : car Bacchus, dit-on, vous fait faire tout ce qu'il veut. Plutus avec son or, dispose de votre carquois; pourvu qu'il vous donne, toute votre artillerie est à son service, et cela n'est pas joli; ainsi, tenez-vous en repos et changez de conduite.
Puisque vous m'exhortez à changer, vous avez donc envie de vous retirer, seigneur Mercure?
MERCURE
Laissons là cette mauvaise plaisanterie.
PLUTUS
Quant à moi, je n'ai que faire' d'être dans les caquets. Tout ce que je prends de lui, je l'achète : je marchande, nous convenons, et je paie; voilà toute la Gnesse que j'y sache.
CUPIDON
Celui-là est comique! se plaindre de ce que j*aime la bonne chère et l'aisance, moi qui suis FAmour ! A quoi donc voulez-vous queje m'occupe? à des traités de morale? Oubliez-vous que c'est moi qui mets tout en mouvement, que c*est moi qui donne la vie ; qu'il faut dans ma charge un fonds inépuisable de bonne humeur, et que je dois être à moi seul plus sémillant, plus vivant que tous les dieux ensemble?
MERCURE
Ce sont vos affaires. Mais je pense que voici Apollon qui vient à nous.
PLUTUS
Adieu donc, je m'en vais. Le dieu du bel esprit et moi ne nous amusons pas extrêmement ensemble. Jusqu'au revoir, Gupidon.
CUPIDOIT.
Adieu, adieu, je vous rejoindrai.
CUPIDON, MERCURE, APOLLON
MERCURE
Qu'avez- vous, seigneur Apollon? vous avez l'aîr sombre.
APOLLON
Le retour du dieu de la tendresse me fâche. Je n'aime pas les dispositions où je vois que Minerve est pour lui. Je vous apprends qu'elle va bientôt l'amener ici, Cupidon.
CUPIDON
Et que veut-elle en faire?
APOLLON
Vous entendre raisonner tous les deux sur la nature de vos feux, pour juger lequel de vos dons on doit préférer dans celte occasion-ci : et c'est de quoi même je suis chargé de vous informer.
CUPIDON
Tant mieux, morbleu I tant mieux ; cela me divertira. Allez, il n'y a rien à craindre; mon confrère ne plaide pas mieux qu'il blesse.
MERCURE
Croyez-moi, allez pourtant vous préparer pendant quelques moments.
CUPIDON
C'est, parbleu! bien dit; je vais me recueillir chez Bacchus; il a du vin de Champagne qui est d'une éloquence admirable; j'y trouverai mon plaidoyer tout fait. Adieu^ mes amis; tenez-moi des lauriers tout prêts.
MERCURE, APOLLON
APOLLON
11 a beau dire; le vent du bureau n'est pas pour lui, et je me défie du succès.
MERCURE
Eh bien I que vous importe à vous? Quand son rival redeviendrait à la mode, vous n'en inspirerez pas moins ceux qui chanteront leurs maîtresses.
APOLLON
Eh! morbleu I cela est bien différent; les chan* sons ne seront pas si jolies. On ne chantera plus que des sentiments. Cela est bien plat.
MERCURE
Bien plat! que voulez-vous donc qu'on chante?
APOLLON
Ce que je veux? est-ce qu'il faut un commen-
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taire à Mercure? Uae caresse, une vivacité, un transport, quelque petite action.
MERCURE
Ah! vous avez raison; je n'y songeais pas : cela fait un sujet bien plus piquant, plus animé.
Sans comparaison ; et un sujet bien plus à la portée d'être senti. Tout le monde est au fait d'une action.
MERCURE
Oui, tout le monde gesticule.
APOLLON
Et tout le monde ne sent pas. Il y a des cœurs matériels qui n'entendent un sentiment que lorsqu'il est mis sur un canevas bien intelligible.
MERCURE
Off ne leur explique l'âme qu'à la faveur du corps.
APOLLON
Vous y êtes; et il faut avouer que la poésie galante a bien plus de prise en pareil cas. Aujourd'hui, quand j'inspire un couplet de chanson ou quelques autres vers, j'ai mes coudées franches, je suis à mon aise. C'est Philis qu'on attaque, qui combat, qui se défend mal ; c'est un beau bras qu'on saisit, c'est une main qu'on adore et qu'on baise : c'est Philis qui se fâche ; on se jette à ses genoux, elle s'attendrit, elle s'apaise; un soupir lui échappe... Ah ISylvandre... Ah! Philis... Levezvous, je le veux... Quoi! cruelle, mes transports... Finissez; je ne puis; laissez-moi... Des regards, des ardeurs, des douceurs; cela est charmant- Sentez-vous la gaieté, la commodité de ces objetslà? J'inspire là-dessus en me jouant; aussi n'at-on jamais vu tant de poètes.
MERCURE
Et dont la poésie ne vous coûte rien. Ce sont les Philis qui en font tous les frais.
Sans doute : au lieu que si la tendresse allait être à la mode, adieu les bras, adieu les mains; les Philis n'auraient plus de tout cela.
MERCURE
Elles n'en seraient que plus aimables, et sans doute plus estimées. Mais laissez-moi recevoir la Vérité, qui arrive.
MERCURE, APOLLON, LA VÉRITÉ
MERCURE
11 est temps de venir, déesse; l'assemblée va se tenir bientôt.
LA vÉRrrÊ.
^arrive. Je me suis seulement amusée un instant à parler à Minerve sur le choix qu'elle a fait de certains dieux pour la cérémonie dont il est question.
APOLLON
Peut-on vous demander de qui vous parliez, déesse?
LA VÉRITÉ
De qui? de vous.
APOLLON
Cela est net. Et qu'en disiez-vous donc?
LA VÉRITÉ
Je disais... Mais vous êtes bien hardi d'interroger la Vérité. Vous y tenez-vous?
APOLLON
Je ne crains rien. Poursuivez.
MRACURE.
Courage 1
APOLLON
Que disiez-vous de moi?
LA VÉRITÉ
Du bien et du mal, beaucoup plus de mal que de bien. Continuez de m'interroger. Il ne vous en coûtera pas plus de savoir le reste.
APOLLON
Et quel mal y a-t-il à dire du dieu qui peut faire le don de l'éloquence et de l'amour des beaux-arts?
LA VÉRITÉ
Oh ! vos dons sont excellents : j'en disais du bien ; mais vous ne leur ressemblez pas.
APOLLON
Pourquoi?
LA VÉRITÉ
C'est que vous flattez, que vous mentez, et que vous êtes un corrupteur des âmes humaines.
APOLLON
Doucement, s'il vous plaît: comme vous y allez!
LA VÉRITÉ
En un mot, un vrai charlatan.
APOLLON
Arrêtez; car je me fâcherais.
MERCURE
Laissez-la achever; ce qu'elle dit est amusant.
APOLLON
Il ne m'amuse point du tout, moi. Qu'est-ce que cela signifie? En quoi donc mérité-je tous ces noms-là?
LA VÉRITÉ
Vous rougissez; mais ce n'est pas de vos vices; ce n'est que du reproche que je vous en fais.
MERCURE, à Apollon,
N*admirez-vous pas son discernement?
APOLLON
Déesse, vous me poussez à bout.
LA VÉRITÉ
Je vous définis. Vengez-vous en vous corrigeant.
APOLLON
Eh! de quoi me corriger?
LA VÉRITÉ
Du métier vénal et mercenaire que vous faites. Tenez, de toutes les eaux de votre Hippocrène, de votre Parnasse et de votre bel-esprit, je n'en don-
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nerais pas un fétu, non plas que de vos neuf Muses, qa'oD appelle les chastes sœurs, et qui ne sont que oeuf vieilles friponnes, que vous n'employez qu*à faire du mal. Si vous êtes le dieu de Téloquence, de la poésie, du bel esprit, soutenez donc ces grands attributs avec quelque dignité. Car enûn, n'est-ce pas vous qui dictez tous les éloges flatteurs qui se débitent? Vous êtes si accoutumé à mcnlir que, lorsque vous louez la vertu, vous n'avez plus d'esprit, vous ne savez plus où vous en éles.
MSttCDRE.
Elle n*a pas tout le tort. J'ai remarqué que la fiction vous réussit mieux que le reste.
LA VÉRITÉ
Je vous dis qu'il n'y a rien de si plat que lui quand il ne ment pas. On est toujours mal loué de lui dès qu'on mérite de Têtre. Mais dans le fabuleux, oh ! il triomphe. Il vous fait un monceau de toutes les vertus, et puis vous les jette à la tête : Tiens, prends, enivre-toi d'impertinences et de chimères.
APOLLON
Mais enfln...
LA VÉRITÉ
Mais enfin, tant qu'il vous plaira. Vos cpftres dédlcatoires, par exemple?
MERCURE
Oh! faites-lui grâce là-dessus. On ne les lit point.
LA VÉRFTÉ.
Dans le grand nombre, il y en a quelques-unes que j'approuve. Quand j'ouvre un livre, et que je vois le nom d'une vertueuse personne à la tête, je m'en réjouis: mais j'en ouvre un autre, il s'adresse à une personne admirable; j'en ouvre cent, j'en ouvre mille, tout est dédié àdes prodiges de vertu et de mérite. Et où se tiennent donc tous ces prodiges? Où sont-ils? Comment se fait-il que les personnes vraiment louables soient si rares, et que les épilres dédicatoires soient si communes? Il me les faut pourtant en nombre égal, ou bien vous n'êtes pas un dieu d'honneur. En un mot, il y a mille épftres où vous vous écriez : « Que votre « modestie se rassure, monseigneur. » Il me faut donc mille monseigneurs modestes. Ohl de bonne foi, me les fournirez- vous? Concluez.
APOLLON
Mais, Mercure, approuvez-vous tout ce qu'elle me dit là?
MERCURE. '
Moi? je ne vous trouve pas si coupable qu'elle le croit On ne sent point qu'on est menteur, quand en a l'habitude de l'être.
APOLLON
La réponse est consolante.
LA VÉRITÉ
En un mot, vous masquez tout : et ce qu'il y a de plaisant, c'est que ceux que vous travestissez prennent le masque que vous leur donnez pour
leur visage. Je connais une très-laide femme que vous avez appelée charmante Iris. La folle n'en veut rien rabattre. Son miroir n'y gagne rien -, elle n'y voit plus qu'Iris. C'est sur ce pied-là qu'elle se montre, et la charmante Iris est une guenon qui vous ferait peur. Je vous pardonnerais tout cela, cependant, si vos flatteries n'attaquaient pas jusqu'aux princes; mais pour cet article-là, je le trouve affreux.
MERCURE
Malepeste! c'est l'article de tout le monde.
APOLLON
Quoi 1 dire la vérité aux princes 1
LA VÉRITÉ
Le plus grand des mortels, c'est le prince qui l'aime et qui la cherche; je mets presque à côté de lui le sujet vertueux qui ose la lui dire; et le plus heureux de tous les peuples est celui chez qui ce prince et ce sujet se rencontrent ensemble.
APOLLON
Je l'avoue, il me semble que vous a^ez raison.
LA VÉRITÉ
Au reste, Apollon, tout ce que je vous dis là ne signifie pas que je vous craigne. Vous savez aujourd'hui de quel prince il est question. Faites tout ce qui vous plaira; la Sagesse et moi, nous remplirons son âme d'un si grand amour pour les vertus, que vos flatteurs seront réduits à parler de lui comme j'en parlerais moi-même. Adieu.
APOLLON
C'en est fait; je me rends, déesse, et je me Taccomode avec vous : allons, j« vous consacre mes veilles. Vous fournirez des actions au prince, et je me charge du soin de les célébrer^
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ce que tous avez à dire. J'aurais pu vous fournir quelque chose de bon; mais vous ne consultez personne.
Mons de la poésie, vous me manquez de respect.
APOLLON
Pourquoi donc ?
CUPIDON
Vous croyez avoir autant d'esprit que moi, je pense?
MERCURE ri7.
Eh ! eh I eh ! eh.
APOLLON
Je sais pourtant persuader la raison môme.
CUPIDON
Et moi, je la fais taire. Taisez-vous aussi.
SCÈNE IX
MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE
APOLLON
MINERVE
Vous savez^ Cupidon, de quel emploi Jupiter m'a chargée. Peut-être vous plaindrez-vous du secret que je vous ai fait de notre assemblée; mais je croyais vos feux trop vifs. Quoi qu'il en soit, nous ne voulons point que le prince ait une âme insensible. L'un de vous deux doit avoir quelque droit sur son cœur; mais la raison doit primer sur tout, et vous êles accusé de ne la ménager guère.
CUPIDON
Oui-dà, je l'étourdis quelquefois. Il y a des moments difficiles à passer avec moi; mais cela ne dure pas.
Quand on aime, il faut bien qu'il y paraisse.
MERCURE
Tenez, dans la théorie, le dieu de la tendresse l'emporte; mais j'aime mieux sa pratique, à lui.
MINERVE
Messieurs, ne soyez que spectateurs.
MERCURE
Je ne dis plus mot.
APOLLON
Pour moi, serviteur au silence. Je sers.
MINERVE
Vous me faites plaisir.
SCÈNE X
MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE
MINERVE
Allons, Cupidon, je vous écouterai, malgré les défauts qu'on vous reproche.
CUPIDON
Mais qu'est-ce que c'est que mes défauts? Où cela va-t-il?On dit que je suis un peu libertin; mais on n'a jamais dit que j'étais un benêt.
LAMOUC
Et de qui l'à-t-on dit?
A votre place, je ne ferais point cette questîon-là.
MINERVE
II ne s'agit point de cela. Terminons. Je ne suis venue ici que pour vous écouter. Voyons, {A C Amour) vous êtes l'ancien, vous; parlez le premier.
l'amour touMiê et eraeke.
Sage Minerve, vous devant qui je m'estime heureux de réclamer mes droits...
CUPIDON
Je défends les coups d'encensoir.
MINERVE
Retranchez l'encens.
l'amour.
Je croirais manquer de respect et faire outrage à vos lumières, si je vous soupçonnais capable d'hésiter entre lui et moi.
CUPIDON
La cour remarquera qu'il la flatte.
MINERVE
Laissez-le donc dire.
CUPIDON
Je ne parle pas ; je ne fais qu'apostiller son exorde.
l'amour.
Ah I c'en est trop. Votre andace m'irrite, et me fait sortir de la modération que je voulais garder. Qui étes-vous, pour oser me disputer quelque chose ? vous, qui n'avez pour attribut que le vice, digne héritage d'une origine aussi impure que la vôtre! Divinité scandaleuse, dont le culte est un crime; à qui la seule corruption des hommes a dressé des autels! vous à qui les devoirs les plus sacrés servent de victimes ! vous qu'on ne peut honorer qu'en immolant la vertu ! Funeste auteur des plus honteuses flétrissures des hommes, qui, pour récompense à ceux qui vous suivent ue leur laissez que le déshonneur, le repentir et la misère en partage! Osez-vous vous comparer à moi, au dieu de la plus noble, de la plus estimable, de la plus tendre des passions, et j'ose dire, de la plus féconde en héros 7
CUPIDON
Bon, des héros! nous voilà bien riches! Est-ce que vous croyez que la terre ne se passera pas bien de ces messieurs-là? Allez, ils sont plus curieux à voir que nécessaires; leur gloire a trop d'attirail. Si Ton rabattait tous les frais qu'il en coûte pour les avoir, on verrait qu'on les achète plus qu'ils ne valent. On est bien dupe de les admirer, puisqu'on en paie la façon. Il faut que les hommes vivent un peu bourgeoisement les uos avec les autres, pour être en repos. Vos héros sortent du niveau et ne font que du tintamarre. Poursuivez.
MINERVE
Laissons là les héros; il est beau de l'être; mais la raison n'admire que les sages.
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CUPIOON.
Oh ! de ceux-là, i] n*en a jamais fait, dî moi aoD plus.
l'amour.
De grâce, écoutez-moi, déesse. Qu'est-ce que c'était autrefois que l'envie de plaire ? Je vous en atteste vous-même. Qu'est-ce que c'était que Tamour? je l'appelais tout à l'heure une passion : c'élaitune vertu, déesse; c'était du moins l'origine de toutes les vertus ensemble. La nature me présentait des hommes grossiers, je les polissais ; des tcroces, je les humanisais; des fainéants, dont je ressuscitais les talents enrouis dans l'oisiveté et dans la paresse. Avec moi, le méchant rougissait de l'être. L'espoir de plaire, l'impossibilité d'y arriver autrement que par la vertu, forçaient son àme à devenir estimable. De mon temps, la Pudeur était la plus estimable des Grâces.
CUPIDON
Eh bien ! il ne faut pas faire tant de bruit; c'est encore de même. Je n'en connais point de si piquante, moi, que la Pudeur. Je Tadore, et mes sujets aussi. Us la trouvent si charmante qu'ils la poursuivent partout où ils la trouvent. Mais je m'appelle l'Amour; mon métier n'est pas d'avoir soin d'elle. Il y a le Respect, la Sagesse, l'Honneur, qui sont soumis à sa garde, voilà ses ofïlciers; c*est à eux à la défendre du danger qu'elle court; et ce danger, c'est moi. Je suis fait pour être ou son vainqueur ou son vaincu. Nous ne saurions vivre autrement ensemble, et sauve qui peut. Quand je la bats, elle me le pardonne ; quand elle me bat, je ne l'en estime pas moins, et elle ne m'en hait pas davantage. Chaque chose a son contraire ; je suis le sien. Cesi sur la bataille des contraires que tout roule dans la nature. Vous ne savez pas cela, vous ; vous n'êtes point philosophe.
l'amour.
Jugez-nous, déesse, sur ce qu'il vient d'avouer lui-même. N'est-il pas condamnable ? Quelle différence des amants de mon temps aux siens I Que de décence dans les sentiments des miens I Que de dignité dans les transports mêmes I
CUPIOON.
De la dignité dans l'amour I de la décence pour fa dorée du monde 1 voilà des agréments d'une grande ressource ! Il ne sait plus ce qu'il dit. Minerve, toute la nature est intéressée à ce que vous renvoyiez ce vieux garçon-là. Il va l'appauvrir à QQ pointqu'il n'y aura plus que des déserts. Vivrat-elJe de soupirs? Il n'a que cela vaillant. Autant co emporte le vent ; et rien ne reste que des romans de douze tomes : encore, à la fin, n'y aurat-il personne pour les lire. Prenez garde à ce que vous allez faire.
l'amouh.
Juste ciell faut-il...?
CUPIDON
Don ! des apostrophes au ciel I voilà encore de
son jargon. Eh ! morbleu ! qu'il s'en aille. Tenez, mon ami, je veux bien encore vous parler raison. Vous me reprochez ma naissance, parce qu'elle n'est pas méthodique, et qu'il y manque une petite formalité, n'est-ce pas? Eh bien 1 mon enfant, c'est en quoi elle est excellente, admirable ; et vous n'y entendez rien.
MERCURB.
Ceci est nouveau.
CUPIOOX.
Doucement. La nature avait besoin d'un Amour, n'est-il pas vrai ? Comment fallait-il qu'il fût, à votre avis? un conteur de fades sornettes? un trembleur qui a toujours peur d'offenser, qui n'eût fait dire aux femmes que, ma gloire ! et aux hommes que, vos divins appas /Non, cela ne valait rien. C'était un espiègle tel que moi qu'il fallait à la nature; un étourdi sans souci, plus vif que délicat, qui mit toute sa noblesse à tout prendre et à ne rien laisser. Et cet enfanl-là, je vous prie, y avaitil rien de plus sage que de lui donner pour père et pour mère des parents joyeux qui le fissent nattre sans cérémonie dans le sein de la joie? Il ne fallait que le sens commun pour sentir cela. Mais, dites-vous, vous êtes le dieu du vice. Cela n'est pas vrai; je donne de l'amour, voilà tout : le reste vien du cœur des hommes. Les uns y perdent, les au très y gagnent; je ne m'en embarrasse pas. J'allume le feu ; c'estàla raison à le conduire, et je m'en tiens à mon métier de distributeur de flammes au profit de l'univers. En voilà assez; croyez-moi, retirez-vous. C'est l'avis de Minerve.
MINERVE
Je suspends encore mon jugement entre vous deux. Voici la Vertu qui entre ; je ne prononcerai que lorsqu'elle m'aura donné son avis.
SCÈNE XI
MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE
LA VERTU
MINERVE
Venez, déesse : nous avons besoin de vous ici. Vous savez les motifs de notre assemblée. Il s'agit à présent de savoir lequel de ces deux Amours nous devons retenir pour nos desseins. Je viens d'entendre leurs raisons ; mais je ne déciderai la chose qu'après que vous l'aurez examinée vousmême. Que chacun (d'eux vous fasse sa déclaration. Vous me direz après laquelle vous aura paru du caractère le plus estimable, et je jugerai par là lequel de leurs dons peut entraîner le moins d'inconvénient dans l'àme du prince. Adieu, je vous laisse, et vous me ferez votre rapport.
L'AMOUR, MERCURE, CUPIDON, lA VERTU.
MERCURE
L'expédient est très-bon.
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CUPIDON
Dites-moi, déesse, ne vaudrait-il pas mieux que nous vous tirassions chacun un petit coup de dard? Vous jugeriez mieux de ce que nous valons par nos coups.
LA VERTU
Cela serait inutile. Je suis invulnérable; et d'ailleurs, je veux vous écouter de sang-froid, sans le secours d'aucune impression étrangère.
MERCURE
C'est bien dit ; point de prévention.
l'amour.
Il est bien humiliant pour moi de me voir tant de fois réduit à lutter contre lui.
CUPIDON
Mon ancien recule ici ! Ses flammes héroïques ont peur de mon feu bourgeois ! C'est le brodequin qui épouvante le cothurne.
l'amour.
Je pourrais avoir peur si nous avions pour juge une âme commune ; mais avec la Vertu, je n'ai rien à craindre.
CUPIDON
Il fait toujours des exordes. Il a pillé celui-ci dans Cléopâtre.
LA VERTU
Qu'importe? allons, je vous entends.
mercure.
Le pas est réglé entre vous; c'est à l'Amour à commencer.
CUPIDON
Sans doute. Il est la tragédie, lui ; moi, je ne suis que la petite pièce. Qu'il vous glace d'abord ; je vous réchaufTerai après.
{Mercure et la Vertu sourient.)
l'amour.
Quoi I met-il déjà les rieurs de son côté ?
LA VERTU
Laissez-le dire. Commencez, je vous écoute.
MERCURE
Motus.
l'amour 9*icarte^ et fait la révérence en approchant de
la Vertu.
Permettez-moi, madame, de vous demander un moment d'entretien. Jusqu'ici mon respect a réduit mes sentiments à se taire.
CUPIDON bâille.
Ah ! ah ! ah !
l'amour.
Ne m'interrompez donc pas.
CUPIDON
Je vous demande pardon ; mais je suis l'Amour : le respect m'a toujours fait bâiller. N'y preuez pas garde.
MERCURE
Ce début me paraît froid.
LA VERTU, A rA mour.
Recommencez.
L*AMOUR
Je vous disais, madame, que mon respect a réduit mes sentiments à se taire. Ils n'oat osé se produire que dans mes timides regards ; mais il n'est plus temps de feindre ni de vous dérober votre victime. Je sais tout ce que je risque à vous déclarer ma flamme. Vos rigueurs vont punir mon audace. Vous allez accabler un téméraire; mais, madame, au milieu du courroux qui va vous saisir, souvenez-vous du moins que ma témérité n'a jamais passé jusqu'à l'espérance et que ma respectueuse ardeur...
CUPIDON
Encore du respect 1 voilà mes vapeurs qui me reprennent.
MERCURE
Et les voilà qui me gagnent aussi, moi.
l'amour. Déesse, rendez-moi justice. Vous sentez bien qu'on m'arrête au milieu d'une période assez touchante, et qui avait quelque dignité.
la vertu.
Voilà qui est bien ; votre langage est décent. 11 n'étourdit point la raison. On a le temps de se reconnaître ; et j'en rendrai bon compte.
mercure.
Cela fait une belle pièce d'éloquence ; on dirait d'une harangue.
CUPIDON
Ouî-dà : cette flamme, avec les rigueurs de madame; la témérité qu'on accable à cause de cette audace qui met en courroux, en dépit de l'espérance qu'on n'a point ; avec cette victime qui vient brocher sur le tout : cela est très-beau, très-touchant, assurément.
-l'amour, à Cupidon.
Ce n'est pas votre sentiment qu'on demande. Voulez-vous que je continue, déesse ?
LA vertu.
Ce n'est pas la peine : en voilà assez. Je vois bien ce que vous savez faire. A vous, Cupidon.
mercure.
Voyons.
CUPIDON
Non, déesse adorable, ne m'exposez point à vous dire que je vous aime. Vous regardez ceci comme une feinte; mais vous êtes trop aimable, et mon cœur pourrait bien s'y méprendre. Je vous dis la vérité; ce n'est pas d'aujourd'hui que vous me touchez. Je me connais en charmes: ni sur la terre ni dans les cieux, je ne vois rien qui ne le cède aux vôtres. Combien de fois n'ai-jc pas été tenté de me jeter à vos genoux I Quelles délices pour moi d'aimer la Vertu, si je pouvais être aimé d'elle! Ehl pourquoi ne m'aimericz-vous pas ? Que veut dire ce penchant qui me porte à vous, s'il n'annonce pas que vous y serez sensible? Je sens que tout mon cœur vous est dû; n'avezvous pas quelque répugnance à me refuser le
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vôtre. Aimable Vertu, me fuirez-vou» toujours? Regardez-moi! vous ne me connaissez pas: c'est TAmour à vos genoux qui vous parle. Essayez de leToir; il est soumis, il ne veut que vous fléchir. Je TOUS aime ; je vous le dis, vous m'entendez; mais vos yeux ne me rassurent pas. Un regard achèverait mon bonheur ! Ah ! quel plaisir ! vous me l'accordez. Chère main que j'idolâtre, recevez mes transports. Voici le plus heureux instant qui me soit échu en partage.
LA VEBTU, soupirant.
Ah ! finissez, Cupidon ; je vous défends de parler davantage.
l'amour.
Quoi ! la Vertu se laisse baiser la main !
LA VERTU
Il va si vite que je ne la lui ai pas vu prendre.
UBRCURE.
Ce fripon-là m'a attendri aussi.
CUPIDON
Déesse, pour m'expliquer comme lui, vous plaitil d'écouter encore deux ou trois petites périodes de conséquence ?
LA VERTU
Quoi I vous voulez continuer ? Adieu.
CUPIDON
Hais VOUS vous en allez, et ne décidez rien.
LA VERTU
Je me sauve et vais faire mon rapporta Minerve.
l'amour.
Adieu, Mercure; je vous quitte, et je vais la suivre.
CUPIDON, riant.
Allez, allez lui servir d'antidote.
SCÈNE XIII
MERCURE, CUPIDGiN.
CUPIDON, riant.
Ah ! ah I ah! ah ! la Vertu se laissait apprivoiser. Je la tenais déjà par la main, toute Vertu qu'elle est; et si elle me donnait encore un quart-d'heure d audience, je vous la garantirais mal nommée.
MERCURE
Oui : mais la Vertu est sage, et vous fuit.
CUPIDON
La belle ressource I
MERCURE
U n'y en a point d'autre avec un fripon comme vous.
Qu'est-ce donc, seigneur Mercure? Vous me donnez des épithètes! Vous vous familiarisez, petit commensal I
MERCURE
Quoi ! vous vous fâchez ?
CUPIDON
Oh 1 que non. Nous ne pouvons nous passer l'un de l'autre. Mais qu'en dites-vous ? Le dieu de la tendresse n'a pas beaucoup brillé, ce me semble?
MERCURE
Vous êtes un étourdi. Vous ne l'avez que trop battu, et je crains que vous n'ayez paru que trop fort. Gomment donc ! vous égratignez, en jouant, jusqu'à la Vertu même ! Oh I on ne vous choisira pas pour la cérémonie présente. Vous êtes trop remuant. Vous mettriez la Ville et la Cour sur un joli ton. J'entends quelqu'un; je suis sûr que c'est Minerve qui vient vous donner votre congé. C'est elle-môme.
SCÈNE XIV
L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE, PLUTUS, APOL- LON, LA VÉRITÉ, MINERVE, LA VERTU.
MINERVE
Cupidon, la Vertu décidait contre vous ; et moimôme j'allais être de son sentiment, si Jupiter n'avait pas jugé à propos de vous réunir en vous corrigeant, pour former le cœur du prince. Avec votre confrère, l'âme est trop tendre, il est vrai ; mais avec vous, elle est trop libertine. Il fait souvent des cœurs ridicules ; vous n'en faites que de méprisables. Il égare l'esprit; mais vous ruinez les mœurs. Un'a que des défauts; vous n'avez que des vices. Unissez-vous tous deux : rendez-le plus vif et plus passionné, et qu'il vous rende plus tendre et plus raisonnable ; et vous serez sans reproche. Au reste, ce n'est pas un conseil que je vous donne, c'est un ordre de Jupiter que je vous annonce.
CUPIDON, embrassant t Amour,
Allon8,mon camarade, je le veux bien. Embrassons-nous. Je vous apprendrai à n'être plus si sot, et vous m'apprendrez à être plus sage.
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LES
SERMENTS INDISCRETS
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE
aEPaéSKNTÉE POUR LA PREHIÈRE FOIS PAR LES COVÉDIBNS FRANÇAIS ORDINAIRES DU ROI, LE 8 JUIN 1733.
PERSONNAOES
M. ORGON , père de Loeile «t de Pbénice. U. ERGASTE, père de Damii.
LUGILE, fille de M. Orgon.
rUÉNIGEi sœur de Lueile.
PERSONNAOES
DAVIS « filide M. Ergaste, amant de Lueile. LTSETTE , ioirante de Lueile.
FRONTIN . Talet de Damis* UN DOMESTIQUE.
X«a Boène est dans une maison de campagne.
LUCILE, LISETTE
LUCILE
Ahl te voilà, Lisette; approche; je viens d'apprendre que Damis est arrivé hier de Paris, qu'il est actuellement chez son père ; et voici une lettre qu'il faut que tu lui rendes, en vertu de laquelle j'espère que je ne l'épouserai point.
LISETTE
Quoil cette idée-là vous dure encore? Non, madame, je ne ferai point votre message ; Damis est l'époux qu'on vous destine; vous y avez consenti, tout le monde est d'accord : entre une épouse et vous il n'y a plus qu'une syllabe de différence, et je ne rendrai point votre lettre; vous avez promis de vous marier.
LUGILB.
Oui, par complaisance pour mon père, il est vrai ; mais y songe-t-il? Qu'est-ce que c'est qu'un mariage comme celui-là? Ne faudrait-il pas être folle pour épouser un homme dont le caractère m*est tout à fait inconnu? D'ailleurs ne sais-tu pas mes sentiments? Je ne veux point ôtre mariée sitôt et ne le serai peut-être jamais.
Vous? Avec ces yeux-là? Je vous en défie, madame.
LUCILE
Quel raisonnement ! Est-ce que des yeux décident de quelque chose?
USBTTE.
Sans difficulté; les vôtres vous condamneDtà vivre en compagnie. Par exemple, examinez-vous : vous ne savez pas les difficultés de l'état austère que vous embrassez; il faut avoir le cœur bien frugtil pour le soutenir; c'est une espèce de solitaire qu'une fille, et votre physionomie n'annonce point de vocation pour cette vie-là.
LUCILE
Ohl ma physionomie ne sait ce qu'elle dit; je sens un fonds de délicatesse et de goût qui serait toujours choqué dans le mariage, et je n'y serais pas heureuse.
LISETTE
Bagatelle! Il ne faut que deux ou trois mois de commerce avec un mari pour expédier votre délicatesse ; allez, déchirez votre lettre.
LUCILE
Je te dis que mon parti est pris, et je veux que lu la portes. Est-ce que tu crois que je me pique d'être plus indifférente qu'une autre? Non, je ne me vante point de cela, et j'aurais tort de le faire; car j'ai Tàme tendre, quoique naturellement ve^ (ueuse : et voilà pourquoi le mariage serait une très-mauvaise condition pour moi. Une âme tendre et douce a des sentiments, elle en demande; elle a besoin d'être aimée parce qu'elle aime, et une âme de cette espèce-là entre les mains d'un mari n'a jamais son nécessaire.
LISETTB.
Ohl dame, ce nécessaire-là est d'une grande dépense, et le cœur d'un mari s'épuise.
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LUCILB.
Je les connais un peu, ces messieurs-là; je refluarque que les hommes ne sont bons qu*en qualité d'amants; c*est la plus jolie chose du monde que leur cœur, quand l'espérance les lient en haleine ; soumis, respectueux et galants, pour le peu que yous soyez aimable avec eux, votre amourpropre est enchanté; il est servi délicieusement; on le rassasie de plaisirs ; folie, fierté, dédain, caprices, impertinences, tout nous réussit, tout est raison, tout est loi ; on règne, on tyrannise, et nos idolâtres sont toujours à genoux. Mais les épousezvous, la déesse s*humanise-t-elle : leur idolâtrie finit où nos bontés commencent. Dès qu'ils sont heureux, les ingrats ne méritent plus de Tèlre.
USBTTC.
Les voilà.
LUCILE
Oh! pour moi, j*y mettrai bon ordre, et le personnage de déesse ne m'ennuiera pas, messieurs, je vous assure. Comment donc! Toute jeune el tout aimable que je suis, je n'en aurais pas pour six mois aux yeux d'un mari, et mon visage serait mis an rebut! De dix-huit ans qu'il a, il sauterait tout d'un coup à cinquante? Non pas, s'il vous plaît; ce serait un meurtre ; il ne vieillira qu*avec le temps, et n'enlaidira qu'à force de durer; je veux qu*il n'appartienne qu'à moi, que personne n'ait à voir ce que j'en ferai, qu'il ne relève que de moi seule. Si j'étais mariée, ce ne serait plus mon visage; il serait à mon mari qui le laisserait là, à qui il ne plairait pas, et qui lui défendrait de plaire à d'autres; j'aimerai s autant n'en point avoir. Non, non, Lisette, je n'ai point envie d'être coquette ; mais il y a des moments où le cœur vous en dit, et où l'on est bien aise d'avoir les yeux libres; ainsi, plus de discussion; va porter ma lettre à Damis, el se range qui voudra sous le joug du mariage I
LISETTE
Ah .'madame, que vous me charmez! que vous êtes une déesse raisonnable! Allons! je ne vous dis plus mot; ne vous mariez point; ma divinité subalterne vous approuve et fera de même. Mais de cette lettre que je vais porter, en espérez-vous beaucoup?
LUCILE
Je marque mes dispositions à Damis; je le prie
de les servir; je lui indique les moyens qu'il faut
prendre pour dissuader son père et le mien de
nous marier; et si Damis est aussi galant homme
qu'on le dit, je compte l'affaire rompue.
LE VALET
Madame, voici un domestique qui demande à vous parler.
Qu'il vienne.
FRONTIN entre.
Madame, cette fille-ci est-elle discrète?
USETTE.
Tenez, cet animal, qui débute par me dire une injure!
FRONTIN
J'ai l'honneur d*apparlenir à monsieur Damis, qui me charge d'avoir celui de vous faire la révérence.
LISETTE
Vous avez eu le temps d'en faire quatre : allons, finissez.
LUCILE
Laisse-le achever. De quoi s'agil-il?
FRONTIN
Ne la gênez point, madame; je ne l'écoute pas.
LUCILK.
Voyons, que me veut ton maître?
FRONTIN
Il vous demande, madame, un moment d'entretien avant de paraître ici tantôt avec son père; et j'ose vous assurer que cet entretien est nécessaire.
LUCILE, à, part à Lisette,
Me conseilles-lu de le voir, Lisette?
Attendez, madame, que j'interroge un peu ce harangueur. Dites-nous, monsieur le personnage, vous qui jugez cet entrelien si important, vous en savez donc le sujet?
FRONTIN
Mon maître ne me cache rien de ce qu*il pense.
LISETTE
Hum ! à voir le confident, je n'ai pas grande opinion des pensées; venez ça pourtant; de quoi est-il question?
FRONTIN
D'une réponse que j'attends.
LISETTE
Veux-tu parler?
FRONTIN
Je suis homme, et je me tais; je vous défie d'en faire autant.
LUaLE.
Laisse-le, puisqu'il ne veut rien dire. Va, ton maître n'a qu'à venir.
FRONTIN
II est à vous sur-le-champ, madame; il m'attend dans une des allées du bois.
LISETTE
Allons, pars.
FRONTIN
Ma mie, vous ne m'arrêterez pas.
LUQLE, LISETTE.
LISETTE
Que ne m'avez-vous dit de lui donner votre
HO
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lettre? Elle vous eût dispensée de voir son maître.
LUCILB.
Je n'ai point dessein de le voir non plus; mais il faut savoir ce qu'il me veut, et voici mon idée. Damis va venir, et tu n*as qu'à l'attendre, pendant que je vais me retirer dans ce cabinet, d'où j'entendrai tout. Dis-lui qu'en y Taisant réflexion, j'ai cru que dans cette occasion-ci je ne devais point me montrer, et que je le prie de s'ouvrir à toi sur ce qu'il a à me dire: s'il refuse de parler, et s'il marque quelque empressement pour me voir, finis la conversation en lui donnant ma lettre.
LISETTE
J'entends quelqu'un ; cachez-vous, madame.
SCÈNE V
USETTE, DAMIS.
LISETTE
C'est Damis... vraiment, qu'il est bien fait! Allons, le diable nous amène là une tentation bien conditionnée... C'est sans doute ma maltresse que vous cherchez, monsieur?
DAMIS
C'est elle-même, et l'on m'avait dit que je la trouverais ici.
LISETTE
Il est vrai, monsieur; mais elle a cru devoir se retirer, et m'a chargée de vous prier de sa part de me confier ce que vous voulez lui dire.
DAlilS.
Eh I pourquoi m'évile-t-elle? Est-ce que le mariage dont il s'agit ne lui plaît pas?
LISETTE
Mais, monsieur, il est bien hardi de se marier si vite.
DAMIS
Oh ! très-hardi.
LISETTE
Je vois bien que monsieur pense judicieusement.
DAMIS
On ne saurait donc la voir?
LISETTE
Excusez-moi, monsieur: la voici; c'est la môme chose, je la représente.
DAMIS
Soit ; j'en serai même plus libre à vous dire mes sentiments, et vous me paraissez fille d'esprit.
Vous avez l'air de vous y connaître trop bien pour que j'en appelle.
DAMIS
Venons à ce qui m'amène ; mon père, que je ne puis me résoudre de fâcher, parce qu'il m'aime beaucoup...
USETTE.
Fort bien : votre histoire commence comme la nôtre.
DAMIS
A souhaité le mariage qu'on veut faire entre votre maltresse et moi.
LISETTE
Ce début-là me platt.
DAMIS
Attendez jusqu'au bout ; j'étais donc à mon régiment, quand mon père m'a écrit ce qu'il avait projeté avec celui de Lucile ; c'est, je pense, le nom de la prétendue future ?
USETTE.
La prétendue I toujours à merveille.
DAMIS
Il m'en faisait un portrait charmant
LISETTE
style ordinaire.
Cela se peut bien ; mais elle est dans sa lettre la plus aimable personne du monde.
USETTE.
Souvenez-vous que je représente l'original, et que je serai obligée de rougir pour lui.
DAMIS
Mon père ensuite me presse de venir, me dit que je ne saurais, sur la fin de ses jours, lui donner de plus grande consolation qu'en épousant Lucile, qu'il est ami intime de son père, que d'ailleurs elle est riche, que je lui aurai une obligation éternelle du parti qu'il me procure, et qu'enfin dans trois ou quatre jours, ils vont, son ami, sa famille etlui, m'attendre à leurs maisonsde campagne, qui sont voisines, et où je ne manquerai pas de me rendre, à mon retour de Paris.
LISETTE
Eh bien ?
DAMIS
Moi, qui ne saurais rien refuser à un père si tendre, j'arrive, et me voici.
LISETTE
Pour épouser ?
DAMIS
Ma foi, non, s'il est possible.
{Ici Lucile $ort à moitié du cabinet,) LISETTE.
Quoi ! tout de bon ?
Je parle très-sérieusement; et comme on dit que Lucile est d'un esprit raisonnable, et que je lui dois être fort indifTérent, j'avais dessein de lui ouvrir mon cœur, afin de me retirer de cette aventure-ci.
LISETTE, riant.
Eh ! quel motif avez-vous pour cela? Est-ce que vous aimez ailleurs I
DAMIS
N'y a-t-il que ce motif-là qui soit bon? Je crois
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en avoir d'aussi sensés ; c'est qu'en vérité je ne suis pas d'an âge à me Jierd'un engagement aussi sérieux ; c'est qu'il me fait peur, que je sens qu'il bornerait ma fortune, et que j'aime à vivre sans gène, avec une liberté dont je sais tout le prix, et qui m'est plus nécessaire qu'à un autre, de l'humear dont je suis.
LISBTTS.
Il n'y a pas le petit mot à dire à cela.
DAMIS
Dans le mariage, pour bien vivre ensemble, il faut que la volonté d'un mari s'accorde avec celle de sa femme, et cela est difficile ; car de ces deux volontés-là, il y en a toujours une qui va de travers, et c'est assez la manière d'aller des volontés d'une femme, à ce que j'entends dire. Je demande pardon à YOtre sexe de ce que je dis là ; il peut y avoir des exceptions ; mais elles sont rares, et je n'ai point de bonheur.
(Lucî/e regarde toujours.) LISETTE.
Que vous êtes aimable d'avoir si mauvaise opinion de notre esprit I
DAMIS
Mais vous riez ; estrce que mes dispositions vous conviennent?
USKTTB.
Je vous dis que vous êtes un honune admirable.
DAMIS
Sérieusement ?
LISETTE
Un homme sans prix.
DAMIS
Ma foi, vous me charmez.
[Lueile continue de regarder,)
LISETTE
Vous nous rachetez ; nous vous dispensons même de la bonté que vous avez de supposer quelques exceptions favorables parmi nous.
DAMIS
Oh ! je n'ensuis pas la dupe; je n'y crois pas moi-même.
LISETTE
Que le ciel vous le rende ; mais peut-on se fier à ce que vous dites là ? Cela est-il sans retour ? Je vous avertis que ma maltresse est aimable.
DAMIS
Et moi je vous avertis que je ne m'en soucie guère ; je suis à l'épreuve ; je ne crois pas votre maîtresse plus redoutable que tout ce que j'ai vo, sans lui faire tort, et je suis sûr que ses yeux seroot d'aussi bonne composition que ceux des autres.
LISETTE
Morbleu ! n'allez pas nous manquer de parole.
DAMIS
Si je n'avais pas peur d'être ridicule, je vous
recommanderais, pour vous piquer, de ne m'en pas manquer vous-même.
LISETTE
Tenez, votre départ sera de toutes vos grâees celle qui nous touchera Je plus ; êles-vous content?
DAMIS
Vous me rendez justice ; de mon côté, je défie vos appas, et je vous réponds de mon cœur.
SCÈNE VI
LUGILE, sortant promptement du cabinet, DAMIS,
LISEITE.
Et moi du mien^ monsieur, je vous le promets; car je puis hardimentmemontreraprèsce que vous venez de dire ; allons, monsieur, le plus fort est fait; nous n'avons à nous craindre ni l'un ni l'autre: vous ne vous souciez point de moi, je ne me soucie pointde vous ; car je m'explique sur le môme ton, et nous voilà fort à notre aise ; ainsi convenons de nos faits; mettez-moi l'esprit en repos; comment nous y prendrons-nous? J'ai une sœur qui peut plaire; afTectez plus de goût pour elle que pour moi; peut-être cela vous sera-t-il aisé, et vous continuerez toujours. Ce moyen-là vous convient-il? Vaut-il mieux nous plaindre d'un éloignement réciproque? Ce sera comme vous voudrez; vous savez mon secret; vous êtes un honnête homme; expédions.
LISETTE
Nous ne barguignons pas, comme vous voyez ; nous allons rondement ; faites-vous de môme ?
LUCILE
Qu'est-ce que c'est que cette saillie-là qui me compromet?... Faites- vous de même?... Voulezvous divertir monsieur à mes dépens?
DAMIS
Je trouve sa question raisonnable, madame
LUCILE
Et moi, monsieur, je la déclare impertinente ; mais c'est une étourdie qui parle.
DAMI8.
Votre apparition me déconcerte, je l'avoue; je me suis expliqué d'une manière si libre, en parlant de personnes aimables, et surtout de vous, madame!
De moi, monsieur ? vous m'étonnez ; je ne sache pas que vous ayez rien à vous reprocher. Quoi donc I serait-ce d'avoir promis que je ne vous paraîtrais pas redoutable ? Eh I tant mieux; c'est m'avoir fait votre cour que cela. Comment donc 1 est-ce que vous croyez ma vanité attaquée ? Non, monsieur, elle ne l'est point : supposé que j'en aie, que vous me trouviez redoutable ou non, qu'estce que cela dit? Le goût d'un homme seul ne dé-
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cide rien là-dessus ; et de quelque façon qu'il se trouve, on n^ea vaut ni plus ni moins ; les agréments n'y perdent ni n'y gagnent; cela ne signifie rien ; ainsi monsieur, point d*excuses; au reste, pourtant, si vous en voulez faire, si votre politesse a quelque remords qui la gêne, qu'à cela ne tienne, vous êtes bien le maître.
DAMIS
Je ne doute pas, madame, que tout ce que je pourrais vous dire ne vous soit indifférent ; mais n'importe, j'ai mal parlé, et je me condamne trèssérieusement.
LUCILE, riant.
Eh bien I soit; allons, monsieur, vous vous condamnez, j'y consens. Votre prétendue future vaut mieux que tout ce que vous avez vu jusqu'ici; il n'y a pas de comparaison, je l'emporte ; n'est-il pas vrai que cela va là ? Car je me ferai sans façon, moi, tous les compliments qu'il vous plaira; ce n'est pas la peine de me les plaindre; ils ne sont pas rares, et l'on en donne à qui en veut.
Il ne s'agit pas de compliments, madame; vous êtes bien au-dessus de cela, et il serait difficile de vous en faire.
LUCILE
Celui-là est très-fin, par exemple, et vous aviez raison de ne le vouloir pas perdre ; mais restonsen là, je vous prie ; car à la fin tant de politesses me supposeraient un amour^propre ridicule; et ce serait une étrange chose qu'il fallût me demander pardon de ce qu'on ne m'aime point. En vérité, l'idée serait comique; ce serait en m'aimant qu'on m'embarrasserait; mais, grâce au ciel, il n'en est rien ; heureusement mes yeux se trouvent pacifiques; ils applaudissent à votre indifi'érence; ils se le promettaient, c'est une obligation que je vous ai, et la seule de votre part qui pouvait m'épargner une ingratitude; vous m'entendez: vous avez eu quelque peur des dispositions que je pouvais avoir; mais soyez tranquille, je me sauve, monsieur, je vous échappe; j'ai vu le péril, et 11 n'y parait pas.
DAMIS
Ah ! madame, oubliez un discours que je n'ai tenu tantôt qu'en plaisantant; je suis de tous les hommes celui à qui il est le moins permis d'être vain, et vous de toutes les dames celle avec qui il serait le plus impossible de l'être; vousêtesd'une figure qui ne permet ce sentiment-là à personne; et si je l'avais, je serais trop méprisable.
LISETTE
Ma foi, si vous le prenez sur ce ton-là tous deux, vous ne tenez rien; je n'aime point ce verbiagelà; ces yeux pacifiques, ces apostrophes galantes à la figure de madame, et puis des vanités, des excuses, où cela va-t-il ? Ce n'est pas là votre chemin; prenez garde que le diable ne vous égare; tenez, vous ne voulez point vous épouser : abré-
geons, et tout à l'heure entre mes mains cimeatez vos résolutions d'une nouvelle promesse de oe vous appartenir jamais. Allons, madame, commencez pour le bon exemple, et pour l'honneur de votre sexe.
LUCILB.
La belle idée qu*il vous vient là 1 le bel expédient ! Que je commence ! comme si tout ne dépendait pas de monsieur, et que ce ne fût pas à lui de garantir ma résolution par la sicDoe! Estce que, s'il voulait m'épouser, il n'en viendrait pas à bout par le moyen de mon père, à qui il faudrait obéir? C'est donc sa résolution qui importe, et non pas la mienne que je ferais en pure perle.
USETTB.
Elle a raison, monsieur; c'est votre parole qui règle tout ; parlez.
nAHIS.
Moi, commencer ! cela ne me siérait point, ce serait violer les devoirs d'un galant homme, et je ne perdrai point le respect, s*il vous platt.
LISETTE
Vous l'épouserez par respect; car ce n'est que du galimatias que toutes ces raisons-là ; j'en reviens à vous, madame.
LUCILE
Et moi, je m'en tiens à ce que j'ai dit; car il n'y a point de réplique ; mais que monsieur s'explique, qu'on sache ses intentions sur la difficulté qu'il fait: est-^e respect? est-ce égard? csl-cc badinage? est-ce tout ce qu'il vous plaira? Qu'il se détermine : il faut parler naturellement dans la vie.
Monsieur vous dit qu'il est trop poli pour être naturel.
OAMIS.
11 est vrai que je n'ose m'expliquer.
LISETTE
Il vous attend.
LUCILE, brusquement.
Eh bien ! terminons donc, s'il n'y a que cela qui vous arrête, monsieur; voici mes sentiments: je ne veux point être mariée, et je n'en eus jamais moins d'envie que dans cette occasion-ci; ce discours est net et sous-entend tout ce que la bienséance veut que je vous épargne. Vous passez pour un homme d'honneur, monsieur, on fait l'éloge de votre caractère-; et c'est aux soins que vous vous donnerez pour me tirer de celte aàaire-cî, c'est aux services que vous me rendrez là-dessus, que je reconnattrai la vérité de tout ce qu'on m'a dit de vous. Ajouterai-je encore une chose ? Je puis avoir le cœur prévenu ; je pense qu'en voilà assez, monsieur, et que ce que je vous dis là vaut bien un serment de ne vous épouser jamais ; serment que je fais pourtant, si vous le trouvez nécessaire ; cela suffit-il ?
DAM
Eh I madame, c'en est fait, et tous n*avez rien à craindre. Je ne suis point de caractère à persecoter les dispositions où je vous vois; elles excluent notre mariage; et quand ma vie en dépendrait, quand mon cœur vous regretterait, ce qui ne serait pas difficile à citiire, je vous sacrifierais et mon cœur et ma vie, et vous les sacrifierais sans vous le dire; c'est à quoi je m'engage, non par des serments qui ne signifieraient rien, et que je fais pourtant comme vous, si vous les exigez ; mais parce que votre cœur, parce que la raison, mon honneur et ma probilé dont vous l'exigez, le veulent ; et comme il faudra nous voir, et que je ne saurais partir ni vous quitter sur-le-champ, si, pendant le temps que nous nous verrons, il m' allait par hasard échapper quelque discours qui pût vous alarmer, je vous conjure d'avance de n'y rien voir contre ma parole, et de ne l'attribuer qu'à l'impossibilité qu'il y aurait de n'être pas galant avec ce qui vous ressemble. Gela dit, je ne vous demande plus qu'une grâce ; c'est de m'aider à vous débarrasser de moi, et de vouloir bien qne je n'essuie point tout seul les reproches de nos parents: il est juste que nous les partagions ; TOUS les méritez encore plus que moi. Vous craignez plus l'époux que le mariage, et moi je ne craignais que le dernier. Adieu, madame; il me tarde de vous montrer que je suis du moins digne de quelque estime. (1/ se retire,)
USBTTB.
Hais, vous vous en allez sans prendre de mesures.
DAMIS
Madame m'a dit qu'elle avait une sœur à qui je puis feindre de m'attacher ; c'est déjà un moyen d'indiqué.
LUCILE, iritle.
Et d'ailleurs nous aurons le temps de nous revoir. Suivez monsieur, Lisette, puisqu'il s'en va, et Toyez si personne ne regarde 1
DAXIS, à part^ en iorlanU
Je suis au désespoir l
H. ORGON, LISETTE
M. ORGON, comme continuant un discoure eomnuneém Je ne le vante point plus qu'il ne le vaut; mais je crois qu'en fait d'esprit et de figure, on aurait de la peine à trouver mieux que Damis; à l'égard des qualités du cœur et du caractère, l'éloge qu'on en fait est général, et sa physionomie dit qu'il le mérite.
LISETTE
C'est mon avis.
M. ORGON
Mais, ma fille pense-t-elle comme nous? C'est pour le savoir que je te parle.
U8ETTB.
En doutez-vous, monsieur? Vous la connaissez. Est-ce que le mérite lui échappe? Elle tient de vous, premièrement.
Il faut pourtant bien qu'elle n'ait pas fait grand accueil à Damis, et qu'il ait remarqué de la froideur dans ses manières.
USETTB.
Il les a vues tempérées, mais jamais froides.
M. ORGON
Qu'est-ce que c'est que tempérées ?
USETTE.
C'est comme qui dirait... entre le froid et le chaud.
M. ORGON
D'où vient donc qu'on voit Damis parler plus volontiers à sa sœur?
LISETTE
C'est Damis, par exemple, qui a la clef de ce secret-là.
M. ORGON
Je crois l'avoir aussi, moi ; c'est apparemment qu'il voit que Lucile a de l'éloignement pour lui.
LISETTE
Je crois avoir à mon tour la clef d'un autre secret ; je pense que Lucile ne traite froidement Damis que parce qu'il n'a point d'empressement
pour elle.
M. ORGON
U ne s'éloigne que parce qu'il est mal reçu.
Mais, monsieur, s'il n'était mal reçu que parce qu'il s'éloigne I
H. ORGON
Qu'est-ce que c'est que ce jeu de mots-là ? Parlemoi naturellement; ma fille te dit ce qu'elle pense. Est-ce que Damis ne lui convient pas? Car, enfin, il se plaint de l'accueil de Lucile.
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USBTTE.
Il se plaint, dites-vous 1 Monsieur, c*est un fripon, sur ma parole ; je lui soutiens qu'il a tort; il sait bien qu'il ne nous aime point.
M. ORGON
Il assure le contraire.
LISETTE
Eh ! où est-il donc, cet amour qu'il a? Nous avons regardé dans ses yeux, il n'y a rien; dans ses paroles, elles ne disent mot ; dans le son de sa voix, rien ne marque ; dans ses procédés, rien ne sort; de mouvements de cœur, il n'en perce aucun. Notre vanité, qui a des yeux de lynx, a fureté partout; et puis, monsieur viendra dire qu'il a de l'amour, à nous qui devinons qu'on nous aimera avant qu'on nous aime, qui avons des nouvelles du cœur d'un amant avant qu'il en ait luimême ! Il nous fait là de beaux contes, avec son amour imperceptible !
Il y a là-dedans quelque chose que je ne comprends pas. N'est-ce pas là son valet? Apparemment il te cherche.
X. ORGON, à Froniitij qui $e retire
Approche, approche; pourquoi t'enfuis-tu?
FRONTIN
Monsieur, c'est que nous ne sommes pas extrêmement camarades.
Viens toujours, à cela près.
FRONTIN
Sérieusement, monsieur.
M. ORGON
Viens, te dis-je.
FRONTIN
Ma foi, monsieur, comme vous voudrez; on m'a quelquefois dit que ma conversation en valait bien une autre, et j'y mettrai tout ce que j'ai de meilleur. Où en êtes-vous? La Bourgogne, dit-on, a donné beaucoup cette année-ci; cela fait plaisir. On dit que les Turcs à Constantinople...
M. ORGON
Halte-là, laissons Constantinople.
Il en sortirait aussi légèrement que de Bourgogne.
FRONTIN
Je vous menais en Champagne un instant après; j'aime les pays de vignoble, moi.
X. ORGON
Point d'écart. Frontin, parlons un peu de votre maître. Dites-moi confidemment , que pense-t-il sur le mariage en question ? son cœur est-il d'accord avec nos desseins?
FRONTIN
Ah I monsieur , vous me parlez là d'un cœur qui mène une trisle vie; plus je vous regarde, et plus je m'y perds. Je vois des cruautés dans vos enfants qu'on ne devinerait pas à la douceur de votre visage. {LUelte hauue let épaules,)
H. ORGON
Que veux-tu dire avec tes cruautés? De qui parles-tu ?
FRONTIN
De mon mattre, et des peines secrètes qu'il souffre de la part de mademoiselle votre fille.
LISETTE
Cet effronté, qui vous fait un roman ! Qu'a-t-on fait à ton mattre, dis ? Où sont les chagrins qu'on a eu le temps de lui donner? Que nous a-t-ildlt jusqu'ici? Que voit-on de lui que des révérences? Est-ce en fuyant que Ton dit qu'on aime ? Quand on a de l'amour pour une sœur afnée, est-ce à sa sœur cadette qu'on va le dire ?
Ne trouvez-vous pas cette fille-là bien revôche, monsieur?
M. ORGON
Tais-toi, en voilà assez; tout ce que j'entends me fait juger qu'il n'y a peut-être que du malentendu dans cette affaire-ci. Quant à ma fille, diteslui, Lisette, que je serais très-fâché d'avoir à me plaindre d'elle ; c'est sur sa parole que j'ai fait venir Damis et son père; depuis qu'elle a vu le fils, il ne lui déplaît pas^ à ce qu'elle dit; cependant ils se fuient, et je veux savoir qui des deux a tort ; car il faut que cela finisse.
[Il t'en va,) .
SCÈNE III
FRONTIN, LISETTE, te regardant quelque tempt.
LISETTE
Demandez-moi pourquoi ce faquin-là me regarde tant!
FRONTIN chaniCm
La la ra la ra.
USETTB.
La la ra la ra.
FRONTIN
Oui-dà ! il y a de la voix, mais point de méthode.
LISETTE
Va-t'en ; qu'est-ce que tu fais ici ?
J'étudie tes sentiments sur mon compte.
LISETTE
Je pense que tu n'es qu'un sot; voilà tes études faites. Adieu. {Elle verni tVn aller.)
FRONTIN Varréte.
Attends, attends, j'ai à te parler sur nos affaires. Tu m'as la mine d'avoir le goût ûu ; j'ai peur de te plaire, et nous voici dans un cas qui ne le veut point.
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LISETTE
Toî, me plaire I U faut donc que tu n*aies jamais rencontré ta grimace nulle part, puisque tu le crains! allons, parle, voyons ce que tu as à me dire; bàte-toi ; sinon je t'apprendrai ce que valent mes jeux, moi.
FRONTIN
Âhi I j'ai la moitié du cœur emportée de ce coup d'œil-là. Bon quartier, ma fille, je Ven conjure; ménageons-nous, nos intérêts le veulent; je ne suis resté que pour te le dire.
LISETTE
Achève, de quoi s*agit-il ?
FRONTIN
Tu me parais être le mieux du monde avec ta maîtresse.
Cest moi qui suis la sienne : je la gouverne.
FBONTIK.
Boni les rangs ne sont pas mieux observés entre mon maître et moi; supposons à présent que ta maltresse se marie.
USETTB.
Mon autorité expire, et le mari me succède.
FRONTIN
Si mon maître prenait femme, c'est un ménage qui tombe en quenouille ; nous avons donc intérêt qu'ils gardent tous deux le célibat.
LISETTE
Aussi ai-je défendu à ma maltresse d'en sortir, et heureusement son obéissance ne lui coûte rien.
FRONTIN
Ta pupille est d'un caractère rare ; pour mon jeune homme, il hait naturellement le nœud conjugal, et je lui laisse la vie de garçon; ces messieurs-là se sauvent; le pays est bon pour les maraudeurs. Or, il s'agit de conserver nos postes ; les pères de nos jeunes gens sont attaqués de vieillesse, maladie incurable et qui menace de faire bientôt des orphelins; ces orphelius-là nous reviennenf, ils tombent dans notre lot; ils sontd'àgc à entrer dans leurs droits, et leurs droits nous mettront dans les nôtres ; tu m'entends bien?
LISETTE
Je suis au fait; il ne faut pas que ce que tu dis soit plus clair.
Nous réglerons fort bien chacun notre ménage.
LISETTE
Otti-dà ; c'est un embarras qu'on prend volontiers, quand on aime le bien d'un maître.
FRONTIN
Si nous nous aimions tous deux, nous n'écarterions plus l'amour que nos orphelins pourraient prendre l'un pour l'autre ; ils se marieraient, et adieu nos droits.
USBTTB.
Tuas raison, Frontin, il ne faut pas nous aimer.
FRONTIN
Tu ne dis pas cela d'un ton ferme.
USETTB.
Eh I c'est que la nécessité de nous haïr gâte tout.
FRONTIN
Ma fille, brouillons-nous ensemble.
LISETTE
Les parties méditées ne réussissent jamais.
FRONTIN
Tiens, disons-nous quelques injures pour mettre un peu de rancune entre l'amour et nous; je te trouve laide, par exemple. Eh bien 1 tu ne souffles
Bon ! c'est que tu n'en crois rien.
FRONTIN
Quoi I vous pensez, ma mie... Morbleu ! détourne ton visage, il fait peur à mes injures.
LISETTE
Je ne sais plus ce que sont devenues toutes les laideurs du tien.
FRONTIN
Nous nous ruinons, ma fille.
LISETTE
Allons, ranimons-nous, voilà qui est fini ; tiens je ne saurais te soufi'rir.
FRONTIN
Quelqu'un vient, je n'ai pas le temps de m'acquitter; mais vous n'y perdrez rien, petite fille.
LISETTE, FRONTIN, PHÉNICE
PHÉNICB.
Je suis bien aise de vous trouver là, Frontin, surtout avec Lisette, qui rendra compte à ma sœur de ce que je vais vous dire : voici plusieurs fois dans ce jour que j'évite Damis, qui s'obstine à me suivre, à me parler, tout destiné qu'il est à ma sœur; et comme il ne se corrige point, malgré tout ce que je lui ai pu dire, je suis charmée qu'on sache mes sentiments là-dessus ; et Lisette me sera témoin que je vous charge de lui rapporter ce que vous venez d'entendre, et que je le prie nettement de me laisser en repos.
FRONTIN
Non, madame, je ne saurais; votre commission n'est pas faisable; je ne rapporte jamais rien que de gracieux à mon maître ; et d'ailleurs il n'est pas possible, que le plus galant homme de la terre ait pu vous ennuyer.
LISETTE
Le plus galant homme de la terre me paraît admirable à moi 1 On lui destine tout ce qu'il y a de plus aimable dans le monde, et monsieur n'est pas content; apparemment qu'il n'y voit goutte.
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PHKNICE.
Qu*esl-ce que cela veut dire, il n*y Toit goutte? Doucement, Lisette; personne n'est plus aimable que ma sœur ; mais, que je la vaille ou non, ce n'est pas à vous à en décider.
LISETTE
Je n'attaque personne,' madame; mais qu^un homme quitte ma maîtresse et fasse un autre choix,]] n'y a pas à le marchander, c'est un homme sans goûl; ce sont de ces choses décidées, depuis qu'il y a des hommes. Oui, sans goût, et je n'aurais qu'un moment à vivre, qu'il faudrait que je l'employasse à me moquer de lui ; je ne pourrais pas m'en passer: sans goût.
PHÉNICE
Je ne m'arrêtais pas ici pour lier conversation avec vous; mais en quoi, s'il vous plaît, serait-il si digue d'être moqué?
LISETTE
Ma réponse est sur le visage de ma maltresse.
FRONTIN
Si celui de madame voulait s'aider, vous ne brilleriez guère.
PHÉNICB, «Vu aUant,
Vos discours sont impertinents, Lisette, et l'on m'en fera raison.
SCÈNE V
LISETTE, FRONTIN, un momeni ieuls, LUCILE.
FRONTIN, en riant.
Nous lui avons donné là une bonne petite dose d'émulation ; continuons, ma fille ; le feu prend partout, et le mariage s'en ira en fumée. Adieu, je me retire; voilà ta maîtresse qui accourt; conûrme-Ia dans ses dégoûts. {Il ien va.)
LUCILE
Que se passe-t-il donc ici? Vous parliez bien haut avec ma sœur, et je l'ai vue de loin comme en colère. D'un autre côté, mon père ne me parle point. Qu'avez-vous donc fait? D'où cela vient-il?
LISETTE
Réjouissez-vous, madame; nous vous débarrasserons de Damis.
LUCILE
Fort bien, je gage que ce que vous me dites là me pronostique quelque coup d'étourdie.
Ne craignez rien; vous ne demandez qu'un prétexte légitime pour le refuser, n'est-il pas vrai? Eh bien ! j'ai travaillé à vous en donner un ; et j'ai si bien fait, que votre sœur est actuellement éprise de lui; ce qui nous produira quelque chose.
LUCILE
Ma sœur actuellement éprise de luil Je ne vois pas trop à quoi ce moyen hétéroclite peut m'étre bon. Ma sœur éprise I Et en vertu de quoi le serait-elle? Et d'où vient qu'il faut qu'elle le soit?
USBTTE.
N'est-on pas convenu que Damis ferait la cour à votre sœur? Si avec cela elle vient à l'aimer, vous pouvez vous retirer sans qu'on ait le mot à vous dire; je vous défie d'imaginer rien de plas adroit; écoutez-moi.
LUCILE
Supprimez l'éloge de votre adresse; point de réponse qui aille à côté de ce qu'on vous dcmaade; vous parlez de Damis, ne le quittez point ; finissons ce sujet-là.
USETTB.
J'achève; Frontin était avec moi; votre sœur l'a vu, elle est venue lui parler.
LUCILE
Damis n'est point encore là, et je l'attends.
LISETTE
De quelle humeur étes-vous donc aujourd'hui,
Boni régalez-moi, par-dessus le marché, d'une réflexion sur mon humeur.
LISETTE
Donnez -moi donc le temps de vous parler. Frontin, lui a-t-elle dit, votre maître ne s'adresse qu'à moi, quoique destiné à ma sœur, on croit que j'y contribue, cela me déplaît, et je vous charge de l'en instruire.
LUCILE
Eh bien I que m'importe que ma sœur ait une vanité ridicule? Je la confondrai quand il me plaira.
USETTE.
Gardez-vous-en bien. J'en ai senti tout l'avantage pour vous, de cette vanité-là; je l'ai agacée, je l'ai piquée d'honneur; mon ton vous aurait réjouie.
LUCILE
Point du tout; je le vois d'ici; passez.
LISETTE
Damis est joli de négliger ma maltresse! ai-jc dit en riant.
LUCILE
Lui, me négliger! Mais il ne me néglige point. Où avez-vous pris cela? Il obéit à nos conventions, cela est différent.
LISETTE
Je le sais bien ; mais il faut cacher ce secret-là, et j'ai continué sur le même ton. Le parti qu'il prend est comique, ai-je ajouté. Qu'est-ce que c'est que comique? a repris votre sœur. C'est du divertissant, ai-je dit. Vous plaisantez, Lisette. Je dis mon sentiment, madame. Il est vrai que ma sœur est aimable^ mais d'autres le sont aussi. Je ne connais point ces autres-là, madame. Vous me choquez. Je n'y tâche point. Vous êtes une sotte. J'ai de la peine à le croire. Taisez-vous. Je me tais. Là-dessus elle est partie avec des appas ré*
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voltcs, qui se promettent bien remporter sur les vôtres; qu*en dites-vous?
LUCILE
Ce que j*eQ dis? Que je vous ai mille obligations, que mon affront est complet, que ma sœur triomphe, que j*entends d'ici les airs qu'elle se donne, qu^elle va me croire attaquée de la plus basse jalousie du monde, et qu'on ne saurait être plus humiliée que je le suis.
LISETTE
Vous me surprenez! N'avez-vous pas dit vousmême à Damis de paraître s'attacher à elle?
LUCILE
Vonsconfondez grossièrement les idées, et, dans on petit génie comme le vôtre, cela est à sa place. Damis, en feignant d'aimer ma sœur, me donnait une raison toute naturelle de dire : Je n'épouse point un homme qui parait en aimer une autre. Mais refuser d'épouser un homme, ce n'est pas être jalouse de celle qu'il aime, entendez-vous? Cola change d'espèce ; et c'est cette distinction-là qui vous passe ; c'est ce qui fait que je suis trahie, que je suis la victime de votre petit esprit, que ma sœur est devenue sotte, et que je ne sais plus où j'en suis. Voilà tout le produit de votre zèle, voilà comme on gâte tout quand on n'a point de tête. A quoi m'exposez-vous? Il faudra donc que j'humilie ma sœur, à mon tour, avec ses appas révoltes?
USETTÈ.
Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais j*ai cru que le plus sûr était d'engager votre sœur à aimer Damis, et peut-être Damis à l'aimer, afin que vous eussiez raison d'être fâchée et de le refuser.
LUULE.
Quoi ! vous ne sentez pas votre impertinence, dans quelque sens que vous la preniez? Eh! pourquoi voulez-vous que ma sœur aime Damis? Pourquoi travailler à l'entêter d'un homme qui ne Taimera point? Vous a-t-on demandé cette perfidie-là contre elle? Est-ce que je suis assez son ennemie pour cela? Est-ce qu'elle est la mienne? Est-ce que je lui veux du mal? Y a-t-il de cruauté pareille au piège que vous lui tendez? Vous faites le malheur de sa vie, si elle y tombe; vous êtes donc méchante? vous avez donc supposé que je létais? Vous me pénétrez d'une vraie douleur pour elle. Je ne sais s'il ne faudra point l'avertir; car il n'y a point de jeu dans cette affaire-ci. Damis lui-même sera peut-être forcé de l'épouser malgré lui : c'est perdre deux personnes à la fois; ce sont deux destinées que je rends funestes; c'est un reproche éternel à me faire, et je suis désolée.
LISETTE
Eh bien! madame, ne vous alarmez point tant; allez, consolez-vous ; car je crois que Damis l'aime, et qu'il s'j livre de tout son cœur.
LUCILE
Oui-dà! Voilà ce que c'est; parce que vous ne
savez plus que dire, les cœurs à donner ne vous coûtent plus rien ! vous en faites bon marché, Lisette I Mais voyons, répondez-moi ; c'est votre conscience que j'interroge. Si Damis avait un parti à prendre, doutez-vous qu'il me préférât à ma sœur? Vous avez dû remarquer qu'il avait moins d'éloigncment pour moi ue pour elle, assurément.
LISETTE
Non, je n'ai point fait cette remarque-là.
LUCILE
Non? Vous êtes donc aveugle, impertinente que vous êtes? Du moins mentez sans me manquer de respect.
LISETTE
Ce n'est pas que vous ne valiez mieux qu'elle; mais tous les jours on laisse le plus pour prendre le moins.
LUCILE
Tous les jours! Vous êtes bien hardie de mettre l'exception à la place de la règle générale.
LISETTE
Oh ! il est inutile de tant crier; je ne m'en mêlerai plus; accommodez-vous; ce n'est pas moi qu'on menace de marier, et vous n'avez qu'à dire vos raisons à ceux qui vieunent; dcfendez-vous à
votre fantaisie.
{Elle tort.)
LUCILE, teulc.
Hélas ! tu ne sais pas ce que je souffre, ni toute la douleur et le penchant dont je suis agitée!
M. ORGON, M. ERGASTE, DAMIS, LUQLE
M. ORGON
Ma fille, nous vous amenons, monsieur Ergaste et moi, quelqu'un dont il faut que vous guérissiez l'esprit d'une erreur qui l'afflige: c'est Damis. Vous savez nos desseins, vous y avez consenti; mais il croit vous déplaire, et, dans cette idée-là, à peine ose-t-il vous aborder.
H. ERGASTE
Pour moi, madame, malgré toute la joie que j'aurais d'un mariage qui doit m'unir de plus près à mon meilleur ami, je serais au désespoir qu'il s'achevât, s'il vous répugne.
LUCILE
Jusqu'ici, monsieur, je n'ai rien fait qui puisse donner cette pensée-là ; on ne m'a point vu de répugnance.
DAMIS
n est vrai, madame, j*ai cru voir que je ne vous convenais point.
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LUCILB.
Peut-être avîez-vous envie de le voir.
DAMIS
Moi, madame? je n'aurais donc ni goûtni raison.
M. ORGON
Ne le disais-jc pas? Dispute de délicatesse que tout cela; rendez-vous plus de justice à tous deux. Monsieur Ergaste, les gens de notre âge effarouchent les éclaircissements; promenons-nous de notre côté; pour vous, mes enfants, qui ne vous haïssez pas, je vous donne deux jours pour terminer vos débats; après quoi je vous marie; et ce sera dès demain, si on me raisonne.
{Us se retirent.)
LUCILE, DAMIS
DÂMIS.
Dès demain, si on me raisonne! Eh bien! madame, dans ce qui vient de se passer, j'ai fait du mieux que j'ai pu ; j'ai lâché, dans mes réponses, de ménager vos dispositions et la bienséance ; mais que pensez-vous de ce qu'ils disent?
LUCILR.
Qu'effectivement ceci commence à devenir difficile.
DAMIS
Très-difficile, au moins.
LUCILE
Oui, il en faut convenir, nous aurons de la peine à nous tirer d'affaire.
Tant de peine, que je ne voudrais pas gager que nous nous en tirions.
L0CILE
Comment ferons-nous donc?
DAMIS
Ma foi, je D'en sais rien.
LUCILE
Vous n'en savez rien, Damis; voilà qui est à m'crveille; mais je vous avertis d'y songer pourtant; car j« De suis pas obligée d'avoir plus d'imagination que vous.
DAMIS
Oh r parbleu, madame, je ne vous en demande pas non plus au delà de ce que j'en ai; cela ne serait pas juste.
LUCILE
Mais, prenez donc garde; si nous en manquons Fun et l'autre, comme il y a toute apparence, je ?ous prie de me dire où cela nous conduira?
DAMIS
Je dirai encore de même, je n'en sais rien, et nous verrons.
LUCILE
Le prenez-vous sur ce ton-là, monsieur? Oh!
j'en dirai bien autant; je n*en sais rien, et nous verrons.
Mais oui, madame, nous verrons; je n'y sache que cela, moi. Que puîs-je répondre de mieux?
LUCILE
Quelque chose de plus net, de plus positif, de plus clair; nous verrons ne signifie rien; nous verrons qu'on nous mariera, voilà ce que nous ve^ rons; êles-vous curieux de voir cela? Car votre tranquillité m'enchante; d'où vient-elle? Quoi! que voulez-vous dire? Vous fiez-vous à ce que votre père et le mien voient que leur projet ne vous plaît pas? Vous pourriez vous y tromper.
DAMIS
Je m'y tromperais sans difficulté; car ils ne voient point ce que vous dites là.
LUCILE
Ils ne le voient point?
DAMIS
Non, madame, ils ne sauraient le voir ; cela n'est pas possible ; il y a de certaines figures, de certaines physionomies qu'on ne saurait soupçonner d'être indifférentes. Qui est-ce qui croira que je ne vous aime pas, par exemple? Personne. Nous avons beau faire, il n'y a pas d'industrie qui puisse le persuader.
LUCILE
Gela est vrai, vous verrez que tout le monde est aveugle I Cependant, monsieur, comme il s'agit ici d'affaires sérieuses, voudriez-vous bien supprimer votre qui esi-ce qui croira, qui n'est pas de mon goût, et qui a tout l'air d'une plaisanterie que je ne mérite pas ? Car, que signifient, je vous prie, ces physionomies qu'on ne saurait soupçonner d'être indifférentes? Eh ! que sont-elles donc? je vous le demande. De quoi voulez-vous qu'on les soupçonne? Est-ce qu'il faut absolument qu'on les aime? Est-ce que j'ai une de ces physionomiesL-là, moi? Est-ce qu'on ne saurait s^empècher de m'aimer quand on me voit? Vous vous trompez, monsieur, il en faut tout rabattre; j'ai mille preuves du contraire, et je ne suis point de ce sentiment-là. Tenez, j'en suis aussi peu que vous, qui vous di vertissez à faire semblant d'en être, et vous voye? ce que deviennent ces sortes de sentiments quand on les presse.
DAMIS
n vous est fort aisé de les réduire à rien, parce que je vous laisse dire, et que, moyennant cela, vous en faites ce qui vous plaît; mais je me lais, madame, je me tais.
LUCILE
Je me tais, madame, je me tais. Ne diraît-onpas que vous y entendez finesse, avec votre sérieux? Qu'est-ce que c'est que ces discours-là, que j'ai la sotte bonté de relever, et qui nous écartent du but? Est-ce que vous avez envie de vous dédire?
DAX1S
Non, madame, toute différente; car enfin, je pourrais vous aimer.
LUCILE
Oui-dà! mais je serais pourtant bien aise de savoir ce qui en est, à vous parler vrai ?
DAMIS
Ah! c'est ce qui ne se peut pas, madame; j'ai promis de me taire là-dessus. J'ai de l'amour, ou je n'en ai point; je n'ai pas juré de n'en point avoir ; mais j'ai juré de ne le point dire en cas que j'en eusse, et d'agir comme s'il n'en était rien. Voilà tous les engagements que vous m'avez fait prendre, et que je dois respecter de peur du reproche. Du reste, je suis parraitement le mattre, et je vous aimerai, s'il me plaft; ainsi, peut-être que Je vous aime, peut-être que je me sacrifie ; et ce sont mes affaires.
LUaLE.
Mais, voilà qui est extrêmement commode! Voyez avec quelle légèreté monsieur traite cette matière-là I je vous aimerai, s'il me plaît; peutêtre que je vous aime; pas plus de façon que cela; que je l'approuve ou non, on n'a que faire que je le sache. Il faut donc prendre patience; mais dans le fond, si vous m'aimiez, avec cet air dégagé que TOUS avez, vous feriez assurément le plus grand comédien du monde, et ce caractère-là n'est pas des plus honnêtes à porter, entre vous et moi.
DAMlS.
Daos celte occasion-ci, il serait plus fatigant que malhonnête.
LUCILE
Quoi qu'il en soit, en voilà assez; je m'aperçois que ces plaisanteries-là tendent à me dégoûter de la conversation. Vous vous ennuyez, et moi aussi ; séparoDs-nous ; voyez si mon père et le vôtre ne ^oDt plus dans le jardin, et quittons-nous s'ils ne nous observent plus.
DAMIS
EIi! non, madame; il n'y a qu'un moment que nou$ sommes ensemble.
SCÈNE IX
DâMIS, LUCILE, LISETTE.
LISETTE
Madame, il vient d'arriver compagnie; elle est
dans la salle avec monsieur Orgon, et il m'envoie vous dire qu'on va se mettre au jeu.
LUCILE
Moi jouer I Eh! mais mon père sait bien que je ne joue jamais qu'à contre-cœur; dites-lui que je le prie de m'en dispenser.
LISETTE
Mais, madame, la compagnie vous demande.
LUCILE
Oh! que la compagnie attende; dites que vous ne me trouvez pas.
Et monsieur, vient-il? Apparemment qu'il joue?
DAMIS
Moi, je ne connais pas les cartes.
LUCILE
Allez, dites à mon père que je vais dans mon cnbinet, et que je ne me montrerai qu'après que les parties seront commencées.
LISETTE, en t'en allant .
Que diantre veulent-ils dire, de ne venir ni l'un ni l'autre ?
SCÈNE X
DAMIS, LUQLE.
DAMIS, d'un air embarrassé.
Vous n'airiiez donc pas le jeu, madame?
LUCILE
Non, monsieur.
DAMIS
Je me sais bon gré de vous ressembler en cela.
LUCILE
Ce n'est là ni une vertu ni un défaut; mais, monsieur, puisqu'il y a compagnie, que n'y allez-vous? Elle vous amuserait.
DAMIS
Je ne suis pas en humeur de chercher des amusements.
Mais, est-ce que vous restez avec moi?
DAMIS
Si vous me le permettez.
LUCILE
Vous n'avez pourtant rien à me dire.
DAMIS
En ce moment, par exemple, je rêve à notre aventure; elle est si singulière, qu'elle devrait être unique.
LUCILE
Mais je crois qu'elle l'est aussi.
DAMIS
Non, madame, elle ne 1 est point. Il n'y a pas plus de six mois qu'un de mes amis et une personne qu'on voulait qu'il épousât, se sont trouvés tous deux dans le même cas que vous et moi. Avant de se connaître, même résolution de ne point se marier, même convention entre eux, mêmes pro- . messes que moi de la défaire de lui.
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LUCILE. I
C*est-à-dire qu'il y manqua? cela n*est pas rare.
Non, madame, il les tint; mais notre cœur se moque de nos résolutions.
LUCILK.
Assez souvent, à ce qu'on dit.
DAtflS.
La dame en question était très aimable, beaucoup moins que vous pourtant. Voilà toute la différence que je trouve dans cette histoire.
LUCILE
Vous êtes bien galant.
DAUIS.
Non, je ne suis qu'historien exact; au reste, madame, je vous raconte ceci dans la bonne foi, pour nous entretenir et sans aucun dessein.
LUCILE
Oh 1 je n'en imagine pas davantage ; poursuivez. Qu'arriva-t-il entre la dame et votre ami ?
DAMIS
Qu'il l'aima.
LUCILE
Gela était embarrassant.
DAMIS
Oui, certes ; car il s'était engagé à se taire aussi bien que moi.
LUCILE
Vous m'allez dire qu'il parla ?
11 n'eut garde à cause de la parole donnée, et il ne vit qu'un parti à prendre, qui est singulier ; ce fut de lui dire, comme je vous disais tout à l'heure, ou je vous aime, ou je ne vous aime pas, et d'ajouter qu'il ne s'enhardirait à dire la vérité que loi*squ'il la verrait elle-même un peu sensible ; je fais un récit, souvenez-vous-en.
LUCILE
Je le sais ; mais votre ami était un impertinent, de proposer à une femme de parler la première; il faudrait être bien affamée d'un cœur pour l'acheter à ce prix-là.
DAMIS
La dame en question n'en jugea pas comme vous, madame ; il est vrai qu'elle avait du penchant pour lui.
LUCILE
Ah 1 c'est encore pis: Quel lâche abus de la faiblesse d'un cœur 1 C'est dire à une femme : Veuxtu savoir mon amour? subis l'opprobre de m'avoucr le tien ; déshonore-toi, et je t'instruis. Quelle épouvantable chose ! et le vilain ami que vous avez làl
DAMIS
Prenez garde ; cette dame sentit que cette proposition, tout horrible qu'elle vous parait, ne venait que de son respect et de sa crainte, et que son cœur n'osait se risquer sans la permission du sien* l'aveu d'un amour qui eût déplu n'eût
fait qu'alarmer la dame, et lui faire craindre que mon ami ne hàtàt perfidement leur mariage ; elle sentit tout cela.
Ah ! n'achevez pas ; j'ai pitié d'elle, et je devine le reste ; mais mon inquiétude est de savoir comment s'y prend une femme en pareil cas; de quel tour peut-elle se servir? J'oublierais le français, moi, s'il fallait dire je vous aime avant qu'on me l'eût dit.
DAMIS
U en agit plus noblement; elle n'eut pas la peine de parler.
LUCILE
Ah ! passe pour cela.
DAMIS
Il y a des manières qui valent des paroles; on dit je vous aime avec un regard, et on le dit bien.
LUCILE
Non, monsieur, un regard ! c'est encore irop; je permets qu'on le rende, mais non pas qu'on le donne.
DAMIS
Pour vous, madame, vous ne rendriez que de l'indignation.
LUCILE
Qu'est-ce que cela veut dire, monsieur? Est-ce qu'il est question de moi ici ? Je crois que vous vous divertissez à mes dépens. Vous vous amusez, je pense ; vous en avez tout l'air ; en vérité, vous êtes admirable ! Adieu, monsieur; on dit que vous aimez ma sœur : terminez la désagréable situation où je me trouve, en l'épousant ; voilà tout ce que je \ous demande.
Je continuerai de feindre de la servir, madame ; c'est tout ce que je puis vous promettre. (f« «'«" allant,) Que de mépris !
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de moi, et je le trouve inconcevable: vous n*êtes Tenu que pour épouser ma sœur ; elle est aimable, et vous ne lui parlez point ; ce n*est qu*à moi que vos conversations s'adressent. J*y comprendrais quelque chose si Tamour y avait part ; mais vous ne m'aimez point, il n'en est pas question.
DÂHIS.
Rien ne serait pourtant plus aisé que de vous aimer, madame.
PHKNICE.
A la bonne heure ! mais rien ne serait plus inutile, et je ne serais pas en situation de vous écouter. Quoi qu'il en soit, ces façons-là ne me convieooent point; je vous l'ai déjà marqué, je vous l'ai fait dire, et je vous demande en grâce de cesser Tos poursuites ; car enfin vous n'avez pas desseio de me désobliger, je pense.
DAMIS
Moi, madame?
PHBNICB.
Sur ce pied-là, finissez donc, ou je vous y forcerai moi-même.
DAMIS
Vous me défendrez donc de vous voir ?
PHÊNICB.
Non, monsieur ; mais on s'imagine que vous m'aimez ; vos façons l'ont persuadé à tout le monde ; et je ne le nierai pas, je ne paraîtrai point m'y déplaire, et je vous réduirai peut-être ou à la nécessité de m'épouser en dépit de votre goût, ou à fuir en homme imprudent (j'adoucis le terme), en homme ineicusable, qui n'aura pas rougi de violer tous les égards, et de se moquer tour à tour de deux filles de condition, dont la moindre peut fixer le plus honnête homme ! de sorte que vous risquez ou le sacrifice de voire cœur, ou la perte de votre réputation ; deux objets qui valent bien qu'on y pense. Mais, dites-moi, est-ce que vous n'aimez point ma sœur ?
DAMIS
Si je l'épousais, je n'en serais pas fâché.
PHBNICB.
Ou je n'y connais rien, ou je crois qu'elle ne le serait pas non plus. Pourquoi donc ne vous accordez-Tous pas ?
DAHIS.
Ma foi, je l'ignore.
PHÉNICB.
Mais ce n'est pas là parler raison.
DAMIS
Je ne saurais pourtant y en mettre davantage.
PHÉNICB.
Ce sont vos aflaires, et je m'en tiens à ce que je îoos ai dit. Voici mon père avec ma sœur ; de grâce, retirez-vous, avant qu'ils puissent vous voir.
DAMIS
Mais, madame...
PHBNICB.
Oh I monsieur trêve de raillerie.
{Damis sort,)
SCÈNE II
H. ORGON, LUGILE, PHÉNIGE.
M. ORGON, parlant à Luette^ avec qui ii entre.
Non, ma fille, je n'ai jamais prétendu vous contraindre ; quelque chose que vous me disiez, il est certain que vous ne l'aimez pas ; ainsi n'en
parlons plus. {Phéniceveut t^en aller,) RestCZ, Phé-
nice; je vous cherchais, etj'ai un mot à vousdire. Écoutez-moi toutes deux. Damis voulait épouser votre sœur; c'était là notre arrangement. Nous sommes obligés de le changer ; le cœur de Lucile en dispose autrement : elle ne l'avoue pas, mais ce n'est que par pure complaisance pour moi, et j'ai quitté ce projet-là.
LUCILB.
Mais, mon père, vous dirais-je que j'aime Damis! Gela ne siérait pas; c'est un langage qu'une fille bien née ne saurait tenir, quand elle en aurait envie.
M. ORGON
Encore I Et si je vous disais que c'est de Li sette elle-même que je sais qu'il ne vous plaît pas, ma fille 1 A quoi bon s'en défendre ? Je vous dispense de ces considérations-là pour moi ; et, pour trancher net, vous ne l'épouserez point; vos dégoûts pour lui n'ont été que trop marqués, et je le destine à votre sœur à qui son cœur se donne, et qui ne lui refuse pas le sien, quoiqu'elle persiste de son côté à me dire le contraire à cause de vous.
PHBNICB.
Moi l'épouser, mon père !
M. ORGON
Nous y voilà ; je savais votre réponse avant que vous me la fissiez. Je vous connais toutes doux : l'une, de peur de me fâcher, épouserait ce qu'elle n'aime pas ; l'autre, par retenue pour sa sœur, refuserait d'épouser ce qu'elle aime. Vous voyez bien que je suis au fait, et que je sais vous interpréter; d'ailleurs, je suis bien instruit, et je ne me trompe pas.
LUCILB, à part à Phéniee,
Parlez donc; vous voilà comme une statue.
PHBNICB.
En vérité, je ne saurais penser que ceci soit sérieux.
LUaLB.
Prenez garde à ce que vous ferez, mon père; vous vous méprenez sur ma sœur, et je lui vois presque la larme à l'œil.
M. ORGON
Si elles ne sont pas folles, c'est moi qui ai perdu l'esprit; adieu. Je vais informer monsieur Ergaste
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du nouveau mariage que je médite ; son amitié ne m'en dédira pas. Pour vous, mes enfants, plaignezrvous; c'est moi qui ai tort; en effet, j'abuse du pouvoir que j'ai sur vous; plaignez-vous, je vous le conseille, et cela soulage; mais je ne veux pas vous entendre, vous m'attendririez trop : allez, sortez sans me répondre, et laissez-moi parler à monsieur Ergaste, qui arrive.
LUCILE, en parlant»
J'étouffe.
M. ERGASTE, M. ORGON, FRONTIN
M. ERGASTE
Vous voyez un homme consterné, mou cher ami ; il n'y a aucune apparence au mariage en question, à moins que de violenter des cœurs qui ne semblent pas faits l'un pour l'autre; je ne saurais cependant pardonner à mon fils d'avoir cédé si vite à l'indifférence de Lucile; j'ai môme été jusqu'à le soupçonner d'aimer ailleurs, et voici son valet à qui j'en parlais; mais, soit que je me trompe, ou que ce coquin n'en veuille rien dire, tout ce qu'il me répond, c'est que mon fils ne plaît pas à Lucile, et j'en suis au désespoir.
FRONTIN, derrière.
Messieurs, un coquin n'est pas agréable à voir; voulez-vous que je me retire?
M. ERGASTE
Attends.
M. ORGON
Ne vous fâchez pas, monsieur Ergaste; il y a remède à tout, et nous n'y perdrons rien, si vous voulez.
M. ERGASTE
Parlez, mon cher ami; j'applaudis d'avance à vos intentions.
M. ORGOX.
Nous avons une ressource.
X. ERGASTE
Je n'osais la proposer : mais effectivement j'en vois une, et tout le monde la verra comme moi.
M. ORGON
Il n'y a qu'à changer d'objet; substituons la cadette à rainée ; nous ne trouverons point d'obstacle : c'est un expédient que l'amour nous indique.
M. ERGASTE
Entre vous et moi, mon fils a paru tout d'un coup pencher de ce côté-là.
M. ORGON
A vous parler confidemment, ma cadette ne hait pas son penchant.
M. ERGASTE
n n'y a personne qui n'ait remarqué ce que nous disons là ; c'est un coup de sympathie visible.
M. ORGON
Ma foi, rendons-nous-y, marions-les ensemble.
M. ERGASTE
Vous y consentez? Le ciel en soit loué l Voilà ce qu'on appelle une véritable union de cœurs, un vrai mariage d'inclination, et jamais on n'en devrait faire d'autres. Vous me charmez; est-ce une chose conclue?
M. ORGON
Assurément; je viens d'en avertir ma fille.
M. ERGASTE
Je vous rends grâce; souffrez à présent que je dise un mot à ce valet, et je vous rejoins sur-lechamp.
M. ORGON
Je vous attends ; faites.
H. ERGASTE, FRONTLN.
M. ERGASTE
Approche.
FRONTIN
.Me voilà, monsieur.
M. ERGASTE
Écoute, et retiens bien la commission que je te donne.
FRONTIN
Je n'ai pas beaucoup de mémoire, mais avec du zèle on s'en passe.
M. ERGASTE
Tu diras à mon fils que ce n'est plus à Lucile qu'on le destine, et qu'on lui accorde aujourd'hui ce qu'il aime.
FRONTIN
Et s'il me demande ce que c'est qu'il aime, que lui dirai-je?
M. ERGASTE
Va, va, il saura bien que c'est de Phénice qu'on parle.
FRONTIN, en t'en allant.
Je n'y manquerai pas, monsieur.
M. ERGASTE
Où vas-tu ?
Faire ma commission.
M. ERGASTE
Tu es bien pressé, ce n'est pas là tout.
FRONTIN
AKons, monsieur, tant qu'il vous plaira; nem'épargnez point.
M. ERGASTE
Dis-lui qu'il ait soin de remercier M. Orgon de la bonté qu'il a de n'être pas fâché dans cette occasion-ci; car si Damis n'épouse pas Lucile, je gagerais bien que c'est à lui qu'il faut s'en prendre. Dis-lui que je lui pardonne, en faveur de ce nouveau mariage, le chagrin qu'il a risqué de me donner; mais que s'il me trompait encore; si, après les empressements qu'il a marqués pour
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Phénice, il hésitait à Tépouser; s'il faisait encore celle injure à monsieur Orgon, je ne veux le voir de ma vie, et que je le déshérite; je ne lui parlerai pas même que je ne sois content de lui.
FRONTIX, ritmi.
Eh! eh! ehl... je remarque que ce n*est qu'en baissant le ton que vous prononcez le terrible mot de déshériter; vous en êtes effrayé vous-même; la tendresse paternelle est admirable !
H. ERGASTB.
Faquin, on a hien à faire de tes réflexions! obéis ; le reste me regarde. (1/ tort.)
FRONTIN, LISETTE
LISETTE
Je te cherchais, Frontin, et j'attendais que monsieur Ergaste t'eût quitté pour te parler, et savoir ce qu'il te disait. Il semble que les affaires vont mal ; ma maltresse ne me voit pas de bon œil ; sais-tu de quoi il s'agit?... Réponds donc.
FRONTIN
La peur d'être déshérité me coupe la parole.
LISETTE
Qu'est-ce que tu veux dire?
FRONTIN
D'êlre déshérité, te dis-je, ou d'épouser Phénice.
LISETTE
Comment donc, d'épouser Phénice I Ah I Frontin, où en sommes-nous? Voilà donc pourquoi Lucile m'a si bien reçue tout à l'heure! Elle a su que j'ai dit à son père qu'elle n'aimait point Damis, que Damis se déclarait pour sa sœur ; on veut à présent qu'il l'épouse ; je n'ai point prévu ce couplà, et je me compte disgraciée; j'ai vu Lucile trop inquiète; apparemment que ton maître ne lui est point indifférent ; et je perds tout, si elle me congédie.
FRONTIN
Je ne vois donc de tous cêtés pour nous que des diètes.
Voiià ce que c'est que de n'avoir pas laissé aller les choses: je crois que, sans nous, nos gens s'aimeraient. Maudite soit l'ambition de gouverner chacun notre ménage!
FRONTIN
Ah ! mon enfant, tu as beau dire, tous les gou- Teroemenls sont lucratifs ; et le célibat où nous tenions, toi, ta maltresse, et moi, mon mattre, n'était pas mal imaginé ; le pis que j'y trouve, c'est qoe je t'aime, et que tu n'en es pas quitte à meilleur marché que moi.
USETTE.
Eh! que n'as-tu eu l'esprit de m'aimer tout d'un coup! Taurais fait changer d'avis à Lucile.
FRONTIN
Voilà notre tort; c'est de n'avoir pas prévu l'in-
faillible effet de nos mérites. Mais, ma mie, notre mal est-il sans remède? Je soupçonne, comme toi, que nos gens ne se haïssent point dans le fond, et il n'y aurait qu'à les en faire convenir pour nous tirer d'affaire; tâchons de leur rendre ce service-là.
LISETTE
Nous avons bien aigri les choses. N'importe, voici ton maître ; changeons adroitement de batterie, et tâchons de le gagner.
SCÈNE VI
FRONTIN, USETTE, DAMIS.
Ahl te voilà, Frontin! Bonjour, Lisette. De quoi mon père t'a-t-il chargé pour moi, Frontin? Il vient de m'averlir, sans vouloir l'expliquer, que tu avais quelque chose à me dire de sa part.
FRONTIN
Oui, monsieur, il s'agit de deux ou trois petits articles que je disais à Lisette, et qui ne sont pas fort curieux.
DAMIS
Dis^les sans les compter.
FRONTIN
Vous m'excuserez, le calcul arrange. Le premier, c'est qu'il ne veut plus entendre parler de vous.
DAMIS
Qui ? mon père I
FRONTIN
Lui-même. Mais ce n'est pas là l'essentiel ; le second, c'est qu'il vous déshérite.
DAMIS
Moi I ce que tu me dis là n'est pas concevable .
FRONTIN
Il ne m'a pas chargé de vous le faire concevoir. Enfin le troisième, c'est que les deux premiers seront nuls si vous épousez Phénice.
DAMIS
Quoi! l'on veut m'obliger...
Prenez garde, monsieur; ne confondons point, parlons exactement. Ma commission ne porte point qu'on vous oblige; on n'attaque point votre liberté, voyez-vous ! vous êtes le mattre d'opter entre Phénice ou votre ruine, et l'on s'en rapporte à votre choix.
LISETTE
La jolie grâce ! C'est que, sur le penchant qu'on vous croit pour elle, on ne veut pas que vous balanciez à l'épouser, après le refus que vous avez paru faire de sa sœur.
FRONTIN
Mais cette sœur, nous ne la refusons point, dans le fond; n'est-il pas vrai, monsieur?
DAMIS
Passe encore s'il était question d'elle.
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LISETTB. I
£hl monsieur, que n'avez-vous parlé? Pourquoi ne m'avoir pas confié vos sentiments?
DAMIS
Mais, mes sentiments, quand ils seraient tels que vous les croyez, ne savez-vous pas bien les siens, Lisette?
Ne vous y trompez pas; depuis vos conventions, je ne la vois plus que triste et rêveuse.
FRONTIN
Je Tai rencontrée ce matin qui étouffait un soupir en s'essuyant les yeux.
LISETTE. I
Elle qui aimait sa sœur, et qui* était toujours avec elle, je la vois aujourd'hui la fuir et se détourner pour l'éviter. Qu'est-ce que cela signifie?
FRONTIN
Et moi, quand je la salue, elle a toujours envie de me le rendre. D'où vient cela, sinon de l'honneur que j*ai d*être à vous?
USETTE.
Tu n'as pas peut-être tant 4e tort. Au moins, monsieur, je vous demande le secret; profitez-en, voilà tout.
DAMIS
Je vous l'avoue, Lisette, tout ce que vous me dites là, si vous êtes sincère, pourrait m'être d'un bon augure; et si j'osais soupçonner la moindre des dispositions dans son cœur...
FRONTIN
Iriez-vous lui donner le vôtre? Ah! monsieur, le beau présent que vous lui feriez là !
DÀMIS.
Écoutez; c'est pourtant cette même personne qui, au premier instant qu'elle m*a vu, a marqué assez nettement de l'aversion pour moi, qui m'a fait soupçonner qu*elle aimait ailleurs!
USETTE.
Purs discours de mauvaise humeur qu'elle a tenus là, je vous assure.
AMIS
, Soit; mais souvenez-vous qu'elle a exigé que je ne l'épousasse point; qu'elle me Ta demandé par tout l'honneur dont je suis capable; que c'est elle, peut-être, qui, pour se débarrasser tout à fait de moi, contribue aujourd'hui au nouveau mariage qu'on veut que je fasse ; en un mot, je ne sais qu'en penser moi-même. Je puis me tromper, peutêtre vous trompez-vous aussi ; et, sans quelques preuves un peu moins équivoques de ses sentiments, je ne saurais me déterminer à violer les paroles que je lui ai données ; non que je les estime plus qu'elles ne valent; elles ne seraient rien pour un homme qui plairait ; mais elles doivent lier tout homme qu'on hait, et dont on les a exigées comme une sûreté contre lui. Quoi qu'il en soit, voici Lucile qui vient; je n'attends d'elle que le moindre
petit accueil pour me déclarer, et son seul abord va décider de tout.
LUCILE, DAMIS, LISETTE, FRONTIN
LUCILE
J'ai à vous parler pour un moment, Damis ; notre entretien sera court; je n'ai qu'une question à vous faire, vous qu'un mot à me répondre ; et puis je vous fuis, je vous laisse.
DAHIS.
Vous n'y serez point obligée, madame, et j'aurai soin de me retirer le premier. * (A part.) Eh bien,
LUCILE
Le premier ou le dernier; je vous donne la préférence. Étes-vous si gêné? Retirez-vous tout à l'heure; Lisette vous rendra ce que j'ai à vous dire.
DAMIS, se retirant.
Je prends' donc ce parti comme celui qui vous convient le mieux, madame.
LUCILE
Qu'il s'en aille; l'arrêtera qui voudra.
LISETTE
Eh mais ! vous n'y pensez pas ; revenez donc, monsieur; est-ce que la guerre est déclarée entre vous deux?
DAMIS
Madame débute par m'annoncer qu'elle n'a qu'un mot à me dire, et puis qu'elle me fuit; n'estce pas m'insinuer qu elle a de la peine à me voir?
LUCILE
Si vous saviez l'envie que j'ai devons laisserlàl
DAMIS
Je n'en doute pas, madame : mais ce n*est pas à présent qu'il faut me fuir; c'était dès le premier instant que vous m'avez vu, et que je vous déplaisais, qu'il fallait le faire.
LUCILE
Vous fuir dès le premier instant! Pourquoidonc, monsieur? Cela serait bien sauvage; on ne fuit point ici à la vue d'un homme.
LISETTE
Mais quel est le travers qui vous prend à tous deux? Faut-il que des personnes qui se veulent du bien se parlent comme si elles ne pouvaient se souffrir? Et vous, monsieur, qui aimez ma maîtresse... car vous l'aimez, je gage... {Elle /ait signe
à Damit,)
LUCILE
Que vous êtes sotte! Allez, visionnaire, allez perdre vos gageures ailleurs. A qui en veut-elle?
LISETTE
Oui, madame,je sors; mais, avant que départir, il faut que je parle. Vous me demandez à qui j'en veux? A vous deux, madame, à vous deux. Oui, je
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Tondrais de tout mon cœur ôter à monsieur qui se tait, et dont le silence m*agite le sang, je voudrais lui ôter le scrupule du ridicule engagement qu'il a pris avec tous, que je me repens de vous avoir laissés prendre, et dont vous souffrez autant ]*un que l'autre. Pour vous, madame, je ne sais pas comment vous l'entendez; mais si jamais un homme avait fait serment de ne pas me dire je vous aime, oh! je ferais serment qu'il en aurait le démenti ; il saurait le respect qui me serait dû; je n y épargnerais rien de tout ce qu'ily a de plus dangereux, de plus fripon, de plus assassin dans l'honnête coquetterie des mines, du langage et du coup d'œil. Voilà à quoi je mettrais ma gloire, et non pas à me tenir douloureusement sur mon quant-à-moi, comme vous faites, et à me dire : Voyons ce qu'il dit, voyons ce qu'il ne dit pas; qu'il parle, qn'il commence ; c'est à lui, ce n'est pas à moi; à répéter toujours, mon sexe, ma fierté, les bienséances, et mille autres façons inutiles avec monsieur qui tremble, et qui a la bonté d'avoir peur que son amour ne vous alarme et ne vous fâche. De l'amour nous fâcher! De quel pays venezvous donc? Eh! mort de ma vie, monsieur, fâchez hardiment; faites-nous cet honneur; courage, attaquez-nous; cette cérémonie-là fera votre fortune, et vous vous entendrez: car jusqu'ici on ne voit goutte à vos discours à tous deux; il y a du oui, du non, du pour, du contre ; on fuit, on revient, on se rappelle, on n'y comprend rien. Adieu, fai tout dit; vous voilà débrouillés; profilez-en. Allons, Frontin.
SCÈNE VIII
DAMIS, LUCtLE.
LDCILE.
Joâte ciel! quelle impertinence ! Où a-t-elle pris tout ce qu'elle nous dit là? D'où lui viennent, surtout, de pareilles idées sur votre compte? Au teste, elle ne me ménage pas plus que vous.
DAMIS
Je De m'en plains point, madame.
LUCILB.
Vous m'excuserez, je me mets à votre place ; il n*est point agréable de s'entendre dire de certaines choses en face.
DAXIS.
Quoi! madame, est-ce l'idée qu'elle a que je vous aime, que vous trouvez si désagréable pour
Désagréable ! Je ne dis pas que son erreur vous fuse injure; mon humilité ne va pas jusque-là. Mais à propos de quoi cette folle-là vient-elle vous pousser là-dessus ? '
DAMIS
A propos de la difficulté qu'elle s'imagine qu'il
y a à ne vous pas aimer, cela est tout simple; et si j'en voulais à tous ceux qui me soupçonneraient d'amour pour vous, j'aurais querelle avec tout le monde.
I4IIGILB.
Vous n'en auriez pas avec moi.
DAMIS
Oh ! vraiment, je le sais bien. Si vous me soupçonniez, vous ne seriez pas là; vous fuiriez, vous déserteriez.
LUCILE
Qu'est-ce que c'est que déserter, monsieur? Vous avez là des expressions bien gracieuses, et qui font un joli portrait de mon caractère! j'aime assez l'esprit hétéroclite que cela me donne. Non, monsieur, je ne déserterais point; je ne croirais pas tout perdu; j'aurais assez de tête pour soutenir cet accident-là, ce me semble ; alors comme alors. On prend son parti, monsieur, on prend son parti.
DAMIS
11 est vrai qu'on peut ou haïr ou mépriser les gens de près comme de loin.
Il n'est pas question de ce qu'on peut; j'ignore ce qu'on fait dans une situation où je ne suis pas, et je crois que vous ne me donnerez jamais la peine de vous haïr.
DAMIS
J'aurai pourtant un plaisir; c'est que vous ne saurez point si je suis digne de haine à cet égard ; je dirai toujours, peut-être.
LUCILE
Ce mot-là me déplaît, monsieur, je vous l'ai déjà dit.
DAMIS
Je ne m'en servirai plus, madame, et si j'avais la liste des mots qui vous choquent, j'aurais grand soin de les éviter.
LUCILE
La liste est encore amusante! Eh bien! je vais vous dire où elle est, moi ; vous la trouverez dans la règle des égards qu'on doit aux dames ; vous y verrez qu'il n'est pas bien de vous divertir avec un peut-être, qui ne fera pas fortune chez moi, qui ne m'intriguera pas ; car je sais à quoi m'en tenir. C'est en badinant que vous le dites ; mais c'est un badinage qui ne vous sied pas; ce n'est pas là le langage des hommes; on n'a pas mis leur modestie sur ce pied-là. Parlons d'autre chose ; je ne suis pas venue ici sans motif; écoutez-moi : vous savez, sans doute, qu'on veut vous donner ma sœur?
DAMIS
On me l'a dit, madame.
LUCILE
On croit que vous l'aimez; mais moi, qui ai ré. fléchi sur l'origine des empressements que vous
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avez marqués pour elle, je crains qu'on nes*abuse, et je viens vous demander ce qui en est.
DAHIS.
Eh ! que vous importe, madame?
LUaLE.
Ce qui m'importe l Voilà bien la question d*un homme qui n'a ni frère ni sœur, et qui ne sait pas combien ils sont chers I C'est que je m'intéresse à elle, monsieur ; c'est que, si vous ne l'aimez pas, ce serait même blesser les lois de cette probité à quoi vous tenez tant, que de l'épouser avec un cœur qui s'éloignerait d'elle.
DAMIS
Pourquoi donc, madame? Est-ce vous qui avez conseillé qu'on me la donnât? Car j'ai tout lieu de soupçonner que vous en êtes cause, puisque c'est vous qui m'avez d'abord proposé de l'aimer. Au reste, madame, ne vous inquiétez point d'elle, j'aurai soin de son sort plus sincèrement que vous ; elle le mérite bien.
LUCILE
Qu'elle le mérite ou non, ce n'est pas son éloge que je vous demande ; «e n'est pas à vos imaginations que je viens répondre ; parlez, Damis, l'aimez-vous? Car s'il n'en est rien, o;i ne l'épousez pas, ou trouvez bon que j'avertisse mon père qui s'y trompe, et qui serait au désespoir de s'y être trompé.
DAM
Et moi, madame, si vous lui dites que je ne l'aime point ; si vous exécutez un dessein qui ne tend qu'à me faire sortir d'ici avec la haine et le courroux de tout le monde; si vous l'exécutez, trouvez bon qu'en revanche je retire toutes mes paroles avec vous, et que je dise à monsieur Orgon que je suis prêt à vous épouser quand on le voudra, dès aujourd'hui, s'il le faut.
LUGXLE.
Oui-dà, monsieur, le prenez-vous sur ce ton menaçant? Oh! je sais le moyen de vous en faire prendre un autre; allez votre chemin, monsieur, poursuivez; je ne vous retiens pas; allez, pour vous venger, violer des promesses dont l'oubli ne serait tout au plus pardonnable qu'à quiconque aurait de l'amour ; courez vous punir vous-même, vous ne manquerez pas votre coup; car je vous déclare que je vous y aiderai, moi. Ah! vous m'épouserez, dites-vous, vous m'épouserez? Et moi aussi, monsieur, et moi aussi; je serai bien aussi vindicative que vous, et nous verrons qui se dédira de nous deux. Assurément le compliment est admirable 1 C'est une jolie petite partie à proposer.
DAMIS
Eh bien! cessez donc de me persécuter, madame. J'ai le cœur incapable de vous nuire; mais laissezmoi me tirer de l'état où je suis; contentez -vous de m'avoîr déjà procuré ce qui m'arrive ; on ne m'offrirait pas aujourd'hui votre sœur, si, pour
vous obliger, je n'avais pas paru m'altachcp à elle, ou si vous n'aviez pas dit que je l'aimais. Souvenez-vous que j'ai servi vos dégoûts pour moi avec un honneur, une fidélité surprenante, avec une fidélité que je ne vous devais point, que tout autre, à ma place, n'aurait jamais eue; et ce procédé si louable, si généreux, mérite bien que vous laissiez en repos un homme qui peut avoir porté la vertu jusqu'à se sacrifier pour vous. Je ne veux pas dire que je vous aime; non, Lucile, rassurez-vous ; mais enfin vous ne savez pas ce qui en est, vous en pourriez douter; vous êtes assez aimable sans cela, soit dit sans vous louer; je puis vous épouser, vous ne le voulez pas, et je vous quitte. En vérité, madame, tant d'ardeur à me faire du mal récompense mal un service que tout le monde, hors vous, aurait soupçonné être difficile à rendre! Adieu, madame. {Il t'en va,)
LUCILE
Mais attendez donc, attendez, donnez-moi le temps de me justifier ; ne tient-il qu'à s'en aller, quand on a chargé les gens de noirceurs pareilles?
DAMIS
J'en dirais trop si je restais.
LUCILB.
Oh ! vous ferez comme vous pourrez ; mais il faut m'entendre.
DAMIS
Après ce que vous m'avez dit, je n'ai plus rien à savoir qui m'intéresse.
LUCILE
Ni moi plus rien à vous répondre ; il n'y a qu'une chose qui m'étonne, et dont je ne devine pas la raison ; c'est que vous osiez vous en prendre à moi d'un mariage que je vois qui vous platt; le motif de cette hypocrisie-là me parait aussi ridicule qu'inconcevable, à moins que ce ne soit ma sœur qui vous y engage, pour me cacher l'accord de vos cœurs et la part qu'elle a à un engagement que j'ai refusé, dont je ne voudrais jamais, et que je la trouve bien à plaindre de ne pas refuser ellemême. {Elie tort,)
DAMIS, FRONTIN
DÀMIS.
Non, Fronlin, il n'y a plus rien à tenter là-dessus ; Lisette a beau dire, on ne saurait s'expliquer plus nettement que Ta fait Lucile; voilà qui est fini, il ne s agit plus que d'éviter rembarras où je suis du côté de Phénice. Va-t-elle bientôt venir? Te l'a-t-elle bien assuré?
Oui, monsieur, je lui ai dit que vous l'attendiez ici, et vous allez la voir arriver dans un instant.
DAMIS
Quelle bizarre situation que la mienne I
FRONTIN
Ma foi, j'ai bien peur que Phénice n'en profite.
DÀMIS.
Serait-il possible qu'elle voulût épouser un homme qu'elle n'aime point?
FRONTIN
Ah! monsieur, une fille qui se marie n'y regarde pas de si près ; elle est trop curieuse pour être délicate. Le mariage rend tous les hommes si gradablesl et d'ailleurs il est aisé de s'accommoder de votre figure...
DAMIS
Âhl quel contre-temps! je crois que voici mon père ; je me sauve ; il ne te parlera peutrètre pas ; en tous cas, reviens me chercher ici près.
SCÈNE II
FRONTIN, M. ERGASTE
M. KRGASTE.
Mon fils n'était-il pas avec toi tout à l'heure?
FRONTIN
Oui, monsieur, il me quitte.
M. ERGASTE
Il me semble qu'il m'a évité.
FRONTIN
Loi, ÎDonsieur ! je crois qu'il vous cherche.
M. BRGASTB.
Tu me trompes.
FRONTIN
Moi, monsieur! j'ai le caractère aussi vrai que Il physionomie.
M. BRGASTB.
To ne fais l'éloge ni de l'un ni de l'autre : mais jnsions. Je sais que tu ne manques pas d'esprit, e< que mon fils te dit assez volontiers ce qu'il peose.
FRONTIN
Il pense donc bien peu de chose, car il ne me dit presque rien.
M. BRGASTB.
Il aime Phénice qu'il va épouser; je remarque cependant qu'il est triste et rêveur.
FRONTIN
Effectivement, et j'avais envie de lui en dire un mot.
M. ERGASTE
Est-ce qu'il n'est pas content?
Bon ! monsieur, qui est-ce qui peut l'être dans la vie?
M. ERGASTE
Maraud !
FRONTIN
Je ne le suis pas de l'épithète, par exemple.
M. ERGASTE, à part.
Je vois bien que je n'apprendrai rien. {Haut.) Mais dis-moi, lui as-tu rapporté ce que je t'avais chargé de lui dire?
FRONTIN
Mot à mot.
M. ERGASTE
Que t'a-t-il répondu?
FRONTIN
Attendez ; je crois que vous ne m'avez pas dit de retenir sa réponse.
M. ERGASTE
J'ai résolu de le laisser faire; mais tu peux l'avertir que je lui tiendrai parole, s'il ne se conduit pas comme il le doit. Pour toi, sois sûr que je n'oublierai pas tes impertinences.
FRONTIN
Oh ! monsieur, vous avez trop de bonté pour avoir tant de mémoire. {M, Ergatte sort.)
FRONTIN, PHÉNICE
FRONTIN, à part.
Il est, parbleu ! fâché ; mais il était temps qu'il partit; voilà Phénice qui arrive.
PHÉNICE
Eh bien ! tu m'as dit que ton maître m'attendait ici, et je ne le vois pas.
FRONTIN
C'est qu'il s'est retiré à cause de M. Ergaste; mais il se promène ici près, où j'ai ordre de l'aller prendre.
PHÉNICE
Va donc.
FRONTIN
Madame, oserais-je auparavant me flatter d'un petit moment d'audience?
PHÉNICE
Parle.
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FRONTIN
Dans mon petit état de subalterne, je regarde, j'examine, et, chemin faisant, je vois par ci, par là, des gens que je n*aime point, d'autres qui me reviennent et à qui je me donnerais pour rien; ce ne laisserait pas que d*être un présent.
PHÊNICB.
Sans doute; mais à quoi peut aboutir ce préambule?
FRONTIN
A vous préparer à la liberté que je vais prendre, madame, en vous disant que vous êtes une de ces personnes privilégiées pour qui ce mouvement sympathique m'est venu.
PHÊNICB.
Je t'en suis obligée, mais achève.
FRONTIN
Si vous saviez combien je m'intéresse à votre sort, auquel je vois prendre un si mauvais train I...
PHÊNICB.
Eiplique-toi mieux.
FRONTIN
Vous allez épouser Damis?
PHÊNICB.
On le dit.
rRONTIN.
Motus I Je vous avertis que vous ne pouvez en épouser que la moitié.
PHÊNICB.
La moitié de Damis! Que veux-tu-dire?
FRONTIN
Son cœur ne se marie pas, madame ; il reste garçon.
PHÊNICB.
Tu crois donc qu'il ne m*aime pas?
FRONTIN
Ohl oh! vous n'en êtes pas quitte à si bon marché.
PHÊNICB.
C'est-à-dire qu'il me hait?
FRONTIN
Ne sera-t-il pas trop malhonnête de vous l'avouer?
PHÊNICB.
Eh! dis-moi, n'aimerait-il pas ma sœur?
FRONTIN
A la fureur.
PHÊNICB.
Eh! que ne l'épouse-t-il I
FRONTIN
C'est encore une autre histoire que cette aiîairelà.
PHÊNICB.
Parle donc!
FRONTIN
C'est qu'ils ont d'abord débuté ensemble par un vertige ; ils se sont liés mal à propos par je ne sais quelle convention de ne s'aimer ni de s'épouser, et ont délibéré que, pour faire changer de
dessein aux pères, Damis ferait semblant de vous trouver de son goût; rien que semblant, vous entendez bien?
iPHÊNICB.
A merveille.
FRONTIN
Et comme le cœur de Thomme est variable, il arrive aujourd'hui que leur cœur et leur convention ne riment pas ensemble, et qu'on est fort embarrassé de savoir ce qu'on fera de vous; vous entendez bien? car la discrétion ne veut pas que j'en dise davantage.
PHÊNICB.
En voilà bien assez; je suis au fait, et, de peur d'être ingrate, je te confie à mon tour que ta discrétion mériterait le châtiment du bâton.
FRONTIN
Sur ce pied-là, gardez-moi le secret; je vois mon maître, et je vais lui dire d'approcher.
PHÉNICE, DAMIS
PHÊNICB, tr» moment seule.
Je leur servais donc de prétexte! Obi je prétends m'en venger ; ils le méritent bien : mais puisqu'ils s'aiment, je veux que ma conduite, en les inquiétant, les force de s'accorder. Eh bien! monsieur, que me voulez -vous?
Je crois que vous le savez, madame.
PHÊNICB.
Moi ! non, je n'en sais rien.
DAMIS
Ignorez-vous que notre mariage est conclu?
PHÊNICB.
N'est-ce que cela? Je vous l'avais prédit; cela ne pouvait pas manquer d'arriver.
DAMIS
Je ne croyais pas que les choses dussent aller si loin, et je vous demande pardon d'en être cause.
PHÊNICB.
Vous vous moquez ; je n'ai point de rancune à garder contre un homme qui va devenir mon époux.
DAMIS
Ne me raillez point, madame; je sais bien qu^ ce n'est pas à moi que vous destinez cet honneur, dont je me tiendrais fort heureux.
PHÊNICB.
Si vous dites vrai, votre bonheur est sûr; je vous promets que je n'y mettrai point d'obstacle.
DAMIS
Ma foi, il ne me siérait pas d'y en mettre non plus, et je ne serais pas excusable, surtout après les empressements que j'ai marqués pour vous, madame.
SCÈNE V
PHBNICB.
Notre mariage ira donc tout de suite?
DAMIS
Oh! morbleu, je vous le garantis fait, 8*il n*y a qae moi qui Tempéche.
PHÊNICE.
Je vous crois.
OAMts, A pari.
Qu'est-ce que c'est que ce langage-là? Faisonslui peur. (Haut.) Écoutez, madame, toute plaisanterie cessante, ne vous y fiez pas; on a toujours du penchant de reste pour les personnes qui vous ressemblent, et je vous assure que je ne suis point embarrassé d*en avoir pour vous.
FHBNICB.
Je vous avoue que je m*en flatte.
OÀMIS.
Tenez, ne badinons point; car je vous aimerai, )e vous en avertis.
PHBNICB.
Il le faut bien, monsieur.
Mais vous, madame, il faudra que vous m*aimiez aussi, et vous m'avez tantôt fait comprendre que vous aimiez ailleurs.
PHÊNICB.
Dans ce temps-là, vous épousiez ma sœur; il ne m'était pas permis de vous voir, et je dissimulais.
DAHIS, à pari.
Voyons donc où cela ira. (Hant.) Encore une fois, faites-y vos réflexions; vous comptcz.peut-étre que je vous tirerai d'afl'aireîVous vous trompez; n'attendez rien de mon cœur, il vous prendra au mot; je ne sais que trop disposé à vous le donner.
PHBNICB.
N^bésitez point, monsieur, donnez.
DAMIS
Je TOUS aimerai, vous dis-je.
PHBNICB.
Aimez.
DAMIS
Vous le voulez? Ma foi, madame, puisqu'il faut l'avouer, je vous aime.
PHÉNiCB, A pari.
H me trompe.
DAMIS
Vous rougissez, madame.
PHBNICB.
n est vrai que je suis émue d'un aveu si subit.
DAMIS, à part.
Continuons. (Haut.) Oui, madame, mon eœur est avons, et je n'ai souhaité de vous voir que pour TOUS éprouver là-dessus. (JT. Ergatte et M, Orgon mraa dam te mamati^ et M'arrêtent eft voyant Damh et
fkéMtU.)
M. ORGON, M. ERGASTE, PHÊNICE, DAMIS
DAMIS
Les circonstances où je me trouvais ont d'abord retenu mes sentiments, je n'osais vous en parler; mais puisque ma situation est changée, qu'il ne s'agit plus de se contraindre, et que vous approuvez mon amour (î/^e m«i à genoux), laissez-moi vous exprimer ma joie, et me dédommager par l'aveu le plus tendre...
M. ORGON
Monsieur Ergaste, voilà des amants qu'il ne faudra pas prier de signer leur contrat de mariage.
DAMIS, $e relevant.
Ah! je suis perdu!
PHÉNICB, konienu.
Que vois-je?
' M. ORGON
Ne rougissez point, ma fille; vos sentiments sont avoués de votre père, et vous pouvez soufl'rir à vos genoux un homme que vous allez épouser.
M. BRGASTB.
Mon fils, je n'avais résolu de vous parler qu'à l'instant de votre mariage avec madame; vos procédés m'avaient déplu; mais je vous pardonne, et je suis content; les sentiments où je vous vois me réconcilient avec vous.
M. ORGON
Cette jeunesse et sa vivacité me réjouissent; je suis charmé de ce hasard-ci; nous attendons tantôt le notaire, et nous allons au-devant de quelques amis qui nous viennent de Paris. Adieu; puissiez- vous vous aimer toujours de môme!
SCÈNE VI
PHÊNICE, DAMIS.
DAMIS, tritte et à part.
Nous ne nous aimerons donc guère. Que je suis malheureux!
PHBNICB, riani.
Damis, que dites- vous de cette avenlurc-ci?
DAMIS
Je dis, madame,... que je viens d'être surpris à vos genoux.
PHÉKICB.
Il me semble que vous en êtes devenu tout triste.
DAMIS
Il me paraît que vous n'en êtes pas trop gaie.
* PHBNICB.
J'ai d'abord été étourdie, je vous l'avoue ; mais je me suis remise en vous voyant fâché; votre chagrin m'a rassurée contre la comédie que vous avez jouée tout à l'heure. Vous vous seriez bien passé de l'opinion que. vous venez de donner de
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vos sentiments, n'est-il pas vrai? Il n'y a en vérité rien de plus plaisant; car, après ce qu*on vient de voir, qui est-ce qui ne gagerait pas que vous m'aimez?
DAUIS, d*un ton vif.
Eh bieni madame, on gagnerait la gageure; je ne me dédirai pas, et ne me perdrai point d'honneur.
PH1£NIC£, riant,
Qnoi ! votre amour tient bon 1
DÀlflS.
Je me sacrifierais plutôt.
PHBNIGB.
Je vous trouve encore un peu l'air de victime.
DAMIS
Tout comme il vous plaira, madame.
PHÊNICB.
Tant mieux pour vous si vous m'aimez, au reste ; car mon parti est pris, et je ne vous refuserais pas, quand vous en aimeriez une autre, quand je ne vous aimerais pas moi-même.
Et d'où pourrait venir cette étrange intrépidité-là?
PHÊNICB.
C'est que si vous ne m'aimiez point, noire mariage ne se ferait point, parce que vous n'iriez pas jusque-là; c'est qu'en y consentant, moi, c'est une preuve d'obéissance que je donnerais à mon père à fort bon marché, et que par là je le gagnerais pour un mariage plus à mon gré, qui pourrait se présenter bientôt. Vous voyez bien que j'aurais mon petit intérêt à vous laisser démêler celte intrigue, ce qui vous serait aisé en retournant à ma sœur qui ne vf)us hait pas, et que je croyais que vous ne haïssiez pas non plus; sans quoi, point de quartier.
DAMIS
Ah ! madame, où en suis-je donc?
PHBNIGB.
Qu'avez-vous? Ce que je vous dis là ne vous fait rien ; rappelez- vous donc que vous m'aimez.
DAMIS
Vous ne m*aimez pas vous-même.
PHËNICE.
Eh! qu'importe? Ne vous embarrassez pas; j'ai de la vertu ; avec cela on a de l'amour quand il faut.
DAMIS, en M prenant la main^ quUl baise.
Par tout ce que vous avez de plus cher, ne me laissez point dans l'état où je suis ; je vous en conjure, ne vous y exposez pas vous-même.
PHENICB, riant,
Damîs, il y a aujourd'hui une fatalité sur vos tendresses; voilà ma sœur, qui vous voit baiser ma main.
DAMIS, en te retirant ému»
Je sors; adieu, madame.
PHENICB.
Adieu donc, Damis, jusqu'au revoir.
LUCILE, PHÉNICE
LUCILE, agitée.
Je venais vous parler, ma sœur.
PHÊNICB.
Et moi, j'allais vous trouver dans le même dessein.
LUCILE
Avant tout, instruisez-moi d'une chose. Est-ce que cet homme-là vous dit qu'il vous aime?
PHÉNICE
De quel homme parlez-vous?
LUCILE
Ehl de Damis; est-ce que vous en avez deux? Je ne vous connais que celui-là; encore vaudrait-il mieux que vous ne l'eussiez point.
PHÉNICE
Pourquoi donc? J'allais pourtant vous apprendre que nous serons mariés ce soir.
Et vous veniez exprès pour cela ! La nouvelle est fort touchante pour une sœur qui vous ainiel
PHÉNICE
En vérité, vous m'étonnez ; car je croyais que vous vous en réjouiriez avec moi, parce que je vous en débarrasse. Me voilà bien trompée!
LUCILE
Oh! trompée au delà de ce qu'on peut dire, assurément. Jamais sujet de réjouissance ne le fui moins pour moi, et vous ne savez ce que vous faites, sans compter qu'il ne sied pas tant à une fille de se réjouir de ce qu'elle se marie.
PHÉNICE
Voulez-vous qu'on soit fâchée d'épouser ce que l'on aime? Je vous parle franchement.
LUCILE
C'est qu'il ne faut point aimer, mademoiselle; c'est que cela ne convient point non plus; c'est qu'il y va de tout le repos de votre vie ; c'est que je vous persécuterai jusqu'à ce que vous ayez quitté cet amour-là; c'est que je ne veux point que vous le gardiez, et vous ne le garderez point; c'est moi qui vous le dis, qui vous en empêcherai bien. Aimer Damis! épouser Damis! Ah! je suis votre sœur, et il n'en sera rien. Vous avez affaire à une amitié qui vous désolera plutôt que de vous laisser tomber dans ce malheur-là.
PHÉNICE
Est-ce que ce n'est pas un honnête homme?
Eh! qu'en sait-on? Cet honnête homme ne vous aime pas, cependant il vous épouse. Est-ce là de l'honneur, à votre avis? Peut-on traiter plus cava* lièrement le mariage?
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PUENICE.
Quoi! Damis qui se jette à mes genoux, que vous avez trouvé tout prêt à s'y jeter encore I...
LUCILE
Voilà une petite narration de bon goût que vous me faîtes là; je ne vous conseille pas de la faire à d'autres qu'à moi. Elle est encore plus l'histoire de vos faiblesses que de sa mauvaise foi, le fourbe qu'il esti
PRKNICB.
Mais enOn, d*où savez-vous qu'il ne m*aîme
poiot?
LUCILE
Je vais vous dire d'où je le sais. Tenez, voilà Lisette qui passe ; elle est instruite, appelons-la. (E//e a^ie.) Lisette, Lisette, venez ici.
LISETTE, LUCILE, PHÉNICE
LISETTE
De quoi s*agit-il, madame?
Je ne l'ai point préparée, comme vous voyez. Àh çà! Lisette, dites sans façon ce que vous pensez : nous parlons de Damis ; croyez-vous qu'il aime ma sœur?
LISETTE
Non, certes, je ne le crois pas; car je saisie contraire, et vous aussi, madame.
LUCiLEy à Piiéniee,
Eotendez-vous?
LISETTE
Il se désolait tantôt du mariage en question.
LUCILE
Voilà qui est neL
LISETTE
Et si j'avais quelque pouvoir ici, il n'épouserait poiot madame.
LUCILE, à Phéniee,
Eh bien! ai-je tort de trembler pour vous?
USETTE.
Pour dire la vérité, il n'aime ici que ma maltresse.
PHBXICE.
Qui ne Taîme pas, apparemment?
LISETTE
Cest à elle à éclaircir ce point-là; elleestbonnc pour répondre.
PHÉNICE
Oo dirait que Lisette vous épargne.
LISETTE
Moi, madamel
LUCILE
Qu'est-ce que cela signifie? Ce discours-là est ftbscur; on sait que j'ai refusé Damis.
PHÉNICE
On peut le croire, mais on n'en est pas sûr; quoi
! qu'il en soit, je n'ai pas peur qu'on me l'enlève. Adieu, ma sœur, je vous quitte; je pense que nous n'avons plus rien à nous dire.
LUCILE
Voua n'êtes pas mal fière, ma sœur ; on est bien payée des inquiétudes qu'on a pour vous 1
PHÉNICE
Je serais peut-ètredupe si j'étais reconnaissante-
(Eile sort,)
SCÈNE IX
LISETTE, LUCILE
LISETTE
Elle ne craint point qu'on le lui enlève, dit-elle ; ma foi, madame, je vous renonce si cela ne vous pique pas ; car enfin il est temps de convenir que Damis ne vous déplaît point, d'autant plus qu'il vous aime.
LUCILE
Quand il vous plaira que je le haïsse, la recette est immanquable ; vous n'avez qu'à me dire que je l'aime. Mais il ne s'agit pas de cela; je veux avoir raison de l'impertinent orgueil de ma sœur; et je le puis, s'il est vrai que Damis m'aime, comme vous m'en êtes garante. Le succès de la commission que je vais vous donner roule tout entier sur cette vérité-là que vous me garantissez.
LISETTE
Voyons.
LUCILE
Je vous charge donc d'aller trouver Damis comme de vous-même, entendez-vous? car ce n'est pas moi qui vous y envoie, c'est vous qui y allez.
USETTE.
Que lui diraî-je?
LUCILE
Est-ce que vous ne le devinez pas? Apparemment que vous n'y allez pas pour lui dire que je le hais; mais vous avez plus de malice que d'ignorance.
LISETTE
Je lui ferai donc entendre que vous l'aimez?
LUCILE
Oui, mademoiselle, oui, que je l'aime, puisque vous me forcez à prononcer moi-même un mot qui m'est désagréable, et dont je ne me sers ici que par raison. Au reste, je ne vous indique rien de ce qui peut appuyer cette fausse confidence; vous êtes fille d'esprit, vous pénétrez les mouvements des autres; vous lisez dans les cœurs; l'art de les persuader ne vous manquera pas, et je vous prie de m'épargner une instruction plus ample. Il y a certaine tournure, certaine industrie que vous pouvez employer ; vous aurez remarqué mes discours, vous m'aurez vue inquiète, j'aurai soupiré si vous voulez ; je ne vous prescris rien ; le peu que je vous en dis me révolte, et je gâterais tout si je m'en mêlais. Ménagez-moi le plus qu'il sera
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possible; cependant persuadez Damis: dites-lui qu'il vienne, qu'il avoue hardiment qu'il m aime; que vous sentez que je le souhaite ; que les paroles qu'il m'a données ne sont rien, comme en efTetce ne sont que des bagatelles ; que je les traiterai de même, et le reste. Allez, hâtez-vous ; il n'y a point de temps à perdre. Mais que vois-je? le voici qui vient ; oubliez tout ce que je vous ai dit.
SCÈNE X
DAMIS, LUaLE, LISETTE.
DAMIS, ù part.
Puisse le ciel favoriser ma feinte! Éprouvons encore si son cœur ne me regretterait pas. {Haut.) Enfin, madame, il n'est plus question de notre mariage; vous voilà libre, et, puisqu'il le faut, j'épouserai Phénice.
LISETTE, ù part.
Que nous vient-il dire ?
Quoique le bonheur de vous plaire ne m'ait pas été réservé, puis-je du moins, madame, au défaut des sentiments dont je n'étais pas digne, me flatter d'obtenir ceux de l'amitié que je vous demandç ?
LUCILE
Ce soin-là ne doit point vous occuper aujourd'hui, monsieur, et je ferais scrupule de vous retenir plus longtemps. Ah I {ISiU veut se retirer,)
DAMIS
Quoi ! madame, notre mariage, vous déplatt-il?
LUCILB.
J'ai trouvé que vous ne me conveniez point, et je vous avoue que, si l'on m'en croyait, vous ne conviendriez pas mieux à Phénice, et peut-être môme pourrais-je en dire ma 'pensée. [En s* en allant,) L'ingrat I
DAMIS, LISETTE
DAM[S
Ah 1 Lisette, est-ce là cette personne qui avait tant de penchant pour moi ?
LISETTE
Quoi ! vous osez ine parler encore ? Est-ce pour me demander mon amitié aussi, à moi ? Je vous la refuse. Adieu. {À part,) Je vais pourtant voir ce qu'on peut faire pour lui.
' DAMIS
Arrête ! je me meurs, et je ne sais plus ce que je deviendrai.
SCÈNE I
FROÎSTIN, LISETTE.
FnONTIX.
Je te dis qu'il est au désespoir, et qu'il aurait déjà disparu si je ne l'arrêtais pas.
LISETTE
Qu'on est sot quand on aime !
FRONTIN
C'est bien pis quand on épouse.
LISETTE
Le plus court serait que ton maître allât se jeter aux pieds de ma maîtresse ; je suis persuadée que cela terminerait tout.
FRONTIN
Il n'y a pas moyen ; il dit qu'il a suffisamment éprouvé le cœur de Lucile, et que ce cœur est si mal disposé pour lui que peut-être publierait-elle l'aveu de son amour pour le perdre.
LISETTE
Quelle imagination!
FRONTIN
Que veux-tu ? Le danger où il est d'épouser Phénice, l'impossibilité où il se trouve de la refuser avec honneur, l'idée qu'il a des sentiments de Lucile, tout cela lui tourne la tête et la tournerait à un autre; il ne voit pas les choses comme nous, il faut le plaindre; malheureusement c'est un garçon qui a de l'esprit; cela fait qu'il subtilise, que son cerveau travaille; et dans de certains embarras, sais-tu bien qu'il n'appartient qu'aux gens d'esprit de n'avoir pas le sens commun? Je l'ai tant éprouvé moi-même I
LISETTE
Quoi qu'il en soit, qu'il se garde bien de s'en aller avant de savoir à quoi s'en tenir ; car j'espère que la difficulté que nous avons fait nattre, et la conduite que nous faisons tenir à Lucile, le tireront d'affaire. Je n'ai pas eu de peine à persuader à ma maîtresse que ce mariage-ci lui faisait une véritable injure, qu'elle avait droit de s'en plaindre, et monsieur Orgon m'a paru aussi très-embarrassé de ce que j'ai été lui dire de sa part; mais toi, de ton côté, qu'as-lu dit au père de Damis? Lui as-tu fait sentir le désagrément qu'il y avait pour son fils de n'entrer dans une maison que pour y brouiller les deux sœurs?
FRONTIN
Je me suis surpassé, ma fille; tu sais le talent que j'ai pour la parole et l'art aveclequel je mens quand il le faut; je lui ai peint Lucile si ennemie de mon maître, remplissant la maison de tant de murmures, menaçant sa sœur d'une rupture si ter-
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rible dans le cas où elle ]*épouserait! J'ai peint moosieur Orgon si consterné, Phénice si découragée, Damis si stupéfait I
USETTB.
Â cela qu'a-t-il répondu ?
FRONT] N
Rien; sinon qu'à mon récit il a soupiré, levé les épaules, et m'a quitté pour parler à monsieur Orgon et pour consoler son fils, qui est averti et qui, de son côté, Tattend avec une douleur inconsolable.
LISETTR.
Voilà, ce me semble, tout ce qu'on peut faire en pareil cas pour ton maître, et j'ai bonne opinion de cela; mais retire-toi ; voici Lucile qui me cherche apparemment; je lui ai toujours dit qu'elle aimait Damis sans qu'elle me l'ait avoué, et je vais changer de ton afin de la forcera en changer ellemême.
FRONTIN
Adieu; songe qu'il faut que je t'épouse, ou que la tête me tourne aussi.
LISETTE
Va, va, la tête a pris les devants ; ne crains plus rien pour elle.
LUCILE, LISETTE
LUCILE
Eh bienl Lisette, avez-vous vu mon père?
LISETTE
Oui, madame, et, autant qu'il m'a paru, je l'ai laissé très-inquiet de vos dispositions; pour de réponse, monsieur Ergaste qui est venu le joindre ne lui a pas donné le temps de m'en faire; il m'a seulement dit qu'il vous parlerait.
Fort bien ; cependant les préparatifs du mariage se font toujours.
LISETTE
Vous verrez ce qu'il vous dira.
LUCILE
Je verrai ! la belle ressource ! Pouvez- vous être de ce sang- froid-là dans les circonstances où je me trouve?
USBTTE.
Moi! de sang-froid, madame! Je suis peut-être plus fâchée que vous.
LUCILE
Écoutez, vous auriez raison de l'être; je vous dois l'injure que j'essuie, et j'ai fait une trisle épreuve de l'imprudence de vos conseils; vous n'êtes point méchante; mais croyez-moi, ne vous attachez jamais à personne ; car vous n'êtes bonne qusL Qaire.
LISETTE
Gomment donc I est-ce que vous croyez que je vous porte malheur?
LUCILE
Eh! pourquoi non? Est-ce que tout n'est pas plein de gens qui vous ressemblent? Vous n'avez qu'à voir ce qui m'arrive avec vous.
LISETTE
Mais vous n'y songez pas, madame.
Oh! Lisette, vous en direz tout ce qu'il vous plaira; mais voilà des fatalités qui me passent et qui ne m'appartiennent point du tout.
LISETTE
Et de là vous concluez que c'est moi qui vous les procure? Mais, madame, ne soyez donc point injuste. N'est-ce pas vous qui avez renvoyé Damis?
LUCILE
Oui; mais qui est-ce qui en est cause? Depuis que nous sommes ensemble^ avez-vous cessé de me parler des douceurs de je ne sais quelle liberté qui n'est que chimère? Qui est-ce qui m'a conseillé de ne me marier jamais?
LISETTE
L'envie de faire de vos yeux ce qu'il vous plairait, sans en rendre compte à personne.
LUCILE
Les serments que j'ai fails, qui est-ce qui les a imaginés?
LISETTE
Que vous importe? ils ne tombent que sur un homme que vous n'aimez point.
LUCILE
Et pourquoi donc vous êtes-vous efforcée de me persuader que je l'aimais? D'où vient me l'avoir répété si souvent que j'en ai presque douté moimême?
LISETTE
C'est que je me trompais.
Vous vous trompiez? Je l'aimais ce matin, je ne l'aime pas ce soir; si je n'en ai point d'autre garant que vos connaissances, je n'ai qu'à m'y fier, me voilà bien instruite; cependant, dans la confusion d'idées que tout cela me donne à moi, il arrive, en vérité, que je me perds de vue. Non, je ne suis pas sûre de mon état; cela n'est-il pas désagréable?
LISETTE
Rassurez- vous, madame ; encore une fois vous ne l'aimez point.
LUCILE
Vous verrez qu'elle en saura plus que moi. Eh ! que sais-je si je ne l'aurais pas aimé, si vous m'aviez laissée telle que j'étais, si vos conseils, vos préjugés, vos fausses maxifnes ne m'avaient pas infecté l'esprit? Est-ce moi qui ai décidé de mon sort? Chacun a sa façon de penser et de sentir, et
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apparemment j'en ai une; mais je ne dirai pas ce que c'est; je ne connais que la vôtre. Ce n'est ni ma raison ni mon cœur qui m'ont conduite, c'est tous; aussi n'ai-je jamais pensé que des impertinences, et voilà ce que c'est; on croit se déterminer, on croit agir ; on croit suivre ses sentiments, ses lumières, et point du tout; il se trouve qu'on n'a qu'un esprit d'emprunt et qu'on ne vit que de la folie de ceux qui s'emparent de votre confiance.
LISETTE
Je ne sais où j'en suis.
Dites-moi ce que c'était à mon kge que l'idée de rester fille? Qui est-ce qui ne se marie pas? Qui est-ce qui va s'entêter de la haine d'un état respectable, et que tout le monde prend? La condition la plus naturelle d'une fille est d'être mariée ; je n'ai pu y renoncer qu'en risquant de désobéir à mon père ; je dépends de lui. D'ailleurs, la vie est pleine d'embarras ; un mari les partage; on ne saurait avoir trop de secours, c'est un véritable ami qu'on acquiert. Il n'y avait rien de mieux que Damis; c'est un honnête homme; j'entrevois qu'il m'aurait plu, cela allait de suite; mais malheureusement vous êtes au monde, et la destination de votre vie est d'être le fléau de la mienne : le hasard vous place chez moi, et tout est renversé; je résiste à mon père, je fais des serments, j'extravague, et ma sœur en profite.
LISETTE
Je vous disais tout à l'heure que vous n'aimiez pas Damis; à présent je suis tentée de croire que vous l'aimez.
LUCILE
Eh ! le moyen de s'en être empêchée avec vous? Eh bien! oui, je l'aime, mademoiselle; êtes-vous contente? Oui, et je suis charmée de l'aimer pour TOUS mettre dans votre tort et vous faire taire.
USETTE.
Eh! mort de ma vie, que ne le disiez-vous plus tôt? Vous nous auriez épargné bien de la peine à tous, et à Damis qui vous aime, et à Frontin et moi qui nous aimons aussi et qui nous désespérions; mais laissez-moi faire, il n'y a encore rien de gâté.
LUCILE
Oui, je l'aime, il n'est que trop vrai, et il ne me manquait plus que le malheur de n'avoir pu le cacher; mais s'il vous en échappe un mot, vous pouvez renoncer à moi pour la vie.
LISETTE
Quoi! vous ne voulez pas?..*
LUCILE
Non, je vous le défends.
LISETTE
Mais, madame, ce serait dommage ; il vous adore.
LUaLE.
Qu'il me le dise lui-même, et je le croirai ; quoi qu'il en soit, il m'a plu.
j USETTE.
Il le mérite bien, madame.
LUCILE
Je n'en sais rien, Lisette; car, quand j'y songe, notre amour ne fait pas toujours l'éloge de la personne aimée ; il fait bien plus souvent la critique de la personne qui aime ; je ne le sens que trop. Notre vanité et notre coquetterie, voilà les plus grandes sources de nos passions; voilà d'où les hommes tirent le plus souvent tout ce qu'ils valent. Qui nous ôterait les faiblesses de notre cœur ne leur laisserait guère de qualités estimables. Ce cabinet où j'étais cachée pendant que Damis te parlait, qu'on le retranche de mon aventure, peutêtre que je n'aurais point d'amour; car pourquoi est-ce que j'aime? Parce qu'on me défiait de plaire, et que j'ai voulu venger mon visage; n'est-ce pas là une belle origine de tendresse? Voilà pourtant ce qu'a produit un cabinet de plus dans mon histoire.
Eh ! madame, Damis n'a que faire de cette aventure-là pour être aimable; laissez-moi vous conduire.
LUCILE
Vous savez ce que je vous ai défendu, Lisette.
LISETTE
Je sors, car voilà votre père ; mais vous aurez beau dire, si Damis se voyait forcé d'épouser Phénice, ne vous attendez pas que je reste muette.
M. ORGON, LUCILE
M. ORGOX.
Ma fille, que signifie donc ce que Lisette m'est venue dire de votre part? Comment I vous ne voulez pas voir le mariage de votre sœur? Vous ne le lui pardonnerez jamais? Vous demandez à vous retirer? Monsieur Ergaste, son fils et moi, vous nous chagrinez tous, et de quoi s'agit-il? de l'homme du monde qui vous est le plus indifTérent.
LUCILE
Très-indifférent, je l'avoue; mais la manière dont mon père me traite ne me l'est pas.
M. ORGON
Ehl que vous ai-je fait, ma fille?
LUCILE
. Non, il est certain que je n'ai point de part aux bontés de votre cœur; ma sœur en emporte toutes les tendresses.
De quoi pouvez-vous vous plaindre?
LUCILE
Ce n'est pas que je trouve mauvais que vous
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raimiezy assurément; je sais bien qu'elle est aimable, et, si TOUS ne Taimiez pas, j'en serais trèsfàcbée ; mais qu'on n'aime qu'elle, qu'on ne songe qu'à elle, qu'on la marie aux dépens du peu d'estime qu'on pouvait faire de mon esprit, de mon cœur, de mon caractère, je vous avoue^ mon père, que cela est bien triste, et que c'est me faire payer bien chèrement son mariage.
M. ORGON
Hais que veux-tu dire? Tout ce que j'y vois, moi, c'est qu'elle est ta cadette, et qu'elle épouse un homme qui t'était destiné ; mais ce n'est qu'à ton refus. Si tu avais voulu de Damîs, il ne serait pas à elle, ainsi te voilà hors d'intérêt; et, dans le fond, ton cœur t'a bien conduit; Damiset toi vous n'étiez pas nés l'un *pour l'autre. Il a plu sans peine à ta sœur; nous voulions nous allier, monsieur Ergaste et moi, et nous profilons de leur penchant mutuel ; c'est te débarrasser d'un homme que tu u'aimes point, et tu dois en être charmée.
LUCILB.
Enfin, je n'ai rien à dire, et vous êtes le maître; mais je devais l'épouser. Il n'était venu que pour moi, tout le monde en est informé; je ne l'épouse point, tout le monde en sera surpris. D'ailleui^, je pouvais quelque jour vouloir me marier moimême, et me voilà forcée d'y renoncer.
U. ORGOX.
D'y renoncer, dis-tu? Qu'est-ce que c'est que cette idée-là ?
LUCILE
Oui, me voilà condamnée à n'y plus penser; on ne revient jamais de l'accident humiliant qui m'arrive aujourd'hui; il faut désormais regarder mon cœur et ma main comme disgraciés; il ne s'agit plus de les offrir à personne, ni de chercher de nouveaux affronts; j'ai été dédaignée, je le serai toujours, et une retraite éternelle est l'unique parti qui me reste à prendre.
u. ORGO!^.
Ta es folle ; on sait que tu as refusé Damis; encore une fois, il le publie lui-même, et tout le risque que tu cours dans cette affaire-ci c'est de passer pour avoir le goût bizarre, voilà tout ; ainsi, tranquillise-toi, et ne va pas toi-même, par un mécontentement malentendu, te faire soupçonner des sentiments que tu n'as point. Voici ta sœur qui vient nous joindre, et à qui j'avais donné ordre de le parler; et je te prie de la recevoir avec amitié.
PHÉNICE, LUCILE, M. ORGON
M. ORGON
Approchez, Phénice; votre sœur vient de me dire lesmotirs de son dégoût pour votre mariage. Quoique Damis ne lui convienne point, on sait
qu'il était venu pour elle, et elle croyait qu'on pouvait mieux faire que de vous le donner ; mais elle ne songe plus à cela, voilà qui est fini.
PHÉNICB.
Si ma sœur le regrette, et que Damis la préfère il est encore à elle ; je le cède volontiers, et n'en murmurerai point.
LUCILE
Ayez, ma sœur, un peu moins de confiance. S'il vous entendait, j'aurais peur qu'il ne vous prît au mot.
PHÉNICE
Oh ! non, je parle à coup sûr ; il n'y a rien à craindre ; je lui ai répété plus de vingt fois ce que Je vous dis là.
LUCILE
Ah 1 si vous n'avez rien risqué à lui tenir ce discours, vous m'en avez quelque obligation *, mes manières n'ont pas nui à la constance qu'il a eue pour vous.
PHÉNICE
Laissez-moi pourtant me flatter qu'il m'a choisie.
LUCILE
Et moi je vous dis qu'il est mieux que vous ne vous en flattiez pas, mademoiselle ; vous en serez plus attentive à lui plaire, et son amour aura besoin de ce secours-là.
M. ORGON
Qu'est-ce que c'est donc que cet air de dispute que vous prenez entre vous deux? Est-ce là comme vous répondez aux soins que je me donne pour vous voir unies ?
Mais vous voyez bien qu'on le prend sur un ton qui n'est pas supportable.
PHÉNICE
Eh ! que puis-je faire de plus que de renoncer à Damis, si votre cœur le souhaite ?
LUCILE
On vous dit que si mon cœur le souhaitait, on n'aurait que faire de vous, et que la vanité de vos offres est bien inutile sur un objet qu'on vousôterait avec un regard, si on en avait envie ; en voilà assez, finissons.
M. ORGON
La jolie conversation ! Je vous croyais à toutes deux plus de respect pour moi.
PHÉNICE
Je ne dirai plus mot; je n'étais venue que dans le dessein d'embrasser ma sœur, et j'y suis encore prête si ses sentiments me le permettent.
LUCILE
Ahl qu'à cela ne tienne. (Elles s*embrastcm,)
M. ORGON
Eh bien! voilà ce que je demandais; allons, mes enfants, réconciliez-vous, et soyez bonnes amies: voici Damis qui vient fort à propos.
DAMIS, LUCILE, PHËNICE, M. ORGON
DAMIS
Je crois, monsieur, que vous êtes bien persuadé ilu désir extrême que j'avais de voir terminer notre mariage ; mais vous savez Tobslacle qu*y a apporté madame; et plutôt que de jeter le trouble dans une famille...
M. ORGOX.
Non, Damis, vous n'en jetterez aucun. Je vous annonce que nous sommes tous d'accord, que nous vous estimons tous, et que mes filles viennent de s'embrasser tout à l'heure.
PHÉNICB.
Et même de bon cœur, à ce que je pense.
LUGILB.
Ohl le cœur n'a que faire ici; rien ne l'intéresse.
M. ORtiON.
Eh I sans doute. Adieu ; je vais porter cette bonne nouvelle à monsieur Ergasle, et dans un moment revenir avec lui ici pour conclure.
SCÈNE VI
DAMIS, LUCILE, PHÉMCE.
PHBNICB, riant en les regardant*
Ah! ah! ah!... Que vous me divertissez tous deux ! vous vous taisez, vous me regardez d'un œil noir... ahl ah I ah !...
LUGILB.
Où est donc le mot pour rire?
PHBNICB.
Oh ! il y est beaucoup pour moi, et il n'y est pas encore pour vous, j'en conviens; mais cela va venir... Approchez, Damis.
DAHIS, faiiant mine de reculer.
De quoi s'agit-il, madame?
PHBNICB.
De quoi s'agtMZ, madame ? Est-ce que vous me fuyez ? Le joli prélude de tendresse ! N'est-ce pas là un homme bien disposé à m'épouser ? [Elle va à lui.) Approchez, vous dis-je, venez ici, et laissezvous conduire. Allons, monsieur, rendez hommage à votre vainqueur, et jetez- vous à ses genoux tout à l'heure... à ses genoux, vous dis-je : et vous, ma sœur, tenez-vous un peu flère; ne lui tendez pas la main en signe de paix, mais ne la retirez pas non plus ; laissez-la aller, afin qu'il la prenne ; voilà mon projet rempli: adieu; le reste vous regarde.
SCÈNE VI
DAMIS, LUaLE.
LUGILB, A Damit à genoux.
Mais qu'est-ce que cela signifie. Tamis?
DAMIS
Que je vous adore depuis le premier instant, et que je n'osais vous le dire.
LUGILB.
Assurément, voilà qui est particulier ; mais levezvous donc pour vous expliquer.
DAMIS, se levant.
Si vous saviez combien j'ai souiïert du silence timide que j'ai gardé, madame ! Non, je ne puis vous exprimer ce que devint mon cœur la première fois que je vous vis, ni tout le désespoir où je fui d'avoir parlé à Lisette comme j'avais fait.
LUGILB.
Je ne m'attendais pas à ce discours-là; car vous me promîtes alors de rompre notre mariage.
DAMIS
Madame, je ne vous promis rien ; souvenezvous-en, je ne fis que céder à l'éloignemeotoù je vous vis pour moi ; je ne me rendis qu'à vos disposilions, qu'au respect que j'avais pour elles, qu'à la peur de vous déplaire, et qu'à l'extrême surprise où j'étais.
LUGILB.
Je vous crois; mais j'admire la conjoncture où cela tombe; car enfin, si j'avais connu vos sentiments, quesais-je? ils auraient pu me déterminer, mais à présent, comment voulez-vous qu'on fasse? En vérité, cela est bien embarrassant.
DAMIS
AhlLucile, si mon cœur pouvait fléchir le vôtre l
LUGILB.
Vous verrez que notre histoire sera d'un ridicule qui me désole.
DAMIS
Je ne serai jamais à Phénice, je ne puis être qu'à vous seule: et si je vous perds, toute ma ressource est de fuir, de ne me montrer de ma vie, et de mourir de douleur.
LUGILB.
Cette extrémilé-là serait terrible; mais dites* moi, ma sœursait donc que vous m'aimez ?
DAMIS
Il faut qu'on le lui ai dit, ou qu'elle Tait soupçonné dans nos conversations^ et qu'elle ait voulu m'encourager à vous le dire.
LUGILB.
Hum! si elle a soupçonné que vous m'aimiez, je suis sûre qu'elle se sera doutée que j'y suis sensible.
DAMIS, en lui baisant la main.
Ah! Lucile,que viens-je d'entendre? Dans quel ravissement me jetez-vous !
LUaLE.
Notre aventure fera rire, mais noire amour zn*cii console ; je crois qu'on vient.
SCÈNE VIII
M. ORGON, M. ERGASTË, LUCILE, DAMIS, PHÊ- NICE, USETTE, FRONTIN.
If. SRGASTB.
Allons, mon fils, hâtez-vous de combler ma joie, et venez signer votre bonheur.
DAMI8.
Mon père, il n'est plus question de mariage avec madame ; elle n*y a jamais pensé, et mon cœur n*apparticnt qu*à Lucile.
M. ORGOX.
Qu'à Lucile?
LISETTE
Oui, monsieur, à elle-même, qui ne le refusera pas; mariez hardiment; tantôt nous vous dirons le reste.
H. ORGON
Êtes-vous d'accord de ce qu'on dit là, ma fille ?
LUClLK, donnant la main à Damit,
Ne me demandez point d'autre réponse, mon père.
FRONTIN
Eh bien ! Lisette, qu'en sera-t-il ?
LISETTE, lui donnant la matUm
Ne me demande point d'autre réponse.
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ACTE PREMIER SCÈNE I
HORTENSE, MARTON
MAUTON.
Eh bien I madame, quand sortirez-vous de la rêverie où vous êtes? Vous m'avez appelée, me voilà, et vous ne me dites mot.
HORTENSB.
Tai l'esprit inquiet.
De quoi s'agil-il donc?
HORTENSB.
N'ai-je pas de quoi rêver? On va me marier, Marton.
MARTON
Eh! vraiment, je le sais bien ; on n'attend plus que votre oncle pour terminer ce mariage; d'ailleurs Rosimond, voire futur, n'estarrivé que d'hier, et il faut vous donner patience.
HORTENSE
Patience! est-ce que tu me crois pressée?
MARTON
Pourquoi non? on Test ordinairement à votre place; le mariage est une nouveauté curieuse, et la curiosité n'aime pas à attendre.
HORTENSE
Je différerai tant qu'on voudra.
MARTON
Ah ! heureusement qu'on veut expédier.
HORTENSE
Eh I laisse là tes idées.
MARTON
Est-ce que Rosimond n'est pas de votre goût?
HORTENSE
C'est lui dont je veux te parler. MartoD, tu es fllle d'esprit; comment le trouves-tu?
Mais... il est d'une jolie figure.
HORTENSE
Cela est vrai.
MARTON
Sa physionomie est aimable.
HORTENSE
Tu as raison.
MARTON
Il me paraît avoir de l'esprit.
HORTENSE
Je lui en crois beaucoup.
MARTON
Dans le fond même, on lui sent un caraclère d'honnête homme.
HORTENSE
Je le pense comme toi.
MARTON
El, à vue de pays, tout son défaut c'est d'èire ridicule.
HORTENSE
Et c'est ce qui me désespère, car cela gâte tout. Je lui trouve de si soltes façons avec moi ! On dirait qu'il dédaigne de me plaire, et qu'il croit qu il ne serait pas du bon air de se soucier de moi parce qu'il m'épouse...
MARTON
Ah! madame, vous en parlez bien à votre aise.
HORTENSE
Que veux-tu dire? Est-ce que la raison même n'exige pas un autre procédé que le sien?
MARTON
Eh! oui, la raison; mais c'est que parmi les
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jeunes gens du bel air, il ii*y a rien de si bourgeois que d*être raisonnable.
HORTKNSE.
Pcul-êlre aussi ne suis-je pas de son goût?
MAHTON.
Je ne suis pas de ce sentiment-là, ni vous non plus; non : tel que vous le voyez, il vous aime; ne Tai-je pas fait rougir hier, moi, parce que je l'ai surpris comme il vous regardait à la dérobée alteutivement? Voilà déjà deux ou trois fois que je le prends sur le fait.
HORTBKSB.
Je voudrais être bien sûre de ce que tu me dis
là.
MARTON
3h! je m*y connais; cet homme-là vous aime, TOUS dis-je, et il n'a garde de s*en vanter, parce que vous n'allez être que sa femme; mais je soutiens qu'il étouflTe ce qu'il sent, et que son air de pelit-maltre n'est qu'une gasconnade avec vous.
HORTENSB.
Eh bien, je ^avouerai que cette pensée m*est venue comme à toi.
MARTON
Eh! par hasard, n'auriez-vous pas eu la pensée que vous l'aimez aussi ?
Moi, MartoQ? .
MARTON
Oui, c'est qu'elle m'est encore venue ; voyez.
HORTENSB.
Franchement, c'est grand dommage que ses faroDs nuisent au mérite qu'il aurait.
MARTON
Si on pouvait le corriger!
HORTENSB.
El c'est à quoi je voudrais tâcher; car, s'il m'aime, il faudra bien qu'il me le dise franchement, et qu'il se défasse d'une extravagance dont je pourrais être la victime quand nous serons mariés; sans quoi je ne l'épouserai point. Commençons par nous assurer qu'il n'aime point ailleurs, et que je lui plais; car, s'il m'aime, j'aurai beau jeu contre lui, et je le tiens pour à moitié corrigé; la peur de me perdre fera le reste. Je t'ouvre mon cœur; i! me sera cher s'il devient raisonnable. Je n'ai pas trop le temps de réussir, mais il en arrivera ce qui pourra; essayons; j'ai besoin de toi, tu es adroite; interroge son valet, qui me parait assez familier avec son maître.
MARTON
G*està quoi je songeais; mais il y a une petite difficulté à cette commission-là; c'est que le mattre a gâté le valet, et Frontin est le singe de Rosimond; ce faquin croit apparemment m'épouser aussi, et se donne, à cause de cela, les airs d'en agir cavalièrement et de soupirer tout bas; car, de son côte, il m'aime.
Maïs il te parle quelquerois.
MARTON
Oui, comme à une soubrette de campagne; mais n'importe, le voici qui vient à nous; laissez-nous ensemble; je travaillerai à le faire causer.
HORTENSB.
Surtout, conduis-toi si adroitement, qu'il ne puisse soupçonner nos intentions.
MARTON
Ne craignez rien; ce sera tout en causant que je m'y prendrai; il m'instruira sans qu'il le sache.
HORTENSE, MARTON, FRONTIN
{Uortense s* en va, Frontin V arrête,)
FRONTIN
Mon mattre m'envoie savoir comment vous vous portez, madame, et s'il peut ce matin avoir l'honneur de vous voir bientôt.
MARTON
Qu'est-ce que c'est que bientôt?
FRONTIN
Comme qui dirait dans une heure; il n'est pas habillé.
HORTENSB.
Tu lui diras que je n'en sais rien.
Que vous n'en savez rien, madame?
MARTON
Non, madame a raison; qui est-ce qui sait ce qui peut arriver dans l'intervalle d'une heure?
FRONTIN
Mais, madame, j'ai peur qu'il ne comprenne rien à ce discours.
HORTENSB.
Il est pourtant très-clair; je te dis que je n'en sais rien.
MARTON, FRONTIN
FRONTIN
Ma belle enfant, expliquez-moi la réponse de votre maîtresse ; elle est d'un goût nouveau.
MARTON
Toute simple.
FRONTIN
Elle est même fantasque.
MARTON
Tout unie.
FRONTIN
Mais, à propos de fantaisie, savez-vous bien que votre minois en est une, et des plus piquantes?
Oh! il est très-commun, aussi bien que la réponse de ma maîtresse.
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FRONTIN
Point du tout, point du tout. Avez-Tous des amants?
MAIITON.
Eh!... on attrape toujours quelque petite fleurette en passant.
PUONTIN.
Elle est d*une ingénuité charmante. Écoutez, nos maîtres vont se marier; vous allez venir à Paris; je suis d*avisde vous épouser aussi : qu*en dites-vous?
MARTON
Je ne suis pas assez aimable pour vous.
FRONTIIf.
Pas mal, pas mal; je suis assez content.
MARTON
Je crains le nombre de vos maîtresses; car je vais gager que vous en avez autant que votre maître, qui doit en avoir beaucoup. Nous avons entendu dire que c^était un homme fort couru, et vous aussi, sans doute?
Ohl très-courus; c'est à qui nous attrappera tous deux ; il a pensé même m*en venir que1qu*une des siennes. Les conditions se confondent un peu à Paris ; on n'y est pas scrupuleux sur les rangs.
UARTON.
Et votre maître et vous continuerez- vous d'avoir des maltresses quand vous serez nos maris?
FRONTIN
Tenez, il est bon de vous mettre là-dessus au fait. Écoutez, il n'en est pas de Paris comme de la province ; les coutumes y sont différentes.
MARTON
Ah ! différentes?
FRONTIN
Oui ; en province, par exemple, un mari promet fidélité à sa femme, n*est-ce pas ?
MARTON
Sans doute.
FRONTIN
A Paris, c'est de môme ; mais la fidélité de Paris n'est point sauvage; c'est une fidélité galante, badine, qui entend raillerie, et qui se permet toutes les petites commodités du savoir-vivre; vous comprenez bien ?
MARTON
Oh ! de reste.
FRONTIN
Je trouve sur mon chemin une personne aimable; je suis poli, elleme goûte; je lui dis des douceurs, elle m'en rend; je folâtre, elle le veut bien ; pratique de politesse, commodité de savoir-vivre, pure amourette que tout cela dans le mari ; la fidélité conjugale n'y est point offensée. Celle de province n'est pas de même : elle est sotte, revéche, et tout d'une pièce, n'est-il pas vrai?
MARTON
Oh! oui; mais ma maîtresse fixera peut-être
votre maître ; car il me semble qu'il l'aimera assez volontiers, si je ne me trompe.
FRONTIN
Vous avez raison ; je lui trouve effectivement comme une vapeur d'amour pour elle.
MARTON
Croyez -vous ?
FRONTIN
n ya dans son cœur un étonnement quipourrail devenir très-sérieux ; au surplus, ne vous inquiétez pas ; dans les amourettes, on n'aime qu'en passant, par curiosité de goût, pour voir un peu comment cela fera; de ces inclinations-là, on en peut fort bien avoir une demi-douzaine sans que le cœur en soit plus chargé, tant elles sontlégèrcs.
MARTON
Une demi-douzaine ! cela est pourtant fort; et pas une sérieuse T
FRONTIN
Bon! quelquefois tout cela est expédié dans la semsiine. A Paris, ma chère enfant, les cœurs, on ne se les donne pas, on se les prêle; on ne faitque des essais.
MARTON
Quoi I là-bas, votre maître et vous, vous n'avez encore donné votre cœur à personne?
FRONTIN
A qui que ce soit ; on nous aime beaucoup, mais nous n'aimons point ; c'est notre usage.
MARTON
J'ai peur que ma maltresse ne prenne cette coutume-là de travers.
FRONTIN
Oh! que non! les agréments l'y accoutumeront; les amourettes en passant sont amusantes; mon maître passera, votre maltresse de même; je passerai, vous passerez, nous passerons tous.
MARTON, riaut.
Ah! ah! ah! j'entre si bien dans ce que vous dites, que mon cœur a déjà passé avec vous.
FRONTIN
Comment donc?
MARTON
Doucement; voilà la marquise, la mère de Rosimond, qui vient.
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timents ; dites-les moi ; vous les savez sans doute, et TOUS me les apprendrez plus librement qu'elle; sa politesse me les cacherait peut-èti*e s*ils n'étaient pas favorables.
MABTON.
C'est à peu près de quoi nous nous entretenions, Frootin et moi , madame; nous disions que monsieur votre fils est très-aimable, et ma mattresse le voit tel qu'il est ; mais je demandais s'il l'aimerait.
LA MAnQUISE.
Quand on est faite comme Hortensc, je crois que cela n'est pas douteux, et ce n'est pas de lui que je m'embarrasse.
FRONTIN
Cest ce que je répondais.
MARTON
Oui, vous m*avez parle d'une vapeur de tendresse qui lui a pris pour elle; mais une vapeur se dissipe.
LA MARQUISE
Que veut dire une vapeur?
MARTON
Frootin vient de me l'expliquer, madame; c*est comme un étonnement de cœur, et unétonnement Dc dure pas; sans compter que les commodités de la fidélité conjugale sont un grand article.
LA MARQUISE
Qu'est-ce que c'est donc que ce langage-là, Marton? Je veux savoir ce que cela signifie. D'après qui répétez-vous tant d'extravagances? car vous n'êtes pas folle, et vous ne les imaginez pas surle-champ.
UARTOX.
^oo, madame ; il n'y a qu'un mdment que je saiscequej8 vousdislà; c'estune instruction que vient de me donner Frontîn sur le cœur de son maître, et sur l'agréable économie des mariages de Paris.
LA MARQUISE
Cet impertinent !
FRO:ÇTIN,
Ma foi, madame, si j'ai tort, c'est la faute du beau monde que j'ai copié ; j'ai rapporté la mode, je lai ai donné l'état des choses et le plan de la Yic ordinaire.
LA MARQUISE
Vous êtes un sot, taisez-vous. Vous pensez bien, MarloQ, que mon fils n'a nulle part à de pareilles eiiravagances ; il a de l'esprit, il a des mœurs, il aimera HoHense et connaîtra ce qu'elle vaut. \ Pour toi, je te recommanderai à ton maître, et lui dirai qu'il te corrige. (Eile iort,)
MARTON, FRONTIN
MARTON, éclatani de rire, Ah!ah!ah!ahl
FRONTIX.
Ah! ah! ah! ah!
MARTON
Ah! mon ingénuité te charme-t-elle encore ?
FRONTIN
Non, mon admiration s'était méprise; c'est la malice qui est admirable.
MARTON
Ah ! ah ! pas mal, pas mal.
• FRONTIN lui priitnte la main.
Allons, touche là, Marton.
MARTON
Pourquoi donc? ce n'est pas la peine.
FRONTIN
Touche là, te disrje ; c'est de bon cœur.
MARTON, lui donnant la main.
Eh bien, que veux-lu dire ?
Marton, ma foi, tu as raison ; j'ai fait l'impertinent tout à l'heure.
MARTON
Le vrai faquin.
Le sot, le fat.
FRONTIN
MARTON
Oh ! mais tu tombes à présent dans un excès de raison, tu vas me réduire à te louer.
FRONTIN
J'en veux à ton cœur, et non pas à tes éloges.
MARTON
Tu es encore trop convalescent ; j'ai peur des rechutes.
FRONTIN
Il faut pourtant que tu m'aimes.
VARTON.
Doucement ; vous redevenez fat.
FRONTIN
Paix; voici mon original qui arrive.
SCÈNE VI
ROSIMOND, FRONTIN, MARTON.
ROSIMONO, à Frontin,
Ah ! tu es ici toi, et avec Marton ; je ne te plains pas.Que te disait-il, Marlon?Ilte parlait d'amour, je gage, eh ! n'est-ce pas ? Souvent ces coquîns-Ià sont plus heureux que d'honnêtes gens. Je n'ai rien vu de si joli que vous, Marton ; il n'y a point de femme à la cour qui uc s'accommodât de celte figure-là.
FRONTIN
Je m'en accommoderais encore mieux qu'elles.
ROSIMONO.
Dis-moi, Marton, que fait-on dans ce pays-ci? Y a-t-il du jeu, de la chasse, des amours ? Ah! le sot pays, ce me semble ! A propos, ce bonhomme qu'on attend de sa terre pour ftnir notre mariage,
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UORTRNSB.
Comment!...
MARTON
C*est sans doule à cause de Totre réponse de tantôt; vous ne saviez pas quand vous pourriez le voir.
FRONTIN
Et il ne veut pas prendre sur lui de décider la chose.
P0RT£NSE.
Eh bien! je la décide, moi; va lui dire que je le prie de revenir, que j*ai à lui parler.
FRONTIN
J'y cours, madame, et je lui ferai grand plaisir; car il vous aime de tout son cœur. Il ne vous en dira peut-être rien, à cause de sa dignité de joli homme. Il y a des règles là-dessus ; c'est une faiblesse ; excusez-la, madame ; je sais son secret, je vous le confie pour son bien, et dès qu*il vous Taura dit lui-même, oh! ce sera bien le plus aimable homme du monde. Pardon, madaçie, de la liberté que je prends; mais Marton, avec qui je voudrais bien faire une fin, sera aussi mon excuse. Marton, prends nos intérêts en main; empêche madame de nous haïr, car dans le fond ce serait dommage; à une bagatelle près, en vérité, nous méritons son estime.
HORTENSE, riant,
Frontin aime son maître, et cela est louable.
MARTON
C'est de moi qu'il tient tout le bon sens qu'il vous montre. {Frontin ion.)
SCÈNE IX
HORTENSE, MARTON
HORTENSE
II t*a donc paru que ma réponse a piqué Rosimond?
MARTON
Je l'en ai vu déconcerté, quoiqu'il ait feint d'en badiner. Vous voyez bien que c'est de pur dépit ' qu'il se retire.
Je le renvoie chercher, et cette démarche-là le flattera peut-être ; mais elle ne le flattera pas longtemps. Ce que j'ai à lui dire rabattra de sa présomption. Cependant, Marton, il y a des moments où je suis toute prête à laisser là Rosimond avec ses ridiculités, et à abandonner le projet de le corriger. Je sens que je m'y intéresse trop, que le cœur s'en mêle et y prend trop de part; je ne le corrigerai peut-être pas, et j'ai peur d'en être fâchée.
MARTON
Eh ! courage, madame, vous réussirez, vous disje ; voilà déjà d'assez bons petits mouvements qui lui prennent; je crois qu'il est bien embarriassé. i'ai mis le valet à la raison, je l'ai réduit; vous
réduirez le maître. U fera un peu plus de façon; il disputera le terrain; il faudra le poussera bout. Mais c'est à vos genoux que je l'attends ; je l'y vois d'avance, il faudra qu'il y vienne. Continuez; ce n'est pas avec des yeux comme les vôtres qu'on manque son coup ; vous le verrez.
HORTENSE
Je le souhaite. Mais tu as parlé au valet; Rosimond n'a-t-il point quelque inclination à Paris ?
MARTON
Nulle ; il n'y a encore été amoureux que de h réputation d'être aimable.
HORTENSE
Et moi, Marton, .dois-je en croire Frontio? Serait-il vrai que son maître eût de la disposition à m'ai mer ?
BIARTON.
Nous le tenons, madame, et mes observations sont justes.
Cependant, Marton, il ne vient point.
MARTON
Oh! mais prétendez-vous qu'il soit tout d'un coup comme un autre ? Le bel air ne veut pas qu'il accoure; il vient, mais négligemment et à son aise.
HORTENSE
Il serait bien impertinent qu'il y manquât.
MARTON
Voilà toujours votre père à sa place ; il a peutêtre à vous parler, et je vous laisse.
HORTENSE
S'il va me demander ce que je pense de Rosimond, il m'embarrassera beaucoup ; car je ne veux pas lui dire qu'il me déplaît, et je n'ai jamais eu tant envie de le dire.
SCÈNE X
HORlENSE, LE COMTE.
LE COMTE
Ma fille, je desespère de voir ici mon frère, je n'en reçois point de nouvelles ; et s'il ne m'en vient point aujourd'hui ou demain au plus tard, je suis d'avis de terminer votre mariage.
HORTENSE
Pourquoi, mon père? Il n'y a point de nécessité d'aller si vite. Vous savez combien il m'aime, et les égards qu'on lui doit; laissons le achever les affaires qui le retiennent; différons de quelques jours pour lui en donner le temps.
LE COMTE
C'est que la marquise me presse, et ce mariageci me parait si avantageux, que je voudrais qu'il fût déjà conclu.
HORTENSE
Née ce que je suis et avec la fortune que j'aj, U
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serait difficile que j'en fisse un mauvais; vous pouvez choisir.
LE COXTB.
Ehl comment choisir mieux! Biens, naissance, rang, crédit à la cour, vous trouvez tout ceci iTec une figure aimable, assurément.
HORTBICSS.
J'en conviens, mais avec bien de la jeunesse dans l'esprit.
ut coyTi.
El à quel âge voulez-vous qu'on l'ait jeune 7
SCÈNE XII
ROSIMOND, HORTENSE.
Rosnioifn.
le me rends à vos ordres, madame ; on m'a dit que vous me demandiez.
HORTBNSB.
Moi! monsieur; ah! vous avez raison; oui, j'ai chargé Fronlin de vous prier de ma part de revenir ici; mais comme vous n'êtes pas revenu sur-lechamp, parce qu'apparemment on ne vous a pas trouvé, je ne m'en ressouvenais plus.
R0SlM02fO, riant.
Voilà une distraction dont j'aurais envie de me plaindre. Mais, à propos de distraction, pouvez* vous me voir à présent, madame? Y ètcs-vous bien déterminée?
H0RTRN8B.
D*où vient donc ce discours, monsieur?
ROSUfONO.
Tantôt vous ne saviez pas si vous le pouviez, n*a4-on dit; et peut-être est-ce encore de même?
HORTBNSB.
ToQsne demandiez à me voir qu'une heure après, et c'est une espèce d'avenir dont je ne revendais pas.
Rosnconn.
Ab I cela est vrai, il n'y a rien de si exact. Je me 'appelle ma commission; c'est moi qui ai tort, et l^ious en demande pardon. Si vous saviez com-
^n le séjour de Paris et de la cour nous gâte
sur les formalités, en vérité, madame, vous m'excuseriez; c'est une certaine habitudede vivre avec trop de liberté, une aisance de façons que je condamne puisqu'elle vous déplaît, mais à laquelle on s'accoutume, et qui vous jette ailleurs dans les impolitesses que vous voyez.
HORTBNSB.
Je n'ai pas remarqué qu'il y en eût dans ce que vous avez fait, monsieur, et sans avoir vu Paris ni la cour, personne au monde n'aime plus les façons unies que moi ; parlons de ce que je voulais vous dire.
ROSIMOND.
Quoi ! vous, madame, quoi I de la beauté, des grâces, avec ce caractère d'esprit-Ià, et cela dans i*àge où vous êtes ! vous me surprenez ! Avouezmoi la vérité, combien ai-je de rivaux ? Tout ce qui vous voit, tout ce qui vous approche, soupire; ah ! je m'en doute bien, et je n'en serai pas quitte à moins. La province me le pardonnera-t-elle ? Je viens vous enlever ; convenons qu'elle va faire une perle irréparable.
HORTBNSB.
Il peut y avoir ici quelques personnes qui ont de l'amitié pour moi, et qui pourront me regretter; mais ce n'est pas de quoi il s'agit.
ROSIMOND.
Eh ! quel secret ceux qui vous voient ont-Ils pour n'être que vos amis, avec ces yeux-là?
HORTBNSB.
Si parmi ces amis il en est qui soient autre chose, du moins sont-ils discrets, et je ne les connais pas. Ne m'interrompez plus, je vous prie.
ROSrMOND.
Vraiment, je m'imagine bien qu*il3 soupirent tout bas, et que le respect les fait taire. Mais, à propos de respect, n'y manquerais-je pas un peu, moi, qui ai pensé dire que je vous aime ? Il y a bien quelque petite chose à redire à mes discours^ n'est-ce pas ? Mais ce n'est pas ma faute.
(// veut lui prendre la main»)
HORTBNSB.
Doucement, monsieur ; je renonce à vous parler.
ROSIMOND.
C'est que , sérieusement, vous êtes belle avec excès ; vous l'êtes trop ; le regard le plus vif, le plus beau teint 1 Ah ! remerciez-moi, vous êtes charmante, et je n'en dis presque rien ; la parure la mieux entendue! Vous avez là de la dentelle d'un goût exquis, ce me semble; passez-moi l'éloge de la dentelle. Quand nous marie-t-on ?
HORTBNSB.
A laquelle des deux questions voulez-vous que je réponde d'abord? A la dentelle, ou au mariage?
ROSIMOND.
Comme il vous plaira. Que faisons-nous cette après-midi?
HORTBNSB.
Attendez: la dentelle est passable; de cette
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mun, Dorante, pas le sens commttn; deux heures que je m*enlrelieas avec une marquise qui se tient d'un droit, qui a des gravités, qui prend des mines d'une dignité ! avec une petite baronne si folichonne, si remuante, si méthodiquement clourdie I avec une comtesse si franche, qui m'estime tant, qui est de si bonne amitié! avec une autre qui est si mignonne, qui a de si jolis tours de tête, qui accompagne ce qu'elle dit avec des mains si pleines de grâces! une autre qui glapit si spirituellement, qui traîne si bien ses mots, qui dit si souvent, mats madame; cependant, madame; il me parait pmiriani; et puis un bel esprit si diffus, si éloquent! une jalousie si difficile en mérite et si peu touchée du mien, si intriguée de ce qu'on m'en trouvait! enfin un agréable qui m'a fait des phrases, mais des phrases d'une perfection! qui m'a déclaré des sentiments qu'il n'osait me dire, mais des sentiments d'une délicatesse assaisonnée d'un respect que j'ai trouvé d'une fadeur! d'une fadeur!...
DORANTE
Oh ! on respecte beaucoup ici ; c'est le ton de la province. Mais vous cherchea Rosimond, madame?
DORIMÉNE.
Oui ; c'est un étourdi à qui j'ai à parler tête à tête, et, grâce à tous ces originaux qui m'ont obsédée, je n'en ai pas encore eu le temps: il nous a quittés. Où est-il ?
DORANTE
Je pense qu'il écrit à Paris, et je sors d'avoir un entretien avec sa mère.
DORIMÈNB.
Tant pis, cela n'est pas amusant ; il vous en reste encore un air froid et raisonnable, qui me gagnerait si nous restions ensemble. Je vais faire un tour sur la terrasse; allez. Dorante, allez dire à Rosimond que je l'y attends.
DORANTE
Un moment , madame ; je suis chargé d'une petite commission pour vous ; c'est que je vous avertis que la marquise ne trouve pas bon que vous entreteniez le marquis.
DORtMÂNE.
Elle ne le trouve pas bon ! Eh bien ! vous verrez que je l'en trouverai meilleur.
DORANTE
Je n'en ai pas douté; mais ce n'est pas là tout ; je suis encore prié de vous inspirer l'envie de partir.
DORIMÈNE
Je n'ai jamais eu tant d'envie de rester.
DORANTE
Je n'en suis pas surpris ; cela doit faire cet eiïet-là.
DORIMKNE.
Je commençais à m'ennuyer ici, je ne m'y ennuie plus ; je m'y plais, je l'avoue ; sans ce discours de la marquise, j'aurais pu me contenter de
défendre à Rosimond de .se marier, comme ]e l'avais résolu en venant ici ; mais on ne veut pas que je le voie, on souhaite que je parte? il m'épousera.
DORANTE
Gela serait très-plaisant.
DORIMÉNE.
Oh ! il m'épousera. Je pense qu'il n'y perdra pas. Et vous, je veux aussi que vous nous aidiez à le débarrasser de cette petite fille. Je me propose un plaisir infini de ce qui vaarriver; j'aime à déranger les projets; c'est ma folie, surtout quand je les dérange d'une manière avantageuse. Adieu; je prétends que vous épousiez Horlense, vous. Voilà ce que j'imagine; réglez-vous là-dessus, entendez-vous ? Je vais trouver la marquise.
DORANTE, pendant qu'elle part»
Puisse la folle me dire vrai I
SCÈNE III
ROSIMOND, DORANTE, FRONTIN. ROSIMOND, à Frontin en entrant»
Cherche, vois partout, et, sans dire qu'elle est à moi, demande-la à tout le monde; c'est à peu près dans ces endroits-ci que je l'ai perdue.
FRONTIN
Je ferai ce que je pourrai, monsieur. (Il ton,)
ROSIMOND, à Dorante,
Ah! c'est toi. Dorante: dis-moi, par hasard, n'aurais-tu point trouvé une lettre à terre?
DORANTE
Non.
ROSIMOND.
Cela m'inquiète.
DORANTS.
Eh ! de qui est-elle?
ROSIMOND.
De Dorimène ; et malheureusement elle est d*un style un peu familier sur Hortense; elle l'y traite de petite provinciale qu'elle ne veut pas que j'épouse, et ces bonnes gens-ci seraient un peu scandalisés de l'épithète.
DORANTE
Peut-être personne ne l'aura-t-il encore ramassée; et d'ailleurs, cela te chagriae-t-îl tant?
ROSIMOND.
Ah! très-doucement; je ne m'en desespère pas.
Ce qui en doit arriver doit être- fort îndiiïéicnl à un homme comme toi.
ROSIMOND.
Aussi me l'est-il. Parlons de Dorimène; c'est elle qui m'embarrasse. Je t'avouerai confidemment que je ne sais qu'en faire. T'a-t-elle dit qu'elle n'est venue ici que pour m'empècher d'épouser? Elle a quelque alliance avec ces gens-ci. Dès qu'elle a su que ma mère m'avait brusquement ameaé de Paris chez
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eoi pour me marier, qu'a-t-elle fait ? Elle a une terre à quelques lieues de la leur, elle y est venue ; et à peine arrivée, elle m*a écrit, par un exprès, qa'elJe tenait ici, et que je la verrais une heure après sa lettre ; cette lettre est celle que j*ai perdue.
DORANTE
Oai, j'étais chez elle alors, et j'ai tu partir Fexprësqui nous a précédés ; mais enfin c*est une trèsaimable femme, et qui t'aime beaucoup.
ROSIMOND.
Teo conviens. Il faut pourtant que tu m'aides à lui faire entendre raison.
DORANTE
Pourquoi donc? Tu l'aimes aussi apparemment, etcela n'est pas étonnant.
J'ai encore quelque goût pour elle; elle est vive, emportée, étourdie, bruyante. Nous avons lié une petite affaire de cœur ensemble, et il y a deux mois que cela dure ; deux mois, le terme est hon- Déte; cependant aujourd'hui elle s'avise de se piquer d'une belle passion pour moi. Ce mariageci lui déplaît, elle ne veut pas que je l'achève ; et de vingt galanteries qu'elle a eues en sa vie, il faut que la nôtre soit la seule qu'elle honore de cette opiaiàtreté d'amour ; il n'y a que moi à qui cela arrive!
DORANTE
Te voilà donc bien agité! Quoi! tu crains les conséquences de l'amour d'une jolie femme, parce que tu te maries! Tu as de ces sentiments bourgeois^ toi, marquis ? Je ne te reconnais pas ! Je te croyais plus dégagé que cela ; j'osais quelquefois entretenir Hortense; mais je vois bien qu'il faut qoe je parte, et je n'y manquerai pas. Adieu.
ROSIMOND.
Venez, venez ici. Qu'est-ce que c'est que cette fanUisie-là ?
DORANTE
Elle est sage. H me semble que la marquise ne me voit pas volontiers ici, et qu'elle n'aime pas à me trouver en conversation avec Hortense, et je te demande pardon de ce que je vais te dire; mais il ma passé dans l'esprit que tu avais pu l'indisposer contre moi, et te servir de sa méchante humeur pour m'insinuer de m'en aller.
ROSIMOND.
Mais, oui-dà, je suis peut-être jaloux ? Ma façon àt vivre, jusqu'ici, m'a rendu fort suspect de cette petitesse? Débitez-la, monsieur, débitez-la dans le monde. En vérité, vous me faites pitié. Avec cette opinion-là sur mon compte, valez-vous la peine qu'on vous désabuse ?
Je puis en avoir mal jugé; mais ne se trompe- (-00 jamais ?
ROSIMOND.
Moi qui vous parie, suis-jc plus à l'abri de la
méchante humeur de ma mère? Ne devrais-je pas, si je l'en crois, être aux genoux d'Hortense, et lui débiter mes langueurs? J'ai tort de n'aller pas, une houlette à la main, l'entretenir de ma passion pastorale ; elle vient de me quereller tout à l'heure, de me reprocher mon indifférence; elle m'a dit des injures, monsieur, des injures; m'a traité de fat, d'impertinent, rien que cela ; et puis je m'entends avec elle !
DORANTE
Ah ! voilà qui est fini, marquis ; je désavoue mon idée, et je t'en fais réparation.
ROSIMOND.
Dites-vous vrai ? Êtes- vous bien sûr au moins que je pense comme il faut ?
DORANTE
Si sûr à présent, que si tu allais te prendre d'amour pour cette petite Hortense dont on veut faire ta femme, tu me le dirais, que je n'en croirais rien.
ROSIMOND.
Que sait-on ? Il y a à craindre, à cause que je l'épouse, que mon coeur ne s'enflammeet ne prenne la chose à la lettre !
Je suis persuadé que tu n'es point fâché que je lui en conte.
ROSIMOND.
Ah ! si fait, très-fàché ; j'en boude, et, si vous continuez, j'en serai au désespoir.
DORANTE
Tu te moques de moi, et je le mérite.
ROSIMOND, rianl.
Ah ! ah ! ah I Gomment es-tu avec elle?
DORANTE
Ni bien ni mal. Gomment la trouves-tu, toi?
ROSIMOND.
Moi ! ma foi, je n'en sais rien ; je ne l'ai pas encore trop vue; cependant il m*a paru qu'elle était assez gentille, l'air naïf, droit et guindé; mais jolie, comme je te dis. Ge visage-là pourrait devenirquelque chose s'il appartenait aune femme du monde, et notre provinciale n'en Tait rien; mais cela est bon pour une femme ; on la prend comme elle vient.
DORANTE
Elle ne te convient guère. De bonne foi, l'épouseras-tu?
ROSIMOND.
Il faudra bien, puisqu'on le veut ; nous l'épouserons, ma mère et moi, si vous ne nous l'enlevez pas.
Je pense que tune t'en soucierais guère, et que tu me le pardonnerais.
ROSIMOND.
Oh ! là-dessus, toutes les permissions du monde au suppliant, si elles pouvaient lui être bonnes à quelque chose. T'amuse-t-elle ?
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DORANTE
Je ne la haïs pas.
ROSIMOND.
Tout de boa ?
DORANTE
Oui ; comme elle ne m*est pas destinée, jel'aime assez.
ROSIMOKD.
Assez ! Je vous le conseille. De la passion, monsieur, des mouvements pour me divertir, s'il vous platt l En sens-tu déjà un peu ?
DORANTE
Quelquefois. Je n'ai pas ton expérience en galanterie ; je ne suis là-dessus qu'un écolier qui n'a rien vu.
ROSIVOND, riant.
Ah ! vous l'aimez, monsieur l'écolier? Ceci est sérieux; je vous défends de lui plaire.
Je n'oublie cependant rien pour cela; ainsi laisse-moi partir; la peur de te fâcher me reprend.
ROSIMONO, riant.
Ah ! ah ! ah I que tu es réjouissant I
SCÈNE IV
MARTON, DORANTE, ROSIMONO.
DORANTE, riant aussi.
Ah ! ah ! ahl... Où est votre mal tresse, Marton?
MARTON
Dans la grande allée, où elle se promène, monsieur; elle vous demandait tout à l'heure.
ROSIMOND.
Rien que lui, Marton I
MARTON
Non,que je sache.
DORANTE
Je te laisse, marquis; je vais la rejoindre.
ROSIMOND.
Attends, nous irons ensemble.
MARTON
Monsieur, j'aurais un mot à vous dire.
ROSIMOND.
A moi, Marton?
HARTON
Oui, monsieur. -
DORANTE
Je vais donc toujours devant.
ROSIMOND, à part.
Rien que lui ! C'est qu'elle est pîquco.
SCÈNE V
ROSIMOND, MARTON.
ROSIMOND.
De quoi s'agit-il, Marton?
MARTON
D*une lettre que j'ai trouvée, monsieur, et qui
! est apparemment celle que vous avez tantôt reçue de Frontin.
ROSIMOND.
Donne ; j'en étais inquiet.
MARTON
La voilà.
ROSIMOND.
Tu ne l'as montrée à personne apparemment?
MARTON
Il n'y a qu'Hortense et son père qui l'aient vue, et je ne la leur ai montrée que pour savoir à qui elle appartenait.
ROSIMOND.
Eh! ne pouviez-vous pas la voir vous-même ?
MARTON
Non, monsieur, je ne sais pas lire ; et d'ailleurs, vous en aviez gardé l'enveloppe.
ROSIMOND.
Et ce sont eux qui vous ont dit que la lettre m'appartenait? Ils l'ont donc lue?
MARTON
Vraiment oui, monsieur; ils n'ont pu juger qu'elle était à vous que sur la lecture qu'ils en ont faite.
ROSIMOND.
Hortense présente ?
MARTON
Sans doute. Est-ce que cette lettre est de quelque conséquence ? Y a-t-il quelque chose qui les concerne ?
ROSIMOND.
Il vaudrait mieux qu'ils ne l'eussent point vue.
MARTON
J'en suis fâchée.
ROSIMOND.
Gela est désagréable. Eh ! qu'en a dit Hortense?
Rien, monsieur; elle n'a pas paru y faire attention ; mais comme on m'a chargée de vous la rendre, voulez-vous que je dise que vous ne l'avez pas reconnue ?
ROSIMOND.
L'offre est obligeante, et je l'accepte ; j'allais VOUS en prier.
MARTON
Oh I de.tout mon cœur, je vous le promets, quoique ce soit une précaution assez inutile, comme je vous dis; car ma maîtresse ne vous en parlera seulement pas.
ROSIMOND.
Tant mieux, tant mieux ; je ne m'attendais pas à tant de modération ; serait-ce que notre mariage lui déplaît ?
MARTON
Non, cela ne va pas jusque-là; mais elle ne s'y intéresse pas extrêmement non plus.
ROSIMONO.
Vous l'a-t-elle dit, Marton ?
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UARTOEf. '
Oh I plus de dix fois, monsieur; et vous le savez bien, elle vous l'a dit à vous-même.
Point du tout ; elle a, ce *me semble, parlé de difiërer et non pas de rompre ; mais que ne s'estelle expliquée ? Je ne me serais pas avisé de soupçonner son éloignementpour moi ; ilfaut être fait à se douter de pareille chose.
UARTON.
U est vrai qu'on est presque sûr d'être aimé quand on vous ressemble ; aussi ma maîtresse vous aurait-elle épousé d'abord assez volontiers; mais je ne sais, il y a eu du malheur; vos façons l'ont choquée.
ROSIMOND.
Je ne les ai pas prises en province, à la vérité.
MARTON
Eh! monsieur, à qui le dites-vous? Je suis persuadée qu'elles sont toutes des meilleures. Mais tenez, malgré cela, je vous avoue moi-même que je ne pourrais m^empêcher d'en rire si je ne me retenais pas, tant elles nous paraissent plaisantes à nous autres provinciales ; c'est que nous sommes des ignorantes. Adieu, monsieur, je vous salue.
ROSIMOIYD.
Doucement; confiez-moi ce que votre maîtresse y trouve à redire.
MARTON
Eh 1 monsieur, ne prenez pas garde à ce que nous en pensons; je vous dis que tout nous y paraît comique. Vous savez bien que vous avez peur de faire l'amoureux de ma maltresse, parce qu'apparemment cela ne serait pas de bonne grâce dans un joli homme comme vous ; mais comme Horteose est aimable, et qu'il s'agit de l'épouser, nous trouvons cette peur-là si burlesque, si bouffonne, qu'il n'y a point de comédie qui nous divertisse tant ; car il est sûr que vous auriez plu à Hortense si vous ne l'aviez pas fait rire ; mais ce qui fait rire n'attendrit plus, et je vous dis cela pour vous divertir vous-même.
ROSIMOND.
C*est aussi tout l'usage que j'en fais.
MARTON
Vous avez raison. Monsieur, je suis votre servante. ( Elle revient.) Seriez- VOUS encore curieux d'une de nos folies? Dès que Dorante et Dori mène sont arrivés ici, vous avez dit qu'il fallait que Dorante aimât ma maltresse, pendant que vous feriez l'amour à Dorimène , et cela à la veille d'épouser Hortense ; monsieur, nous en avons pensé mourir de rire, ma mal tresse et moi. Je lui ai pourtant dit qu'il fallait bien que vos airs fussent dans les règles du bon savoir-vivre. Rien ne l'a persuadée; les gens de ce pays-ci ne sentent point le mérite de ces manières-là ; c'est autant de
perdu. Maisje m'amuse trop. Ne dites mot, je vous prie.
ROSIMOND.
Eh I bien, Marton, il faudra se corriger ; j'ai vu quelques benêts de la province, et je les copierai.
MARTON
Oh! monsieur, n'en prenez pas la peine; ce ne serait pas en contrefaisant le benêt que vous feriez revenir les bonnes dispositions où ma maltresse était pour vous; ce que je vous dis, sous le secret, au moins ; mais vous ne réussirez ni comme benêt, ni comme comique. Adieu, monsieur.
ROSIMOND, DORIMÈNE.
ROSIMOND, un moment eeul.
Eh bien ! cela me guérit d'Hortensc. Cette fille qui m'aime et qui se résout à me perdre, parce que je ne donne pas dans la fadeur de languir pour elle, voilà une sotte enfant I Allons pourtant la trouver.
DORIMÂNE.
Que devenez-vous donc, marquis? on ne sait où vous prendre. Est-ce votre future qui vous occupe?
ROSIMOND.
Oui ; je m'occupais des reproches qu'on me faisait de mon indifférence pour elle, et je vais tâcher d'y mettre ordre. Elle est là-bas avec Dorante; y venez-vous ?
DORIMÈNE
Arrêtez, arrêtez ; il s'agit de mettre ordre à quelque chose de plus important. Quand est-ce donc que cette indifférence qu*on vous reproche pour elle lui fera prendre son parti? Il me semble que cela demeure bien longtemps à se déterminer. A qui est-ce la faute?
ROSIMOND.
Ah ! vous me querellez aussi ? Dites-moi, que voulez- vous qu'on fasse ? Ne sont-ce pas nos parents qui décident de cela?
DORIMÊNB.
Qu'est-ce que c'est que des parents, monsieur ? C'est l'amour que vous avez pour moi, c'est le vôtre, c'est le mien qui en décideront, s'il vous platt. Vous ne mettrez pas des volontés de parents en parallèle avec des raisons de cette force-là, sans doute, et je veux demain que cela finisse.
ROSIMOND.
Le terme est court ; on aurait de la peine à faire ce que vous dites là; je désespère d'en venir à bout, moi, et vous en parlez bien à votre aise.
DORIMÈNE
Ah ! je vous trouve admirable ! Nous sommes à Paris ; je vous perds deux jours de vue, et dans cet intervalle j'apprends que vous êtes parti avec votre mère pour aller vous marier, pendant que vous m'aimez, pendant qu'on vous aime, et qu'on
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\ient tout récemment, comme vous )e savez, de congédier là-bas le chevalier, pour n'avoir de liaison de cœur qu'avec vous! Non, monsieur, vous ne vous marierez point; n*y songez pas, car il n*en sera rien, cela est décidé ; votre mariage me déplaît. Je le passerais à un autre ; mais avec vous I Je ne suis pas de cette humeur-là, je ne saurais; vous êtes un étourdi; pourquoi vous jetezvous dans cet inconvénient ?
ROSISfOND.
Faites-moi donc la grâce d'observer que je suis la victime des arrangements de ma mère.
DORIMRNE.
La victime! vous m'édifiez beaucoup; vous êtes un petit garçon bien obéissant.
ROSIUOND.
Je n'aime pas à la fâcher; j'ai cette faiblesse-là, par exemple.
DORIMÊNB.
Le poltron! Eh bien! gardez votre faiblesse ; j'y suppléerai, je parlerai à votre prétendue.
ROSIMONO.
Ah! que je vous reconnais bien à ces tendres inconsidérationslà! Je les adore; ayons pourtant un peu plus de flegme ici ; car, que lui direz-vous? Que vous m'aimez?
nORIMÈNB.
Que nous nous aimons.
ROSIMOND.
Voilà qui va fort bien ; mais vous ressouvenezvous que vous êtes en province, où il y a des règles, des maximes de décence qu'il ne faut point choquer ?
DORIII^NE.
Plaisantes maximes! Est-il défendu de 8*aimer quand on est aimable? Ah! il y a des puérilités qui ne doivent pas arrêter. Je vous épouserai, monsieur; j'ai du bien, de la naissance. Qu'on nous marie; c'est peut-être le vrai moyen de me guérir d'un amour que vous ne méritez pas que je conserve.
ROSIMOND.
Nous marier? Des gens qui s'aiment! Y songezvous? Que vous a fait l'amour pour le pousser à bout? Allons trouver la compagnie.
DORIXÂNR.
Nous verrons. Surtout, point de mariage ici; commençons par là. Mais que vous veut Frontin?
SCÈNE VII
ROSIMOND, DORIMËNE, FRONTIN.
FRONTIN, tout esêoufflé.
Monsieur! j'ai un mot à vous dire.
ROSIMOND.
Parle.
FRONTIN
11 faut que nous soyons seuls, monsieur.
DonmftNB.
Et moi je reste, parce que je suis curieuse.
' FRONTIN
Monsieur, madame est de trop; la moitié de ce que j'ai à vous dire est contre elle.
DORIMBNB.
Marquis, faites parler ce faquin-là.
ROSOfOND.
Parleras-tu, maraud?
FRONTIN
J'enrage, mais n'importe. Eh bien ! monsieur, ce que j'ai à vous dire, c'est que madame ici nous portera malheur à tous deux.
DORIMBNB.
Le sot I
Comment?
FRONTIN
Oui, monsieur, si vous ne changez pas de système, nous ne tenons plus rien. Pendant que madame vous amuse. Dorante nous égorge.
ROSIMOND.
Que fait- il donc?
FRONTIN
L'amour, monsieur, l'amour à votre belle Hortense.
DORIMÂNB.
Votre belle! voilà une épithète bien placée!
FRONTIN
Je défle qu'on la place mieux; si vous entendiez là- bas comme il se démène, comme les déclarations vont dru, comme il entasse les soupirs ! J'co ai déjà compté plus de trente de la dernière conséquence, sans parler des génuflexions, des exclamations : madame par ci, madame par là: ah! les beaux yeux ! ah! les belles mains! Et ces maios-là, monsieur, il ne les marchande pas; il en attrape toujours quelqu'une qu'on relire, couci-couci, et qu'il baise avec un appétit qui me désespère ; je l'ai laissé comme il en retenait une sur laquelle il s'était déjà jeté plus de dix fois, malgré qu'on en eût ou qu'on n'en eût pas, et j'ai peur qu'à la fia elle ne lui reste.
ROSIMOND BT DORIMÉNE, riant.
Eh! eh! eh!...
Cela est pourtant vif.
FRONTIN
Vous riez?
ROSIMOND, riantf partout de Dorimène.
Oui, cette main-ci voudra peut-être bien me dédommager du tort qu'on me fait sur l'autre. DORIMBNB, donnant la main ù Rosimond, Il y a de l'équité.
ROSIMOND, prenant la main de Doriméne,
Qu'en dis-tu, Frontin? suis je si à plaindre?
FRONTIN
Monsieur, on sait bien que madame a des mains; mais je vous trouve toujours en arrière.
LE PETIT-MAITRE CORRIGÉ, ACTE II, SCÈNE VIII
DORIVÉSIB.
Renvoyez cet homme-là, monsieur; j*admire votre sang-froid.
BOSIlfOXD.
Ya-fen. Q*estMarton qui lui atourné la cervelle !
FRONTIN
Non, monsieur, elle m*a corrigé; j^étais petitmaitre aussi bien qu'un autre ; je ne voulais pas aimer Marton que je dois épouser, parce que je croyais qu'il était malhonnête d'aimer sa future; mais cela n'est pas vrai, monsieur; fiez-vous à ce que je dis; je n'étais qu'un sot, je l'ai bien compris. Faites comme moi; j'aime à présent de tout moo cœur, et je le dis tant qu'on veut; suivez mon exemple; Hortense vous plaît, je l'ai remarqué; ce D est que pour être joli homme que vous la laissez là, et vous ne serez point joli, monsieur.
DORIMKNK.
Marquis, que veut-il donc dire avec son Hortense qui vous plaît? Qu'est-ce .que cela signifie? Quel travers vous donne-t-il là?
ROSIMOND.
Qa'en sais-je? Que voulez-vous qu'il ait vu? On demande que je l'épouse, et je l'épouserai. D'empressement, on ne m'en a pas vu beaucoup jusqu'ici; je ne pourrai pourtant me dispenser d'en avoir, et j'en aurai parce qu'il le faut; voilà tout ce qne j'y sais. {A FronUn,) Retire-toi.
FRONTIN
Quel dommage de négliger un cœur tout neuf I Cela est si rare 1
OORIMÈNB.
Partira-t-il?
ROSIMOND.
Va-t'en donc; faut-il que je te chasse?
FRONTIK.
Je n'ai pas tout dit; la lettre est retrouvée; Hortense et monsieur le comte l'ont lue d'un bout à l'autre; mettez-y ordre; ce maudit papier est encore de madame.
DOniXÊNB.
Quoi! parle-t-il du billet que je vous ai envoyé ici de chez moi?
ROSIMOND.
Cest du même que j'avais perdu.
DORIMÈNB.
Eh bien ! le hasard est heureux ; cela les met au (ait.
ROSIMOND.
Oh! j'ai pris mon parti là-dessus, je m'en démêlerai bien; Frontin nous tirera d'afiaire.
FRONTIN
Moi, monsieur?
ROSIMOND.
Oui, toi-même.
DORIMBNB.
On n'a pas besoin de lui là-dedans; il n'y a qu'à laisser aller les choses.
ROSIMOND.
Ne vous embarrassez pas; voici Hortense et Dorante qui s'avancent, et qui paraissent s'entretenir avec assez de vivacité.
FRONTIN
Eh bien! monsieur, si vous ne m'en croyez pas, cachez-vous un moment derrière cette petite palissade, pour entendre ce qu'ils disent ; vous aurez le temps; ils ne vous voient poiut. (i/ «Vu va,)
Il n'y aurait pas grand mal; le voulez-vous, madame? c'est une petite plaisanterie de campagne.
DORIMBNB.
Oui-dà! cela nous divertira.
SCÈNE Vin
ROSIMOND, DORIMËNE, au fond du théâtre ; DORANTE, HORTENSE, tur le devant.
HORTENSB.
Je VOUS crois sincère. Dorante; mais quels que soient vos sentiments, je n'ai rien à y répondre jusqu'ici ; on me destine à un autre. (A part,) Je crois que je vois Rosimond.
DORANTB.
Il sera donc votre époux, madame?
HORTBNSE.
Il ne l'est pas encore. (A part.) C'est lui avec Dorimène.
DORANTB.
Je n'oserais vous demander s'il est aimé.
HORTENSE
Ahl doucement; je n'hésite point à vous dire que non.
DORlMÉNB, à Boêimond^
Cela vous afflige-t-il?
ROSIMOND.
Il faut qu'elle m'ait vu. *
hortense; à Dorante.
Ce n'est pas que j'aie de l'éloignément pour lui ; mais si j'aime jamais, il en coûtera un peu davantage pour me rendre sensible. Je n'accorderai mon cœur qu'aux soins les plus tendres, qu'à tout ce que l'amour a de plus respectueux, de plus soumis; il faudra qu'on me dise mille fois, je vous aime, avant que je le croie et que je m'en soucie; qu'on se fasse une afl'aire de la dernière importance de me le persuader ; qu'on ait la modestie de craindre d'aimer en vain, et qu'on me demande enfin mon cœur comme une grâce qu'on sera trop heureux d'obtenir. Voilà à quel prix j'aimerai, Dorante, et je n'en rabattrai rien; il est vrai qu'à ces conditions-là je cours risque de rester insensible, surtout de la part d'un homme comme Ip marquis, qui n'en est pas réduit à ne soupirer que pour une provinciale, et qui, au pis-aller, a touché le cœur de Dorimène.
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Paris, et qu'on appelait familièrement monsieur le comte. Vous étiez le premier, il était iesecond. Cela ne se pratique pas autrement; voilà l'usage parmi nous autres subalternes de qualité, pour établir quelque subordination entre la livrée bourgeoise et nous; c'est ce qui nous distingue.
ROSIMOND.
Ce qu'il vous dit est vrai.
LE COMTE, riani.
Je le veux bien ; tout ce qui m'inquiète, c'est que ma fille a vu cette lettre; elle ne m'en a pourtant pas paru moins tranquille; mais elle est réservée, et j'aurais peur qu'elle ne crût pas l'histoire des promotions de Frontin si aisément.
ROSIUOND.
Mais aussi, de quoi s'avisent ces marauds-là ?
FRONTIN
Monsieur, chaque nation a ses coutumes ; voilà les coutumes de la nôtre. •
LE COMTE
Il y pourrait pourtant rester une petite difficulté : c'est que dans cette lettre on y parle d'une provinciale, et d'un mariage avec elle, qu'on veut empêcher en venant ici; cela ressemblerait assez à notre projet.
LK MARQUISE
J'en conviens.
ROSIMOND.
Parle.
FRONTIN
Ohl bagatelle. Vous allez être au fait. Je vous ai dit que nous prenions vos titres.
LE COMTE
Oui, vous prenez le nom de vos maîtres. Mais voilà tout, apparemment?
FRONTIN
Oui, monsieur; mais quand nos maîtres passent par le mariage, nous autres, nous quittons le célibat ; le maître épouse la maltresse, et nous la suivante; c'est encore la règle; et par celte règle que j'observerai, vous voyez bien que Marton me revient. Lisette, qui est là-bas, le sait ; Lisette est jalouse, et Marton est tout de suite une provinciale, et tout de suite on menace de venir empêcher le mariage. Il est vrai qu'on n'est pas venu, mais on voulait venir.
Là MARQUISE.
Tout cela se peut, monsieur le comte, et d'ailleurs il n'est pas possible de penser que mon fils préférât Dorimène à Hortense ; il faudrait qu'il fût aveugle.
ROSIMOND.
Monsieur est-il bien convaincu?
LE COMTE
N'en parlons plus; ce n'est pas même votre amour pour Dorimène qui m'inquiéterait; je sais ce quec'est que ces amours-là. Entre vous autres gens du bel air, souffrez que je vous dise que vous ne vous aimez guère, et Dorimène, noire alliée.
est un peu sur ce ton-là. Pour vous, marquis, croyez-moi, ne donnez plus dans ces façons; elles ne sont pas dignes de vous. Je vous parle déjà comme à mon gendre ; vous avez de l'esprit et de la raison, et vous êtes né avec tant d'avantages, que vous n'avez pas besoin de vous distinguer par de faux airs ; restez ce que vous êtes, vous en vaudrez mieux ; mon âge, mon estime pour vous, et ce que je vais vous devenir, me permettent de vous parler ainsi.
ROSIMOND.
Je n'y trouve rien à redire.
LA MARQUISE
Et je vous prie, mon fils, d'y faire attention.
Changeons de discours; Marton est-elle là? Regarde, Frontin.
FRONTIN
Oui, monsieur, je l'aperçois qui passe avec ces dames. (// rappelle.) Marton !
MARTON paraît.
Qu'est-ce qui me demande ?
LE COMTE
Dites à ma fille de venir.
MARTON
La voilà qui s'avance, monsieur.
SCÈNE XII
HORTENSE, DORIMÈNE, DORANTE, ROSIMOND, LA MARQUISE, LE COMTE, MARTON, FRONTLN.
LE COMTE
Approchez, Hortense; il n'est plus nécessaire d'attendre mon frère; il me l'écrit lui-même, et me mande de conclure ; ainsi nous signons le contrat ce soir, et nous vous marions demain.
HORTENSE
Signer le contrat ce soir, et demain me marier! Ah ! mon père, souffrez que je me jette à vos genoux pour vous conjurer qu'il n'en soit rien. Je ne croyais pas qu'on irait si vite, et je devais vous parler tantôt.
LE COMTE, relevant sa Jille et te tournant du cuti de la
marquise. J'ai prévu ce que je vois là... Ma fille, je sens les motifs de votre refus ; c'est ce billet qu'on a perdu qui vous alarme ; mais Rosimond dit qu'il ne sait ce que c'est, et Frontin...
HORTENSE
Rosimond est trop honnête homme pour le nier sérieusement, mon père ; les vues qu'on avaitpour nous ont peut-être pu l'engager d'abord à le nier; mais j'ai si bonne opinion de lui, que je suis persuadée qu'il ne le désavouera pkis. (il Rotimnd,) Ne justiflerez-vous pas ce que je dis là, monsieur?
ROSIMONO.
En vérité, madame, je suis dans une si grande surprise...
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HORTBNSB.
ïarton tous Ta va recevoir, moDsiear.
rRONTUf.
Eh I oon, celui-là était à moi, madame ; je viens d'expliquer cela, demandez...
HORTBNSB.
MarloQ, on vous a dit de le rendre à Rosimond ; ravez-vous fait? Dites la vérilé.
HARTON
Ma foi, monsieur, le cas devient trop grave ; il faut qae je parle. Oui, madame, je Tai rendu à monsieur, qui Ta remis dans sa poche ; je lui avais promis de dire qu'il ne Tavaitpas repris, sous prétexte qu'il ne lui appartenait pas, et j'aurais glissé cela tout doucement si les choses avaient glissé de oiéme; mais j'avais promis un petit mensonge, et Donpas un faux serment, et c'en serait un que de badîoer avec des interrogations de cette force-là ; ainsi donc, madame, j'ai rendu le billet; monsieur Ta repris; et si Frontin dit qu'il est à lui, je suis obli^ en conscience de déclarer que Frontin est on fripon.
FRONTIN
Je ne l'étais que pour le bien de la chose, moi ; c'était un service d'ami que je rendais.
MARTON
Je me rappelle même que monsieur, en ouvrant Je billet que Frontin lui donnait, s'est écrié : C'est de ma folle de comtesse ! Je ne sais de qui il parlait.
LB COMTE, à Dorimène,
Je n'ose vous dire que j'en ai reconnu l'écriture; j'ai reçu de vos lettres, madame.
DORmÂNB.
Vous jugez bien que je n'attendrai pas les explicalioDs; qu'il les fasse. (Elle sort,)
LA MARQUISB, iWtant WUi,
U peut épouser qui il voudra; mais je ne veux plus le voir, et je le déshérite.
LE COMTB, qui la iuU,
Nous ne vous laisserons pas dans ce dessein-là, marquise. {!l ton avec Horunse.)
DORANTE, à Hotimond en s'en allant.
Ne t'inquiète pas; nous apaiserons la marquise, et heureusement te voilà libre.
FRONTIN
Et cassé.
SCÈNE XIII
FRONTIN, ROSIMOND.
ROSlifONO regarde Frontin, et puis rit, Ahlah! ah!
rRONTRf.
rat vu qu'on pleurait de ses pertes, mais je n'en aijamaisvu rire; il n'y a pourtant plus d'Hortense.
ROSIVONO.
ie la regrette dans le fond.
PRONTIN.
Elle ne vous regrette guère, elle.
ROSIMOND.
Plus que tu ne crois, peut-être.
FRONTIN
Elle en donne de belles marques I
ROSIMOND.
Ce qui m'en fâche, c'est que me voilà pourtant obligé d'épouser cette folle de comtesse; il n'y a point d'autre parti à prendre; car à propos de quoi Hortense me refuserait-elle, si ce n'est à cause dé Dorlmène ? Il faut qu'on le sache, et qu'on n'en doute pas. Je suis outré ; allons, tout n'est pas désespéré ; je parlerai à Hortense, et je la ramènerai. Qu'en dis-tu ?
FRONTIN
Rien. Quand je suis affligé, je ne pense plus.
ROSIMOND.
Oh ! que veux-tu que j'y fasse ?
SCÈNE I
nORTENSE, MARTON, FRONTIN.
HORTENSE
Je ne sais plus quel parti prendre.
MARTON
u est, dit-on, dans une extrême agitation ; il se fâche, il fait Tindifl'érent, à ce que dit Frontin ; il va trouver Dorimène ; il la quitte ; quelquefois il soupire; ainsi ne vous rebutez pas, madame; voyez ce qu'il vous veut, et ce que produira le désordre d'esprit où il est; allons jusqu'au bout.
HORTENSE
Oui, Marton, je le crois touché, et c'est là ce qui m'en rebute le plus ; car qu'est-ce que c'est que la ridiculité d'un homme qui m'aime, et qui, par vaine gloire, n'a pu encore se résoudre à me le dire aussi franchement, aussi naïvement qu'il le sent?
MARTON
Eh ! madame, plus il se débat, et plus il s'affaiblit ; il faut bien que son impertinence s'épuise ; achevez de l'en guérir. Quel reproche ne vous feriez-vous pas un jour s'il s'en retournait ridicule? Je lui avais donné de Tamour, vous diriezvous, et ce n'est pas là un présent si rare; mais il n'avait point de raison ; je pouvais lui en donner ; il n'y avait peut-être que moi qui en fusse capable, et j*ai laissé partir cet honnête homme sans lui rendre ce service-là, qui nous aurait tant accommodés tous deux. Cela est bien dur; je ne mer liais pas les beaux yeux que j'ai.
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SCÈNE III
HOHTENSE.
Tu badines, et je ne ris poiot; car si je ne roussis pas, je serai désolée, je te Tavoue; achevons pourtant.
MÀRTON.
Ne l'épargnez point; désespérez-le pour le vaincre; Frontin est là qui attend votre réponse pour la porter à son mattre. Lui dira-t-il qu'il vienne?
HORTBNSB.
Dis-lui d'approcher.
MARTON, à Frontin,
Avance.
HORTENSB.
Sais-tu ce que me veut ton maitre?
Hélas! madame, il ne le sait pas lui-même, mais je crois le savoir.
HORTBNSB.
Apparemment il a quelque motif, puisqu*il demande à me voir?
FRONTIN
Non, madame, il n'y a encore rien de réglé làdessus, et en attendant, c'est par force qu'il demande à vous voir; il ne saurait faire autrement; il n'y a pas moyen qu'il s'en passe ; il faut qu'il vienne.
HORTBNSB.
Je n'entends point.
FRONTIN
Je ne m'entends pas trop non plus; mais je sais bien ce que je veux dire.
HARTON
C'est son cœur qui le mène en dépit qu'il en ait; voilà ce que c'est.
FRONTIN
Ta l'as dit... c'est son cœur qui a besoin du vôtre, madame, qui voudrait l'avoir à bon marché, qui vient savoir à quel prix vous le mettez, le marchander du mieux qu'il pourra, et Unir par en donner tout ce que vous voudrez, tout ménager qu'il est; c'est ma pensée.
HORTBNSB.
A tout hasard, va le chercher.
HORTENSE, MARTON
HORTBNSB.
Marton, je ne veux pas lui parler d'abord; je suis d'avis de l'impatienter; dis-lui que dans le cas présent je n'ai pas jugé qu'il fût nécessaire de nous voir, et que je le prie de vouloir bien s'expliquer avec toi sur ce qu'il a à me dire: s'il insiste, je ne m'écarte point, et tu m'en avertiras.
IIARTON.
C'est bien dit; hàtez-vous de vous retirer, car je crois qu'il avance.
MARTON, ROSIMOND.
ROSIMOND, agité,
OÙ est donc votre maîtresse?
MA.RTON.
Monsieur, ne pouvez-vous pas me confler ce que vous lui voulez? Après tout ce qui s'est passé, il ne sied pas beaucoup, dit-elle, que vous ayez un entretien ensemble; elle souhaiterait se l'épargner; d'ailleurs, je m'imagine qu'elle ne veut pas inquiéter Dorante qui ne la quitte guère, et vous, vous n'avez qu'à me dire de quoi il s'agit.
ROSIMOND.
Quoi! c'est la peur d'inquiéter Dorante qui l'empêche de venir?
MARTON
Peut-être bien.
ROSIMOND.
Ah ! celui-là me paraît neuf. On a de plaisants goûts en province. Dorante!... De sorte donc qu'elle a cru que je voulais lui parler d'amour. Ah! Marton, je suis bien aise de la désabuser; allez lui dire qu'il n'en est pas question, que je n'y songe point, qu'elle peut venir avec Dorante même, si elle veut, pour plus de sûreté; dites-lui qu'il ne s'agit que de Dorimène, et que c'est une grâce que j'ai à lui demander pour elle, rien que cela; allez ah! ah! ah!
MARTON
Vous l'attendrez ici, monsieur?
ROSIMOND.
Sans doute.
MARTON
Souhaitez-vous qu'elle amène Dorante, ou viendra-t-elle seule?
ROSIMOND.
Comme il lui plaira; quant à moi, je n'ai que
faire de lui. {Rotimond^ un moment seul, riaut.) Dorante l'emporte sur moi. Je n'aurais pas parié pour lui ; sans cet avis-là j'allais faire une belle tentative; mais que me veut cette femme-ci?
SCÈNE IV
DORIMÈNE, ROSIMOND.
DORIMÂNB.
Marquis, je viens vous avertir que je pars; vous sentez bien qu'il ne me convient plus de rester, et je n'ai plus qu'à dire adieu à ces gens-ci. Je retourne à ma terre, de là à Paris, où je vous attends pour notre mariage; car il est devenu nécessaire depuis l'éclat qu'on a fait; vous ne pouvez me venger du dédain de votre mère que par là; il faut absolument que je vous épouse.
ROSQfOND.
Eh! oui, madame, on vous épousera; mais j*ai
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pour nous à présent quelques mesures à prendre, qui ne demandent pas que vous soyez présente, et que je manquerais si vous ne me laissiez pas.
DORIMÈNB.
Qu*est-ce que c*estque ces mesures? Dites-lesmoi en deux mots.
BOSIMOND.
Je ne saurais; je n*en ai pas le temps.
DORIMÈNE
Donnez-m*en la moindre idée; ne faites rien sans conseil; vous avez quelquefois besoin qu'on vous conduise, marquis; voyons le parti que vous prenez.
BOSmOND.
Vous me chagrinez. {A pan.) Que lui diraîs-je?... (Hwu) C'est que je veux ménager un raccommodement entre vous et ma mère.
DOBmÊNB.
Cela ne vaut rien ; je n'en suis pas encore d'avis; écoutez-moi.
BOSIMOND.
Ehl morbleu! ne vous embarrassez pas; c'est un mouvement qu'il faut que je me donne.
DORIMÈNE
D'où vient le faut-il?
BOSIMOND.
C*est qu'on croirait peut-être que je regrette Hortense, et je veux qu'on sache qu'elle ne me refuse que parce que j'aime ailleurs.
DOBIMBNB.
Eh bieni il n'en sera que mieux que je sois présente ; la preuve de votre amour en sera encore plus forte, quoiqu'à vrai dire, elle soit inutile; ne sait-on pas que vous m'aimez? Cela est si bien établi et si croyable!
BOSIMOND.
Eh ! de grâce, madame, allez-vous-en. {A pari.) Ne pourrai-je l'écarter?
DORIMKNE.
Attendez-donc; ne pouvez-vous m'épouser qu'avec l'agrément de votre mère? Il serait plus flatteur pour moi qu'on s'en passât, si cela se peut; d'ailleurs, c'est que je ne me raccommoderai point ; je suis piquée.
BOSIMOND.
Restez piquée; soit; ne vous raccommodez point, ne m'épousez pas, mais retirez-vous pour un moment.
DOBIMBNB.
Que vous êtes entêté!
BOSIMOND, à part.
L'incommode femme!
DOBIMBNB.
Pailons raison. A qui vous adressez-vous?
BOSIMOND.
Puisque vous voulez le savoir, c'est à Hortense que j'attends, et qui arrive, je pense.
DOBIMBNB.
Je vous laisse donc, à condition que je revien-
drai savoir ce que vous aurez conclu avec elle, entendez-vous?
BOSIMOND.
Eh! non, tenez-vous en repos; j'irai vous le dire.
SCÈNE V
ROSIMOND, HORTENSE, MARTON.
MABTON, en entrant, à Horfeme,
Madame, n'hésitez point à entretenir monsieur le marquis; il m'a assuré qu'il ne serait point question d'amour entre vous, et que ce qu'il a à vous dire ne concerne uniquement que Dorimène; il m'en a donné sa parole.
BOSIMOND, à part.
Le préambule est fort nécessaire 1
HOBTENSB.
Vous n'avez qu'à rester, Marton.
BOSIMOND, à part.
Autre précaution!
MABTON, à part.
Voyons comment il s'y prendra.
HORTENSE
Que puis-je faire pour obliger Dorimène, monsieur?
BOSIMOND, à part.
Je me sens ému... {Haut.) II ne s'agit plus de rien, madame; elle m'avait prié de vous engager à disposer l'esprit de ma mère en sa faveur; mais ce n'est pas la peine, cette démarche-là ne réussirait pas.
HOBTENSB.
J'en ai meilleur augure. Essayons toujours; mon père y songeait, et moi aussi, monsieur; ainsi, comptez tous deux sur nous. Est-ce là tout?
BOSIMOND.
J'avais à vous parler de son billet qu'on a trouvé, et je venais vous protester que je n'y ai point de part, que j'en ai senti tout le manque de raison, et qu'il m'a touché plus que je ne puis le dire.
MABTON, riant.
Hélas!
HOBTENSB.
Pure bagatelle qu'on pardonne à l'amour !
BOSIMOND.
C'est qu'assurément vous ne méritez pas la façon de penser qu'elle y exprime, vous ne la méritez
MABTON, à part.
Vous ne la méritez pas!
HOBTENSB.
Je vous jure, monsieur, que je n'y ai point pris garde, et que je n'en agirai pas moins vivement dans cette occasion-ci. Vous n'avez plus rien à me dire, je pense?
BOSIMOND.
Notre entretien vous est si à charge, que j'hésite de le continuer.
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HORTENSE
Parlez, monsieur.
MARTON, à pari, •
Écoutons.
ROSIMOND.
Je ne saurais revenir de mon étonnemcnt; j*admire le malentendu qui nous sépare; car enfin, pourquoi rompons-nous?
MARTON, riant à paru
Voyez quelle aisance!
Un mariage arrêté, convenable, que nos parents souhaitaient, dont je faisais tout le cas qu'il fallait, par quelle tracasserie arrive-t-il qu'il ne s'achève pas? Cela me passe.
HORTENSE
Ne devez-vous pas être charmé, monsieur, qu'on vous débarrasse d'un mariage où vous ne vous engagiez que par complaisance?
ROSIMOND.
Par complaisance !
MARTON
Par complaisance! Ah! madame, où se récriera-t-on, si ce n'est ici? Malheur à tout homme qui pourrait écouter cela de sang-froid!
ROSIMOND.
Elle a raison. Quand on n'examine pas les gens, voilà comme on les explique.
MARTON, à part.
Voilà comme on est un sot.
ROSIMOND.
J'avais cru pourtant vous avoir donné quelque preuve de délicatesse de sentiment. [Uortenu rit,) Oui, madame, de délicatesse.
MARTON, à part.
Cet homme-là est incurable.
ROSIMOND.
Il n'y a qu'à suivre ma conduite; toutes vos attentions ont été pour Dorante, songez y; à peine m'avez-vous regardé; là*dessus, je me suis piqué, cela est dans l'ordre. J'ai paru manquer d'empressement, j'en conviens; j'ai fait rindifférent, même le fier, si vous voulez; j'étais fâché; cela est-il si désobligeant? Est-ce là de la complaisance? Voilà mes torts. Auriez-vous mieux aimé qu'on ne prit garde à rien, qu'on ne sentit rien, qu'on eût été content sans devoir l'être? et fit-on jamais aux gens les reproches que vous me faites, madame?
HORTENSE
Vous vous plaignez si joliment, que je ne me lasserais point de vous entendre; mais il est temps que je me retire. Adieu, monsieur.
MARTON
Encore un instant; monsieur me charme, on ne trouve pas toujours des amantsd'une espèce aussi rare.
ROSIMOND.
Mais restez donc, madame ; vous ne me dites mot : convenons de quelque chose. Y a-t-il matière de
rupture entre nous? Où allez-vous? Presser ma mère de se raccommoder avec Dorimène? Oh! vous me permettrez de vous retenir ! Vous n'irez pas. Qu'elles restent brouillées, je neveux point de Dorimène ; je n'en veux qu'à vous. Vous laisserez là Dorante, et il n'y a point ici, s'il tous plaît, d'autre raccommodement à faire que le mien avec vous; il n'y en a point de plus pressé. Âb çà, voyons; vous rendez-vous justice? Me la rendezvous ? Croyez-vous qu'on sente ce que vous valez? Sommes-nous enfin d'accord? En est-ce Tait?... Vous ne me répondez rien?
MARTON
Tenez, madame, vous croyez peut-être que monsieur le marquis ne vous aime point, parce qu'il ne vous le dit pas bien bourgeoisement, el en termes précis ; mais faut-il réduire un homme comme lui à cette extrémité-là? Ne doit-on pasTaimer^ratist A votre place, pourtant, monsieur, je m'y résoudrais. Qui est-ce qui le saura? Je vous garderai le secret. Je m'en vais, car j'ai de la peine à voir qu'on vous maltraite.
ROSIMOND.
Qu'est-ce que c'est que ce discours?
HORTENSE
C'est une étourdie qui parle ; mais il faut qu'à mon tour la vérité m'échappe, monsieur; je n'y saurais résister. C'est que votre petit jargon de galanterie me choque, me révolte; il soulève la raison. C'est pourtant dommage. Voici Dorimcae qui approche, et à qui je vais confirmer tout ce que je vous ai promis, et pour vous et pour elle.
SCÈNE VI
DORIMÈNE, HORTENSE, ROSIMOND.
DORIMÊNS.
Je ne suis point de trop, madame; je sais le sujet de votre entretien, il me l'a dit.
HORTENSE
Oui, madame, et je l'assurais que mon père et moi n'oublierions rien pour réussir à ce que vous souhaitez.
DORIMÈNE
Ce n'est pas pour moi qu'il le souhaite, madame, et c'est bien malgré moi qu'il vous en a parlé.
Malgré vous? Il m'a pourtant dit que vous Tcn aviez prié.
DORIMÈNE
Eh ! point du tout; nous avons pensé nous quereller là-dessus à cause de la répugnance que j'y avais ; il n'a pas même voulu que je fusse présente à votre entretien. Il est vrai que le motif de son obstination est si tendre, que je me serais rendue; mais j'accours pour vous prier de laisser tout là. Je viens de rencontrer la marquise, qui m'asaluée d'un air si glacé, si dédaigneux, que voilà qui est
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fail ; abandonnons ce projet; il y a des moyens de se passer d'une cérémonie si désagréable ; elle me rebuterait de notre mariage.
HOSIMOND.
D ne se fera jamais, madame.
DORIMBNB.
Vous êtes un petit emporté.
HORTENSE
Vous voyez, madame, jusqu'où le dépit porte un CŒur tendre.
DORIMÈNE
Cesl que c'est une démarche si dure, si humiliante I
Elle est nécessaire ; il ne serait pas séant de vous marier sans l'aveu de madame la marquise, et Dous allons agir mon père et moi, s'il ne l'a déjà
rail.
ROSIMOND.
Non, madame, je vous prie très-sérieusement qu il ne s'en mêle point, ni vous non plus.
DORIMÉNB.
Et moi, je vous prie qu'il s'en mêle, et vous anssi, Horlense. Le voici qui vient, je vais lui en parler moi-même. Êtes-vous content, petit ingrat? Quelle complaisance il faut avoir !
LE COMTE, DORANTE, DORIMÈNE, HORTENSE
ROSIMOND.
LK COMTE, à Dorimène, Venez, madame, hâtez-vous, de grâce; nous avons laissé la marquise avec quelques amis qui lâchent de la gagner. Le moment m'a paru favorable ; présentez-vous, madame, et venez par vos politesses achever de la déterminer; ce sont des pas que la bienséance exige que vous fassiez. Sui- ▼ez-nous aussi, ma fllle; et vous, marquis, attendez ici ; on vous dira quand il sera temps de paraître.
ROSniONO, à part.
Ceci est trop fort!
DORIMÈNE
Je TOUS rends mille grâces de vos soins, monsieur le comte. Adieu, marquis ; tranquillisez-vous
dODC.
DORANTE, à Rosimond,
Point d'inquiétude, nous te rapporterons de iwnnes nouvelles. •
HORTBKSE.
Je me charge de vous les venir dire.
SCÈNE VIII
ROSIMOND, FRONTIN.
PRONTIN, à p3rt.
Son air rêveur est de mauvais présage... {naut.) Hoosicur?
ROSIMOND.
Que me veux-tu ?
FRONTIN
Épousons-nous Hortense?
ROSIMOND.
Non, je n'épouse personne.
FRONTIN
Et cet entretien que vous avez eu avec elle, il a donc mal fini?
ROSIMOND.
Très-mal.
FRONTIN
Pourquoi cela?
C'est que je lui ai déplu.
FRONTIN
Je vous crois.
ROSIMOND.
Elle dit que je la choque.
FRONTIN
Je n'en doute pas; j'ai prévu son indignation.
ROSIMOND.
Quoi! Frontin, tu trouves qu'elle a raison?
FRONTIN
Je trouve que vous seriez charmant si vous ne faisiez pas le petit agréable ; ce sont vos agréments qui vous perdent.
ROSIMOND.
Mais, Frontin, je sors du monde ; y étais-je si étrange?
FRONTIN
On s'y moquait de nous la plupart du temps ; je l'ai fort bien remarqué, monsieur, les gens raisonnables ne pouvaient pas nous souffrir; en vérité, vous ne plaisiez qu'aux Dorimcnes, et moi aussi ; et nos camarades n'étaient que des étourdis. Je le sens bien à présent, et si vous l'aviez senti aussitôt que moi, l'adorable Hortense vous aurait autant chéri que me chérit sa gentille suivante, qui m'a défait de toute mon impertinence.
ROSIMOND.
Est-ce qu'en effet il y aurait de ma faute ?
FUOXTIN.
Regardez-moi; est-ce que vous me reconnaissez, par exemple? Voyez comme je parle naturellement à celte heure, en comparaison d'autrefois que je prenais des tons si sols: Bonjour, la belle enfant; qu'est-ce ? Eh ! comment vous portez-vous ? Voilà comme vous m'aviez appris à faire, et cela me fatiguait ; au lieu qu'à présent je suis si à mon aise .' Bonjour, Marton; comment te portes-tu? Cela coule de source, et on est gracieux avec toute la commodité possible.
ROSIMOND.
Laisse-moi, il n'y a plus de ressource; tu me chagrines.
SCÈNE IX
MARTON, FRONTIN, ROSIMOND.
FROlfTIN, â part à Marton,
Encore une petite façon, et nous le tenons, Marton.
MARTON, à part.
Je vais l'achever. {Haut.) Monsieur, ma maîtresse, que j'ai rencontrée en passant, comme elle vous quittait, m'a chargée de vous prier d'une chose qu'elle a oublié de vous dire tantôt, et dont elle n'aurait peut-être pas le temps devons avertir assez tôt; c'est que monsieur le comte pourra vous parler de Dorante, vous faire quelques questions sur son caractère, et elle souhaiterait que vous en disiez du bien ; non pas qu'elle l'aime encore ; mais comme il s'y prend d'une manière à lui plaire, il sera bon, à tout hasard, que monsieur le comte soit prévenu en sa faveur.
ROSIMOND.
Oh! parbleu, c'en est trop; ce trait me pousse à bout: allez, Marton, dites à votre maîtresse que son procédé est injurieux, et que Dorante, pour qui elle veut que je parle, me répondra de l'affront qu'on me fait aujourd'hui.
MARTON
Eh I. monsieur, à qui en avez-vous ? Quel mal vous fait-on 7 Par quel intérêt refusez-vous d'obliger ma maîtresse, qui vous sert actuellement vou»*mêmevei qui, ea revanche, vous demande en grâce de servir votre propre ami ? Je ne vous conçois pasv Frontin, quelle fantaisie lui prend-il donc? Pourquoi se fàche-t-il contre Hortense? Sais-iu ce c^ue c'est t
FRONTIN
Eh l mon enfant, c'est qu'il l'aime.
MARTON
Bon I tu rêves t Cela ne se peut pas. Dit-il vrai, monsieur t
ROSIMOND.
Marton, je saii» au désespoir l
MARTON
Quoi ! vous?
Ne me trahis pas; je rougirais que l'ingrate le sût ; mais, je te l'avoue, Marton, oui, je l'aime, je l'adore, et je ne saurais supporter sa perte.
MARTON
Ah! c'est parler que cela; voilà ce qu'on appelle des expressions.
ROSIMOND.
Garde-toi surtout de les répéter.
MARTON
Voilà qui ne vaut rien ; vous retombez.
FRONTIN
Oui, monsieur, dites toujours: Je l'adore; ce mot-là vous portera bonheur.
ROSIMOND.
L'ingrate!
MARTON
Vous avez tort; car il faut que je me fâche à mon tour. Est-ce que ma maltresse se doute seulement que vous l'aimez? Jamais le mot d'amour est-il sorti de votre bouche pour elle? Il semblait que vous auriez eu peur de compromettre \olre importance; ce n'était pas la peine que votre cœur se développât sérieusement pour ma maîtresse, ni qu'il se mit en frais de sentiment pour elle! Trop heureuse de vous épouser, vous lui faisiez la grâce d'y consentir ! Je ne vous parle si franchement que pour vous mettre au fait de vos torts; il Taut que vous les sentiez ; c'est de vos façons que vous devez rougir, et non pas d'un amour qui ne vous fait qu'honneur.
Si vous saviez le chagrin que nous en avions» Marton et moi ; nous en étions si pénétrés...
ROSIMOND.
Je me suis mal conduit, j'en conviens.
MARTON
Avec tout ce qui peut rendre un bomme aimable, vous n'avez rien oublié pour vous empêcher de l'être. Souvenez-vous des discours de tantôt; j'en étais dans une fureur...
FRONTIN
Oui, elle m'a dit que vous l'aviez scandalisée; car elle est notre amie.
MARTON
C'est un malentendu qui nous sépare; concluons quelque chose. Un mariage arrêté, convenable, dont je faisais cas ; voilà de votre style, et avec qui ? Avec la plus charmante et la plus raisonnable fille du monde, et je dirai même la plus disposée d'abord à vous vouloir du bien.
ROSIMOND.
Ah! Marton, n'en dis pas davantage. J'ouvre les yeux ; je me déteste, et il n'est plus tempsl
MARTON
Je ne dis pas cela, monsieur le marquis; votre état me touche, et peut-être touchera-t-il ma mattresse.
FRONTIN
Cette belle dame a l'air si clément I
Me promettez-vous de rester comme vous êtes? Continuerez-vous d'être aussi aimable que vous l'êtes actuellement? En est-ce fait? N'y a-t-ilplus de petit-maître?
ROSIMOND.
Je suis confus de l'avoir été, Marton.
FRONTIN
Je pleure de joie.
MARTON
Eh bien I portez-lui donc ce cœur tendre et repentant; jetez-vous à ses genoux, et ne vous relevez point qu'elle ne vous ait fait grâce.
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BOSUOND.
Je m'y jetterai, MartoD, mais sans espérance, puisqu'elle aime Dorante.
MARTON
Doucement; Dorante ne lui a plu qu'en s'efforçant de lui plaire, et vous lui avez plu d*abord; cela est diiïérent : c'est reconnaissance pour^lui, c*étajt inclination pour vous, et Finclination reprendra ses droits. Je la vois qui s'avance ; nous TOUS laissons avec elle.
SCÈNE X
ROSIMOND, HORTENSE.
HORTIRSB.
Bonnes nouvelles, monsieur le marquis 1 tout est paciûé.
ROSIMOND, te jelaiii à $e$ genoux,
El moi je meurs de douleur, et je renonce à tout, puisque je vous perds^ madame.
HORTBNSB.
Âh! ciell levez-vous, Rosimond; ne vous troublez pas, et dites-moi ce que cela signifie.
ROSDfOlTO.
Je ne mérite pas, Hortense, la bonté que vous aTez de m'entendre, et ce n'est pas en me flattant de vous fléchir que je viens d'embrasser vos ge- Doui. Non, je me fais justice; je ne suis pas même digne de votre haine, et vous ne. me devez que du mépris ; mais mon cœur vous a manqué de respect; il vous a refusé l'aveu de tout l'amour dont vous l'aviez pénétré, et je veux, pour l'en punir, vous déclarer les motifs ridicules du mystère qu'il vous en a fait. Oui, belle Hortense, cet amour que je ne méritais pas de sentir, je ne vous l'ai caché que par le plus misérable, par le plus incroyable orgueil qui fut jamais. Triomphez donc d'uQ malheureux qui vous adorait, qui a pourtant négligé de vous le dire, et qui a porté la présomption jusqu'à croire que vous l'aimeriez sans cela; voilà ce que j'étais devenu par de faux airs. Refusez-moi le pardon que je vous en demande; prenez en réparation de mes folies l'humiliation que j'ai voulu subir en vous les apprenant; si ce n'est pas assez, riez-en vous-même, et soyez sûre ' pardonne, d'en être toujours vengée par la douleur éter
Un moment de grâce, madame.
DORANTE, A Horiense,
Votre père consent à mon bonheur si vous y consentez vous-même, madame.
HORTENSE
Dans un instant, Dorante.
ROSIMOND, à Hortense,
Vous ne me dites rien, Hortense? Je n'aurais pas même en partant la triste consolation d'espérer que vous me plaindrez?
DORIMàNE.
Que veut-il dire avec sa consolation? De c(boi dcmande-t-il donc qu'on le plaigne?
ROSIMOND.
Ayez la bonté de ne pas m'interrompre.
HORTENSE
Quoi I Rosimond, vous m'aimez I .
ROSIMOND.
Et mon amour ne finira qu'avec ma vie.
DORIMÈNE
Mais parlez donc! répétez- vous une scène de comédie?
ROSIMOND.
Eh ! de grâce I
DORANTE, à Borlentê. Que dois-je penser, madame?
HORTENSE
Tout à l'heure» {A Rosimond.) Et VOUS n'aimez pa Dorimène?
ROSIMOND.
Elle est présente, et je dis que je vous adore, et je le dis sans être infidèle ; appi*ouvez que je n'en dise pas davantage.
DORIMENE.
Comment donc I vous l'adorez, vous ne m'aimez pas? A-t-il pcidu l'esprit? Je ne plaisante plus, moi.
DORANTE, à ïïortente»
Tirez-moi de l'inquiétude où je suis, madame.
ROSIMOND.
Adieu, belle Hortense; ma présence doit vous être à charge. Puisse Dorante, à qui vous accordez votre cœur, sentir toute l'étendue du bonheur que je perds! (A Dorante.) Tu me donnes la mort, Dorante : mais je ne mérite pas de vivre, et je te
DORIMENE.
QcUe que j'en emporte»
SCÈNE XI
bORlMÈNE, DORANTE, HORTENSE, ROSIMOND.
DORIMENE.
Eofin, marquis, vous ne vous plaindrez plus; je sais à vous, il vous est permis de m'épouser; il est vrai qu'il m'en coûte le sacrifice de ma fierté ; mais que ne fait-on pas pour ce qu'on aime?
Voilà qui est bien particulier!
HORTENSE
Arrêtez, Rosimond; ma main peut-elle effacer le souvenir de la peine que je vous ai faite? Je vous la donne.
ROSIMOND.
Je devrais expirer d'amour, de transport et de reconnaissance»
DORIMÂNE.
C'est un rêve! Voyons, à quoi cela aboulîrat-il?
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HORTËNSE, à Rotimond.
Ne me sachez pas mauvais gré de ce qui s'est passé ; je vous ai refusé ma main, j*ai montré de l'éloignement pour vous; rien de tout cela n'était sfncère; c'était mon cœur qui éprouvait le vôtre. Vous devez tout à mon penchant; je voulais pouvoir m*y livrer; je voulais que ma raison fût contente, et vous comblez mes souhaits. Jugez à présent du cas que j'ai fait de votre cœur par tout ce que j'ai tenté pour en obtenir la tendresse entière. (Rosimond u jette à set genoux,) DORIMÊNE, en «'en allant.
Adieu. Je vous annonce qu'il faudra renfermer au premier jour.
LECOMTE. LA MARQUISE, ROSIMOND, HORTËNSE, DORANTE, MARTON, FRONTIN
LE COMTE
Rosimond à vos pieds, ma fille! Qu'est-ce que cela veut dire?
HORTBNSE.
Mon père, c'est Rosimond qui m'aime, et que j'épouserai si vous lé souhaitez.
ROSIMOND.
Oui, monsieur, c'est Rosimond devenu raisonnable, et qui ne voit rien d'égal au bonheur de son sort.
LE COMTE, A Dorante,
Nous les destinions l'un à l'autre, monsieur; vous* m'aviez demandé ma fille : mais vous voyez bien qu'il n'est plus question d'y songer.
LA MARQUISE
Ahl mon fils, que cet événement me charme!
DORANTE, à Jiortense,
Je ne me plains point, madame; mais votre procédé est cruel.
HORTENSB.
Vous n'avez rien à me reprocher. Dorante ; vous vouliez profiter des fautes de votre ami, et ce dénouement-ci vous rend justice.
Ah! monsieur! Ah! madame! Mon incomparable Marton !
MARTON
Aime-moi à présent tant que tu voudras; il n'y aura rien de perdu.
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PERSONNAGES
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LÉFINE , Ttlet de chambre dn marqoif
La soèno est à la oamimgiia, dans 1« oh&teaa da la oomtaaaa.
SCÈNE I
LE CHEVAUER, HORTENSE.
LB CHEVALIER
U démarche que vous allez faire auprès du marquis m^alarme.
HORTBNSB.
Je ne risque rien, vous dis-je. Raisonnons. Défunt son parent et le mien lui laisse six cent mille francs, à la charge, il est vrai, de m'épouser, 00 de m'en donner deux cent mille; cela est à son choix; mais le marquis ne sent rien pour moi. Je sois sûre qu'il a de l'inclination pour la comtesse; d'ailleurs, il est déjà assez riche par lui-même; Toiliencore une succession de six cent mille francs qui Ini vient, à laquelle il ne s'attendait pas ; et Tous^croyez que, plutôt que d'en distraire deux cent mille, il aimera mieux m'épouser, moi qui lui sais indiflërente, pendant qu'il a de l'amour pour la comtesse, qui peut-être ne le hait pas, et qui a plus de bien que moi I II n'y a point d'apparence.
LE CHEVALIER
Mais à quoi jugez-vous que la comtesse ne le bait pas?
HOBTBNSE.
A mille petites remarques que je fais tous les jours; et je n'en suis pas surprise. Du caractère dentelle est, celui du marquis doit être de son goût. La comtesse est une femme brusque, qui sioe à primer, i gouverner, à être la maltresse. U marquis est un homme doux, paisible, aisé à conduire; et voilà ce qu'il faut à la comtesse. Aussi ne parle-t-elle de lui qu'avec éloge. Son air de Daî?eté lui plaît ; c'est, dit-elle, le meilleur bomroe, le plus complaisant, le plus sociable ! Daitleors, le marquis est d'un âge qui lui confient; elle n'est plus de cette grande jeunesse : il t trente-cinq ou quarante ans, et je vois bien qu'elle serait charmée de vivre avec lui.
LE CHEVALIER
J'ai peur que révénement ne vous trompe. Ce n'est pas un petit objet que deux cent mille francs qu'il faudra qu'on vous donne si l'on ne vous épouse pas; et puis, quand le marquis et la comtesse s'aimeraient, de l'humeur dont ils sont tous deux, ils auront bien de la peine à se le dire.
HORTENSE
Oh I moyennant l'embarras où je vais jeter le marquis, il faudra bien qu'il parle, et je veux savoir à quoi m'en tenir. Depuis le temps que nous sommes à cette campagne chez la comtesse, il ne me dit rien. II y a six semaines qu'il se tait; je veux qu'il s'explique. Je ne perdrai pas le legs qui me revient, au cas que le marquis refuse de m'épouser.
LE CHEVALIER
Mais, s'il accepte votre main ?
HORTENSE
Ehl non, vous dis-je. Laissez-moi faire. Je crois qu'il espère que ce sera moi qui le refuserai. Peutêtre même feindra-t-il de consentira notre union ; mais que cela ne vous épouvante pas. Vous n'êtes point assez riche pour m'épouser avec deux cent mille francs de moins; je suis bien aise de vous les apporter en mariage. Je suis persuadée que la comtesse et le marquis ne se haïssent pas. Voyons ce que me diront là-dessus Lépine et Lisette qui vont venir me parler. L'un est un Gascon froid, mais adroit ; Lisette a de l'esprit. Je sais qu'ils ont tous deux la confiance de leurs maîtres ; je les intéresserai à m'instruire, et tout ira bien. Les voilà qui' viennent. Retirez-vous.
(Le chevalier iortj)
LE FINE
Ce début encourage. Nos services vous sont acquis.
HORTBNSB tire quelq^e argent de $a poche. Tenez, Lisette; tout service mérite récompense.
LISETTE, refusant d'abord.
Du moins, madame, faudrait-il savoir auparavant de quoi il s*agit.
HORTBNSB.
Prenez; je vous le donne, quoi qu*il arrive. Voilà pour vous, monsieur deLépine.
LBPINE.
Madame, je serais volontiers de l'avis de mademoiselle ; mais je prends : le respect défend que je raisonne.
H0RTBNS9.
Je ne prétends vous engager en rien ; et voici de quoi il est question: le marquis, votre maître, vous estime, Lépine ?
LÉPINB, froidement.
Extrêmement, madame ; il me connaît.
HORTBNSB.
Je remarque qu'il vous confie aisément ce qu'il pense.
LÉPINE
Oui, madame ; de toutes ses pensées, incontinent j'en ai copie ; il n'en sait pas le compte mieux que moi.
HORTBNSB.
Vous, Lisette, vous êtes sur le même ton avec la comtesse ?
LISETTE
J'ai cet honneur-là, madame.
HORTBNSB.
Dites-moi, Lépine ; je me figure que le marquis aime la comtesse; me trompé-je? II n'y a point d'inconvénient à me dire ce qui en est.
LÉPINE
Je n'affirme rien ; mais patience. Nous devons ce soir nous entretenir là-dessus.
HORTBNSB.
Et, soupçonnez-vous qu'il l'aime?
LÉPINE
De soupçons, j'en ai de violents. Je m'en éclaircirai tantôt.
HORTBNSB.
Et vous, Lisette, quel est votre sentiment sur
USETTB.
Qu'elle ne songe point du tou^ au marquis, madame.
LÉPINE
Je diiîère avec vous de pensée.
HORTBNSB.
Je crois aussi qu'ils s'aiment. Et supposons que je ne me trompe pas ; du caractère dont ils sont, ils auront de la peine à s'en parler. Vous, Lépine, voudriez-vous exciter le marquis à le déclarer à la comtesse ? et vous, Lisette, disposer la comtesse à se l'entendre dire? Ce sera une industrie fort innocente.
LÉPINE
Et même louable.
LISBTTB, rendant Vargent,
Madame, permettez que je vous rende votre argent.
HORTBNSB.
Gardez. D'où vient?
LISETTE
C'est qu'il me semble que voilà précisément le service que vous exigez de moi, et c'est précisément celui que je ne puis vous rendre. Ma maîtresse est veuve ; elle est tranquille ; son élat esl heureux ; ce serait dommage de l'en tirer ; je prie le ciel qu'elle y reste.
LÉPINB, froidement.
Quant à moi, je garde mon lot; rien ne m'oblige à restitution. J'ai la volonté de vous être utile. Monsieur le marquis vit dans le célibat; mais le mariage, il est bon, très-bon; il a ses peines, chaque état a les siennes; quelquefois le mien me pèse; le tout est égal. Oui, je vous servirai, madame, je vous servirai ; je n'y vois point de mal. On s'épouse de tout temps, on s'épousera toujours ; on n'a que cette honnête ressource quand on aime.
HORTBNSB.
Vous me surprenez, Lisette, d'autant plus que je m'imaginais que vous pouviez vous aimer tous deux.
LISETTE
C'est de quoi il n'est pas question de ma part
LEPINE.
De la mienne, j'en suis demeuré à l'estime. Néanmoins mademoiselle est aimable; mais j'ai passé mon chemin sans y prendre garde.
LISBTTB.
J'espère que vous penserez toujours de même.
HORTBNSR.
Voilà ce que j'avais à vous dire. Adieu, Lisette; vous ferez ce qu'il vous plaira; je ne vous demande que le secret. J'accepte vos services, Lépine.
SCÈNE m
LÉPINE, LISETTE
LISETTE
Nous n'avons rien à nous dire, monsde Lépine. J'ai affaire, et je vous laisse.
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LÉPINB.
Doucement, mademoiselle, retardez d*uQ moment ; je trouve à propos de vous informer d'un petit accident qui m'arrive.
LISETTE
Voyonë.
LÉPINB.
D*homme dlionneur, je n'avais pas envisagé Tos grâces ; je ne connaissais pas votre mine.
LISETTE
Qu'importe? Je vous en offre autant ; c*est tout au plus si je connais actuellement la vôtre.
LÉPINE
Cette dame se figurait que nous nous aimions.
LISETTE
Eh bien ! elle se figurait mal.
LÉPDïE.
Attendez; voici l'accident. Son discours a fait que mes yeux se sont arrêtés sur vous plus attentivement que de coutume.
USBTTB.
Vos yeux ont pris bien de la peine.
LÉPINE
Et vous êtes jolie, sandis, oh ! très-jolie.
LISETTE
Ma foi, monsieur de Lépine, vous êtes galant, oh ! très-galant; mais l'ennui me prend dès qu'on me loue. Abrégeons. Est-ce là tout ?
LÉPINE
A mon exemple, envisagez-moi, je vous prie ; faites-en l'épreuve.
LISETTE
Oui-dà. Tenez, je vous regarde.
LÉPINE
Eh donc ! est-ce là ce Lépine que vous connaissiez? N'y voyez-vous rien de nouveau? Que vous dit le cœur ?
LISETTE
Pas le mot. Il n'y a rien là pour lui.
LEPINE.
Quelquefois pourtant nombre de gens ont estimé que j'étais un garçon assez revenant; mais nous y retournerons ; c'est partie à remettre. Écoutez le restant. Il est certain que mon maître distingue tendrement votre maîtresse. Aujourd'hui même il m'a confié qu'il méditait de vous communiquer ses sentiments.
LISETTE
Comme il lui plaira. La réponse que j'aurai llionneur de lui communiquer sera courte.
Remarquons d'abondance que la comtesse se plaît avec mon maître, qu'elle a l'âme joyeuse en le voyanL Vous me direz que nos gens sont d'étranges personnes, et je vous l'accorde. Le marquis, homme tout simple, peu hasardeux dans le discours, n'osera jamais aventurer la déclaration ; et des déclarations, la comtesse les épouvante; femme qui néglige les compliments, qui vous parle
entre l'aigre et le doux, et dont l'entretien a je ne sais quoi de sec, de froid, de purement raisonnable. Le moyen que l'amour puisse être mis en avant avec cette femme ! II ne sera jamais à propos de lui dire : je vous aime, à moins qu'on ne le lui dise à propos de rien. Cette matière, avec elle, ne peut tomber que des nues. On dît qu'elle traite l'amour de bagatelle d'enfant; moi, je prétends qu'elle a pris goût à cette enfance. Dans cette conjoncture, j'opine que nous encouragions ces deux personnages. Qu'en sera-t-il ? Qu'ils s'aimeront bonnement, en toute simplesse, et qu'ils s'épouseront de même. Qu'en sera-t-il? Qu'en me voyant votre camarade, vous me rendrez votre mari par la douce habitude de me voir. Eh donc! parlez, ôtes-vous d'accord ?
LISETTE
Non.
LÉPINE
Mademoiselle, estnce mon amour qui vous déplaît?
USETTE.
Oui-
En peu de mots vous dites beaucoup; mais considérez l'occurrence. Je vous prédis que nos maîtres se marieront; que la commodité vous tente.
LISETTE
Je vous prédis qu'ils ne se marieront point. Je ne veux pas, moi. Ma maîtresse, comme vous dites fort habilement, ti«nt l'amour au-dessous d'elle ; et j'aurai soin de l'entretenir dans cette humeur; attendu qu'il n'est pas de mon petit intérêt qu'elle se marie. Ma condition n'en serait pas si bonne, entendez- vous? Il n'y a point d'apparence que la comtesse y gagne, et moi j'y perdrais beaucoup. J'ai fait un petit calcul là-dessus, au moyen duquel je trouve que tous vos arrangements me dérangent, et ne me valent rien. Ainsi, quelque jolie que je sois, continuez de n'en rien voir; laissez là la découverte que vous avez faite de mes grâces, et passez toujours sans y prendre garde.
LÉPINE, froidement.
Je les ai vues, mademoiselle; j'en suis frappé, et n'ai de remède que votre cœur.
LISETTE
Tenez-vous donc pour incurable.
LÉPINE
Me donnez-vous votre dernier mot?
LISETTE
Je n'y changerai pas une syllabe. {Elle veut e^cn ailler.)
LÉPINE, V arrêtant.
Permettez que je reparte. Vous calculez; moi de même. Selon vous, il ne faut pas que nos gens se marient; selon moi, il faut qu'ils s'épousent; je la prétends.
Mauvaise gasconnadel
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LEPINB.
Patience. Je vous aime, et vous me refusez le réciproque? Je calcule qu'il me fait besoin, et je Tauraî, sandis! je le prétends.
USETTE.
Vous ne Taurez pas, sandis!
LÉPlNB.
J'ai tout dit. Laissez parler mon maître qui nous arrive.
LE MARQUIS, LÉPINE, LISETTE
LE MARQUIS
Ah! VOUS voici, Lisette! je suis bien aise de vous trouver.
USETTE.
Je vous suis obligée, monsieur; mais je m'en allais.
LE MARQUIS
Vous vous en alliez? J'avais pourtant quelque chose à vous dire. Êtes-vous un peu de'nos amis?
Petitement.
LISETTE
J'ai beaucoup d'estime et de respect pour mor.sieur le marquis.
LE MARQUIS
Tout de bon? Vous me faites plaisir, Lisette; je fais beaucoup de cas de vous aussi. Vous me paraissez une très-bonne fille, et vous êtes à une maîtresse qui a bien du mérite.
LISETTE
U y a longtemps que je le sais, monsieur.
LE MARQUIS
Ne vous parle-t-elle jamais de moi? Que vous en dit-elle?
LISETTE
Oh ! rien.
LE MARQUIS
C'est que, entre nous, il n'y a point de femme que j'aime tant qu'elle.
USETTE.
Qu'appclez-vous aimer, monsieur le marquis? Est-ce de l'amour que vous entendez?
LE MARQUIS
Eh! mais oui, de l'amour, de l'inclination, comme tu voudras; le nom n'y fait rien. Je l'aime mieux qu'une autre. Voilà tout.
Cela se peut.
LE MARQUIS
Mais elle n'en sait rien ; je n'ai pas osé le lui apprendre. Je n'ai pas trop le talent de parler d'amour.
USETTE.
C'est ce qui me semble.
LE MARQUIS
Oui, cela m'embarrasse, et, comme ta maîtresse
est une femme fort raisonnable, j'ai peur qu'elle ne se moque de moi, et je ne saurais plus que lui dire; de sorte que j'ai rêvé qu'il serait bon que tu la prévinsses en ma faveur.
USETTE.
Je vous demande pardon, monsieur,* mais il fallait rêver tout le contraire. Je ne puis rien pour vous, en vérité.
LE MARQUIS
Ehl d'où vient? Je t'aurai grande obligation. Je paierai bien tes peines; et si ce garçoa-là {montrant Lépiné) te convenait, je VOUS ferais on fort bon parti à tous les deux.
LÉPINE, froidement, et Mant regarder Lisette,
Derechef, recueillez- vous là-dessus, mademoiselle.
Il n'y a pas moyen, monsieur le marquis. Si je parlais de vos sentiments à ma maîtresse, vous avez beau dire que le nom n'y fait rieo, je me brouillerais avec elle, je vous y brouillerais vousmême. Ne la connaissez-vous pas?
LE MARQUIS
Tu crois donc qu'il n'y a rien à faire?
USETTE.
Absolument rien.
LE MARQUIS
Tant pis, cela me chagrine. Elle me fait tant d'amitiés, cette femme! Allons, il ne faut donc plus y penser.
LÉPINE, froidement.
Monsieur, ne vous déconfortez pas. Dn récit de mademoiselle n'en tenez compte, elle vous triche. Retirons-nous; venez me consulter à l'écart, je serai plus consolant. Partons.
LE MARQUIS
Viens ; voyons ce que tu as à me dire. Adieu, Lisette ; ne me nuis pas, voilà tout ce que j'exige.
LÉPINE
N'exigez rien; ne gênons point mademoiselle.
{Le marquii sort.)
SCÈNE V
LÉPINE, LISETTE
LEPINE.
Soyons galamment ennemis déclarés; faisonsnous du mal en toute franchise. Adieu, gentille personne, je vous chéris ni plus ni moins; gardezmoi votre cœur, c'est un dépôt que je vous laisse.
USETTE.
Adieu, mon pauvre Lépine; vous êtes peut-être de tous les fous de la Garonne le plus effronté, mais aussi le plus divertissant.
LA COMTESSE, LISETTE
LISETTE
Voici ma maîtresse. De l'humeur dont elle est.
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je crois que cet amonr-ci ne la divertira guère. Gare que Je marquis ne soit bientôt congédié! LA COMTESSE, tenant une lettre,
Teoez, Lisette, dites qu'on porte cette lettre à la poste; en Yoilà dix que j'écris depuis trois semaiaes. La sotte chose qu'un procès I Que j'en suis lasse ! Je ne m'étonne pas s'il y a tant de femmes qui se marient.
USBTTB, riant.
Bon, votre procès! une affaire de mille francs ! Voilà quelque chose de bien considérable pour tous! Avez -vous envie de vous remarier? J'ai Totre aiïaire.
LA COMTESSE
Qu'est-ce que c'est qu'envie de me remarier? Pourquoi me dites-vous cela?
Xe vous fâchez pas ; je ne veux que vous di-
terlir.
LA COMTESSE
Ce pourrait être quelqu'un de Paris qui vous aurait fait une confidence ; en tout cas, ne me le nommez point.
LISETTE
Oh ! il faut pourtant que vous connaissiez celui dont je parle.
LA COMTESSE
Brisons là-dessus. Je rêve à une chose ; le marquis n'a ici qu'un valet de chambre, dont il a peutêtre besoin; et je voulais lui demander s'il n'a pas quelque paquet à mettre à la poste, on le porterait avec le mien. Où est-il le marquis? L'a&-tu TU ce matin ?
LISETTE
Oh! oui; malepeste ! il a ses raisons pour être éTeilléde bonne heure. Revenons au mari que j'ai à TOUS donner, celui qui brûle pour vous, et que TOUS avez enflammé de passion...
LA COMTESSE
Qui est ce benêt-là ?
LISETTE
Vous le devinez.
LA COMTESSE
Celui qui brûle est un sot. Je ne veux rien savoir de Paris.
LISETTE
Ce n'est point de Paris; votre conquête est dans l« château. Yous l'appelez beaêt; moi je vais le flatter; c'est un soupirant qui a l'air fort simple, 00 air de bonhomme. Y ètes-vous ?
LA COMTESSE
>'ol)ement. Qui est-ce qui ressemble à cela?
LISETTE
£b ! le marquis.
LA COMTESSE
Celui qui est avec nous?
LISETTE
Lui-même.
LA COMTESSE
Je n'avais garde d'y être. Où as-tu pris son air simple et de bonhomme 7 Dis donc un air franc et ouvert, à la bonne heure ; il sera reconnaissable.
LISETTE
Bfa foi, madame, je vous le rends comme je le vois.
LA COMTESSE
Tu le vois três-mal, on ne peut pas plus mal ; en mille ans on ne le devinerait pas à ce portraitlà. Mais de qui tiens-tu ce que tu me contes de son amour ?
De lui qui me l'a dit; rien que cela. N'en riezvous pas? Ne faites pas semblant de le savoir. Au reste, il n'y a qu'à vous en débarrasser tout doucement.
LA COMTESSE
Hélas! je ne lui en veux point de mal. C'est un fort honnête homme, un homme dont je fais cas, qui ad'excellentesqualités; et j'aime encore mieux que ce soit lui qu'un autre. Mais ne te trompes-tu pas aussi ? H ne t'aura peut-être parlé que d'estime; il en a beaucoup pour moi, beaucoup; il me l'a marqué en mille occasions d'une manière fort obligeante.
LISETTE
Non, madame, c'est de l'amour qui regarde vos appas; il en a prononcé le mot sans bredouiller comme à l'ordinaire. C'est de la flamme; il languit, il soupire.
LA COMTESSE
Est-il possible ? Sur ce piod-là, je le plains ; car ce n'est pas un étourdi ; il faut qu'il le sente puisqu'il le dit, et ce n'est pas de ces gens-là que je me moque ; jamais leur amour n'est ridicule. Mais il n'osera m'en parler, n'est-ce pas ?
LISETTE
Oh ! ne craignez rien, j'y ai mis bon ordre ; il ne s'y jouera pas. Je lui ai ôté toute espérance ; n'ai-je pas bien fait?
LA COMTESSE
Mais oui, sans doute, oui ; pourvu que vous ne l'ayez pas brusqué, pourtant ; il fallait y prendre garde; c'est un ami que je veux conserver, et vous avez quelquefois le ton dur et revêche, Lisette ; il valait mieux le laisser dire.
Point du tout. Il voulait que je vous parlasse en sa faveur.
LA COMTESSE
Ce pauvre homme I
LISETTE
Et je lui ai répondu que je ne pouvais pas m'en mêler, que je me brouillerais avec vous si je vous en parlais, que vous me donneriez mon congé, et que vous lui donneriez le sien.
LA COMTESSE
Le sien? Quelle grossièreté! Ah! que c'est mal
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parler ! Son congé ? Et même est-ce que je vous aurais donné le vôtre? Vous savez bien que non. D'où vient mentir, Lisette ? G*est un ennemi que vous m'allez faire d*un des hommes du monde que je considère le plus, et qui le mérite le mieux. Quel sot langage de domestique! Eh! il était si simple de vous tenir à lui dire : Monsieur, je ne saurais; ce ne sont pas là mes affaires ; parlez-en vous-même. Je voudrais qu'il osât m*en parler, pour raccommoder un peu votre malhonnêteté. Son congé ! son congé ! Il va se croire insulté.
LISETTE
Eh! non, madame; il était impossible de vous en débarrasser à moins de frais. Faut-il que vous Taimiez, de peur de le fâcher ? Voulez-vous être sa femme par politesse, lui qui doit épouser Hortense? Je ne lui ai rien ditdetrop,et vous en voilà quitte. Mais je Taperçois qui vient en rêvant ; évitez-le, vous avez le temps.
LA C0UTB8SB.
L*éviter ? lui qui me voit? Ah ! je m*en garderai bien. Après les discours que vous lui avez tenus, il croirait que je les ai dictés. Non, non, je ne changerai rien à ma façon de vivre avec lui. Allez porter ma lettre.
LISETTE, à part.
Hum 1 il y a ici quelque chose. [Haut.) Madame, je suis d*avis de rester auprès de vous ; cela m*arrive souvent, et vous en serez plus à Tabri d'une déclaration.
LA. COMTESSE
Belle finesse! quand je lui échapperais aujourd'hui, ne me trouverart-il pas demain ? Il faudrait donc vous avoir toujours à mes côtés ? Non, non, partez. S'il me parle, je sais répondre.
USETTB.
Je suis à vous dans Tinstant; je n*ai qu'à donner celte lettre à un laquais.
LA COMTESSE
Non, Lisette; c'est une lettre de conséquence, et vous me ferez plaisir de la porter vous-même, parce que, si le courrier est passé, vous me la rapporterez, et je l'enverrai par une autre voie. Je ne me fie point aux valets, ils ne sont point exacts.
LISETTE
Le courrier ne passe que dans deux heures,
Eh ! allez, vous dis-je. Que sait-on?
LISETTE, â part.
Quel prétexte ! Cette femme-là ne va pas droit avec moi. (£//e<or/.)
LA COMTESSE, LÉPINE
LÉPINE
Madame, monsieur le marquis vous a vue de loin avec Lisette. Il demande s'il n'y a point de mal qu'il approche; il a le désir de vous consulter, mais il se fait scrupule de vous être imporluo.
LA COMTESSE
Lui importun ! Il ne saurait l'être. Dites-lui que je l'attends, Lépine; qu'il vienne.
LÉPINE
Je vais le réjouir de la nouvelle. Vous l'allcz voir dans la minute.
LA COMTESSE, LE MARQUIS
LA COMTESSE
Eh! d'où vient donc la cérémonie que vous faites, marquis? Vous n'y songez pas.
LE MARQUIS
Madame, vous avez bien de la bonté ; c'est que j'ai bien des choses à vous dire.
LA COMTESSE
EfTectivement, vous meparaissezrêveur, inquiet.
LE MARQUIS
Oui,j*ai l'esprit en peine. J'ai besoin de conseil, j'ai besoin de grâces, et le tout de votre part
LA COMTESSE
Tant mieux. Vous avez encore moins besoin de tout cela, que je n'ai envie de vous être bonne à quelque chose.
' LE MARQUIS
Oh ! bonne? Il ne tient qu'à vous de m*être excellente, si vous voulez.
LA COMTESSE
Comment I si je veux? Manquez-vous de codflance? Ah ! je vous prie, ne me ménagez point; vous pouvez tout sur moi, marquis; je suis bien aise de vous le dire.
LE MARQUIS
Cette assurance m'est bien agréable; et je serais tenté d'en abuser.
LE LEGS» SCÈNE X
LÀ COHTCSSB.
J*ai grande pear que vous ne résistiez à la tentalioD. Vous ne comptez pas assez sur yos amis ; TOUS êtes trop réservé avec eux.
LB MARQUIS
Oui, j'ai beaucoup de timidité.
LA COMTESSB.
Je fais de mon mieux pour vous Téter, comme TOUS voyez.
LB MARQUIS
Vous savez dans quelle situation je suis avec Hortense, que je dois l'épouser ou lui donner deux cent mille francs.
LA COMTESSB.
Oui, et je me suis aperçue que vous n'aviez pas grand goût pour elle.
LB MARQUIS
Oh ! on ne peut pas moins; je ne l'aime point du tout.
LA GOMTBSSB.
Je n'en suis pas surprise. Son caractère est si différent du vôtre 1 elle a quelque chose de trop arraDgé pour vous.
LB MARQUIS
Vous y êtes; elle songe trop à ses gr&ccs. H faudrait toujours l'entretenir decomplimenls, et moi, ce n'est pas là mon fort. La coquetterie me gène ; elle me rend muet.
LA COMTESSB.
Ah! ah I je conviens qu'elle en a un peu; mais presque toutes les femmes sont de même. Vous ne trouTcrez que cela partout, marquis.
LB MARQUIS
Hors chez vous. Quelle différence, par exemple ! Vous plaisez sans y penser; ce n'est pas votre faute. Vous ne savez pas seulement que vous êtes aimable; mais d'autres le savent pour vous.
LA COMTESSB.
Moi, marquis? Je pense qu'à cet égard là les autres songent aussi peu à moi que j'y songe moimême.
LE MARQUIS
Oh ! j'en connais qui ne vous disent pas tout ce quMls songent.
LA GOMTRSSB.
Eh ! qui sont-ils, marquis? Quelques amis comme TOUS, sans doute?
LB MARQUIS
Bon, des amisl voilà bien de quoi; vous n'en lurez encore de longtemps.
LA COMTESSE
ie TOUS suis obligée du petit compliment que ^oas me faites en passant.
LB MARQUIS
Point du tout. Je ne passe jamais, moi; je dis toujours exprès.
LA GOMTBSSB, riant.
Comment? vous qui ne voulez pas que j'aie en^ core des amis? Est-ce que vous n'êtes pas le mien?
LB MARQmS.
Vous m'excuserez ; mais quand je serais autre chose, il n'y aurait rien de surprenant.
LA COMTESSE
Eh bien ! je ne laisserais pas d'en être surprise.
LE MARQUIS
Et encore plus fâchée?
LA COMTESSE
En vérité, surprise. Je veux pourtant croire que je suis aimable, puisque vous le dites.
LE MARQUIS
Oh! charmante! et je serais bien heureux si Hortense vous ressemblait ; je l'épouserais d'un grand cœur, et j'ai bien de la peine à m'y résoudre.
Je le crois; et ce serait encore pu, si vous aviez de l'inclination pour une autre.
LE MARQUIS
Eh bien! c'est que justement le pis s'y trouve.
LA COMTESSE
Oui 1 vous aimez ailleurs?
LE MARQUIS
De toute mon âme.
LA COMTESSE, toitriant.
Je m'en suis doutée, marquis.
LE MARQUIS
Et vous ôtes-vous doutée de la personne?
LA COMTESSE
Non; mais vous me la direz.
LE MARQUIS
Vous me feriez grand plaisir de la deviner.
LA COMTESSE
Pourquoi m'en donneriez-vous la peine, puisque ^ous voilà?
LB MARQUIS
C'est que vous ne connaissez qu'elle; c'est la plus aimable femme, la plus franche. Vous parlez de gens sans façon ? il n'y a personne comme elle plus je la vois, plus je l'admire.
Épousez-la, marquis, épousoz-la, et laissez Hortense; il n'y a point à hésiter, vous n'avez point d'autre parti à prendre.
LE MARQUIS
Oui; mais je songe à une chose; n'y aurait-il pas moyen de me sauver les deux cent mille francs ? Je vous parle à cœur ouvert.
LA COMTESSE
Regardez-moi dans cette occasion-ci comme une autre vous-même.
LE MARQUIS
Ah! que c'est bien dit, une autre moi-môme!
LA GOMTBSSB.
Ce qui me platt en vous, c'est votre franchise, qui est une qualité admirable. Revenons. Comment vous sauver ces deux cent mille francs?
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LE MARQUIS
G*est qu'Hortense aime le chevalier. Mais, à propos, c*est votre parent!
LA COMTESSE
Ohl parent... de loin.
Or, de cet amour qu'elle a pour lui, je conclus qu'elle ne se soucie pas de moi. Je n*ai donc qu'à faire semblant de vouloir Tépouser ; elle me refusera, et je ne lui devrai plus rien ; son refus me servira de quittance.
LA COMTESSE
Oui-dà, vous pouvez le tenter. Ce n*est pas qu'il n'y ait du risque ; elle a du discernement, marquis. Vous supposez qu'elle vous refusera? Je n'en sais rien ; vous n'êtes pas un homme à dédaigner.
LE MARQUIS
Est-il vrai?
LA COMTESSE
C'est mon sentiment.
LE MARQUIS
Vous me flattez, vous encouragez ma franchise.
LA COMTESSE
Je vous encourage! Mais en êtes-vous encore là? Mettez-vous donc dans l'esprit que je ne demande qu'à vous obliger, qu'il n'y a que l'impossible qui m'arrêtera, et que vous devez compter sur tout ce qui dépendra de moi. Ne perdez point cela de vue, étrange homme que vous êtes, et achevez hardiment. Vous voulez des conseils, je vous en donne. Quand nous en serons à rarticle des grâces, il n'y aura qu'à parler; elles ne feront pas plus de difflcuUé que le reste, entendez-vous? et que cela soit dit pour toujours.
LE MARQUIS
Vous me ravissez d'espérance.
Allons par ordre. Si Hortense allait vous prendre au mot?
LE MARQUIS
J'espère que non. En tout cas, je lui payerais sa somme, pourvu qu'auparavant la personne qui a pris mon cœur eût la bonté de me dire qu'elle veut bien de moi.
LA COMTESSE
Hélas! elle serait donc bien difficile? Mais, mar^ quis, est-ce qu'elle ne sait pas que vous l'aimez?
LE MARQUIS
Non vraiment; je n'ai pas osé le lui dire.
LA COMTESSE
Et le tout par timidité. Oh I en vérité, c'est la pousser trop loin, et, tout amie des bienséances que je suis, je ne vous approuve pas; ce n'est pas se rendre justice.
LE MARQUIS
Elle est si sensée, que j'ai peur d'elle. Vous me conseillez donc de lui en parler?
LA COMTESSE
Ehl cela devrait être fait. Peut-être vous attend-
elle. Vous dites qu'elle est sensée; que craignezvous? U est louable de penser modestement sur soi ; mais avec de la modestie, on parle, on se propose. Parlez, marquis; parlez, tout ira bien.
LE MARQUIS
Hélas I si vous saviez qui c'est, vous ne m'exhorteriez pas tant. Que vous êtes heureuse de n'aimer rien et de mépriser l'amour!
LA COMTESSE
Moi, mépriser ce qu'il y a au monde de plus naturel ! cela ne serait pas raisonnable. Ce n'est pas l'amour, ce sont les amants, tels qu'ils sont la plupart, que je méprise, et non pas le sentiment qui fait qu'on aime, qui n'a rien en soi que de fort honnête, de fort permis et de fort iovolontaire. C'est le plus doux sentiment de la vie; comment le haîrais-je? Non, certes, et il y a tel homme à qui je pardonnerais de m'aîmer, s'il me l'avonait avec cette simplicité de caractère,... tenez, que je louais tout à l'heure en vous.
LE MARQUIS
En effet, quand on le dit naïvement comme on le sent
LA COMTESSE
Il n'y a point de mal alors. On a toujours bonne grâce ; voilà ce que je pense. Je ne suis pas une âme sauvage.
LE MARQUIS
Ce serait bien dommage... Vous avez la plus belle santé!
LA COMTESSE, à part.
Il est bien question de ma santé! {naut.) C'est l'air de la campagne.
LE MARQUIS
L'air de la ville vous fait de même l'œil le plus vif, le teint le plus frais !
LA COMTESSE
Je me porte assez bien. Mais savez-vous bleu quQ vous me dites des douceurs sans y penser?
LE MARQUIS
Pourquoi sans y penser? Moi, j'y pense.
LA COMTESSE
Gardez-les pour la personne que vous aimez.
LE MARQUIS
Eh!... si c'était vous, il n'y aurait que faire de les garder.
LA COMTESSE
Gomment! si c'était moi? Est-ce de moi qu'il s'agit? Est-ce une déclaration d'amour que vous me faites?
LE MARQUIS
Oh! point du tout. Mais quand ce serait vous, il n'est pas nécessaire de se fâcher. Ne dirait*0Q pas que tout est perdu? Calmez-vous; prenez que je n'aie rien dit.
LA COMTESSE
La belle chute! Vous êtes bien singulier.
LE MARQUIS
Et VOUS de bien mauvaise humeur. Et tout à
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rheure, à Totre avis, on avait si bonne grâce à dire naî?emcnt qu*on aime ! Voyez comme cela réussit. Me voilà bien avancé?
LA COMTESSE, à part.
Ne le voilà-t-il pas bien reculé? (Haut,) A qui en avcz-Tous? Je vous demande à qui vous parlez?
LE MARQUIS
A personne, madame, à personne. Je ne dirai plus mot ;.êles-vous contente? Si vous vous mettez eo colère contre tous ceux qui me ressemblent, TOUS en querellerez bien d'autres.
LA COMTESSE, à part.
Quel original! {EantJ) Et qui est-ce qui vous
querelle?
LE MARQUIS
Ah! la manière dont vous me refusez n'est pas
douce.
LA COMTESSE
Allez, vous rêvez.
LE MARQUIS
Courage ! Avec la qualilc d'original dont vous Teoez de m'honorez tout bas, il ne me manquait plus que celle de rêveur; au surplus, je ne m'en plains pas. Je ne vous conviens point ; qu'y Taire? il n'y a plus qu'à me taire, et je me tairai. Adieu, comtesse; n'en soyons pas moins bons amis, et du moins ayez la bonté de m'aider à me tirer d'aiïaire avec Hortensc.
LA COMTESSE, ù part.
Quel homme! Celui-ci ne m'ennuiera pas du récit de mes rigueurs. J'aime les gens simples et unis; mais en vérité celui-là l'est trop.
SCÈNE XI
BORTEiNSE, LA COMTESSE, LE MARQLIS.
HORTEXSE, arrêtant le marquU prêt ù ten aller,
Monsieur le marquis, je vous prie, ne vous en liiez pas; nous avons à nous parler, et madame peut être présente.
LE MARQUIS
Gomme vous voudrez, madame.
HORTBNSB.
Vous savez ce dont il s'agit?
LE MARQUIS
Non, je ne sais pas ce que c'est; je ne m'en souviens plus.
HORTENSE
Voas me surprenez I Je me flattais que vous seriez le premier à rompre le silence. Il est humiliant pour moi d'être obligée de vous prévenir. Avez-vous oublié qu'il y a un testament qui nous
regarde?
LE MARQUIS
Oh! oui, je me souviens du testament.
HORTEXSE.
I^lqui dispose de ma main en votre faveur?
LE MARQUIS
Oui, madame, oui ; il faut que je vous épouse, cela est vrai.
HORTEKSE.
Eh bien, monsieur, à quoi vous déterminezvous? Il est temps de fixer mon état. Je ne vous cache point que vous avez un rival; c'est le chevalier, qui est parent de madame, que je ne vous préfère pas, mais que je préfère à tout autre, et que j'estime assez pour en faire mon époux si vous ne devenez pas le mien; c'est ce que je lui ai dit jusqu'ici; et, comme il m'assure avoir des raisons pressantes de savoir aujourd'hui même à quoi s'en tenir, je n'ai pu lui refuser de vous parler. Monsieur, le congédierai-je, ou non? Que voulez-vous que je lui dise? Ma main est à vous, si vous la demandez.
LE MARQUIS
Vous me faites bien de la grâce; je la prends, mademoiselle.
RORTENSE.
Est-ce votre cœur qui me choisit, monsieur le marquis?
LE MARQUIS
N'ètcs-vous pas assez aimable pour cela?
HORTENSB.
Et vous m'aimez?
LE MARQUIS
Qui est-ce qui dit le contraire? Tout à l'heure j'en parlais à madame.
LA COMTESSE
Il est vrai, c'était de vous qu'il m'entretenait; il songeait à vous proposer ce mariage.
Et il vous disait aussi qu'il m'aimait?
LA COMTESSE
Il me semble que oui; du moins me parlait-il de penchant.
HORTENSE
D'où vient donc, monsieur le marquis, me l'avcz-vous laissé ignorer depuis six semaines? Quand on aime, on en donne quelques marques, et, dans le cas où nous sommes, vous aviez droit de vous déclarer.
LE MARQUIS
J'en conviens; mais le temps se passe; on est disirait; on ne sait pas si les gens sont de votre avis.
HORTENSE
Vous êtes bien modeste. Voilà qui est donc arrêté, et je vais l'annoncer au chevalier qui entre.
LE CHEVALIER, HORTENSE, LE MARQUIS
LA COMTESSE
HORTENSE, bai au chevalier.
Il accepte ma main, mais de mauvaise grâce; ce n'est qu'une ruse, ne vous efirayez pas.
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LE CHBVALIBR, bas à ïïorteme.
Vous m'inquiétez. (Haut.) Eh bien, madame, il ne me reste plus d'espérance, sans doute? Je n*ai pas dû m'attendre que monsieur le marquis pût consentir à vous perdre.
HORTENSB.
Oui, chevalier, je l'épouse ; la chose est conclue, et le ciel vous destine à une autre qu'à moi. Le marquis m'aimait en secret, et c'était, dit-il, par distraction qu'il ne me le déclarait pas.
LE CHBYALIEB.
Par distraction I J'entends; il avait oublié de vous le dire.
HORTENSB.
Oui, c'est cela même; mais il vient de me l'avouer, et il l'avait confié à madame.
LE CHEVALIER
Eh! que ne m'avertissiez- vous, comtesse? J'ai cru quelquefois qu'il vous aimait vous-même.
LA COMTESSE
Quelle imagination I A propos de quoi me citer ici?
HORTENSB.
Il y a eu des instants où je le soupçonnais aussi.
LA COMTESSE
Encore ! Où est donc la plaisanterie, Hortense?
Pour moi, je ne dis mot.
LE CHEVALIER
Vous me désespérez, marquis.
LE MARQUIS
J'en suis fâché, mais mettez-vous à ma place; il y a un testament, vous le savez bien; je ne peux pas faire autrement.
LE CHEVALIER
Sans le testament, vous n'aimeriez peut-être pas autant que moi.
LE MARQUIS
0ht vous me pardonnerez; je n'aime que trop.
HORTENSB.
Je tâcherai de le mériter, monsieur. (À part^ au chevalier,) Demandez qu'on presse notre mariage.
LE GHEVAUER, à part^ à Horteme^
N'est-ce pas trop risquer? [Haut,) Dans l'état où je suis, marquis, achevez de me prouver que mon malheur est sans remède.
LB MARQUIS
La preuve s'en verra quand je l'épouserai. Je ne peux pas l'épouser tout à l'heure.
LE CHEVALIER
Vous avez raison. {A part ^ à Horiense,) Il vous épousera.
HORTENSB, à parl^ au chevalier»
Vous gâtez tout. {Au marquii.) J'entends bien ce que le chevcilier veut dire; c'est qu'il espère toujours que nous ne nous marierons pas, monsieur le marquis; n'est-ce pas, chevalier?
LE CHEVALIER
Non, madame, je n'espère plus rien.
HORTENSB.
Vous m'excuserez ; vous n'êtes pas convaincu, vous ne l'êtes pas; et comme il faut, m'avez-vous dit, que vous alliez demain à Paris, pour y prendre des mesures nécessaires en cette occasion-ci, vous voudriez, avant que de partir, savoir bien précisément s'il ne vous reste plus d'espoir? Voilà ce que c'est; vous avez besoin d'une entière certitude? (A parf, au chevalier,) Dites que oui.
LE CHEVALIER
Mais, oui.
HORTENSB.
Monsieur le marquis, nous ne sommes qu'à une lieue de Paris; il est de bonne heure; envoyez Lépine chercher un notaire, et passons notre contrat aujourd'hui , pour donner au chevalier la triste conviction qu'il demande.
LA COMTESSE
Mais il me paraît que vous lui faites accroire qu'il la demande; je suis persuadée qu'il ne s'en soucie pas.
HORTENSB, à part,au ehevaiier.
Soutenez donc.
LE CHEVALIER
Oui, comtesse, un notaire me ferait plaisir.
Voilà un sentiment bien bizarre !
HORTENSB.
Point du tout. Ses affaires exigent qu'il sache à quoi s'en tenir; il n'y a rien de si simple, et il a raison; il n'osait le dire, et je le dis pour lui. Allez-vous envoyer Lépine, monsieur le marquis?
LB MARQUIS
Gomme il vous plaira. Mais qui est-ce qui songeait à avoir un notaire aujourd'hui?
HORTENSB, à part ^ au chevalier.
Insistez.
LB CHEVALIER
Je vous en prie, marquis.
LA COMTESSE
Ohl vous aurez la bonté d'attendre à demain, monsieur le chevalier; vous n'êtes pas si pressé; votre fantaisie n'est pas d'une espèce à mériter qu'on se gêne tant pour elle; ce serait ce soir ici un embarras qui nous dérangerait. J'ai quelques affaires; demain il sera temps.
HORTENSB, à parl^ au chevalier»
Pressez.
LE CHEVALIER
Eh! comtesse, de grâce.
LA COMTESSE
De grâce 1 L'hétéroclite prière 1 il est donc bien ragoûtant de voir sa maîtresse mariée à son rival? Comme monsieur voudra, au reste!
11 serait impoli de gêner madame; au surplus, je m'en rapporte à elle; demain serait bon.
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HORTBRSB.
Dès qu elle y coosent, il n'y a qu'à envoyer Lépine.
U COMTESSE, HORTENSE, LE CHEVAUER, LE MARQUIS, LISETTE
HORTENSE
Voici Lisette qui entre ; je vais lui dire de nous Taller chercher. Lisette, on doit passer ce soir un contrat de mariage entre monsieur le marquis et moi; il veut tout à Theure faire partir Lépine pour amener son notaire de Paris; <iyez la bonté de lui dire qu'il tienne recevoir ses ordres.
LISETTE
J'y cours, madame.
LA GOBfTBSSB.
Où allez-vous? En fait de mariage, je ne Teux ni m'en méicr ni que mes gens s'en mêlent.
USETTE.
Moi, ce n'est que pour vous rendre service. Tenez, je n'ai que faire de sortir ; je le vois sur la terrasse. (Etle appelle.) Monsieur de Lépine I
UL COMTESSE, à part.
Cette sotte I
SCÈNE XIV
LEllARQnS, LA COMTESSE, LE CHEVAUER, HORTENSE, LÉPINE, LISETTE.
lbputb.
Qui est-ce qui m'appelle?
LISETTE
Vite, vite, à cheval. Il s'agit d'un contrat de manage entre madame et votre maître, et il faut aller à Paris chercher le notaire de monsieur le marquis.
LEPINE, au marquiu
Le Dotairel Ce qu'elle conte estait vrai, monsieur? nous avons la partie de chasse pour tantôt; je me suis arrangé pour courir le lièvre, et non pas le notaire.
LE M ABQlHS.
(Test pourtant le dernier qu'on veut.
LEPINE.
Ce n'est pas la peine que je voyage pour avoir le vôtre ; je le compte pour mort. Ne le savez-vous pas? La fièvre le travaillait quand nous partîmes, avec le médecin parniessus; il en avait le transport au cerveau.
LE MARQUIS
Vraiment, oui; à propos, il était très-malade.
n agonisait, sandisf...
LISETTE, d*im air Migérenu U n'y a qu'à prendre celui de madame.
LA COMTESSE
u n'y a qu'à vous taire; car si celui de monsieur
est mort, le mien l'est aussi. 11 y a quelque temps qu'il me dit qu'il était lésion.
LISETTE, indifféremment, (Ttm mr modeite.
Il me semble qu'il n'y a pas longtemps que vous lui avez écrit, madame.
LA COMTESSE
La belle conséquence ! Ma lettre a-t-elle empêché qu'il ne mourût? U est certain que je lui ai écrit; mais aussi ne m'a-t-il point fait de réponse.
LE CHEVAUER, à part^ à Hortensê.
Je commence à me rassurer.
HORTENSE, iowiont.
Il y a plus d'un notaire à Paris. Lépine verra s'il se porte mieux. Depuis six semaines que nous sommes ici, il a eu le temps de revenir en bonne santé. Allez lui écrire un mot, monsieur le marquis, et priez-le, s'il ne peut venir, d'en indiquer un autre. Lépine ira se préparer pendant que vous écrirez.
LÉPINE
Non, madame; si je monte à cheval, c'est autant de resté par les chemins. Je parlais de la partie de chasse; mais voici que je me sens mal, extrêmement mal; d'aujourd'hui je ne prendrai ni gibier ni notaire.
LISETTE, «our/oiir.
Est-ce que vous êtes mortaussi?
LÉPINE
Non, mademoiselle ; mais je vis souffrant, et je ne pourrais fournir la course. Ah ! sans le respect de la compagnie, je ferais des cris perçants. Je me brisai hier d'une chute sur l'escalier; je roulai tout un étage, et je commençais d'en entamer un autre quand on me retint sur le penchant. Jugez de la douleur; je la sens qui m'enveloppe.
LE CHEVALIER
Eh bien, tu n*as qu'à prendre ma chaise. Diteslui qu'il parte, marquis.
LE MARQUIS
Ce garçon qui est tout froissé, qui a roulé un étage, je m'étonne qu'il ne soit pas au lit. Pars, si tu peux, au reste.
HORTENSE
Allez, partez, Lépine ; on n'est point fatigué dans une chaise.
LEPINE.
Vous dirai-je le vrai, mademoiselle? obligezmoi de me dispenser de la commission. Monsieur traite avec vous de sa ruine ; vous ne l'aimez point, madame ; j'en ai connaissance, et ce mariage ne peut être que fatal ; je me ferais un re« proche d'y avoir part. Je parle en conscience. Si mon scrupule déplaît, qu'on me dise: Va-t'en; qu'on me chasse, je m'y soumets: ma probité me console.
Voilà ce qu*on appelle un excellent domestique! ils sont bien rares I
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LE MARQUIS, à Bortentt.
Vous Tentendez. Comment voulez-vous que je m*y prenne avec cet opiniâtre ? Quand je me fâcherais, il n'en sera ni plus ni moins. Il faut donc le chasser, (il Upw,) Retire-toi.
HORTENSE
On se passera de lui. Allez toujours écrire; un de mes gens portera la lettre, ou quelqu'un du village.
HORTENSE, LE MARQUIS, LA COMTESSE, LE
CHEVALIER
HORTENSE
Ah ça, VOUS allez faire votre billet; j*en vais écrire un qu*on laissera chez moi en passant.
LE MARQUIS
Oui-dà ; mais consultez-vous ; si par hasard vous ne m'aimiez pas, tant pis; car j'y vais de bon jeu.
LE CHEVAUBR, à part^ à Uorltme.
Vous le poussez trop.
HORTENSE, à part^ au chevalier.
Paix I {Haut,) Toutest consulté, monsieur ; adieu. Chevalier, vous voyez bien qu'il ne m'est plus permis de vous écouter.
LE CHEVALIER
Adieu, mademoiselle ; je vais me livrera la douleur où vous me laissez.
SCÈNE XVI
LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
Je n*en reviens point ! C'est le diable qui m'en veut. Vous voulez que cette fille-Ià m'aime ?
LA COMTESSE
Non; mais elle est assez mutine pour vous épouser. Croyez-moi, terminez avec elle.
LE MARQUIS
Si je lui offrais cent mille francs? Mais ils ne sont pas prêts ; je ne les ai point.
LA COMTESSE
Que cela ne vous retienne pas ; je vous les prêterai, moi; je les ai à Paris. Rappelez-les; votre situation me fait de la peine. Courez, je les vois encore tous deux.
LE MARQUIS
Je vous rends mille grâces. (// appelle,) Madame I Monsieur le chevalier I
LE CIIEVAUER, HORTENSE, LE MARQUIS, LA
COMTESSE
LE MARQUIS
Voulez-vous bien revenir? J'ai un petit mot à vous communiquer.
HORTENSE
De quoi s*agit-il donc !
LE CHEVALIER
Vous me rappelez aussi; dois-je en tirer un bon augure ?
HORTENSE
Je croyais que vous alliez écrire.
LE MARQUIS
Rien n'empêche. Mais c'est que j'ai une proposition à vous faire, et qui est tout à fait raisoanable.
HORTENSE
Une proposition, monsieur le marquis? Vous m'avez donc trompée? Votre amour n'est pas aussi vrai que vous me l'avez dît.
LE MARQUIS
Que diantre voulez-vous ? On prétend aussi que VOUS ne m'aimez point; cela me chicane.
HORTENSE
}e ne vous aime pas encore, mais je vous aimerai. Et puis, monsieur, avec de la vertu, on se passe d'amour pour un inari.
Oh ! je serais un mari qui ne s'en passerait pas, moi. Nous ne gagnerions, à nous marier, que le loisir de nous quereller à notre aise, et ce n'est pas là une partie de plaisir bien touchante ; ainsi, tenez, accommodons-nous plutôt. Partageons le différend en deux : il y a deux cent mille francs sur le testament; prenez-en la moitié, quoique vous ne m'aimiez pas, et laissons là tous les notaires, tant vivants que morts.
LE CHEVALIER, ù part^ à UoTteuse,
Je ne crains plus rien.
HORTENSE
Vous n'y pensez pas, monsieur; cent mille francs ne peuvent entrer en comparaison avec l'avantage de vous épouser, et vous ne vous évaluez pas ce que vous valez.
LE MARQUIS
Ma foi ; je ne les vaux pas quand je suis de mauvaise humeur, et je vous annonce que j'y serai toujours.
HORTENSE
Ma douceur naturelle me rassure.
LE MARQUIS
Vous ne voulez donc pas? Allons notre chemin; vous serez mariée.
HORTENSE
C'est le plus court, et je m'en retourne.
Ne suis-je pas bien malheureux d'être obligé de donner la moitié d'une pareille somme à une personne qui ne se soucie pas de moi? Il n'y a qu a plaider, madame; nous verrons un peu si on me condamnera à épouser une fille qui ne m'aime pas.
HORTENSE
Et moi, je dirai que je vous aime; qui est-ce qui
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me prouvera le contraire, dès que je vous accepte? Je soutiendrai que c'est vous qui ne m*aimez pas, et qui même, dit-^n, en aimez une autre.
LB MARQUIS
Du moins, en tout cas, ne ia connalt-on point comme on connaît le chevalier.
HORTENSB.
Tout de même, monsieur; je la connais, moi.
LÀ COMTESSE
Eh I finissez, monsieur, finissez. Ah I Todieuse contestation I
HORTENSB.
Oui, finissons. Je vous épouserai, monsieur; il n'y a que cela à dire.
LE MARQUIS
Eh bien I et moi aussi, madame, et moi aussi.
Épousez donc.
LE MARQUIS
Oui, parbleu 1 j'en aurai le plaisir ; il faudra bien que l'amour vous vienne; et pour début de mariage, je prétends, s'il vous plaît, que monsieur le chevalier ait la bonté d'être notre ami de trèsloin.
LE CHEVALUER, à pari à BùHenêt.
Ceci ne vaut rien ; il se pique.
HORTENSB, à part OU chewtUer.
Taisez-vous. [Au margiiM.) Monsieur le chevalier me connaît assez pour être persuadé qu'il ne me Terra plus. Adieu, monsieur; je vais écrire mon blDet; tenez le vôtre prêt; ne perdons point de temps.
LA COMTESSE
Oh ! pour votre contrat, je vous certifie que vous irez le signer où il vous plaira, mais que ce ne sera pas chez moi. C'est s'égorger que se marier comme vous faites, et je ne prêterais jamais ma maison pour une si funeste cérémonie; vos fureurs iront se passer ailleurs, si vous le trouvez bon.
HORTENSB.
Eh bien! comtesse, la marquise est votre voisine; nous irons chez elle.
LE MARQUIS
Oui, si j'en suis d'avis; car enfin, cela dépend de moi. Je ne connais point votre marquise.
HORTENSB, iVn allant.
yimporte, vous y consentirez, monsieur. Je vous quitte.
SCÈNE XVIII
U COMTESSE, LE MARQUIS, LE CHEVALMl.
LE CHEVALIER, A part,
A tout ce que je vois, mon espérance renaît un peu. (Il va pour tortir,)
LA COMTESSE, f arrêtant.
Restez, chevalier; parlons un peu de ceci. Y eut-il jamais rien de pareil? Qu'en pensez-vous, vous qui aimez Hortense, vous qu'elle aime? Le
mariage ne vous fait-il pas trembler? Mol qui ne suis pas son amant, il m'effraie.
LE CHEVALIER, avec ttii effroi hypocrite.
C'est une chose affreuse! il n'y a point d'exemple de cela.
LE MARQUIS
Je ne m'en soucie guère; elle sera ma femme, mais en revanche je serai son mari : c'est ce qui me console, et ce sont plus ses affaires que les miennes. Aujourd'hui le contrat, demain la noce, et ce soir confinée dans son appartement; pas plus de façon. Je suis piqué, je ne donnerais pas cela de plus.
LA COMTESSE
Pour moi, je serais d'avis qu'on les enpèch&t absolument de s'engager ; et un notaire honnête homme, s'il était instruit, leur refuserait tout net son ministère. Je les enfermerais sî j'étais la mattresse. Hortense peut-elle se sacrifier à un aussi vil intérêt? Vous qui êtes né généreux, chevalier, et qui avez du pouvoir sur elle, retenee-la; faiteslui, par pitié, entendk^ raison, si «e n'est par amour. Je suis sûre qu'elle ne cnarchande si vilainement qu'à cause de vous.
LE CHEVAUER, à porL
n n'y a plus de risque à tenir bon. {Haut,) Que voulez-vous que j'y fasse, comtesset Je n'y vois point de remède.
LA COMTESSE
Comment? que dites-vous? A faul que j'aie mal entendu; car je vous estime.
LE CHEVALIER
Je dis que je ne puis rien là-dedans, et que c'est ma tendresse qui me défend de la résoudre à ce que vous souhaitez.
LA COMTESSE
Et par quel trait d'esprit me prouverez-vous la justesse de ce petit raisonnement-là?
LE CHEVALIER
Oui, madame, je veux qu'elle soit heureuse. Si je l'épouse, elle ne le serait pas assez avec la fortune que j'ai; la douceur de notre union s'altérerait; je la verrais se repentir de m'avoir épousé, de n'avoir pas épousé monsieur, et c'est à quoi je ne m'exposerai point
LA COMTESSE
On ne peut vous répondre qu'en haussant les épaules. Est-ce vous qui me parlez, chevalier?
LE CHEVALIER
Oui, madame.
Vous avez donc l'âme mercenaire aussi, mon petit cousin! Je ne m'étonne plus de l'inclination que vous avez l'un pour l'autre. Oui, vous êles digne d'elle, vos cœurs sont fort bien assortis. Ahl l'horrible façon d'aimer!
LE CHEVALIER
Madame, la vraie tendresse ne raisonne pas autrement que la mienne.
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LA C0XTBSS2.
Ah ! monsieur, ne prononcez pas seulement le mot de tendresse ; vous le profanez.
LE CHEVALIER
Mais...
LA COMTESSE
Vous me scandalisez, vous dis-je. Vous êtes mon parent malheureusement, mais je ne m'en vanterai point. N'avez-vous pas de honte? Vous parlez de votre fortune, je la connais ; elle vous met fort en état de supporter le retranchement d'une aussi misérable somme que celle dont il s'agit, et qui ne peut jamais être que mal acquise. Ah ciel I moi qui vous estimais! Quelle avarice sordide! Quel cœur sans sentiment! Et de pareils gens disent qu'ils aiment! Ah! le vilain amour! Vous pouvez vous retirer; je n'ai plus rien à vous dire.
LE MABQUIS, brutquement.
Ni moi plus rien à craindre. Le billet va partir; vous avez encore trois heures à entretenir Hortense, après quoi j'espère qu'on ne vous verra plus.
LE CHEVALIER
Monsieur, le contrat signé, je pars. Pour vous, comtesse, quand vous y penserez bien sérieusement, vous excuserez votre parent, et vous lui rendrez plus de justice. {Il sort.)
LA COMTESSE
Oh! non! voilà qui est fini, je ne saurais le mépriser davantage.
SCÈNE XIX
LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
Eh bien ! suis-je assez à plaindre?
LA COMTESSE
Eh ! monsieur, délivrez -vous d'elle, et donnezlui les deux cent mille francs.
LE MARQUIS
Deux cent mille francs plutêt que de l'épouser! Non, parbleu! je n'irai pas m'incommoder jusquelà, je ne pourrais pas les trouver sans me déranger.
LA COMTESSE
Ne vous ai-je pas dit que j'ai justement la moitié de celte somme-là toute prête? A l'égard du reste, on tâchera de vous la faire.
Eh! quand on emprunte, ne faut-il pas rendre? Si vous aviez voulu de moi, à la bonne heure; mais dès qu'il n'y a rien à faire, je reliens la demoiselle ; elle serait trop chère à renvoyer.
LA COMTESSE
Trop chère! Prenez donc garde, vous parlez comme eux. Seriez-vous capable de sentiments si mesquins? Il vaudrait mieux qu'il vous en coûtât
tout votre bien que de la retenir, puisque vous ne Taimez pas, monsieur.
LE MARQUIS
Eh! en aimerais-je une autre davantage? A l'exception de vous, toute femme m'est égale; brune, blonde, petite ou grande, tout cela revient au même, puisque je ne vous ai pas, que je ne puis vous avoir, et qu'il n'y a que vous que j'aimais.
LA COMTESSE
Voyez donc comment vous ferez; car enfin, estce une nécessité que je vous épouse à cause de ia situation désagréable où vous êtes? En vérilc, cela me parait bien fort, marquis.
LE MARQUIS
Ohl je ne dis pas que ce soit une nécessité; vous me faites plus ridicule que je ne le suis. Je sais que vous n'êtes obligée à rien. Ce n'est pas votre faute si je vous aime, et je ne prétends pas que vous m'aimiez ; je ne vous en parle point non plus.
LA COMTESSE
Vous faites fort bien, monsieur; votre discrétion est tout à fait raisonnable; je m'y attendais, et vous avez tort de croire que je vous fais plus ridicule que vous ne rêtes.
LE MARQUIS
Tout le mal qu'il y a, c'est que j'épouserai celte fille-ci avec un peu plus de peine que je n'en aurais eu sans vous. Voilà toute l'obligation que je vous ai. Adieu, comtesse.
LA COMTESSE
Adieu, marquis; vous vous en allez donc gaillardement comme cela, sans imaginer d'autre expédient que ce contrat extravagant!
LE MARQUIS
Eh! quel expédient? Je n'en savais qu'un qui n'a pas réussi, et je n'en sais plus. Je suis votre très-humble serviteur.
LA COMTESSE
Bonsoir, monsieur. Ne perdez point de temps en révérences, la chose presse.
LÉPINE, LA COMTESSE
LÊPINE.
Puis-je prendre la licence de m'approcher de madame la comtesse?
LE LEGS, SCÈNE XXIIL
LA COMTESSE
Qu'as-ta à me dire?
LÈPINE.
De Qous rendre réconciliés, monsieur le marquis et moi.
LA COMTESSE
Dest vrai qu'avec l'esprit tourné comme il Fa, il est homme à te punir de Favoir bien servi.
LEPINE.
/'ai le contentement que vous avez approuvé mon refus de partir. Il vous a semblé que j'étais on serviteur excellent, madame ; ce sont les termes de la louange dont votre justice m*a gratifié.
LA GOXTESSE.
Oui, excellent, je le dis encore.
LÈPINE.
Cest cependant mon excellence qui fait aujourd'hui que je chancelle dans mon poste. Tout estimé que je suis de la plus aimable comtesse, elle Tcrra qu'on me supprime.
LA COMTESSE
NoD, DOD, il n'y a pas d'apparence. Je parlerai pour toi.
Madame, enseignez à monsieur le marquis le mérite de mon procédé. Ce notaire me consternait : dans l'excès de mon zèle, je l'ai fait malade, je l'ai fait mort; je l'aurais enterré, sandis, le tout par affection, et néanmoins on me gronde!
{S'gfpnehaut de la eomtene d'un air mytiérieux,) Je
sais au demeurant que monsieur le marquis vous aime; Lisette le sait; nous l'avions même priée de Tousen toucher deux mots pour exciter votre compassion, mais elle a craint la diminution de ses petits profits.
LA COMTESSE
Je n'entends pas ce que cela veut dire.
LÈPmE.
Le voici au net. Elle prétend que votre état de reare lui rapporte davantage que ne ferait votre étal de femme en puissance d'époux, que vous lui Hes plus profitable, autrement dit, plus lucrative.
LA COMTESSE
Mus lucrative ! c'était donc là le motif de ses refus ? Lisette est une jolie petite personne !
LÈPINE.
Cette prudence ne vous rit pas, elle vous répugne; votre belle âme de comtesse s'en scandalise; mais tout le monde n'est pais comtesse : c'est une pensée de soubrette que je rapporte. Il faut excuser la servitude. Se fàche-t-on qu'une fourmi rampe ? La médiocrité de l'état fait que les pensées sont médiocres. Lisette n'a point de bien, et c'est avec de petits sentiments qu'on en amasse.
L'impertinente ! La voici. Va, laisse-nous; je te raccommoderai avec tonmattre; dis-lui que je le prie de me venir parler.
LISETTE, LA COMTESSE
LISETTE
Que veut-il dire ?
LA COMTESSE
Ah ! c'est donc vous ?
LISETTE
Oui, madame ; et la poste n'était point partie. Eh bien ! que vous a dit le marquis ?
LA COMTESSE
Vous méritez bien que je l'épouse !
LISETTE
Je ne sais pas en quoi je le mérite ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que, toute réflexion faite, je venais pour vous le conseiller. (À part,) Il faut céder au torrent.
Vous me surprenez. Et vos profits, que deviendront-ils ?
LISETTE
Qu'est-ce que c'est que mes profits?
LA COMTESSE
Oui, vous ne gagneriez plus tant avec moi, si j'avais un mari, avez-vous dit à Lépine. Penseraiton que je serai peut-être obligée de me remarier, pour échappera la fourberie et aux services intéressés de mes domestiques ?
LISETTE
Ah! le coquin! il m'a donc tenu parole. Vous ne savez pas qu'il m'aime, madame, et que par là il a intérêt à ce que vous épousiez son mattre? et, comme j'ai refusé de vous parler en faveur du marquis, Lépine a cru que je le desservais auprès devons; il m'a dit que je m'en repentirais, et voilà comme il s'y prend. Mais, en bonne foi, me reconnaissez-vous au discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il même du bon sens? M'en aimerez-vous moins quand vous serez mariée? En serez-vous moins bonne, moins généreuse ?
LA COMTESSE
Je ne pense pas.
LISETTE
Surtout avec le marquis, qui, de son côté, est le meilleur homme du monde. Ainsi, qu'est-ce que j'y perdrais? Au contraire, si j'aime tant mes prolits, avec vos bienfaits je pourrai encore espérer les siens.
LE LEGS, SCÈNE XXIIL
LA GOXTB88B.
Sans difficulté.
LI8BTTB.
Et enfin, je pense si différemment, que je venais actuellement, comme je vous Tai dit, tâcher de vous porter au mariage en question, parce que je le juge nécessaire.
LÀ GOMTBSSB*
Voilà qui est bien, je vous crois. Je ne savais pas que Lépine vous aimait; et cela change tout, c*est un article qui vous justifie.
USBTTB.
Oui; maison vous prévient bien aisément contre moi, madame; vous ne rendez guère justice à mon attachement pour vous.
LA COMTBSSB.
Tu te trompes; je sais ce que tu vaux, et je n*étais pas si prévenue que tu te Timagines. N*en parlons plus. Qu'est-ce que tu voulais me dire ?
USBTTB.
Que je songeais que le marquis est un homme estimable.
LA COMTBSSB.
Sans contredit, je n*ai jamais pensé autrement.
LISBTTB.
Un homme en qui vous aurez l'agrément d*avoir un mari sûr, sans avoir de maftre.
LA COMTBSSB.
Gela est encore vrai ; ce n'est pas là ce que je dispute.
LISBTTB.
Vos affaires vous fatiguent.
LA COMTBSSB.
Plus que je ne puis dire; je les entends mal, et je suis une paresseuse.
LISBTTB.
Vous en avez des instants de mauvaise humeur qui nuisent à votre santé.
LA COMTBSSB.
Je n'ai connu mes migraines que depuis mon veuvage.
LISBTTB.
Procureurs, avocats, fermiers, le marquis vous délivrerait de tous ces gens-là.
LA COMTBSSB.
Je t'avoue que tu as réfléchi là-dessus plus mûrement que moi. Jusqu'ici je n'ai point de raisons qui combattent les tiennes.
LISBTTB.
Savez-vous bien que c'est peut-être le seul homme qui vous convienne ?
LA COMTBSSB.
Il faut donc que j'y rêve.
Vous ne vous sentez point de l'éloignemenl pour lui 7
LA COMTBSSB.
Non, aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce
qu'on appelle passion ; mais je n'ai rien dans le cœur qui lui soit contraire.
LISBTTB.
Eh! n'est-ce pas assez, vraiment ? Delà passiool Si, pour vous marier, vous attendez qu'il vous en vienne, vous resterez toujours veuve; et, à proprement parler, ce n'est pas lui que je vous propose d'épouser, c'est son caractère.
LA COMTBSSB.
Qui est admirable, j'en conviens.
USBTTB.
Et puis, voyez le service que vous lai rendrez chemin faisant, en rompant le triste mariage qu'il va conclure plus par désespoir que par intérêt!
LA COMTBSSB.
Oui, c'est une bonne action que je ferai, et rien de plus louable que d'en faire autant qu'on peut.
LISBTTB.
Surtout quand il n'en coûte rien au cœur.
LA COMTBSSB.
D'accord. On peut dire assurément que tu plaides bien pour lui. Tu me disposes on ne peut pas mieux ; mais il n'aura pas l'esprit d'en proGler, mon enfant.
LISBTTB.
D'où vient donc? Ne vous a-t-il pas parlé de son amour ?
LA COMTBSSB.
Oui, il m'a dit qu'il m'aimait, et mon premier mouvement a été d'en paraître étonnée; c'était bien le moins. Sais-tu ce qui est arrivé? Qu'il a pris monétonnement pour de la colère. Il a commencé par établir que je ne pouvais pas le souffrir. En un mot, je le déteste, je suis furieuse contre son amour; voilà d'où il part ; moyennant quoi je ne saurais le désabuser sans lui dire: Monsieur, vous ne savez ce que vous dites. Ce serait me jeter à sa tête ; aussi n'en ferai-je rien.
LISBTTB.
Oh I c'est une autre affaire: vous avez raison; ce n'est point ce que je vous conseille non plus, et il n'y a qu'à le laisser là.
LA COMTBSSB.
Bon ! tu veux que je l'épouse, tu veux que jcle laisse là ; tu te promènes d'une extrémité à Tautre. Eh I peut-être n'a-tril pas tant de tort, et que c'est ma faute. Je lui réponds quelquefois avec aigreur.
KJSBTTB.
J'y pensais : c'est ce que j'allais vous dire. Voulez-vous que j'en parle à Lépine, et que je lui insinue de l'encourager?
LA GOMTBSSB.
Non, je te le défends, Lisette, à moins que je n'y sois pour rien.
Apparemment, ce n'est pas vous qui vous ei avisez^ c'est moi.
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L4 COMTB88B.
Ea ce cas, je n*y prends point de part. Si je l'époase, c*est à toi qu'il en aura obligation; et je prétends qu'il le sache, afin qu'il t'en récompense.
LISETTE
Comme il vous plaira, madame.
LA COMTESSE
Â propos, cette robe brune qui me déplaît, l'aslu prise ? J'ai oublié de te dire que je te la donne.
LISETTE
' Voyez comme votre mariage diminuera mes profits. Je voas quitte pour chercher Lépine, mais ce n'est pas la peine; je vois le marquis, et je vous
laisse.
SCÈNE XXIV
LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
Voici cette lettre que je viens de faire pour le notaire, mais je ne sais pas si elle partira; je ne suis point d'accord avec moiimême. On dit que TOUS souhaitez me parler, comtesse ?
Oui, c'est en faveur de Lépine. Il n*a voulu que TOUS rendre service; il craint que vous ne le congédiiez, et vous m'obligerez de le garder; c'est une grâce que vous ne me refuserez pas, puisque vous dites que vous m'aimez.
LE MARQUIS
Vraiment oui, je vous aime, et ne vous aimerai encore que trop longtemps.
LA COMTESSE
Je ne vous en empêche pas.
LE MARQUIS
Parbleu! je vous en défierais, puisque je ne saurais m'en empêcher moi-même.
LA COMTESSE, riOMf.
Ah! ah ! ah ! Ce ton brusque me fait rire.
LE MARQUIS
Oh! oui, la chose est fort plaisante !
LA COMTESSE
Plus que VOUS ne pensez.
LE MARQUIS
Ma foi, je pense que je voudrais ne vous avoir . jamais vue.
LA COMTESSE
Votre inclination s'explique avec des grâces infinies.
Bon ! des grâces! A quoi me serviraient-elles? iVa-t-il pas plu à votre cœur de me trouver haïssable?
LA COMTESSE
Que vous êtes impatientant avec votre haine! Eh! quelles preuves avez-vous de la mienne? Vous
n'en avez que de ma patience à écouter la bizarrerie des discours que vous me tenez toujours. Vous ai-je jamais dit un mot de ce que vous m'avez fait dire, ni que vous me fâchiez, ni que je vous hais, ni que je vous raille? Toutes visions que vous prenez, je ne sais comment, dans votre tête, et que vous vous figurez venir de moi . visions que vous grossissez, que vous multipliez à chaque fois que vous me répondez, ou que vous croyez me répondre ; car vous êtes d'une maladresse! Ce n'est non plus à moi que vous répondez, qu'à qui ne vous parla jamais; et cependant monsieur se plaint !
LE MARQUIS
C'est que monsieur est un extravagant.
LA COMTESSE
C'est du moins le plus insupportable homme que je connaisse. Oui, vous pouvez être persuadé qu'il n'y a rien de si original que vos conversations avec moi, de si incroyable.
LE MARQUIS
Comme votre aversion m'accommode 1
LA COMTBSSB.
Vous allez voir. Tenez, vous dites que vous m'aimez, n'est-ce pas? Je vous crois. Mais voyons; que souhaiteriez- vous que je vous répondisse?
LE MARQUIS
Ce que je souhaiterais? Voilà qui est bien dlfllcile à deviner! Parbleu, vous le savez de reste.
LA COMTESSE
Eh bien ! ne l'ai-je pas dit? Est-ce là me répondre? Allez, monsieur, je ne vous aimerai jamais non jamais.
LE MARQUIS
Tant pis, madame, tant pis! je vous prie de trouver bon que j'en sois fâché.
LA COMTESSE
Apprenez donc, lorsqu'on dit au gens qu'on les aime, qu'il faut du moins leur demander ce qu'ils en pensent.
LE MARQUIS
Quelle chicane vous me faites!
LA COMTESSE
Je n'y saurais tenir; adieu.
LE MARQUIS
Eh bien! madame, je vous aime; qu'en pensez-vous? Et encore une fois qu'en pensez- vous?
LA COMTESSE
Ah! ce que j'en pense? Que je le veux bien, monsieur; et encore une fois, que je le veux bien ; car, si je ne m'y prenais pas de cette façon, nous ne finirions jamais.
Ah! vous le voulez bien? Ah ! je respire, comtesse; donnez-moi votre main, que je la baise.
LE LEGS, SCÈNE XXV
LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSC, LE CHEVALIER, LISETTE, LËPINE
HORTENSE
Et moi, sans compliment, je vous remercie de vouloir bien les perdre.
LE CHBVAUBR.
Nous voilà donc contents. Que je vôa» embrasse, marquis, (i la eomieue.) Comtesse, voilà le dénouement que nous attendions.
LÀ COMTESSE
I Eh bien, vous n'attendrez plus.
j LISBTTBi d Lépine.
^ . , , Maraud I je crois en effet qu'il faudra que je
Oui; c'est pour la remercier du peu de regret t'épouse.
HORTENSB.
Votre billet est-il prêt, marquis? Mais vous bai sez la main de la comtesse, ce me semble?
LE MARQUIS
que j'ai aux deux cent mille francs que je vous donne.
Je l'avais entrepris.
LéPINB.
FIN DU LEO s.
SCÈNE I
LE PRLNCE, HEÎRMIANË, CARISE, MESROU.
HERMIANE.
Où allons-nous, seigneur? Voici le lieu du monde le plus sauvage et le plus solitaire, et rien n'j aDQonce la fôte que vous m'avez promise.
LE PRINCE, riant.
Tout y est prêt.
HERMIANE.
Je n'y comprends rien.; qu'est-ce que c*est que cette maison où vous me faites entrer, et qui forme un édifice si singulier? Que signifie la hauteur prodigieuse des différents murs qui l'envirooneat? Où me menez*vous?
LE PRINCE
A on spectacle très-curieux. Vous savez la question que nous agitâmes hier au soir. Vous souteniez contre toute ma cour que ce n'était pas votre sexe, mais le nôtre, qui avait te premier donne Texemple de Tinconstance et de Tinfidélité en amour.
HERMIANE.
Oqî, seigneur, je le soutiens encore. La première inconstance, ou la première infidélité, n*a pu commencer que par quelqu'un d'assez hardi pour ne rougir de rien. Oh I comment veut-on que les femmes, avec la pudeur et la timidité naturelle qu'elles avaient, et qu'elles ont encore depuis que le monde el sa corruption durent, comment veuton qu'elles soient tombées les premières dans des vices de cœur qui demandent autant d'audace, autant de libertinage de sentiment, autant d'effronterie que ceux dont nous parlons? Cela n'est pas croyable.
LE PRINCE
Eh! sans doute, Hermiane,jen'y trouve pas plus d apparence que vous; ce n'est pas moi qu'il faut
combattre là-dessus; je suis de votre sentiment contre tout le monde, vous le savez.
HERMIANE.
Oui, vous en élesparpure galanterie, je l'ai bien remarqué.
LE PRINCE
Si c'est par galanterie, je ne m'en doute pas. 11 est vrai que je vous aime, et que mon extrême envie de vous plaire peut fort bien me persuader que vous avez raison; mais ce qui est certain, c'est qu'elle me le persuade si finement que je ne m'en aperçois pas. Je n'estime point le cœur des hommes, et je vous l'abandonne; je le crois sans comparaison plus sujet à l'inconstance et à l'infidélité que celui des femmes ; je n'en excepte que le mien, à qui même je ne ferais pas cet honneurlà si j'en aimais une autre que vous.
HERMIANE.
Ce discours-là sent bien l'ironie.
LE PRINCE
J'en serai donc bientôt puni; car je vais vous donner de quoi me confondre, si je ne pense pas comme vous.
HERMIANE.
Que voulez-vous dire?
LE PRINCE
Oui, c'est la nature elle-même que nous allons interroger; il n'y a qu'elle qui puisse décider la question sans réplique, et sûrement elle prononcera en votre faveur.
HERMIANE.
Expliquez-vous, je ne vous entends point.
LE PRINCE
Pour bien savoir si la première inconstance ou la première inûdélité est venue d'un homme, comme vous le prétendez, et moi aussi, il faudrait avoir assisté au commencement du monde el de la société.
LA DISPUTE, SCÈNE IV
HERMUNE.
San» doute, mais nous n'y étions pas.
LE PBIlfCB.
Nous allons y être; oui, les hommes et les femmes de ce lemps-là, le monde et ses premières amours vont reparaître à nos yeux tels qu'ils étaient, oo du moins tels qu^ils ont dû être; ce ne seront peui-être pas les mêmes aventures, mais ce seront les mêmes caractères ; vous allez voir le même état de cœur, des âmes tout aussi neuves que les premières, encore plus neuves s'il est possible. {A Cafi^e ei à Mesrou,) Carise, et VOUS, Mesrou, partez ; et quand il sera temps que nous nous retirions, faites le signal dont nous sommes convenus. (A êù unité ^ Et vous, qu'on nous laisse.
SCÈNE II
HERMIANE, LE PRINCE.
HERMIANB.
Vous excitez ma curiosité, je l'avoue.
LE PRINCE
Voici le fait : il y a dix-huit ou dix-neuf ans que la dispute d'aujourd'hui s'éleva à la cour de mon père, s'échauffa beaucoup et dura très-longtemps. Mon père, naturellement assez philosophe, et qui n'était pas de votre sentiment, résolut de savoir à quoi s'en tenir, par une épreuve qui ne laissât rien à désirer. Quatre enfants au berceau, deux de votre sexe et deux du nêtre, furent portés dans la forêt où il avait fait bâtir cette maison exprès pour eux. Chacun d'eux fut logé à part, et actuellement même il occupe un terrain dont il n'est jamais sorti, de sorte qu'ils ne se sont jamais vus. Ils ne connaissent encore que Mesrou et sa sœur qui lés- ont élevés, et qui ont toujours eu soin d'eux, et q»i furent choisis de la couleur dont ils sont, afini que teurs élèves en fussent plus étonnés quand ils verraient d'autres hommes. On va donc pour la première fois leur laisser la liberté de sortir de leur enceinte et de se connaître ; on leur a appris la langue que nous parlons; on peut regarder le commerce qu'ils vont avoir ensemble comme le premier âge du monde; les premières amours vont recommencer, nous verrons ce qui en arrivera. (On entend nn bruit de trompeitee,) Mais hâtons-nous de nous retirer, j'entends le signal qui nous en avertit-,, nos jeunes gens vont paraître ; voici une galerie qui règne tout le long de l'édifice, et d'où nous pourrons les voir et les écouter, de quelque cêté qu'ils sortent de chez eux. Partons.
Ê6LB
Que vois-je? quelle quantité de nouveaux mondes!
CARISE.
C'est toujours le même monde, mais vous n'en connaissez pas toute l'étendue.
ÉGLÉ
Que de paysl que d'habitations! il me semble que je ne suis plus rien dans un si grand espace;
cela me fait plaisir et peur. [Elle regarde et t'aniie à
un ruiateau,) Qu'est-ce que c'est que cette eau que je vois et qui roule à terre? Je n'ai rien vu de semblable à cela dans le monde d'où je sors.
CARISE.
Vous avez raison, et c'est ce qu'on appelle un ruisseau.
É6LÊ, regardant.
Ah! Carise, approchez, venez voir; il y a quelque chose qui habite dans le ruisseau qui est fait comme une personne, et elle parait aussi étonnée de moi que je le suis d'elle.
CARISE, riant.
Eh! non, c'est vous que vous y voyez; tous les ruisseaux font cet effet-lâ.
Ê6LÉ
Quoi! c'est là moi, c'est mon visage!
CARISE.
Sans doute.
ÉGLB.
Mais savez-vous bien que cela est très-beau, que cela fait un objet charmant? Quel dommage de ne l'avoir pas su plus têt!
CARISE.
Il est vrai que vous êtes belle.
ÉGLÉ
Comment, belle? admirable! cette découverte-là m'enchante. (Elle u regarde encore,) Le ruisseau fait toutes mes mines, et toutes me plaisent. Vous devez avoir eu bien du plaisir à me regarder, Mesrou, et vous. Je passerais ma vie à me contempler; que je vais m'aimer à présent!
CARISE.
Promenez-vous à votre aise ; je vous laisse pour rentrer dans votre habitation, où j'ai quelque chose à faire.
LA DISPUTE, SCÈNE V
personne comme moi?... ITapprochez point. (Ator étead ta kra$ en souriant.) La personne rit, on dirait qu'elle m*admire. (Azùr Jait un pas.) Attendez... Ses regards sont pourtant bien doux... Savez-vous parier?
AZOB.
Le plaisir de vous voir m'a d'abord ôté la parole.
ÉGLÉ
La personne m'entend, me répond, et si agréablement!
AZOB.
Vous me ravissez.
Tant mieux.
Vous m'encbantez.
ÉGLB.
Vous me plaisez aussi.
ÂZOR.
Pourquoi donc me défendez-vous d'avancer?
GLE
Je ne vous le défends plus de bon cœur.
AZOR
ie vais donc approcher.
ÉGLÉ
J'en ai bien envie. (// avauee,) Arrêtez un peu... que je suis émue I
AZOR
J'obéis, car je suis à vous.
XGUB.
Elle obéit; venez donc tout à fait, afin d'être à moi de plus près. (// vient.) Ah I la voilà, c'est vous ; quelle est bien faite I en vérité, vous êtes aussi belle que moi.
AZOR
Je meurs de joie d'être auprès de vous, je me donne à vous, je ne sais pas ce que je sens, je ne saurais le dire.
iGLÉ.
Eh! c'est tout comme moi;
Je suis heureux, je suis agité.
ISGLÉ.
Je soupire.
AZOR
Jai beau être auprès de vous, je ne vous vois pas encore assez.
S6LB
Cest ma pensée; mais on ne peut pas se voir davantage, car nous sommes là.
AZOR
Mon cœur désire vos mains.
EGLR.
' Tenez, le mien vous les donne; êtes-vous plus contente?
AZOR
Oui, mais non pas plus tranquille.
iaiÂ.
C'est ce qui m'arrive, nous nous ressemblons en tout.
AZOR
Oh! quelle différence! tout ce que je suis ne vaut pas vos yeux; ils sont si tendres!
ÉGLé.
Les vôtres si vifs!
Vous êtes si mignonne, si délicate!
ÉGLB.
Oui, mais je vous assure qu'il vous sied fort bien de ne l'être pas tant que moi ; je ne voudrais pas que vous fussiez autrement, c'est une autre perfection; je ne nie pas la mienne; gardez-moi la vôtre.
AZOR
Je n'en changerai point, je l'aurai toujours.
ÉGLÉ
Ah çà! dites-moi, où étiez-vous quand je ne vous connaissais pas?
AZOR
Dans un monde à moi, où je ne retournerai plus, puisque vous n'en êtes pas, et que je veux toujours avoir vos mains; ni moi ni ma bouche ne saurions plus nous passer d'elles.
ÉGLÉ
Ni mes mains se passer de votre bouche ; mais j'entends du bruit, ce sont des personnes de mon monde ; de peur de les effrayer, cachez-vous derrière les arbres; je vais vous rappeler.
AZOR
Oui, mais je vous perdrai de vue.
ÉGLÉ
Non; vous n'avez qu'à regarder dans cette eau qui coule; mon visage y est, vous l'y verrez.
MGSROU, CARISE, ÉGLÉ.
ÉGLÉ, soupirant.
Ah! je m'ennuie déjà de son absence.
CARISE.
Églé, je vous retrouve inquiète, ce me semble; qu'avez-vous?
IfESROU.
Elle a même les yeux plus attendris qu'à l'ordinaire.
ÉGLÉ
C'est qu'il y a une grande nouvelle; vous croyez que nous ne sommes que trois, je vous avertis que nous sommes quatre ; j'ai fait l'acquisition d'un objet qui me tenait la main tout à l'heure.
CARISE.
Qui vous tenait la main, Églé! Que n'avez-vous appelé à votre secours?
ÉGLÉ
Du secours! contre quoi? contre le plaisir qu'il me faisait? J'éUis bien aise qu'il me la tint; il me la tenait par ma permission; il la baisait tant qu'il pouvait, et je ne Faurai pas plus tôt rappelé
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quMl la baisera encore pour mon plaisir et pour i
le siea.
IIESROU.
Je sais qui c'est, je crois même Tavoir entrevu qui se retirait ; cet objet s*appelle un homme, c*est Azor; nous le connaissons.
ÉGLÉ
C'est Azor? le joli nom ! le cher Azor! le cher homme ! il va venir. .
CARISB.
Je ne m*étonne point qu'il vous aime et que vous l'aimiez, vous êtes faits l'un pour l'autre.
EGLÛ.
Justement, nous l'avons deviné de nous-mêmes. Azor, mon Azor, venez vite, l'homme I
SCÈNE VI
CARISE, ÉGLÉ, MESROU, AZOR.
AZOR
Eh 1 c'est Garise et Mesrou, ce sont mes amis.
BGLÉ, gaîment.
Us me l'ont dit; vous êtes fait exprès pour moi, moi faite exprès pour vous, ils me l'apprennent ; voilà pourquoi nous nous aimons tant ; je suis votre Églé, vous mon Azor.
MESROU.
L'un est l'homme, et l'autre la femme.
AZOR
Mon Églé, mon charme, mes délices et ma femme 1
EGLKa
Tenez, voilà ma main; consolez-vous d'avoir été caché. {À Metrou ei à Carue.) Regardez, voilà comme il faisait tantêt; fallait-il appeler à mon secours?
GARISB.
Mes enfants, je vous l'ai déjà dit, votre destination naturelle est d'être charmés l'un de l'autre.
ÉGLÉ, le tenant par la main,
U n'y a rien de si clair.
GAHISB.
Mais il y a une chose à observer, si vous voulez vous aimer toujours.
ÉGLÉ
Oui, je comprends, c'est d'être toujours ensemble.
GARISE.
Au contraire; c'est qu'il faut de temps en temps vous priver du plaisir de vous voir.
ÉGLÉ
Comment ?
AZOR
Quoi?
GARISB.
Oui, VOUS dis-je ; sans quoi ce plaisir diminuerait et vous deviendrait indifférent.
BGLÉ, rîffHf.
Indifférent, indifférent, mon AzorI ahlah! ahl... la plaisante pensée!
AZOR, riant.
Comme elle s'y entend !
IIESROU.
N'en riez pas, elle vous donne un très-bon conseil , ce n'est qu'en pratiquant ce qu'elle vous dit là, et qu'en nous séparant quelquefois, que nous continuons de nous aimer, Carise et moi.
ÉGLÉ
Vraiment, je le crois bien ; cela peut vous être bon à vous autres qui êtes tous deux si noirs, et qui avez dû vous enfuir de peur la première fois que vous vous êtes vus.
AZOR
Tout ce que vous avez pu faire, c'est de vous supporter l'un l'autre.
ÉGLÉ
Et vous seriez bientôt rebutés de vous voir si vous ne vous quittiez jamais, car vous n'avez rien de beau à vous montrer ; moi, qui vous aime, par exetnpl'e, quand je ne vous vois pas, je me passe de vous; je n'ai pas besoin de votre présenee; pourquoi ? C'est que vous ne me charmez pas; au lieu que nous nous charmons, Azor et moi ; il est si beau, moi si admirable, si attrayante, que nous nous ravissons en nous contemplant.
AZOR, prenant la main d'Églé.
La seule main d'Églé, voyez-vous, sa main seule, je souffre quand je ne la tiens pas ; et quaud je la tiens, je me meurs si je ne la baise ; et quand je l'ai baîsée,je me meurs encore.
L*homme a raison ; tout ce qu'il vous dit là, je le sens; voilà pourtant où nous en sommes; et vous qui parlez de notre plaisir, vous ne savez pas ce que c'est ; nous ne le comprenons pas, nous qui le sentons; il est infini.
HBSROU.
Nous ne vous proposons de vous séparer que deux ou trois heures seulement dans la journée.
ÉGLÉ
Pas d'une minute.
MBSROU.
Tant pis.
ÉGLÉ
Vous m'impatientez, Mesrou; est-ce qu'à force de nous voir nous deviendrons laids ? Cesseronsnous d'être charmants ?
GARISB.
Non, mais vous cesserez de sentir que vous l'êtes.
ÉGLÉ
Eh ! qu'est-ce qui nous empêchera de le sentir, puisque nous le sommes?
AZOR
Églé sera toujours Églé*
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ÊGLÉ.
Azor toujours Azor.
MESROCr.
J*eQ coDTiens, mais que saît-oa ce qui peut arriver? Supposons par exemple que je devinsse aussi aimable qu'Azor, que Garise devint aussi belle qu'Ëglé.
BGLÉ.
Qu'est-ce que cela nous ferait H
CARISB.
Peut-être alors que, rassasiés de vous voir, vous seriez tentés de vous quitter tous deux pour nous aimer.
BGLK.
Pourquoi tentés? Quitte-t-on ce qu*on aime? Est-celà raisonner? Azor et moi nous nous aimons, Toilà qui est fini : devenez beau tant qu'il vous plaira, que nous importe ? Ce sera votre alTairc ; la nôtre est arrêtée.
AZOB.
Us n'y comprendront jamais rien ; il faut êlre nous pour savoir ce qui en est.
MBSROU.
Gomme vous voudrez.
▲ZOB.
Mon amitié, c'est ma vie.
BGLB.
Eoteodez-vous ce qu'il dit, sa vie? comment me qQiUerait-i]?Il faut bien qu'il vive, et moi aussi.
AZOR
Oui, ma vie; comment est-il possible qu'on soit si belle, qu'on ait de si beaux regards, une si belle bouche, et tout si beau?
BGLB.
i'airoe tant qu'il m'admire I
MBSROU.
D est vrai qu'il vous adore.
AZOB.
Ah! que c'est bien dit, je l'adore! Mcsrou me comprend, je vous adore.
BGLÉ, toupiranim
Adorez donc, mais donnez-moi le temps de respirer; ah I
CARISB.
Que de tendresse! j'en suis enchantée moi-même! Mais il n'y a qu'un moyen de la conserver, c'est de nous en croire ; et si vous avez la sagesse de vous y déterminer, tenez, Églé, donnez ceci à Azor ; ce sera de quoi l'aider à supporter voire absence.
BGLB, prenant un portrait que Carise lui donne^
Comment donc l je me reconnais; c'est encore moi, et bien mieux que dans les eaux du ruisseau ; c'est toute ma beauté, c'est moi; quel plaisir de se trouver partout! Regardez, Azor, regardez mes charmes.
Ahl c'est Églé, c'est ma chère femme; la voilà, siuoa que la véritable est encore plus belle.
(// bùiu le portrttitn)
MBSROU.
Du moins cela la représente.
AZOR
Oui, cela la fait désirer. {Il le batte encore,)
BGLé.
Je n'y trouve qu'un défaut; quand il le baise, ma copie a tout*
AZOR, prenant ta main, quUl baise.
Otons ce défaut-là.
Ah ça! j'en veux autant pour m*amuser.
MBSROU.
Choisissez de son portrait ou du vôtre.
ÉGLB.
Je les retiens tous deux.
MBSROU.
Oh! il faut opter, s'il vous platt; je suis bien aise d'en garder un.
BGLB.
Eh bien! en ce cas-là je n'ai que faire de vous pour avoir Azor, car j'ai déjà son portrait dans mon esprit; ainsi donnez-moi le mien, je les aurai tous deux.
CARISB.
Le voilà d'une autre manière. Cela s'appelle un miroir; il n'y a qu'à presser cet endroit pour l'ouvrir. Adieu, nous reviendrons vous trouver dans quelque temps; mais, de grâce, s6ngez aux petites absences.
AZOR, ÉGLÉ
ÉGLÉ, tâchant (PoHvrir la botte.
Voyons; je ne saurais l'ouvrir; essayez, Azor; c'est là qu'elle a dit de presser.
AZOR l'ouvre et se regarde.
Bon! ce n'est que moi, je pense; c'e^t ma mine que le ruisseau d'ici près m'a montrée.
ÉGLÉ
Ah! ah! que je voie donc! Eh! point du tout, cher homme, c'est plus moi que jamais; c*est réellement votre Églé, la véritable; tenez, approchez.
AZOR
Eh! oui, c'est vous; attendez donc, c'est nous deux, c'est moitié l'un et moitié l'autre : j'aimerais mieux que ce fût vous toute seule, car je m'empêche de vous voir tout entière.
ÉGI^.
Ahl je suis bien aise d'y voir un peu de vous aussi ; vous n'y gâtez rien ; avancez encore, tenezvous bien.
AZOR
Nos visages vont se toucher, voilà qu'ils se touchent ; quel bonheur pour le mien I quel ravissement !
BGLB.
Je vous sens bien, et je le trouve bon.
S6LÉ
Carîse et Mesrou sont pourtant de bonnes gens.
AZOR
Ils ne veulent que notre bien ; j'allais vous parler d'eux et de ce conseil qu'ils nous ont donné.
ÉGLÉ
Sur ces absences, n'est-ce pas? J'y révais aussi.
Oui, mon Églé, leur prédiction me fait quelque peur; je n'appréhende rien de ma part; mais n'allez pas vous ennuyer de moi au moins, je serais désespéré.
Prenez garde à vous-même, ne vous lassez pas de m'adorer; en vérité, toute belle que je. suis, votre peur m'effraie aussi.
AZOR
A merveille! ce n'est pas à vous de trembler... A quoi rêvez-vous?
É6LR.
Allons, allons, tout bien examiné, mon parti est pris; donnons-nous du chagrin; séparonsnous pour deux heures; j'aime encore mieux votre cœur et son adoration que votre présence, qui m'est pourtant bien douce.
AZOR
Quoil nous quitter!
ÉGLR.
Ah I si vous ne me prenez pas au mot, tout à l'heure je ne le voudrai plus.
AZOR
Hélas ! le courage me manque.
ÉGLÉ
Tant pis, je vous déclare que le mien se passe.
AZOR, pleurant.
Adieu, Églé, puisqu'il le faut.
Vous pleurez? eh bien! restez donc, pourvu qu'il n'y ail point de danger.
AZOR
Mais, s'il y en avait!
ÉGLé.
Partez donc.
AZOR
Je m'enfuis.
SCÈNE VIII
ÉGLB, seule.
Ah ! il n*y est plus, je suis seule, je n'entends plus sa voix, il n'y a plus que le miroir. (Bile s'9
regarde,) J'ai eu tort de renvoyer mon homme; Carise et Mesrou ne savent ce qu'ils disent. (£» le regardant,) Si je m'étais mieux considérée, Azor ne seraitpoint parti. Pour aimertoujours ceqaejevois là, il n'avait pas besoin de l'absence... Allons, je vais m'asseoir auprès du ruisseau ; c'est encore un miroir de plus.
ÉGLÉ, ADINE
ÉGLÉ
Mais que vois-je! encore une autre personne!
ADINE, apercevant Églé, Ah! ah! qu'est-ce que c'est que ce nouvel objetci? {Elle avance,)
ÂGLB.
Elle me considère avec attention, mais ne m'admire point; ce n'est pas là un Azor. {Elteu regarde dans son miroir,) C'est encore moins une Églé... Je crois pourtant qu'elle se compare.
ADINE
Je ne sais que penser de cette figure-là, je ne sais ce qui lui manque; elle a quelque chose d'insipide.
ÉGLÉ
Elle est d'une espèce qui ne me revient point.
ADINE
A-t-elle un langage?... Voyons... Étes-vousune pcî^sonne?
Oui assurément, et très-personne.
ADINE
Eh bien! n'avcz-vous rien à me dire?
ÉGLÉ
Non ; d'ordinaire on me prévient, c'est à moi qu'on parle.
ADINE
Mais n'ètes-vous pas charmée de moi?
ÉGLÉ
De vous? C'est moi qui charme les autres.
ADINE
Quoi ! vous n'êtes pas bien aise de me voir?
Hélas! ni bien aise ni fâchée; qu'est-ce que cela me fait?
ADINE
Voilà qui est particulier! vous me • considérez, je me montre, et vous ne sentez rien ! C'est que vous regardez ailleurs; contemplez-moi un peu attentivement ; là, comment me trouvez-vous?
ÉGLÉ
Mais qu'est-ce que c'est que vous? Est-il question de vous? Je vous dis que c'est d'abord moi qu'on voit, moi qu'on informe de ce qu'on pense; voilà comme cela se pratique, et vous voulez que ce soit moi qui vous contemple pendant que je suis présente!
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ADIKB. I
Sans doute; c*est à la plus belle à attendre qu*on la remarqiie et qu*on 8*étonae.
ÉGLÈ.
Eh bien, étonnez-Yous donc !
▲DINB.
Vous ne m'entendez donc pas? on vous dit que c*est à la plus belle à attendre.
BGLé.
On vous répond qu*elle attend.
ÀoncB.
Hais si ce n'est pas moi, ou est-elle? Je suis pourtant l'admiration des trois autres personnes qui habitent dans le monde.
BGLÉ.
Je ne connais pas vos personnes, mais je sais qui! y en a trois que je ravis et qui me traitent de merveille.
ADINB.
Et moi je sais que je suis si belle, si belle, que je me charme moi-même toutes les fois que je me regarde; voyez ce que c'est.
ÉGLB.
Qae me contez- vous là? Je ne me considère jamais que je ne sois enchantée, moi qui vous
parle.
ADINB.
Enchaatéel H est vrai que vous êtes passable, et même assez gentille; je vous rends justice, je ne suis pas comme vous.
iCLB, à part.
Je la battrais de bon cœur avec sa justice.
ADINB.
Mais de croire que vous pouvez entrer en dispute avec moi, c'est se moquer; il n'y a qu'à voir.
ÂGLB.
Mais c'est aussi en voyant, que je vous trouve assez laide.
ADINB.
Bon! c'est que vous me portez envie, et que vous vous empêchez de me trouver belle.
ÉGLÉ
D n'y a que votre visage qui m'en empêche.
ADINB.
Mon visage! Oh! Je n'en suis pas en peine, car je l'ai vu ; allez demander ce qu'il est aux eaux du ruisseau qui coule; demandez-le à Mesrin qui m'adore.
ÉGLÉ
î^ eaux du ruisseau, qui se moquent de vous, m'apprendront qu'il n'y a rien de si beau que moi, et elles me l'ont déjà appris ; je ne sais ce que c'est qu'un Mesrin, mais il ne vous regarderait pas s'il me voyait; j'ai un Azor qui vaut mieux que lui, un Azor que j'aime, qui est presque aussi admirable que moi, et qui dit que je suis sa vie; vous n'êtes la vie de personne, vous; et puis j'ai un miroir qui achève de me confirmer
tout ce que mon Azor et le ruisseau assurent; y a-t-il rien de plus fort I
ADINB, riant.
Un miroir! vous avez aussi un miroir! Eh! à quoi vous sert-il? A vous regarder? ah I ah ! ah!
ÉGLÉ
Ah! ah! ah!... n'ai-je pas deviné qu'elle me déplairait?
ADINB, riant.
Tenez, en voilà un meilleur; venez apprendre à vous connaître et à vous taire.
[Carise paraît dont Véhignement.) ÉGLÉ, ironiquement.
Jetez les yeux sur celui-ci pour y savoir votre médiocrité, et la modestie qui vous est convenable avec moi.
ADINB.
Passez votre chemin ; dès que vous refusez de prendre du plaisir à me considérer, vous ne m'êtes bonne à rien, je ne vous parle plus.
ÉGLÉ
Et moi, j'ignore que vous ètes-là. {Eilesi'éeartent,)
ADINB, à part.
Quelle folle!
ÉGLÉ, A part.
Quelle visionnaire! De quel monde cela sort-il?
SCÈNE X
CARISE, ADINE, ÉGLÉ.
CARISB.
Que faites-vous donc là toutes deux éloignées l'une de l'autre, et sans vous parler ?
ADINB, riant.
C'est une nouvelle figure que j'ai rencontrée et que ma beauté désespère.
ÉGLÉ
Que diriez-vous de ce fade objet, de cette ridicule espèce de personne qui aspire à m'élonner, qui me demande ce que je sens en la voyant, qui veut que j'aie du plaisir à la voir, qui me dit : Eh ! contemplez-moi donc! eh! comment me trouvez-vous? et qui prétend être aussi belle que moi!
ADINB.
Je ne dis pas cela, je dis plus belle, comme cela se voit dans le miroir.
ÉGLÉ
Mais qu'elle se voie donc dans celui-ci, si elle ose ! Je ne lui demande qu'un coup d'oeil dans le mien, qui est le véritable.
CARISB.
Doucement, ne vous emportez point; profitez plutôt du hasard qui vous a fait faire connaissance ensemble; unissons-nous tous; devenez compagnes, et joignez l'agrément de vous voir à la douceur d'être toutes deux adorées, Églé par l'aimable Azor qu'elle chérit, Adine par l'aimable Mesrin qu'elle aime; allons, raccommodez-vous.
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EGLE
Qu'elle se défasse donc de sa vision de beauté qui m'ennuie.
ADIXE.
Tenez, je sais le moyen de lui faire entendre raison ; je n*ai qu'à lui 6ler son Azor dont je ne me soucie pas, mais rien que pour avoir la paix.
KG LÉ, fâchée.
Où est son imbécile Mesrin? Malheur à elle, si je le rencontre! Adieu, je m'écarte; car je ne saurais la souffrir.
ADIfIB.
Ah! ah! ahl... mon mérite est l'objet de son aversion.
ÉGLB, ie retournant.
Ah! ah! ah! quelle grimace! {Elle iortj)
SCÈNE XI
ADIiSE, CARISE.
CARISB.
Allons, laissez-la dire.
ADINB.
Vraiment, bien entendu ; elle me fait pitié.
CARISB.
Sortons d'ici; voilà l'heure de votre leçon de musique; je ne pourrai pas vous la donner si vous tardez.
ADINB.
Je vous suis, mais j'aperçois Mesrin; je n'ai qu'un mot à lui dire.
CARISB.
Vous venez de le quitter.
A DINE
Je ne serai qu'un moment en passant.
MESHIN, CARISE, ADINE.
ADINB appelle, Mesrin !
MESRIN, accourant.
Quoi! c'est vous, c'est mon Adine qui est revenue! que j'ai de joie! que j'étais impatient!
ADINB.
Eh ! non, retenez votre joie; je ne suis pas revenue, je m'en retourne; ce n'est que par hasard queje suis ici.
MESRIN.
Il fallait donc y être avec moi par hasard.
ADINB.
Écoutez, écoutez ce qui vient de m'arriver.
CARISB.
Abrégez, car j'ai autre chose à faire.
ADINE
J'ai fait, (i Jrefrîn.) Je suis belle, n'est-ce pas?
MESRIN.
nclle! si vous êtes belle?
ADINB.
Il n'hésite pas, lui; il dit ce qu'il voit.
MESRIN.
Si vous êtes divine, la beauté même?
ADINB.
Eh! oui, je n'en doute pas; et cependant vous, Carise et moi, nous nous trompons; je suis l&iUc.
MESRIN.
Mon Adine!
ADINE
Elle-même; en vous quittant, j'ai trouvé une nouvelle personne qui est d'un autre monde, et qui, au lieu d'être étonnée de moi, d'être transportée comme vous l'êtes et comme elle devrait l'être, voulait au contraire que je fusse charmée d'elle, et, sur le refus que j'en ai fait, m'a accusée d'être laide.
MESRIN.
Vous me mettez d'une colère !
ADINB.
M'a soutenu que vous me quitteriez quand vous l'auriez vue.
CARISB.
C'est qu'elle était fâchée.
MESRIN.
Mais, est-ce bien une personne?
ADINB.
Elle dit que oui, et elle en parait une, à peu près.
CARISB.
C'en est une aussi.
ADINB.
Elle reviendra sans doute, et je veux absolument que vous la méprisiez; quand vous la trouverez, je veux qu'elle vous fasse peur.
MESRIN.
Elle doit être horrible?
ADINB.
Elle s'appelle... attendez, elle s'appelle...
CARISE.
Églé.
ADINB.
Oui, c'est une Églé. Voici à présent comment elle est faite ; c'est un visage fâché, renfrogné, qui n'est pas noir comme celui de Carise, qui n*cst pas blanc comme le mien non plus; c'est une couleur qu'on ne peut pas bien dire.
MESRIN.
Et qui ne platt pas?
ADINB.
Oh! point du tout, couleur indifférente; elle a des yeux, comment vous dirai-je? des yeux qui ne font pas plaisir, qui regardent, voilà tout; une bouche ni grande ni petite, une bouche qui lui sert à parler; une figure toute droite, et qui serait pourtant à peu près comme la nôtre, si elle était bien faite; elle a des mains qui vont et qui viennent, des doigts longs et maigres, je pense, avec
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une voix rude et aîgre; oh ! vous la reconuattrez bien.
MBSRIN
Il nie semble que je la vois. Laissez-moi faire ; il faut la renvoyer dans un autre monde, après que je l'aurai bien mortifiée.
ADIXB.
Bien humiliée, bien désolée.
MBSRIK.
Et bien moquée; oh! ne vous embarrassez pas, et donnez-moi cette main.
ADINE
Eh! prenez-la; c*cst pour vous que je Taî.
(Metrin baiêt la main,) CABISB.
Allons, tout est dit; partons.
ADINB.
Quand il aura achevé de baiser ma main.
CARISB.
Laissez-la donc, Hesrin ; je suis pressée.
ADINE
Adieu, tout ce que j'aime I Je ne serai pas longtemps; songez à ma vengeance. «
MBSHIN.
Adieu, toat mon charme! Je suis furieux.
SCÈNE XIII
MESRUS, AZOR.
MBSRIK.
Une couleur ni noire ni blanche, une figure toute droite, une bouche qui parle... où pourraisje ia trouver? {Yoyam Aior,) Mais j'aperçois quelqu'un; c*cst une personne comme moi; serait-ce £g}é?Non, car elle n'est point difforme.
AZOR
Vous êtes pareil à moi, ce me semble?
MESRIN.
C'est ce que je pensais.
AZOR
Vous êtes donc un homme?
MBSRIN.
On m'a dit que oui.
AZOR
On m'en a dit de moi tout autant.
MBSRIN.
On vous a dit? est-ce que vous connaissez des
I^^psonnes?
AZOR
Oh! oui, je les connais toutes, deux noires et une biaoche.
MBSRIN.
Moi, c'est la même chose; d'où venez-vous?
AZOR
Du monde.
MBSRIN.
Est-ce du mien ?
AZOR
Ah! je n'en sais rien, car il y en a tant !
MBSRIN.
Qu'importe? votre mine me convient; mettez votre main dans ia mienne, il faut nous aimer.
AZOR
Oui-dà, vous me réjouissez; je me plais à vous voir, sans que vous ayez des charmes.
MBSRIN.
Ni vous non plus; je ne me soucie pas de vous; seulement je trouve que vous êtes bonhomme.
AZOR
Voilà ce que c'est; je vous trouve de même un bon camarade, moi un autre bon camarade; je me moque du visage.
MBSRIN.
Ehl quoi donc ! c'est par la bonne humeur que je vous regarde. A propos, prenez-vous vos repas?
Tous les jours.
MBSRIN.
Eh bien ! je les prends aussi ; prenons-les ensemble pour notre divertissement, afin de nous tenir gaillards; allons, ce sera pour tantôt; nous rirons, nous sauterons, n'est-il pas vrai? J'en saute déjà.
AZOR
Moi de même, et nous serons deux, peut-être quatre; car je le dirai à ma blanche qui a un visage, il faut voir! ah! ah! c'est elle qui en a un qui vaut mieux que nous deux,
MBSRIN.
Oh! je le crois, camarade ; car vous n'êtes rien du tout, ni moi non plus, auprès d'une autre mine que je connais, que nous mettrons avec nous, qui me transporte, et qui a des mains si douces, si blanches, qu'elle me laisse tant baiser !
AZOR
Des mains, camarade? Est-ce que ma blanche n'en a pas aussi qui sont célestes, et que je caresse tant qu'il me plaft? Je les attends.
MBSRIN.
Tant mieux; je viens de quitter les miennes, et il faut que je vous quitte aussi pour une petite affaire. Restez ici jusqu'à ce que je revienne avec monAdine, et sautons encore pour nous réjouir de l'heureuse rencontre. (//« êantent tou$ deux en riant.) Ah ! ah ! ah !
SCÈNE XIV
AZOR, MESRIN, ÉGLÉ. Qu'est-ce que c'est que cela qui plaît tant?
MBSRIN.
Ah! le bel objet qui nous écoute!
AZOR
C'est ma blanche, c'est Églé.
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MBSRIN, à part,
Églé, c'est là ce visage fâché?
AZOR
Ah! que je suis heureux 1
ÉGLÉ, $* approchant.
C'est donc un nouvel ami qui nous a apparu tout d'un coup?
AZOR
Oui, c'est un camarade que j'ai fait, qui s'appelle homme, et qui arrive d'un moade ici près.
MBSRIN.
Ahl qu'on a de plaisir dans celui-ci!
En avez-vous plus que dans le vôtre?
MBSRIN.
Oh! je vous en assure.
Eh bien ! l'homme, il n'y a qu'à y rester.
C'est ce que nous disions, car il est tout à fait bon et joyeux; je l'aime, non pas comme j'aime ma ravissante Églé que j'adore, au lieu qu'à lui je n'y prends seulement pas garde; il n'y a que sa compagnie que je cherche pour parler de vous, de votre bouche, de vos yeux, de vos mains, après qui je languissais. (// lui baise une main,)
MBSRIN, prenant Vautre main.
Je vais donc prendre l'autre.
(// baise cette main, Eglé rit, et ne dit mot,) AZOR, a Mesrin,
Oh! doucement; ce n'est pas ici votre blanche, c'est la mienne; ces deux mains sont à moi, vous n'y avez rien.
ÉGLi,
Ahl il D*y a pas de mal; mais, à propos, allezvous-en, Azor; vous savez bien que l'absence est nécessaire; il n'y a pas assez longtemps que la nôtre dure.
AZOR
Gomment! il y a je ne sais combien d'heures que je ne vous ai vue.
ÉGLÉ
Vous vous trompez; il n'y a pas assez longtemps, vous dis-je; je sais bien compter; et ce que j'ai résolu, je le veux tenir.
AZOR
Mais vous allez rester seule.
BGLB.
Eh bien! je m'en contenterai.
MBSRIN.
Ne la chagrinez pas, camarade.
AZOR
Je crois que vous vous fâchez contre moi.
* BGLé.
Pourquoi me contrariez-vous? Ne vous a-t-on pas dit qu'il n'y a rien de si dangereux que de nous voir?
AZOR
Ce n'est peut-être pas la vérifé.
BGLi.
Et moi, je me doute que ce n'est pas un mensonge. {Cariuparatt ici dans VéloignemeHi et éeoiie.)
AZOR
Je pars donc pour vous complaire, mais je serai bientôt de retour; allons, camarade, qui avez affaire, venez avec moi pour m'aider à passer le temps.
MBSRIN.
Oui, mais...
ÉGLB, souriant.
Quoi?
MBSRIN.
C'est qu'il y a longtemps que je me promène.
Il faut qu'il se repose.
MBSRIN.
Et j'aurais empêché que la belle femme ne s'ennuyât.
ÉGLB.
Oui, il empêcherait.
AZOR
N'a-t-elle pas dit qu'elle voulait être seule? Sans cela, je la désennuierais encore mieux que vous. Partons!
ÉGLÉ, à part et avec dépit.
Partons I
SCÈNE XV
CARISE, ÉGLÉ.
CARISB.
A quoi rêvez- vous donc?
BGLB.
Je rêve que je ne suis pas de bonne humeur.
GARISK.
Avez-vous du chagrin?
ÉGLB.
Ce n'est pas du chagrin non plus, c'est de l'embarras d'esprit.
CARISB.
D'où vient-il?
ÉGUB.
Vous nous disiez tantôt qu'en fait d'amitié on ne sait ce qui peut arriver?
CARISB.
U est vrai.
éoLé.
Eh bien! je ne sais ce qui m'arrive.
CARISB.
Mais qu'avez- vous?
ÊGLB.
n me semble que je suis fâchée contre moi, que je suis fâchée contre Azor; je ne sais à qui j'en ai.
CARISB.
Pourquoi fâchée contre vous?
BGLB.
C'est que j'ai dessein d'aimer toujours Azor, et j'ai peur d'y manquer.
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CA.RISB.
Seraît-il possible?
Oui, j'en veux à Azor, parce que ses manières en sont cause.
GARISE.
Je soupçonne que vous ]uî cherchez querelle.
ÉGLÉ
Vous n'avez qu'à me répondre toujours de même, je serai bientôt fâchée contre vous aussi.
CÀRISE.
Vous êtes en effet de bien mauvaise humeur; mais que vous a fait Azor?
BGLÉ.
Ce c[u'il m'a fait? Nous convenons de nous séparer; il part, il revient sur-le-champ, il voudrait toujours être là; à la fin, ce que vous lui avez prédit lui arrivera.
GÀRISB.
Quoi? vous cesserez de l'aimer?
ÉGLÉ
Sans doute ; si le plaisir de se voir s'en va quand 00 ]e prend trop souvent, est-ce ma faute à moi?
CARISE.
Vous nous avez soutenu que cela ne se pouvait pas.
ÉGLÉ
Ne me chicanez donc pas; que savais-je? Je l'ai soutenu par ignorance.
CARISE.
Eglé, ce ne peut pas être son trop d'empressement à vous voir qui lui nuise auprès de vous; il n'y a pas assez longtemps que vous le connaissez.
ÉGLÉ
Pas mal de temps; nous avons déjà eu trois conversations ensemble, et apparemment que la longueur des entretiens est contraire à l'amitié.
CARISE.
Vous ne dites pas son véritable tort, encore une
fois.
ÉGLÉ
Ob! il en a encore un et même deux, il en a je ne sais combien; premièrement, il m'a contrariée; carmes mains sont à moi, je pense, elles m'appartiennent, et il défend qu'on les baise I
CARISE.
Et qui est-ce qui a voulu les baiser?
ÉGLÉ
Un camarade qu'il a découvert tout nouvellement, et qui s'appelle homme.
CARISB.
Et qui est aimable?
ÉGLÉ
Oh ! charmant, plus doux qu*Azor, et qui proposait aussi de demeurer pour me tenir compagnie; et ce fantasque d'Azor ne lui a permis ni la main ni la compagnie, l'a querellé, l'a emmené brusquement sans consulter mon désir. Ah! ah! je ne suis donc pas ma maîtresse? U pe se
fie donc pas à moi ? Il a donc peur qu'on ne m'aime ?
CARISE.
Non ; mais il a craint que son cam^ade ne vous plût.
ÉGLÉ
Eh bien! il n'a qu'à me plaire davantage; car s'il est question d'être aimée, je suis bien aise de l'être, je le déclare, et au lieu d'un camarade, en eût-il cent, je voudrais qu'ils m'aimassent tous; c'est mon plaisir; il veut que ma beauté soit pour lui tout seul, et moi je prétends qu'elle soit pour tout le monde.
CARISE.
Tenez, votre dégoût pour Azor ne vient pas de tout ce que vous dites là, mais de ce que vous aimez mieux à présent son camarade que lui.
ÉGLÉ
Croyez-vous? Vous pourriez bien avoir raison.
CARISE.
Eh ! dites-moi, ne rougissez-vous pas un peu de votre inconstiince?
ÉGLÉ
Il me paraît que oui; mou accident me fait honte; j'ai encore cette ignorance-là.
CARISE.
Ce n'en est pas une; vous aviez tant promis de l'aimer constamment I
Attendez, quand je l'ai promis, il n'y avait que lui ; il fallait donc qu'il restât seul ; le camarade n'était pas de mon compte.
CARISE,
Avouez que ces raisons-là ne sont point bonnes; vous les aviez tantôt réfutées d'avance.
ÉGLÉ
Il est vrai que je ne les estime pas beaucoup ; il y en a pourtant une excellente, c'est que le camarade vaut mieux qu'Azor.
CARISE.
Vous vous méprenez encore là-dessus ; ce n'est pas qu'il vaille mieux, c'est qu'il a l'avantage d'être nouveau veuu.
ÉGLÉ
Mais cet avantage-là est considérable ; n^est-ce rien que d'être nouveau venu? N'est-ce rien que d'être un autre? Cela est Tort joli, au moins; ce sont des perfections qu'Azor n*a pas.
CARISE.
Ajoutez que ce nouveau venu vous aimera.
ÉGLÉ
Justement; il m'aimera, je l'espère; il a encore cette qualité-là.
CARISE.
Au lieu qu'Azor n'en est pas à vous aimer.
Ëhl non; car il m'aime déjà.
CARISE.
Quels étranges motifs de changement! Je gagerais bien que vous n'en êtes pas contente.
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EGLB.
Je ne sni» contente de rien; d*un c6té, le changement me fait peine; de Tautre, il me fait plaisir ; je ne puis pas plus empêcher l'un que l'autre; ils sont tous deux de conséquence; auquel des deux suis-je le plus obligée? Faut-il me faire de la peine? Faut-il me faire du plaisir? le tous défie de le dire.
CARI8B
GonsuUez votre bon cœur; tous sentirez qu'il condamne votre inccnastance.
ÉOLÉ.
Vous n'écoutez donc pas? Mon bon cœur le condamne, mon bon cœur l'approuve; il dit oui, il dit non; il est de deux avis; il n'y a donc qu'à choisir le plus commode.
CARISK.
Savez-vous le parti qu'il faut prendre? (Test de fuir le camarade d'Azor; allons, venez; vous n'aurez pas la peine de combattre.
ÉGLB, voyant venir Metrin,
Oui: mais nous fuyons bien tard, voilà le combat qui' vient ; le camarade arrive.
CARISiE.
N'importe; efforcez-vous, courage I Ne le regardez pas.
SCÈNE XVI
MESROU, MESRIN, ÉGLË, GAHISE.
HBSROU, de loin, voulant retenir Meerin, qui u dégage.
Il s'échappe de moi, il veut être inconstant; empèchez-le d'approcher.
CARISE.
N'avancez pas.
XSSRIN.
Pourquoi?
CARISB.
C'est que je vous le défends; Mesrou et moi, nous devons avoir quelque autorité sur vous; nous sommes vos mattres.
MESRIN, «e révoltant.
Mes maîtres I Qu'est-ce que c'est qu'un mattre?
€ARISE
Eh bien I je do vous le commande plus, je vous en prie, et la belle Ëglé joint sa prière à la mienne.
tGLÈ,
Moîl point du tout, je ne joins point de prière.
CARISK, à part, à iglé.
Retirons-nous ; vous n'êtes pas encore sûre qu'il vous aime.
ÉGLé.
0ht je n'espère pas le contraire; il n'y a qu'à lui demander ce qui en est. Que souhaitez- vous, le joli camarade?
MESRIN.
Vous voir, vous contempler, vous admirer, vous appeler mon àme.
ÉGLi.
Nous voyez bien qu'il parle de son àme; est-ce que vous m'aimez?
MESRIN.
Gomme un perdu.
KGLÉ.
Ne l'avais-je pas bien dit?
MESRIN.
I M'aimez-vous aussi?
BOLÉ.
Je voudrais bien m'en dispenser si je le pouvais, à cause d'Azor qui compte sur moi.
MESROU.
Mesrin, imitez Églé; ne soyez point infidèle.
ÉGUi.
Mesrin! l'homme s'appelle Mesrin I
MBSRnr.
Eh I oui.
BGLÉ.
L'ami d'Adine?
MESRIN.
G'est moi qui l'étais, et qui n'ai plus besoin de son portrait.
BGLÉ le prend.
Son portrait et l'ami d'Adine 1 il a encore ce mérite-là; ah! ah! Garise, voilà trop de qualités, il n'y a pas moyen de résister; Mesrin, venez que je vous aime.
MESRIN.
Ah! délicieuse main que je possède!
BGLÉ.
L'incomparable ami que je gagne!
MESROU.
■ Pourquoi quitter Adine? avez-vous à vous plaindre d'elle?
MESRIN.
Non, c'est ce beau visage-là qui veut que je la laisse.
ÉGLÉ
G'est qu'il a des yeux, voilà tout.
MESRIN.
Oh! pour infidèle je le suis^ mais je n'y saurais que faire.
ÉGLÉ
Oui, je l'y contrains; nous nous contraignons tous deux.
GARISE.
Azor et elle vont être au désespoir.
MESRIN.
Tant pis.
ÉGLÉ
Quel remède?
CARISE.
Si vous voulez, je sais le moyen de faire cesser leur affliction avec leur tendresse.
MESRIN.
Eh bien ! faites.
ÉGLÉ
Eh! non, je serai bien aise qu'Azor me regrette,
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moi; ma beauté le mérite; il n'y a pas de mal aussi qu'Adine soupire un peu, pour lui apprendre i se méconnaître.
MESRIN, ÉGLÉ, GAIUSE, AZOR, MESROU.
MBSROU.
Voici Azor.
MKSRIN.
Le camarade m'embarrasse, iiva être bien étonné.
CARISB.
A sa contenance, on dirait qu'il devine le tort que vous lui faites.
SGLB.
Oui, il est triste; ah I il y a bien de quoi. {À^or i^mmee kontewue; elle eonthiHe, Êtes-YOUS bien fàché, Azor?
AZOR
Oui, Églé.
ÉGLÉ
Beaucoup?
AZOR
Assurément.
ÉGLÉ
11 y parait; ehl comment savez-vous que j'aime Heàrio?
AZOR, éiomé.
Comment?
MESRIN.
Oui, camarade.
Églé TOUS aime! elle ne se soucie plus de moi?
ÉGLÉ
11 est vrai.
AZOR, gai.
Eh! tant mieux; continuez, je ne me soucie
plus de vous non plus; attendez-moi, je reviens.
ÉGLÉ
Arrêtez donc, que voulez-vous dire? Vous ne m'aimez plus? qu'est-ce que cela signifie?
AZOR, »'en allant»
Tout à rbeure vous saurez le reste.
SCÈNE XVIII
MESROU, ÉGLÉ, CARISE, MESRIN.
XBSRIN.
Vous le rappelez, je pense; eh! d'où vient? Qu'avez-vous affaire à lui, puisque vous m'aimez?
[ÉGLÉ
Eh! laissez-moi faire; je ne vous en aimerai que mieux, si je puis le ravoir; c'est seulement que je ne veux rien perdre.
CARISE ET MESROU, riant.
Ehl ehl eh! eh!
iOLÉ.
Le beau sujet de rire!
SCÈNE XIX
MESROU, CARISE, ÉGLÉ, MESRIN, ADÏNE,
AZOR
ADINE, riant.
Bonjour, la belle Églé! quand vous voudrez vous voir, adressez-vous à moi ; j'ai votre portrait, on me l'a cédé.
ÉGLÉ, /itî jetant le sien.
Tenez, je vous rends le vôtre, qui ne vaut pas la peine que je le garde.
ADINE
Comment! Mesrio, mon portrait! Et comment l'a-t-elle !
MESRIN.
C'est que je l'ai donné.
ÉGLÉ
Allons, Azor, venez que je vous parle.
MESRIN.
Que vous lui parliez! Et moi?
ADINE
Passez ici, Mesrin; que faites-vous là? Vous extravaguez, je pense.
SCÈNE XX
LE PRINCE, HERMIANE, MESROU, CARISE, MESRIN, ÉGLÉ, AZOR, ADINE, MESUS, DINA.
HERMIANE, entrant avec vivacité.
Non, laissez-moi, prince; je n'en veux pas voir davantage; cette Adine et cette Églé me sont insupportables; il faut que le sort soit tombé sur ce qu'il y aura jamais de plus haïssable parmi mon sexe.
EGLEs
Qu'est-ce que c'est que toutes ces figures-là, qui arrivent en grondant? Je me sauve.
CARISE.
Demeurez tous, n'ayez point de peur; voici de nouveaux camarades qui viennent; ne les épouvantez point, et voyons ce qu'ils pensent.
MESLIS.
Ah! chère Dina, que de personnes!
DINA
Oui, mais nous n'avons que faire d'elles.
MESLIS.
Sans doute, il n'y en a pas une qui vous ressemble. Ah! c'est vous, Carise et Mesrou; tout cela est-il hommes ou femmes?
GARISB.
Il y a autant de femmes que d'hommes; voilà les unes, et voici les autres; voyez, Meslis, si parmi les femmes vous n'en verriez pas quelqu'une qui vous plairait encore plus que Dina, on vous la donnerait.
J'aimerais hien son amitié.
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IIESUS.
Ne Taimez point, car vous ne Taurez pas.
CARISB.
Choisissez-en une autre.
MESLIS.
Je vous remercie, elles ne me déplaisent point; mais je ne me soucie pas d*elles, il n'y a qu'une Dina dans le monde.
DINA, jetant son bra$ tur U tien.
Que c'est bien dit!
GARISE.
Et vous, Dina, examinez.
DINA, le fn-enant par-destoug le bra$.
Tout est vu; allons-nous-en.
HERMIANB.
L'aimable enfant I je me charge de sa fortune.
LE PRINCE
Et moi de celle de Meslis.
Di:*A. Nous avons assez de nous deux.
LE PRINCE
On ne vous séparera pas; allez, Carise, qu'oa les mette à part, et qu'on place les autres suivant mes ordres, [à Hermiane,) Les deux sexes n'ont rien à se. reprocher, madame; vices et vertus, tout est égal entre eux.
HERMIANE.
Ah! je vous prie, mettez-y quelque différence. Votre sexe est d'une perfidie horrible; il changea propos de rien, sans chercher même de prétexte.
LE PRINCE
Je Tavoue, le procédé du vôtre est du moinsplus hypocrite, et par là plus décent; il fait plus de façon ;jLvec sa conscience que le nôtre.
HERMIANE.
Croyez-moi, nous n'avons pas lieu de plaisanter. Partons.
FIN liJ£ l'A DISPUTE.
SCÈNE I
LÈPINE, LISETTE.
L'iPINE.
Viens, j'ai à te parler; entrons an moment dans celle salle.
LISETTE
Eh bien! que me voulez-vous donc, monsieurde Lépaioe, en me tirant comme ça à Técart?
LÉPINE
Premièrement, mon maître te prie de l'attendre
LISETTE
i'en sis d'accord; après?
LéPINE.
Regarde-moi, Lisette, et devine le reste.
LISETTE
Moi, je ne saurais; je ne devine jamais le reste, à moins qu'on ne me le dise.
LÉPINE
Je vais donc t'aider ; voici ce que c'est. J'ai besoin de ton cœur, ma fille.
LISETTE
Tout de bon ?
LÉPINE
Et un si grand besoin que je ne puis pas m'en passer; il n'y a pas à répliquer, il me le faut.
LISETTE
Damel comme vous demandez ça! J'ai quasiment envie de crier au voleur.
LÉPINB.
n me le faut, te dis-je, et bien complet avec toQles ses circonstances, je veux dire avec ta main et tonte ta personne; je veux que tu m'épouses.
LISETTE
Quoil tout à l'heure?
LÉPINE
A la rigueur, il le faudrait; mais j'entends raison, et, pour à présent, je me contenterai de ta parole.
LISETTE
Vraiment! grand marci de la patience; mais vous avez là de furieuses volontés, monsieur de Lépaine !
LÉPINE
Je te conseille de te plaindre! Comment donc! il n'y a que six jours que nous sommes ici, mon maître et moi; que six jours que je te connais, et la tête me tourne, et tu demandes quartier! Ce que j'ai perdu de raison depuis ce temps-là est incroyable ; et, si je continue, il ne m'en restera pas pour me conduire jusqu'à demain. Allons vite, qu'on m'aime.
LISETTE
Ça ne se peut pas, monsieur de Lépaine ; ce n'est pas qu'ous ne soyais agriable; mais mon rang me le défend, je vous en informe; tout ce qui est comme vous n'est pasmon pareil, à ce que m'a toujours dit ma maîtresse.
LÉPINE
Ah! ah! me conseilles-tu d'ôter mon chapeau?
LISETTE
Le chapeau et la familiarité itou.
LÉPINE
Voilà pourtant un itou qui n'est pas de trop i)onne maison; mais une princesse peut avoir été mal élevée.
LISETTE
Bonne maison ! la nôtre était la meilleure de tout le village, et que trop bonne ; c'est ce qui nous a ruinés. En un mot comme en cent, je suis la fille d'un homme qui était, en son vivant, pro* cureur fiscal du lieu, et qui mourut l'an passé ; ce qui a fait que notre jeune dame, faute de fille de chambre, m'a prise depuis Xrois moi3 chez elle, en guise de compagnie.
LÉPINE
Avec votre permission et la sienne, je remets mon chapeau.
A cause de quoi ?
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LKPIKB.
Je sais bien co que je fais, fiez-vous à moi. Je ne manque de respect ni au père ni aux enfants. Procureur fiscal, dites-vous ?
LISETTE
Oui ; qui jugeait le monde, qui était honoré d'un chacun, qui avait un grand renom.
LBPINE.
Bagatelle! Ce renom-là n'est pas comparable au bruit que mon père a fait dans sa vie. Je suis le fils d'un timbalier des armées du roi.
LISETTE
Diantre!
LÉPIME.
Oui, mafiUe ; neveu d'un trompette, et frère atné d'un tambour; il y a même du hautrbois dans ma famille. Tout cela, sans vanité, est assez éclatant.
LISETTE
Sans doute, et je me reprends ; je trouve ça biau. Stapendant vous ne sarvez qu'un bourgeois.
LBPINE.
Oui ; mais il est riche.
En Heu que moi, je suis à la fille d'un marquis.
LéPINE.
D'accord; mais elle est pauvre.
LISETTE
Il m'apparatt que t'as raison, Lépaine; je vois que ma maltresse m'a trop haussé le cœur, et je me dédis ; je pense que je ne nous devons rian.
LBPINE.
Excusez-moi, ma fille; je pense que je me mésallie un peu, mais je n'y regarde pas de si près. La beauté est une si grande dame! Concluons; m'aimes-tu?
LISETTE
J'en serais consentante si vous ne vous en retourniais pas bientôt à Paris, vous autres.
LAPINE
Et si, dès aujourd'hui, on m'élevait à la dignité de concierge du château que nous avons à une lieue d'ici, votre ambition serait-elle satisfaite avec un mari de ce rang-là?
LISETTE
Tout à fait Un mari comme toi, un chàtiau, et notre amour; me velà bian, pourvu que ça se soutienne.
LÉPINE
A te voir si gaillarde, je vais croire que je te plais.
Biaucoup, Lépaine; tians,je sis franche; t'avais besoin de mon cœur; moi, j'avais faute du tîan; et ça m'aprins drès que je t'ai vu, sans fairesem* blant; et quand il n'y aurait ni chàtiau ni timbales dans tonvaffaire, je serais encore contente d'être ta femme.
LÉPIRB.
Incomparable fille de fiscal, tes paroles ont de ; grandes douceurs 1
; LISBTTE.
I Je les prends comme elles viennent.
LÉPINE
Donne-moi une main que je l'adore; la première venue.
USBTTE.
Tiens, prends ; la voilà.
SCÈNE II
DORANTE, LÉPINE, USETTE.
DORANTE, voyatti Lépine baher la main de Liteite,
Courage, mes enfants; vous ne vous haïssez pas, ce me semble?
LÉPINE
Non, monsieur. C'est une concierge que j'arrête pour votre château; je concluais le marché, et je lui donnais des arrhes.
DORANTE
Est-il vrai, Lisette? L'aimes-tu? A-t-il raison de s'en vanter? Je serais bien aise de le savoir.
LISETTE
Il n'y a donc qu'à prenre qu'ous le savez, monsieur.
DORANTE
Je t'entends.
LISETTE
Que voulez-vous? Il m'a tant parlé de sa raison I pardue, d'épousailles, et des cfrcon stances de ma parsonne; il a si bian agencé ça avec vole chàtiau, que me velà concierge; autant vaut.
DORANTE
Tant mieux, Lisette. J'aurai soin de vous deux. Lépine est un garçon à qui je veux du bien, et ta me parais une bonne fille.
LÉPINE
Allons, la petite, ripostons par deux révérences, et partons ensemble. {lU ialuent,)
DORANTE
Ah çal Lisette, puisqu'à présent je puis me fier à toi, je ne ferai point difficulté de te confier un secret; c'est que j'aime passionnément ta maltresse, qui ne le sait pas encore ; et j'ai eûmes raisons pour le lui cacher. Malgré les grands biens que m'a laissés mon père, je suis d'une famille de simple bourgeoisie. H est vrai que j'ai acquis quelque considération dans le monde; on m'a même déjà offert de ti*ès-grands partis.
LÉPINE
Vraiment 1 tout Paris veut nous épouser.
Je vais d'ailleurs être revêtu d'une charge qui donne un rang considérable; d'un autre c6té, je suis étroitement lié d'amitié avec le marquis, qui me verrait volontiers devenir son gendre; et, mal-
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gré tout ce que je dis là pourtant, je me suis tu. Angélique est d'une naissance très-distinguée. J'ai observé qu'elle est plus touchée qu'une autre de cet avantage-là, et la fierté que je lui crois làdessus m'a retenu jusqu'ici. J'ai eu peur, si je me déclarais sans précaution, qu'il ne lui échappât quelque trait de dédain, que je ne me sens pas capable de supporter, que mon cœur ne lui pardonnerait pas ; et je ne veux point la perdre, s'il est possible. Toi, qui la connais et qui as sa confiance, dis-moi ce qu'il faut que j'espère. Que pense-trclle de moi ? Quel est son caractère? Ta réponse décidera de la manière dont je dois m'y prendre.
LÉPINB.
Bon! c'est autant de marié; il n'y a qu'à aller franchement; c'est la manière.
LISETTE
Pas tout à fait. Faut cheminer doucement; il f aàprenre garde.
DORANTE
Explique- toi.
LISETTE
Écoulez, monsieur; je commence par le meilleur. C'est que c'est une fille comme il n'y en a point, d'abord. C'est folie que d'en chercher une autre; il n'y a de ça que cheux nous; ça se voit ici, et velà tout. C'est la pus belle humeur, le cœur le pos charmant, le pus bénin I... Fàchez-la, ça vous pardonne; aimez-la, ça vous chérit; il n'y a point de bonté qu'aile ne possède; c'est une marveille, une admiration du monde, une raison, une libéralité, une douceur!... Tout le pays en rassotte.
Et moi aussi; ta merveille m'attendrit.
DORANTE
Ta ne me surprends point, Lisette; j'avais cette opinion-là d'elle.
USBTTE.
Ah çà! vous l'aimez, dites-vous? Je vous avise qn'aile s'en doute.
DORANTE
Tout de bon ?
LISETTE
Oui; monsieur, aile en a pris la doutance dans votre œil, dans vos révérences, dans le respect de vos paroles.
DORANTE
Elle t'en a donc dit quelque chose?
LISBTTE.
Oui, monsieur; j'en discourons parfois. Lisette, ce me fait-elle, je crois que ce garçon de Paris m'en veut; sa civilité me le montre. C'est votre beauté qui H oblige, ce H fais-je. Aile repart: Ce n'est pas qu'il m'en sonne mot; car il n'oserait; ma qualité l'empêche. Ça vienra, ce li dis-je. Ohl que nenni, ce me dit-elle; il m'apprîande trop; je senis pourtant bian aise d'être çartaine, à celle fin de n'en plus douter. Mais il vous fâchera s'il
'amour
s'enhardit, ce 11 dis-je. Vraiment oui; ce dit-elle; mais faut savoir à qui je parle; j'aime encore mieux être fâchée que douteuse.
LBPINE.
Ahl que cela est bon^ monsieur! comme 1' nous la mitonne!
LISETTE
Eh ! oui, c'est mon opinion itou. Hier encore, je li disais, toujours à vote endroit : Madame, queu dommage qu'il soit bourgeois de nativité! Que c'est une belle prestance d'homme! Je n'avons point de noblesse qui ait cette philosomie-là : aile est magnifique. Pardi! quand ce serait pour la face d'un prince. T'as raison, Lisette, me repart-elle; oui, ma fille, c'est dommage. Cette nativité est fâcheuse; car le personnage est agriable; il fait plaisir à considérer; je n'en vas pas à rencontre.
DORANTE
Mais, Lisette, suivant ce que tu me rapportes là, je pourrais donc risquer l'aveu de mes sentiments?
LISETTE
Ah I monsieur, qui est-ce qui sait ça? Parsonne. Aile a de la raison en tout et partout, hors dans celte affaire de noblesse. Faut pas vous tromper, il n'y a que les gentilshommes qui soyont son prochain ; le reste est quasiment de la formi pour elle. Ce n'est pas que vous ne li plaisiais. S'il n'y avait que son cœur, je vous dirais: Il vous attend, il n'y a qu'à le prenre ; mais cette gloire est là qui le garde ; ce sera elle qui gouvarnera ça, et faudrait trouver queuque manigance.
LÉPINE
Attaquons, monsieur. Qu'est-ce que c'est la gloire? Elle n'a vaillant que des cérémonies.
DORANTE
Mon intention, Lisette, était d'abord de t'engager à me servir auprès d'Angélique ; mais cela serait inutile, à ce que je vois, et il me vient une autre idée. Je sors d'avec le marquis, à qui, sans me nommer, j'ai parlé d'un très-riche parti qui se présentait pour sa fille ; et sur tout ce que je lui en ai dit, il m'a permis de le proposer à Angélique; mais je juge à propos que tu la préviennes avant que je lui parle.
LISETTE
Et que li dirai-je?
DORANTE
Que je t'ai interrogée sur l'état de son cœur^ et que j'ai un mari à lui offrir. Comme elle croit que je l'aime, elle soupçonnera que c'est moi, et tu lui diras qu'à la vérité je n'ai pas dit qui c'était, mais qu'il t'a semblé que je parlais pour un autre, pour quelqu'un d'une condition égale à la mienne.
«iISETTE.
D'un autre bourgeois ainsi que vous?
LÉPINE
Oui-dà; pourquoi non? Cette finesse-là a je ne sais quoi de mystérieux et d'obscur, où j'aperçois quelque chose... qui n'est pas clair.
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LISBTTE.
Moi, j'aperçois qu*a]]e sera furieuse, qu'aile va choir en iadigoation, par dépit. Peut-être qu'aile vous excuserait, vous, maugré la bourgeoisie; mais n'y aura pas de marcî pour un pareil à vous; aile dégrignera votre homme, aile dira que c'est du fretin.
DORANTE
Oui, je m'attends bien à des mépris; mais je ne les éviterais peut-être pas si je me déclarais sans détour, et ils ne me laisseraient plus de ressource ; au lieu qu'alors ils ne s'adresseront pas à moi.
LBPINE.
Fort bien !
LISETTE
Oui, je comprends; ce ne sera pas vous qui aurez eu les injures, ce sera l'autre; et pis, quand aile saura que c'est vous
DORANTE
Alors l'aveu de mon amour sera tout fait; je lui aurai appris que je l'aime, et n'aurai point été personnellement rejeté ; de sorte qu'il ne tiendra encore qu'à elle de me traiter avec bonté.
LISETTE
Et de dire : C'est une autre histoire, je ne parlais pas de vous.
Et voilà précisément ce que j'ai tout d'un coup deviné, sans avoir eu l'esprit de le dire.
LISETTE
Ce tournant-là me plaît; et même, faut d'abord que je vous en procure des injures, à celle fin que ça vous profite après. Hais je la vois qui se promène sur la terrasse. Allez- vous-en, monsieur, pour me bailler le temps de la dépiter envars
vous. {Dorante et Lépine ê*en v<mt^ Lisette les rappelle,)
A propos, monsieur, faut itou que vous li tou. chiais une petite parole sur ce que Lépaine me recbarche; j'ai ma finesse à ça, que je vous conterai.
DORANTE
Oui-dàl
LÉPINE
Je te donne mes pleins pouvoirs.
SCÈNE III
ANGÉUQUE, LISETTE.
ANGÉLIQUE
Il me semblait de loin avoir vu Dorante avec toi.
LISETTE
Vous n'avez pas la barlue, madame, et il y a Lian des nouvelles. C'est monsieur Dorante limême, qui s'inquiètecommentvousvalecœur, et siparsonne ne Ta prins; c'est mon galant Lépaine qui demande après le mien. Est-ce que ça n'est pas bian?
L'intérêt que Dorante prend à mon cœur ne m'est point nouveau; tu sais les soupçons que j'avais déjà là-dessus, et Dorante est aimable; mais malheureusement il lui manque de la uaissance, et je souhaiterais qu'il en eût; j'ai même eu besoin quelquefois de me ressouvenir qu'il n'en a point.
LISETTE
Oh bian ! ce n'est pas la peine de vous ressouvenir de ça ; vous voilà exempte de mémoire.
ANGEUQUE.
Comment I l'auraîs-tu rebuté? et renoDce-t-il à moi, dans la peur d'être mal reçu? Quel discours lui as-tu donc tenu?
LISETTE
Aucun ; il n'a peur de rian; il n'a que faire de renoncer; il ne vous veut pas; c'est seulement qu'il est le commis d'un autre.
ANGÉLIQUE
Que me contes-tu là? Qu'est-ce que c'est que le commis d'un autre?
LISETTE
Oui; d'un je ne sais qui, d'un mari tout prêt qu'il a en main, et qu'il désire de vous présenter par-devant notaire; un homme jeune, opulent, un bourgeois de sa sorte.
ANGÉLIQUE
Dorante est bien hardi!
LISETTE
Oh! pour ça, oui, bian téméraire envars une damoiselle de votre étofie, et de la conséquence de vos père et mère; ça m'a donné un scandale!...
ANGÉLIQUE
Pars tout à l'heure ; va lui dire que je me sens ofTensée de la proposition qu'il a dessein de me faire, et que je n'en veux point entendre parler.
LISETTE
Et que cet acabit de mari n'est pas capable d'être voûte homme ; allons.
ANGÉLIQUE
Attends; laisse-le venir. Dans le fond, il est au-dessous de moi d'être si sérieusement piquée.
LISETTE
Oui, la moquerie sufût; il n'y a qu'à lever l'épaule avec du petit monde*
ANGÉLIQUE
Je ne reviens pas de mon étonnement, je Tavoue.
LISETTE
Je sis tout ébahie; car j'ons veu des mines d'amoureux, et il en avait une pareille ; je vous prends à témoin.
ANGÉLIQUE
Jusque-là que j'ai craint qu'à la fin il ne m'obligeât à le refuser lui-même. Je m'imaginais qu'il m'aimait; je ne le soupçonnais pas, je le croyais.
LISETTE
Avoir un visage qui ment, est-il parmis?
LE PRÉJUGÉ VAINCU, SCÈNE IV
AKGÉUQUfi.
NoD, Lisette; il n'a été que ridicule, et c'est nous qui nous troinpioDs. Ce sont ses petites façons doucereuses et soumises que nous avons prises pour de l'amour; c'est manque de monde. Ces petits messieurs-là, pour avoir bonne gtkce, croient qu'il n'y a qu*à se prosterner et à dire des fadeurs; ils n'en savent pas davantage.
LISBTTB.
Encore, s'il parlait pour son compte, je li pardonnerais quasiment; car je le trouvais joli, comme vous le trouviais itou, à ce qu'eus m'avez
dit
ANGBLIQUB.
Joli? Je ne parlais pas de sa figure; je ne l'ai jamais trop remarquée; non qu'il ne soit assez bien fait ; ce n'est pas là ce que je conteste.
USBTTB.
Pardi I non; n'y a pas de rancune à ça; c'est un mal appris qui est bian tourné, et pis c'est tout.
ANGÉLIQUE
Qui a l'air assez commun pourtant, l'air de ces gens-là; mais ce qu'il avait d'aimable pour moi, c'est son attachement pour mon père, à qui même il a rendu quelque service; voilà ce qui le distinguait à mes yeux, comme de raison.
La belle magnière de penser I Ce que c'est que d'aimer son père !
ANGàLIQUB.
La reconnaissance va loin dans les bons cœurs; elle a quelquefois tenu lieu d'amour.
USBTTB.
Celte reconnaissance-là, aile vous aurait menée i la noce, ni pus ni moins.
ANGÉLIQUE
Enfin, heureusement m'en voilà débarrassée; car, quelquefois, à dire vrai, l'amour que je lui croyais ne laissait pas de m'inquiéler.
LISETTE
Oui; mais, de Lépaine que ferai-je, moi, qui sis participante de votre rang?
ANGÉUQUB.
Ce qu'une fille raisonnable, qui m'appartient et qui est née quelque chose, doit faire d'un valet qui ne lui convient pas, et du valet d'un homme qui manque aux égards qu'il me doit.
LISETTE
Ça suffit. S'il retourne à moi, je vous li garde
son petit fait et je vous recommande le maître.
le voilà qui rôde à l'eutour d'ici, et je m'échappe afin qu'il arrive. Je repasserons pour savoir les nouvelles.
DORANTE, ANGÉLIQUE
Oserais-je, sans être importun, madame, vous demander un instant d'entretien?
ANGÉLIQUE
Importun, Dorante! pouvez-vous l'être avec nous? Voilà un début bien sérieux. De quoi s'agit-il?
OORANTB.
D'une proposition que monsieur le marquis m'a permis de vous faire, qu'il vous rend la maîtresse d'accepter ou non, mais dont j'hésite à vous parler, et que je vous conjure de me pardonner, si elle ne vous platt pas.
ANGÉLIQUE
C'est donc quelque chose de bien étrange? Attendez; ne serait-il pas question d'un certain mariage, dont Lisette m'a déjà parlé?
DORANTE
Je ne l'avais pas priée de vous prévenir; mais c'est de cela même, madame.
ANGÉLIQUE
En ce cas-là, tout est dit. Dorante; Lisette m*a tout conté. Vos intentions sont louables, et votre projet ne vaut rien. Je vous promets de l'oublier. Parlons d'autre chose.
DORANTE
Mais, madame, permettez-moi d'insister; le récit de Lisette peut n'être pas exact.
Dorante, si c'est de bonne foi que vous avez craint de me fâcher, la manière dont je m'explique doit vous arrêter, ce me semble ; et je vous le répète encore, parlons d'autre chose.
DORANTE
Je me tais, madame, pénétré de douleur de vous avoir déplu.
ANGÉLIQUE, riant.
Pénétré de douleur I C'en est trop; il ne faut point être si affligé, Dorante. Vos expressions sont trop fortes; vous parlez décela conune du plus grand des malheurs!
DORANTE
C'en est un très-grand pour moi, madame, que de vous avoir déplu. Vous ne connaissez ni mon attachement ni mon respect.
ANGÉUQUE.
Encore? Je vous déclare, moi, que vous me désespérez, si vous ne vous consolez pas. Consolezvous donc par politesse, et changeons de matière. Aurons-nous le plaisir de vous avoir encore ici quelque temps? Comptez-vous y faire un peu de séjour?
DORANTE
Je serais trop heureux de pouvoir y demeurer toute ma vie, madame...
ANGÉLIQUE
Tout de bon ! Et moi, trop enchantée de vous y voir pendant toute la mienne. Continuez.
Je n'ose plus vous répondre, madame.
ANGÉLIQUE
Pourquoi? je parle votre langage; je réponds à
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V03 exagérations par les miennes. On dirait que votre souverain bonheur consiste à ne me pas perdre de vue, et j*en serais fâchée. Vous avez une douleur profonde pour avoir pensé à un mariage dont je me contente de rire; vous montrez une tristesse mortelle, parce que je vous empêche de répéter ce que Lisette m*a déjà dit. Eh maisi vous succomberez sous tant de chagrins; il n'y va pas moins que de votre vie, s*il faut vous en croire.
DORANTS.
Souffrirez- vous que je parle, madame? 11 n*y a rien de moins incroyable que le plaisir infini que j'aurais à vous voir toujours, rien de plus croyable que l'extrême confusion que j'ai de vous avoir indisposée contre moi, rien de plus naturel que d'être touché autant que je le suis de ne pouvoir du moins me justifier auprès de vous.
ANGBUQUB.
Je les sais vos justifications; vous les mettriez en plusieurs articles, et je vais les réduire en un seul; c'est que celui que vous me proposez est extrêmement riche. N'est-ce pas là tout?
DORANTE
Âjoutez-y, madame, que c'est un honnête homme.
Ehl sans doute. Je vous dis qu'il est riche; c'est la même chose.
DORANTE
Ahl madame, ne fût-ce qu'en ma faveur, ne confondons pas la probité avec les richesses. Daignez vous ressouvenir que je suis riche aussi, et que je mérite qu'on les distingue.
ANOéLIQUE.
Cela ne vous regarde pas. Dorante, et je vous excepte; mais que vous me disiez qu'il est honnête homme, il ne lui manquerait plus que de ne pas l'être!
DORANTE
Il est d'ailleurs estimé, connu, destiné à un poste important.
ANGELIQUE
Sans doute, on a des places et des dignités avec de l'argent; elles ne sont pas glorieuses. Venons au fait. Quel est-il votre homme?
DORANTE
Simplement un homme de bonne famille, mais à qui, malgré cela, madame, on 00*1*0 actuellement de très-grands partis.
ANGÉLIQUE
Je vous crois ; on voit de tout dans la vie.
DORANTE
Je me tais, madame ; votre opinion est que j'ai tort, et je me condamne.
Croyez-moi, Dorante, vous estimez trop les biens, et le bon usage que vous faites des vêtres vous excuse; mais, entre nous, que ferais-je avec un
homme de cette espèce-là? Car la plupart de ces gens-là sont des espèces, vous le savez. L'hoanéte homme d'un certain état n'est pas Thoanète homme du mien. Ce sont d'autres façons, d'autres sentiments, d'autres mœurs, presqu'un autre honneur ; c'est un autre monde. Votre ami me rebuterait, et je le gênerais.
DORANTE
Ah ! madame, épargnez-moi, je vous prie; vous m'avez promis d'oublier mon tort, et je compte sur cette bonté-là dans ce moment même.
ANGÉLIQUE
Pour vous prouver que je n'y songe plus, j'ai envie de vous prier de rester encore avec nous quelque temps; vous me verrez peut-être incessamment mariée.
DORANTE
Comment, madame?
ANGÉLIQUE
J'ai un de mes parents qui m'aime et que je ne hais pas; qui est actuellement à Paris, où il suit un procès important dont le gain est presque sûr, et qui n'attend que ce succès pour venir demander ma main.
DORANTE
Et vous l'aimez, madame?
Nous nous connaissons dès l'enfance.
DORANTE
J'ai abusé trop longtemps de votre patience, et je me retire toujours pénétré de douleur.
ANGÉUQUE, à part.
Toujours cette douleur! Il faut qu'il ait une manie pour ces grands mots-là.
DORANTE, revenant»
J'oubliais de vous prévenir sur une chose, madame. Lépine, à qui je destine une récompense de ses services, voudrait épouser Lisette, et je lui défendrai d'y penser, si vous me l'ordonnez.
ANGÉLIQUE
Lisette est une fille de famille qui peut trouver mieux, monsieur, et je ne vois pas que votre Lépine lui convienne.
LE MARQUIS, ANGÉLIQUE, DORANTE
LE MARQUIS, arrêtant Dorante, Ah ! vous voilà. Dorante? Vous avez sans doute proposé à ma fille le mariage dont vous m'avez parlé? L'acceptez-vous, Angélique?
ANGELIQUE
Non, mon père; vous m'avez laissé la liberté d'en décider, à ce que m'a dit monsieur ; et vous avez bien prévu, je pense, que je ne l'accepterais pas.
Point du tout, ma fille ; j'espérais tout le contraire. Dès que c'est Dorante qui le propose, ce
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ne peut être qu*ua de ses amis, et, par conséquent uo homme très^stimable, qui doit d'ailleurs avoir un rang, et que vous auriez pu épouser avec TapprobatioD de tout le monde. Cependant ce sont là de ces choses sur lesquelles il est juste que vous restiez ia maltresse.
ANGÉLIQUE
Je sais vos bontés pour moi, mon père; mais je ne croyais pas m'ètre éloignée de vos intentions.
DORANTE
Pour moi, monsieur, la répugnance de madame ne me surprend point. J'aurais assurément souhaité qu'elle ne l'eût point eue; son refus me morliGe plus que je ne puis l'exprimer, mais j'avoue en même temps que je ne le blâme point. Née ce qu'elle est, c'est une noble fierté qui lui sied, et qui est à sa place; aussi le mari que je proposais, et dont je sais les sentiments comme les miens, ii*osait-il se flatter qu'on lui ferait grâce, et ne Toyait que son amour et que son respect qui fussent dignes de madame.
ANGÉLIQUE
La vérité est que je n'aurais pas cru avoir besoin d'excuse auprès de vous, mon père; et je m'imaginais que vous aimeriez mieux me voir au baron, qu'il ne tient qu'à moi d'épouser s'il, gagne son procès.
LB MARQUIS
U Ta gagné, ma flUe; le voilà en état de se marier, et vous serez contente.
ANGÉLIQUE
11 l'a gagné, mon père? Quoi! sitôt?
LE MARQUIS
Oui, ma fille. Voici une lettre que je viens de recevoir de lui, et qu'il a écrite la veille de son départ. U me mande qu'il vient vous offrir sa fortuae, et nous le verrons peut-être ce soir. Vous m'aviez paru jusc[u*ici très-médiocrement prévenue en sa faveur, vous avez changé. Puisse-t-il mériter la préférence que vous lui donnez ! Si vous voulez lire sa lettre, la voilà.
DORANTE
Je pourrais être de trop dans ce moment-ci, monsieur, et je vous laisse seuls.
LE MARQUIS
.\on. Dorante, je n'ai rien à dire, et je n'aurais d^ailleors aucun secret pour vous. Hais, de grâce, satisfaites ma juste curiosité. Quel est cet honnête homme de vos amis qui songeait à ma fille, et qui se serait cru si heureux de partager ses grands biens avec elle? En vérité, nous lui devons du moins de la reconnaissance. U aime tendrement ^ogélique, dites-vous? Où l'a-t-il vue, depuis six *ns qu'elle est sortie de Paris?
DORANTE
Ccst ici, monsieur.
LE MARQUIS
Ici, dites-vous?
Oui, monsieur, et il y possède même une terre.
LE MARQUIS
Je ne me rappelle personne que cela puisse regarder. Son nom, s'il vous plaît ? Vous ne risquez rien à nous le dire.
DORANTE
C'est moi, monsieur.
LE MARQUIS
C'est vous?
AN6ÉUQUE, à part.
Qu'entends-je I
LE MARQUIS
Âh ! Dorante, que je vous regrette!
DORANTE
Oui, monsieur; c'est moi à qui l'amour le plus tendre avait imprudemment suggéré un projet dont il ne me reste plus qu'à demander pardon à madame.
ANGÉLIQUE
Je ne vous en veux point, Dorante; j'en suis bien éloignée, je vous assure.
DORANTE
Vous voyez à présent, madame, quemadouleur tantêt n'était point exagérée, etqu'il n'y avait rien de trop dans mes expressions.
Vous avez raison ; je me trompais.
LE MARQUIS
Sans son inclination pour le baron, je suis persuadé qu'Angélique vous rendrait justice dans cette occurrence-ci; mais il ne me reste plus que l'autorité de père, et vous n'êtes pas homme à vou^ loir que je l'emploie.
DORANTE
Ah ! monsieur, de quoi parlez-vous ? Votre autorité de père 1 Suis je digne que madame vous entende seulement prononcer ces mots-là pour moi I
ANGELIQUE
Je ne vous accuse de rien, et je me retire.
SCÈNE VI
LE MARQUIS, DORANTE
LE MARQUIS
Que j'aurais été content de vous voir mon gendre !
DORANTE
C'est une qualité qui, de toutes façons, aurait fait le bonheur de ma vie, mais qui n'aurait pu rien ajouter à l'attachement que j'ai pour vous.
LE MARQUIS
Je vous crois, Dorante, et je ne saurais douter de votre amitié; j'en ai trop de preuves ; mais je vous en demande encore une.
DORANTE
Dites, monsieur, que faut-il faire?
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LE MARQUIS
Ce o*cst pas ici le moment de m'expliqùer; je suis d'ailleurs pressé d'aller donner quelques -ordres pour une affaire qui regarde le baron. Je n'ai, au reste, qu'une simple complaisance à vous demander; puis-je me flatter de l'oblenîr ?
DORANTB.
De quoi n'êtes-vous pas le maître avec moi ?
LE MARQUIS
Adieu ; je vous reverrai tantôt.
SCÈNE VII
LÉPhNE, LISETTE, DORANTE.
DORANTE
Je la perds sans ressource I II n'y a plus d'espérance pour moil
LISETTE
Je vous guettons, monsieur. Or sus, qu'y a-t-il de nouviau ?
LÉPINE
Comment vont nos alTaires de votre côté?
DORANTE
On ne peut pas plus mal. Je pars demain. Elle a une inclination; Lisette, tu ne m'avais pas parle d'un baron qui est son parent, et qu'elle attend pour l'épouser.
LISETTE
N'est-ce que ça? Moquez-vous de son baron, je sais le Tond et le trétbnd. Faut qu'aile soit bian dépitée pour avoir parlé de la magnière. Tant mieux; que le baron vienne, il la hâtera d'aller. Gageons qu'aile a été bian rudanière envars vous, bian ridicule et malhonnête.
DORANTE
J'ai été fort maltraité.
LÊPINB.
Voilà notre compte.
LISETTE
Ça va comme un charme. Sait-elle qu*ous êtes l'homme?
DORANTE. '
Eh ! sans doute ; mais cela n'a produit qu'un peu plus de douceur et de politesse.
LISKTTE.
C'est qu'aile fait déjà la chattemite; velà le repenti qui Tamende.
LÉPINE
Oui, cette fille-là est dans un état violent.
DORANTE
Je vous dis que je me suis nommé, et que son refus subsiste.
Eh! c'est cette gloire, mais ça s'en ira; velà que ça meurit, faut que ça tombe ; j'en avons la marque; à telles eubcignes que tantôt...
LÉPINE
Pesez ce qu'elle va dire.
DORANTE
Lisette se trompe à force de zèle.
LISETTE
Paix ; sortez d'ici. Je la vois qui vient en rêvant. Allez-vous-en, de peur qu'aile ne vous reDcontre. N'oublie pas de venir pour la besogne que tu sais, et que tu diras à monsieur, entends-tu, Lépaioe? Je nous varrons pour le conseU.
SCÈNE YIII
ANGÉUQUE, LISETTE.
LISETTE
Qu'est-ce donc, madame? Vous velà bian pci.sive ! J'ons rencontré ce petit bourgeois, qui avait l'air pus sot! pus benétl sa philosomie éUilpus longue 1 aile ne finissait point; c'était un plaisir. C'est que vous avez bian rabroué le freluquet^ n'est-ce pas? Contez-moi ça, madame.
ANGELIQUE
Freluquet ! Je n'ai jamais dit que c'en fût un; ce n'est pas là son défaut.
LISETTE
Dame! vous l'avez appelé petit monsieur; et un petit monsieur, c'est justement et à point un freluquet ; il n'y a pas pus à pardre ou à gagner sur l'un que sur l'autre.
ANGÉLIQUE
Eh bien ! j'ai eu tort. ; je n'ai point à me plaindre de lui.
LISETfE.
Ouais! pointa vous plaindre de li! Comment, marci de ma vie ! Dorante n'est pas un mal apprios, après rimpartinence qu'il a commise envars la révérence due à votre qualité?
ANGÉLIQUE
Qu'elle est grossière! Cric, crie encore plus fort, afin qu'on t'entende.
LISETTE
Eh bian ! il n'y a qu'à crier pus bas.
ANGÉLIQUE
C'est toi qui n'es qu'une étourdie, qui n'as pas eu le moindre jugement avec lui.
LISETTE
Ça m'étonne. J'ons pourtant cotume d'avoir toujours mon jugement.
ANGÉLIQUE
Tu as tout entendu de travers, te dis-je; tu n'as pas eu l'esprit de voir qu'il m'aimait. Tu viens me dire qu'il a disposé de ma main pour un autre^ct c'était pour lui qu'il la demandait. Tu me le peios comme un homme qui me manque de respect, et point du tout; c'est qu'on n'en eut jamais tant pour personne, c'est qu'il en est pénétré.
Où est-ce qu'aile est donc cette pénétration, puisqu'il a prins la licence d'aller vous déclarer je vous atme, maugré vote importance ?
LE PRÉJUGÉ VAINCU, SCÈNE VIII
Ain^LIQUE.
Ebl non, brouillonne, non; tu ne sais encore ce que tu dis. Je ne le saurais pas, son amour, je ne ferais que le soupçonner, sans le détour qu'il a pris pour me rapprendre. Il lui a fallu un détour! N'est-ce pas là un homme bien hardi, bien digne de Taccueil que tu lui as attiré de ma part? En vérité, il y a des moments où je suis tentée de lai ea faire mes excuses, et je le devrais peut-être.
USBTTE.
Prenez garde à Tote grandeur ; aile est bian douillette en cette occurrence.
ANG^LIQOB.
Ecoute, je ne te querelle point; mais ta bévue me met dans une situation bien fâcheuse.
LISETTE
£1j! d'où viant? Est ce qu'eus êtes obligée d'honorer cet homme, à cause qu'il vous aime? Est-ce que son inclination vous commande? Il vous Ta déclarée par un tour? Eh bian ! qu'il torne. Ne tiant-il qu'à torner pour avoir la main du monde? Où est l'embarras? Quand vous auriez su d'abord que c'était H, c'était vote intention d'être suparbe, TOUS l'auriez rabroué pas moins.
Eh 1 qu'en sais-je? De la manière dont je vois mon père mortifié de mon refus, je ne saurais répondre de ce que j'aurais fait. Tu sais de quoi je suis capable pour lui plaire; je n'entends point raison là-dessus.
LISETTE
Ça est bia^n, et mêmement vénérable; mais vote père est bonhomme ; il ne voudrait pas vous bailler de petites gens en mariage. Faut donc qu'il ne s'y connaisse pas, puisquHl désire que vous épousiais un homme comme ça.
ANGELIQUE
Mais, c'est que Dorante n'est pas un homme tomme ça. Tu le confonds toujours avec ce je ne sais qui dont tu m*as parlé, et ce n'est pas là Dorante.
LISETTE
C'est que ma mémoire se brouille, rapport à cet autre.
ANGÉLIQUE
Dorante n'a pas fait sa fortune; il l'a trouvée toute faite. Dorante est de très-bonne famille, et très-distinguée, quoique sans noblesse; de ces /afflillesqui vont atout, qui s'allientà tout. Dorante >\'Ousera qui il voudra; c'est d'ailleurs un fort bonnête homme.
LISETTE
Oh ! pour ça, oui, un gentil caractère, un brave cœur, qui se trouvait là de rencontre.
ANGéUQUB.
El, en vérité, Lisette, beaucoup plus aimable que je ne pensais. Cette aventure-ci m'a appris à le connaître; mon père a raison. Je ne suis point
surprise qu'il le regrette, et qu'il soit mortifié de me donner au baron.
LISETTE
Au baron 1 Est-ce que vous allez être sa baronne?
ANGÉLIQUE
Eh! vraiment, mon père rallcnd pour nous marier; car il croit que je l'aime; il n'en est rien.
USETTE.
Eh! pardi! il n'y a qu'à li dire qu'il s'abuse.
ANGÉLIQUE
n n'y a donc qu'à lui dire aussi que je suis folle; car c'est moi qui l'ai persuadé que je l'aimais.
LISETTE
Eh! pourquoi avoir jeté cette bourde-là en avant ?
ANGÉLIQUE
Ehl pourquoi? Ce n'est pas là tout; je l'ai fait accroire à Dorante lui-même.
LISETTE
Et la cause?
ANGÉLIQUE
Sait-on ce qu'on dit quand on est fâchée? C'était pour le braver, et dans la peur qu'il ne se fût flatté que je ne le haïssais pas.
C'est par trop finasser aussi. Mais pour à l'égard du baron, il y aura du répit; car il est à Paris qui plaide ; les procureurs et les avocats ne le lâcheront pas sitôt, et j'avons de la marge.
ANGÉLIQUE
Eh! point du tout. Il arrive, ce malheureuK baron; il a gagné son maudit procès que l'on croyait immortel, qui ne devait jamais finir que dans cent ans; il l'a gagné par je ne sais quelle protection qu'on lui a procurée ; car il y a toujours des gens qui se mêlent de ce dont ils n'ont que faire. Enfin, il arrive ce soir; il entre peut-être actuellement dans la cour du château.
USBTTE.
Faut vous tirer de là, coûte qui coûte.
ANGÉLIQUE
A quelque prix que ce soit; tu penses fort bieu.
LISETTE
Faut demander du temps d'abord.
ANGÉLIQUE
Du temps? Cela ne se raccommodera pas avec mon père.
LISETTE
Oh! dame, vole père! il ne songe qu'à son Dorante.
ANGÉLIQUE
Eh bien, son Dorante! que t'a-t-il fait? Car il me semble que ta fureur est que je le haïsse.
ANGÉLIQUE
Mais oui; tu as de l'antipathie pour lui, je l'ai remarqué.
LE PRÉJUGÉ VAINCU, SCÈNE IX
LISETTE
C'est que je sais que vous ne Taimez pas.
ANGBUQ0B.
Ce serait mon afTaîre. Je n'ai point d'aversion pour lui, et c'en est assez pour une fille raisonnable.
LISETTE
Le pus principal, c'est ce baron qui arrive.
ANGBLIQUB.
Eb! laisse là ce baron éternel.
LISETTE
Eh bian ! madame, prenez donc l'autre.
ANGELIQUE
Ma dirficulté est que je l'ai refusé, qu'il s'est nommé, et que je n'ai rien dit.
LISETTE
N'y a qu'à le rappeler.
Ah! voilà ce que je ne saurais faire; je ne me résoudrai jamais à cette humiliation-là.
LISETTE
Allons, c'est bien fait, et vive la grandeur ! Plutôt mourir que d'avoir l'affront d'être honnête !
ANGELIQUE
Tout ce que tu me proposes est extrême. J'imagine pourtant un moyen de renouer avec lui sans me compromettre.
USETTE.
Lequeul?
ANGÉLIQUE
Un moyen qui te sera même avantageux, et je suis d'avis que tu ailles le trouver de ma part.
LISETTE
Tenez; je vois Lépaine qui passe; baillez-li vote orde.
ANGÉLIQUE
Appelle-le.
SCÈNE IX
ANGÉUQUE, LÉPINE, LISETTE.
LISBTTB.
Monsieur, monsieur de Lépaine, approchez-vous vers madame.
Que lui platt-il à madame?
ANGELIQUE
Va, je te prie, informer ton maître que j'aurais un mot à lui dire.
LÉPINE
Je l'en informerai le plus vite que je pourrai, madame; car je vais si lentement... Je n'ai le cœur à rien. Ah I
ANGÉLIQUE
Que signifie donc ce soupir? On dirait qu'il vient de pleurer.
LÉPINE
Oui, madame, j'ai pleuré; je pleure encore, et
de l'année, qui n'est pas bien avancée. Je suis homme à faire des cris de désespéré, sans respect de personne.
LISETTE
Miséricorde!
ANGÉLIQUE
Il m'alarme. Qu'est-il donc arrivé?
LBPINB.
Hélas 1 vous le savez bien, madame, vous qui nous renvoyez tous deux, mon maître et moi, comme de trop minces personnages ; ce qui fait que nous partons.
ANGÉLIQUE, tos ù Ltêettê.
Entends-tu, Lisette? ils partent.
USBTTB.
Je serons boudées par monsieur le marquis.
ANGÉLIQUE
U ne me le pardonnera pas, Lisette, et Dorante le sait bien.
LÉPINB.
Il se retire à demi-mort, et moi aussi.
ANGÉLIQUE
Ah ! le méchant homme !
LISBTTB.
Oui, il y a de la malice à ça.
LÉPINB.
Nous n'arriverons jamais à Paris qae déruotâ, quoique à la fleur de notre âge ; car nous méritions de vivre. Mais vous nous poignardez, et c'est la valeur de deux meurtres que vous vous reprocherez quelque jour.
ANGÉLIQUE
li me fait tout le mal qu'il peut.
LISETTE
Pour l'attraper, je l'épouserais.
ANGÉUQUE, à Lépine,
Va le chercher, tedis-je. Où est-il ?
LÉPINB.
Je n'en sais rien, madame, ni lui non plus; car nous sommes comme des égarés, surtout depuis que nos ballots sont faits.
LISETTE
Cela se passera par les chemins ; vous garirez au grand air.
ANGÉLIQUE
Non, non, console-toi, Lépine. Il faudra biendu moins que Dorante retarde de quelques jours ; car, toute réflexion faite, j'allais dire à Lisette que j'approuve qu'elle t'épouse; et ton maître, qui t'aime, assistera sans doute à ton mariage. Lisette ne voulait que mon consentement, et je le donne. Va, hàte-toi de l'en instruire.
LÉPINE, Miiiaiif dû joiêm
Je suis guéri !
USETTE.
Votre consentement, madame I Oh I que nennî. Vous me considérez trop pour ça, et je m'en vais.
je n'y renonce pas; j'en ai peut-être pour le reste Vole sarvante, monsieur de Lépaine.
LE PRÉJUGÉ VAINCU, SCÈNE XI
LÂPIKB.
Je retombe.
ARGBUQUE.
Restez, Lisette; je Toas défends de sortir: j'ai quelqae chose à vous dire. [A Lépine.) Attends que je lui parle, et éloigne-toi de quelques pas.
LÉpnfs.
Oui, madame ; mon état a besoin de secours.
ANGÊUQUKy à Vieart^ à Liteltt,
Que TOUS êtes haïssable 1 N'est-on pas bien récompensée de l'intérêt qu'on prend à vous? Ëtes- TousfoIIedene pas prendre cet homme-là?
USETTE.
Eh ! mais, je l'ai refusé, madame.
AKGÉUQUB.
Plaisante délicatesse !
LISETTE
C'est de votre avis.
ANGBUQUB.
Savais-je alors que son maître devait lui faire tant de bien ?
LBPIHE.
Voyez la bonté!
ANGÂUQUB.
Je me reprocherais toute ma vie de vous avoir fait manquer votre fortune.
LISETTE
Soyons ruinées, madame, et toujours glorieuses; jamais d'humilité; c'est une pensée que je tiens de TOUS. Vous m'avez dit: Garde ta morgue et ton nog, et je les garde. Si c'est mal fait, je vous en charge.
ANGÉLIQUE
Votre fierté est si ridicule, qu'elle me dégoûte de ]a mienne.
LISETTE
Je suis fille de fiscal, une fois ; qu'il me vienne un bailli, Je le prends.
LÉPINE, de loin.
La concierge a son mérite. Excusez, madame; c'est que j'entends parler de bailli.
ANGÉUQUB.
J'admire ma complaisance, et je finis par un mot. M'aimez-vous, Lisette?
LISETTE
Si je vous aime? Par-delà ma propre parsonne.
ANGÉLIQUE
Voici un départ trop brusque, et qui va retomber sur moi. U ne tient qu'à vous de le retarder, CD vous mariant avantageusement. Ce n'est même que sous prétexte de votre mariage que j'envole chercher Dorante, et si votre refus continue, je ne ^OQs verrai de ma vie.
LISETTE
Votre représentation m'abat ; il n'y aura pus de partance.
LÉPINE
•e crois que cela s'accommode.
Je me marierai, afin qu'il séjourne; mais j*y boute une condition. Baillez-moi l'exemple; amendez-vous, je m'amende.
ANGÉLIQUE
C'est une autre afifaire.
LÉPINB.
Est-ce fait, madame?
LISETTE
Oui, monsieur de Lépaine; velà qui est rangé. Acoutez les paroles que je profère. Quand on varra la noce de madame, on varra la nôtre; la petite avec la grande.
LÉPINE, ê€ jetant aux genoux d^ Angélique,
Ahl quelle joiel Je tombe à vos genoux, madame. Sauvez la petite.
ANOÉUQUB.
Lève-toi donc ; tu n'y songes pas. Je vais chercher mon père à qui j'ai à parler. Va, de ton cêté, avertir ton maître que je compte le retrouver ici, où je vais revenir dans quelques moments.
DORANTE, LÉPINE, LISETTE
DORANTE
Eh bien ! Lisette, as-tu vu Angélique?
USETTE.
Si je l'ons vue! Il vous est commandé de l'attendre ici.
DORANTE
A moi?
LEPINE.
Oui, monsieur; je vous défends de partir, par un ordre de sa part.
USETTE.
Et si vous partez, aile renonce à moi, parce que ce sera ma faute.
LÉPINE
C'est elle qui me marie avec Lisette, monsieur.
LISETTE
Et il va être mon homme, pour à celle fin que vous restiais.
LÉPINE
U n'y a ballot qui tienne; il faut tout défaire,
USETTE.
Et vous êtes un méchant homme de vouloir vous en aller, pour la faire bouder par son père.
LE PRÉJUGÉ VAINCU, SCÈNE XIV
DORANTE
Expliquez-moi donc ce que cela signifie, vous autres.
MSBTTE.
Et je lui ai enjoint qu'aile serait votre femme, et aile ne s*esl pas rebéquée.
LÉPINB.
Souvenez-vous que vous languissez; n'oubliez pas que vous êtes mourant.
DORANTE
Ëclaircissez-moi, mettez-moi au fait; je ne vous entends pas.
LISETTE
N'y a pus de temps; ce sera pour tantôt. Suismoi, Lépaine; velà monsieur le marquis qui entre. DORANTE, à Upine et à Uteile^ qui i'en vont.
Vous me laissez dans une furieuse inquiétude.
SCÈNE XII
LE MARQUIS, DORANTE
Je VOUS cherchais, Dorante, et je viens vous sommer de la parole que vous m'avez donnée tantôt. Vous ne savez pas que j'ai encore une fille, une cadette qui vaut bien son atnée.
DORANTE
Eh bien 1 monsieur?
LE MARQUIS
Cette cadette, il faut que vous la connaisssiez. Tout ce que je vous demande, c'est de la voir; je n'en exige pas davantage. Voilà la complaisance à laquelle vous vous êtes engagé, vous ne pouvez pas vous en dédire.
DORANTE
Mais, qu'en arrivera-tril?
LE MARQUIS
Rien; nous verrons^
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, DORANTE
ANGELIQUE
Je venais vous parler, mon père, et je ne suis point fâchée que Dorante soit présent à ce que j'ai à vous dire. U a tantôt proposé un mariage qui m*a d'abord répugné, j'en conviens.
DORANTE
Votre refus m'afflige, madame, mais je le respecte, et n'en murmure point.
ANGELIQUE
Un moment, monsieur. Je sais Jusqu'où va l'amitié que mon père a pour vous; et, si vous vous étiez nommé, les choses se seraient passées différemment. Il n'aurait pas été question de mes répugnances; ma tendresse pour lui les aurait fait taire ou me les aurait ôlées, monsieur. Il n'a
tenu qu'à vous de lui épargner la douleur où je l'ai vu de mon refus; je n'aurais pas eu celle de lui avoir déplu, et je ne l'ai chagriné que par votre faute.
LE MARQUIS
Eh! non, ma ûlle; vous ne m^avez point déplu; ôtez-vous cela de Tesprit. U est vrai que Dorante m'est cher, mais je ne saurais vous savoir mauvais gré d'avoir fait un autre choix.
ANGÉLIQUE
Vous m'excuserez, mon père; vous ne voulez pas me le dire, et vous me ménagez; mais vous étiez très-mécontent de moi.
LE MARQUIS
Je vous répète que c'est une chimère.
ANGELIQUE
Très-mécontent, vous dis-je ; je sais à quoi m'en tenir là-dessus, et mon parti est pris.
DORANTE
Votre parti, madame! Ah! de grâce, achevez; à quoi vous déterminez-vous?
LE MARQUIS
Laissons cela, Angélique; il n*est pas question ici de consulter mon goût. Vous êtes destiné à un autre : c'est au baron; vous l'aimez, et voilà qui est fini.
Non, mon père; je ne l'épouserai pas non plus, puisque je sais qu'il ne vous plaît point.
LE MARQUIS
Vous l'épouserez, et je vous l'ordonne. Sàvezvous à quoi j'ai pensé? Dorante se disposait à partir, je l'ai retenu. Vous avez une sœur; j'ai exigé qu'il la vit, j'ai eu de la peine à l'y résoudre. Il a fallu ahuser un peu du pouvoir que j'ai sur lui; mais enfin j'ai obtenu que nous iriouslavoir demain, et peut-être l'arrètera-t-elle.
DORANTE
Eh! monsieur, cela n'est pas possible.
LB MARQUIS
Demandez à sa sœur. Dites, Angélique, n'est-il pas vrai qu'elle a de la beauté?
ANGÉLIQUE
Mais oui, mon père.
LB MARQUIS
Venez; j'ai dans mon cabinet un portrait d'elle que je veux vous montrer, et qui, de l'aveu de tout le monde, ne la flatte pas.
SCÈNE XV
DORANTE, ANGËUQUE.
DORANTE, à part.
Je ne sais où j'en suis.
ANGELIQUE
Vous restez donc, monsieur?
DORANTE
Oui, madame. Lépine m'a averti que vous a\icz i me parler, et j'allais me rendre à vos ordres, si monsieur le marquis ne m'avait pas arrêté.
ANGÉLIQUE
n est vrai, monsieur; j'avais à vous apprendre que je consentais à son mariage avec Lisette.
DORANTE
Je serai donc le seul qui m'en retournerai le pins malheureux de tous les hommes.
ANGELIQUE
11 faut avouer que vous vous êtes bien mal conduit dans tout ceci.
DORANTE
Moi, madame?
ANGiMQUB.
Oui, monsieur. Vous me proposez un inconnu que je refuse, sans savoir que c'est vous. Quand TOUS vous nommez, il n'est plus temps. J'ai dit que j'avais de l'inclination pour un autre, et, làdessus, TOUS allez voir ma sœur.
DORANTE
Ah ! madame, j'y vais malgré moi, vous le savez. Monsieur le marquis veut que je le suive. Daignez me défendre de lui tenir parole, je vous Je demande en grâce. J'ai besoin du plaisir de vous obéir, pour avoir la force de lui résister.
ANGÉLIQUE
Je le veux bien, à condition pourtant qu'il ne saura pas que je vous le défends.
DORANTE
Non, madame; je prends tout sur moi, et je pars ce soir.
ANGÉLIQUE
n ne faut pas que vous partiel non plus; du moins je ne le voudrais pas; car mon père m'imputerait votre départ*
DORANTE
Eh I madame, épargnez-moi, de grâce, le désespoir d'être témoin de votre mariage avec le baron.
Eh bien I je ne l'épouserai point, je vous le promets.
DORANTE
Vous me le promettez?
ANGELIQUE
Ehl mais, je ne vous retiendrais pas, si je voulais l'épouser.
DORANTE
C'est du moins une grande consolation pour moi. Je n'ai pas l'audace d'en demander davantage.
ANGÉLIQUE
Vous pouvez parler. {Doranie et Àngélit[ue $e tf gardent lotit devx.)
DORANTE, se jetant à genovx.
Ah! madame, qu'entends-je? oserai-je croire qu'en ma faveur...
ANGÉLIQUE
Levez-vous, Dorante. Vous avez triomphé d'une fierté que je désavoue, et mon cœur vous en venge.
DORANTE
L'excès de mon bonheur m'interdit la parole.
LE MARQUIS, DORANTE, ANGÉLIQUE, LÉPINE
Que signifie ce que je vois? Dorante à vos genoux, ma fille!
ANGÉLIQUE
Oui, mon père, je suis charmée de l'y voir, et je crois que vous n'en serez pas fâché. Dispensezmoi d'en dire davantage.
LE MARQUIS
Embrassez-moi, Dorante; je suis content. Sor Ions, je me charge de faire entendre raison a# baron.
LISETTE, à Lépine,
Tiens, prends ma main; je te la donne.
LÉPINE
Je ne reçois point de présent que je n'en donne. Prends la mienne.
F12<( DU PRÉJUGÉ YAIMCU.
FÉLICIE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
lUPniMÉE DANS LE MBRCVRB DE FRANCS DU HOIS DE MARS 1757, ELLE N*A POINT ÉTÉ JOUÉS.
PERSONNAGES
FÉLICIE
LA FÉE , foas le nom d'Hortense.
PERSONNAGES
LA MODESTIE
DIANE
Troupe di chassiuks.
La ooèna eat dans une oampagna retiréa, maia ▼olalna d'ona granda villa.
SCÈNE I
FÉLICÏE, HORTENSE.
FÉLICIE
n faut avouer qu'il fait un beau Jour.
HORTENSE
Aussi y a-t-il loDg-femps que nous nous promenons.
FÉLICIE
Le plaisir d*ètre avec vous, qui est toujours si grand pour moi, ne m'a jamais été plus sensible.
HORTENSE
Je crois, en effet, que vpus m*aimez, Félicie.
FÉLICIE
Vous croyez, madame 1 Quoi! n'est-ce que d'aujourd'hui que vous êtes bien sûre de cette véritélà, vous avec qui je suis dès mon enfance, vous à qui je dois tout ce que je puis avoir d'estimable dans le cœur et dans l'esprit?
Il est vrai que vous avez toujours été l'objet de mes complaisances ; et s'il vous reste encore quelque chose à désirer de mon pouvoir et de ma science, vous n'avez qu'à parler, Félicie; je ne vous ai aujourd'hui amenée ici que pour vous le dire.
FÉUCIE.
Vos bontés m'ont-elles rien laissé à souhaiter?
HORTENSE
N'y a-t-il point quelque vertu, quelque qualité dont je puisse encore vous douer?
FÉUCIE.
Il n'y en a point dont vous n'ayez voulu embellir mon àme.
HORTENSE
Vous avez bien de l'esprit; en demandez-vous encore?
FÉLICIE
Je m'en fie à votre tendresse ; elle m'en a sans doute donné tout ce qu'il m'en faut.
HORTENSE
Parcourez tous les avantages possibles, et voyez celui que je puis augmenter en vous, ou bien ajouter à ceux que vous avez ; rêvez-y.
FÉuaE.
J'y rêve, puisque vous me l'ordonnez, et jusqu'ici je ne vois rien; car, enfin, que demandcrais-je?... Attendez pourtant, madame ;de8 grâces, par exemple; je n'y songeais point; qu'en ditesvous? U me semble que je n'en ai pas assez.
HORTBNSB.
Des grâces, Félicie! je m'en garderai bien; la nature y a suffisamment pourvu ; et si je vous en donnais encore, vous en auriez trop; je vous nuirais.
FÉLICIE
Ahl madame, ce n'est assurément que par bonté que vous le dites.
HORTENSE
Non ; je vous parle sérieusement.
FÉLICIB.
Je pense pourtant que je n'en serais que mieux, si j'en avais un peu plus.
HORTENSE
L'industrie de toutes vos réponses m'a fait deviner que vous en viendriez là.
FÉLICIE
Hélas ! madame, c'est de bonne foi ; si je savais mieux, je le dirais.
HORTBNSB.
Songez que c'est peut-être de tous les dons le plus dangereux que vous choisissez, Félicie.
FELICIE.
Dangereux, madame! oh! que non. Vous m'avez trop bien élevée; il n'y a rien à craindre.
HORTBNSB.
Vous ne vous y arrêtez pourtant que par Teovie de plaire.
FÉUCIE.
De plaire? Non. Ce n'est pas positivement cela;
FÉLICIE, SCÈNE III
c'est qa'on a ramîiié de tout le monde quand on est aimable, et Tamitié de tout le monde est utile et souhaitable. «
HOATBNSE.
Oui, l'amitié, mais non pas l'amour de tout le
moode.
FÉUCIB.
Ob ! pour celui-là, je n'y songe pas, je tous assure.
HORTBNSB.
Vous n'y songez pas, Félicîel Regardez-moi; vous rougissez; ètes-vous sincère?
FÉUCIB.
Peut-être que je ne le suis pas autant que l'ai cru.
HORTBNSB.
N'importe. Puisque vous le voulez, soyez aimable autant qu'on le peut-être.
Hortense la frappe de la main tur Vépaule, FÉLIUE, treuaillant de joie.
Ah!... Je vous suis bien obligée, madame.
HORTBNSB.
Vous voilà pourvue de toutes les grâces imaginables.
FÉLICIE
J'en ai une reconnaissance infinie; et apparemment qu'il y a bien du changement en moi, quoique je ne le voie pas.
HORTBNSE.
C'est-à-dire que vous voulez en être sûre. {Elle
In préunie w% petit miroir,) Tenez, comment VOUS
trouvez-voust
FÉLICIE
Comblée de vos bontés ; vous n'avez rien épargné.
HORTBNSB.
Vous vous en réjouissez; je ne sais si vous ne devriez pas en être inquiète.
FBLIGIE.
Ailcz, madame, vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.
HORTBNSB.
Je l'espère; mais à ce présent que je viens de TOUS faire je prétends joindre encore une chose. Vous allez dans le monde, je veux vous y rendre heureuse; et il faut pour cela que je connaisse parfaitement vos inclinations, afin de vous assurer le genre de bonheur qui vous sera le plus convenable. Voyez-vous cet endroit où nous sommes? Cest le monde même.
FÉLICIB.
U monde! je croyais être encore auprès de notre demeure,
HORTBNSB.
Vous n*en êtes pas éloignée non plus; mais ne vous embarrassez de rien. Quoi qu'il en soit, votre cœur va trouver ici tout ce qui peut déterminer son goût.
FÉLICFE, HORTENSE, LA MODESTIE
HORTBNSB, à la Modeêtie, qui est à quelques pot.
Vous, approchez; c'est une compagne que je vous laisse, Félicie ; elle porte le nom d*une de vos plus estimables qualités, la modestie, ou plutôt la pudeur.
FÉUCIB.
Je ne sais ce que tout cela signifie; mais je la trouve charmante, et je serai ravie d'être avec elle. Nous ne nous quitterons donc point?
HORTBNSB*
Votre union dépend de vous; gardez toujours cette qualité dont elle porte le nom, et vous serez toujours ensemble.
FÉLICIB, allant à elle,
Ohl vraiment, nous serons donc inséparables.
HORTBNSB.
Adieu, je vous laisse; mais je ne vousabandonne point.
FÉUCIB.
Votre retraite m'afflige. Que sais-je ce qui peui m'arriver ici où je ne connais personne?
HORTBNSB.
N'y craignez rien, vous dis-je; c'est moi qui vous y protège. Adieu.
FÉLICIE, LA MODESTIE
FÉLICIB.
Sur ce pied-là , soyons donc en repos, et parcourons ces lieux. Voilà un canton qui me paraît bien riant; ma chère compagne, allons-y; voyons ce que c'est.
LA MODBSTIB.
Non, j'y entends du bruit; tournons plutôt de l'autre côté; je le crois plus sûr pour vous.
FÉUCIB.
Qu'appelez-vous plus sûr?
LA MODBSTIB.
Oui ; vous êtes extrêmement jolie, et l'endroit où vous voulez vous engager me paraît un pays trop galant.
FÉLICIB.
Eh bieni est-ce qu'on m'y fera un crime d'être jolie, dans ce pays galant? Ne sommes-nous ici que pour y visiter des déserts?
LA MODBSTIB.
Non ; mais je prévois de l'autre côté les pièges qu'on y pourra tendre à votre cœur, et, franchement, j'ai peur que nous ne nous y perdions.
FÉLICIB.
Eh! comment i'entendez*vous donc, s'il voua platt, ma chère compagne? Quoi! sous le prétexte qu on est aimable, on n'osera pas se montrer! Il
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faudra ne rien voir, toujours s*enfuir, et ne s'occuper qu'à faire la sauvage! La condition d'une jolie personne serait donc bien triste ! Oh 1 je ne crois point cela du tout; il vaudrait mieux être laide. Je redemanderais la médiocrité des agréments que j'avais, si cela était; et, à vous entendre dire, ce serait une vraie perte pour une fille )ue de perdre sa laideur; ce serait lui rendre un très-mauvais ofRce que de la rendre aimable ; on ne l'a jamais compris de cette manière-là.
LA MODESTIE
Écoutez, Félicie, ne vous y trompez pas; les grâces et la sagesse ont toujours eu de la peine à rester ensemble.
FÉLICIE
A la bonne heure; s'il n'y avait pas un peu de peine, il n'y aurait pas grand mérite. A l'égard des pièges dont vous parlez, il me semble à moi qu'il n'est pas question de les fuir, mais d'apprendre à les mépriser; et pourquoi? Parce qu'ils sont inutiles pour qui les méprise^ et qu'en les fuyant d'un c6té on peut les trouver d'un autre. Voilà mes idées, que je crois bonnes.
LA MODESTIE
Elles sont hardies.
FéuciE.
Toutes simples. Que peut-il m'arriver dans le canton que vous craignez tant? Voyons, si je plais, on m*y regardera, n'est-il pas vrai? Supposons même qu'on m'y parle. Eh bien ! qu'on m'y regarde, qu'on m'y parle, qu'on m'y fasse des compliments, si l'on veut, quel mal cela me ferat-il? Sont-ce là ces pièges si redoutables, qu'il faille renoncer au jour pour les éviter? Me prenezvous pour un enfant?
LA MODESTIE
Vous avez trop de confiance, Félicie.
FÉLICIE
Et vous, bien des terreurs paniques. Modestie.
LA MODESTIE
Je suis timide, il est vrai; c'est mon caractère.
FÉLICIE
Fort bien; et, moyennant ce caractère, nous voilà donc condamnées à rester là; nos relations seront curieuses!
LA MODESTIE
Je ne vous dis pas de rester là; voyons toujours ce côté; il est plus tranquille.
FÉLICIE
Quelle antipathie avez-vous pour l'autre?
LA MODESTIE
Quel dégoût vous prend-il pour celui-ci?
FÉLICIE
Cest qu'il me réjouit moins la vue.
LA MODESTIE
Et moi, c'est que je fuis le danger que je soupçonne ici.
FÉLICIE
Mais, pour le fuir, il faut le voir.
LÀ MODESTIE
Il n'est quelquefois plus temps de le fuir, quand on l'a vu.
FÉLICIE
Encore une fois, pour fuir, il faut un objet; on ne fuit point sans avoir peur de quelque chose, et je ne vois rien qui m'épouvante.
LA MODESTIE
Disons mieux ; vous avez des charmes, et vous voulez qu'on les voie.
FÉLICIE
Et parce que j'en ai, il faut que je les cache, il faut que l'obscurité soit mon partage! Que ne m*a-t-on dit que c'était le plus grand malheur da monde d'être jolie, puisqu'il faut être esclave des conséquences de son visage? Ne voyez-vous pas bien que la raison n'est point d'accord de cela?
LA MODESTIE
Plus que VOUS ne croyez.
FÉLICIE
Je me suis donc étrangement trompée ; j'ai souhaité d'être aimable, afin qu'on m'aimât dès qu on me verrait, ce qui est assurément très-innocent; et il se trouverait que, selon vos chicanes, ce serait afin qu'on ne me vit jamais. En vérité, je ne saurais goûter ce que vous me dites.
LA MODESTIE
Je n'insiste plus; il en sera ce qui vous plaira.
FÉLICIE
Il en sera ce qui me plaira! Ce n*est pas là répondre; je veux que vous soyez de mon avis, dès que j'ai raison. Puisque vous êtes la Modeslie, on est bien aise d'avoir votre approbation.
LA MODESTIE
Je vous ai dit ce que j'en pensais.
FÉLICIE
Allons, allons, je vois bien que vous vous rendez. (Ici on entend une symphonie, ) Mais, me trompé-je? Entendez-vous la gaieté des sons qui partent de ce côté? Nous nous y amuserons assurément; il doit y avoir quelque agréable fête. Que cela est vif et touchant!
LA MODESTIE
Vous ne le sentez que trop.
FÉLICIE
Pourquoi trop? Est-ce qu'il n'est pas permis d'avoir du goût? Allez-vous encore trembler làdessus?
LA MODESTIE
Le goût du plaisir et de la cuFiosité mène bien loin.
FÉUCIE.
Parlez franchement; c'est qu'on a tort d'avoir des yeux et des oreilles, n'est-ce pas? Ah! que
vous êtes farouche! (La tympbonie recomnttnee,)
Ce que j'entends là me fait pourtant grand plaisir... Prêtons-y un peu d'attention... Que cela est tendre et animé tout ensemble I
FÉLICIE, SCÈNE V
LA HODESTIB. |
Teotends aussi du bruit de Fautre c6té; écoutez, je crois qu'on y chaule.
On chante.
De la vertu suivez les lois, Beaatés qui de nos cœurs voulez fixer le choix. Les attraits qu*elle éclaire en brillent davantage.
Est-il rien de plus enchanteur
Que de voir sur un beau visage
Et la jeunesse et la pudeur t
LA MODESTIE
Ce que cette voix-là m'inspire ne m'effraye poiol, par exemple ; elle a quelque chose de noble.
FÉUGIB.
Oui, elle est belle, mais sérieuse.
SCÈNE IV
FÉLICIE, LA MODESTIE, DIANE, dansVéhignement.
LA MODESTIE
C'est un charme différent. Mais, que vois-je? tenez, Félicie; voyez-vous cette dame qui nous regarde d'une façon si riante, et qui semble nous inviter de venir à elle? Qu'elle a l'air respectable!
FÉUGIB.
Cela est vrai ; je lui trouve de la majesté.
LA MODESTIE
Elle sort de chez elle, apparemment; voulez- TOUS l'aborder?
FÂLICIE.
N'allons pas si vite; elle a quelque chose de grave qui m'arrête.
LA MODESTIE
Elle VOUS plaît pourtant?
FÉLICIE
Oui, je l'avoue.
LA MODESTIE
Allons donc, je crois qu'elle nous attend; elle paraît faire les avances.
FÉUCIE.
Tauraîs bien voulu voir ce qui se passe de I autre côté.
SCÈNE V
FÉUaE, LA MODESTIE, DIANE, LUCIDOR.
FEUCIE.
Mais, voici bien autre chose; regardez à votre lour, et voyez à gauche ce beau jeune homme qui vient de paraître accompagné de ces jolis chasseurs, et qui nous salue; il ne nous épargne pas DOD plus les avances.
LA MODESTIE
Ne le regardons point, il m'inquiète; allons plutôt à cette dame.
Attendez.
Elle avance.
FELICIE.
LA MODESTIE
DLANE.
Voulez-vous bien que j'approche, mon aimable fille? Peut-être ne connaissez-vous pas ces lieux, et vous voyez l'envie que j'ai de vous y servir. Ne me refusez pas d'entrer chez moi; je chéris la vertu, et vous y serez en sûreté.
FÉLICIE
Je vous rends grâces, madame, et je verrai.
DIANE
Eh ! pourquoi voir? Votre jeunesse et vos charmes vous exposent ici; n'hésitez point; croyezmoi, suivez le conseil que je vous donne. (Ici le
jeune homme regarde Félicie, lui êourii et la ealue; elle lui rend le ealui.) Voici un jeune homme qui vous distrait, et qui pourtant mérite bien moins votre attention que moi.
FÉLICIE
J'en fais beaucoup à ce que vous me dites ; mais cela ne me dispense pas de le saluer, puisqu'il me salue. {Lucidor lui fait encore des révérences , et elle les lui rend,)
DIANE
Encore des révérences?
FÉLICIE
Vous voyez bien qu'il continue les siennes.
LA MODESTIE, à Diane.
Emmenez-la, madame, avant qu'il nous aborde.
FÉLICIE
Mais, vous voulez donc que je sois malhonnête?
* LUCIDOH.
Beauté céleste, je régne dans ces cantons; daignez les honorer de votre présence.
FÉLICIE
Je serais volontiers de cet avis-là ; l'aspect m'en plaît beaucoup.
DIANE
Commencez par les lieux que j'habite. Plus d'irrésolution; venez.
LUCIDOR.
Quoi ! l'on vous entraîne, et' vous me rejetez.
FÉLIQE.
Non, je vous l'avoue, il n'y a rien d'égal à l'embarras où vous me mettez tous deux ; car je ne saurais prendre l'un que je ne laisse l'autre; et le moyen d'être partout I
LA MODESTIE
Trop faible Félicie I
FÉLiaE, d la Modestie.
Oh ! vraiment, je sais bien que vous n'y feriez pas tant de façons; vous en parlez bien à votre aise.
LUCIDOR.
Vous me haïssez donc?
FÉLICIE
Autre injustice.
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DUNE
Je suis sûre qu'il vous en coûte pour me résisr ter, et que votre cœur me regrette.
FéUCIB.
Eh mais! sans doute; mais mon cœur ne sait ce qu'il veut, voilà ce que c'est; il ne choisit point. Tenez, il vous voudrait l'un et l'autre; voyez, n'y aurait-il pas moyen de vous accorder !
DIANE
Non, Félicie ; cela ne se peut pas.
LUCIDOR.
Pour moi, j'y consens ; que madame vous suive où je vais vous mener, je ne l'en empêche pas ; ma douceur et ma bonne foi me rendent de meilleure composition qu'elle.
FÉLICIE
Eh bien ! voilà un accommodement qui me paraît bien raisonnable, par exemple; ne nous quittons point, allons ensemble.
LA MODESTIE, bat à Féltete.
Ahl le fourbe!
FÉLICIE
Vous en jugez mal ; il n'a pas cet air-là. Allons, madame; ayez cette complaisance-là pour moi, qui vous aime. Considérez que je suis une jeune personne à qui l'âge donne une petite curiosité pardonnable et sans conséquence; je vous en prie, ire me refusez pas.
DIANE
Non, Félicie; vous ne savez pas ce que vous demandez ; son commerce et le mien sont incompatibles; et quand je vous suivrais, j'aurais beau vous donner mes conseils, ils vous seraient inutiles.
LUCIDOR. t
Mille plaisirs innocents vous attendent où nous allons.'
FÉLICIE
Pour innocents, j'en suis persuadée; il serait inutile de m'en proposer d'autres.
DIANE
Il vous dit qu'ils sont innocents, mais ils cessent bientôt de l'être.
FÉUCIS.
Tant pis pour eux ; sauf à les laisser là, quand ils ne le seront plus.
DIANE
Je vous en promets, moi, de plus satisfaisants, quand vous les aurez un peu goûtés ; des plaisirs qui vont au profit de la vertu même.
FÉLICIE
Je n'en doute pas un instant; j'en ai la meilleure opinion du monde, assurément, et je les aime d'avance; je vous le dis de tout mon coeur. Mais prenons toujours ceux-ci qui se présentent, et qui sont permis. Voyons ce que c'est, et puis nous irons aux vôtres. Est-ce que j'y renonce ?
DIANE
Ils vous ôteront le goût des miens.
LA MODESTIE
Pour moi, je ne veux pas des siens; prenez-y garde.
FÉLICIE
Oh I je sais toujours votre avis, à vous, sans que vous le disiez.
LUCIDOR.
Quel ridicule entêtement! Je n'ai que vos bontés pour ressource.
DIANE
Pour la dernière fois, suivez-moi, ma fille.
FÉLICIE
Tenez, vous parlerai-je franchement I celte rigueur-là n'est point du tout persuasive, point da tout. Austérité superflue que tout cela ; l'excès n'est point une sagesse, et je sais me conduire.
DIANE
Vous le préférez donc? Adieu.
FÉLICIE
Ah!
LUCIDOR, à genoux.
Au nom de tant de charmes, ne vous rendez point; songez qu'il ne s'agit que d'une bagatelle.
FÉLICIE, à Lucidor.
Oui, mais levez-vous donc; ne faites rien qui lui donne raison.
LA MODESTIE
Cette dame s'en va.
LUCIDOR.
Laissez-la aller; vous la rejoindrez.
DIANE
Adieu, trop imprudente Félicie I
FÉLICIE
Bon, imprudente ! Je ne tous dis pas adieu, moi ; j'irai vous retrouver.
DUNE
Je ne l'espère pas.
FÉLICIE
Et moi, je le sais bien; vous le verrez.
SCÈNE VI
LA MODESTIE, FÉUCIE, LUCIDOR.
LA MODESTIB.
Que VOUS m'alarmez! Elle est partie; il ne vous reste plus que moi, Félicie, et peut-être nous séparerons-nous aussi.
FÉLICIE
A qui en avez- vous? A qui en a-t-clle? Ditesmoi donc le crime que j'ai fait; car je l'ignore. De quoi s'est-elle fâchée? De quoi Tôtes-vous? Où cela va-t-il?
LUCIDOR.
Si le plaisir qu'on sent à vous voir la chagrine, sa peine est sans remède, Félicie ; mais n'y songez plus, nous nous passerons bien d'elle.
FÉLICIE
Il est pourtant vrai que, sans vous, je l'aurais suivie, seigneur.
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LUQDOR.
Vous repentez-vous déjà d*aToir bien youIu demeurer? Que nous sommes différents Tun de Tautrel Je ferais ma Télicité d'être toujours avec vous. Oui, Félicic, vous êtes les délices de mes yeux et de mon cœur.
IrÉLICIB.
A merveille ! voilà un langage qui vient fort à propos ! Courage ! si vous continuez sur ce ton-là, je pourrai bien avoir tort d'être ici.
LCGIDOR.
Eh! qui pourrait condamner les sentiments que j'exprime? Jamais Tamour offrit-il d'objet aussi charmant que vous Têtes? Vos regards me pénètrent; ils sont des traits de flamme.
FÉLICIE
Je vous dis que ces flammes-là vont encore effaroucher ma compagne.
[La Modeêiie paraii iombre,) LUCIDOR.
Eh! quel autre discoura voulez-vous que je vous tieone? Vous ne m'inspirez que des transports, et je TOUS en parle; vous me ravissez, et je m'écrie; vous m'embrasez du plus tendre et du plus invincible de tous les amours, et je soupire.
FELICIB..
Ah ! que j'ai mal fait de rester I
LUCIDOR.
0 ciel ! quel discours !
LA MODESTIE
Vous voyez ce qui en est.
FÉUCIE, A la Modestie, Au moins, ne me quittez pas.
LÀ MODESTIE
n est encore temps de vous retirer.
FÉLICIE
Oh! toujours temps; aussi n'y manquerai-je pas, s'il continue.
LUCIDOR.
De grâce, adorable Félicie, expliquez-moi ce soupir; à qui s'adresse-t-il? Que signiûe-t-il?
FÉLICIE
Il signifie que je vais m'en retourner, et que vous n'êtes pas raisonnable.
LA MODESTIE
Allons donc, sauvez-vous.
LUCIDOR.
Non, vous ne vous en retournerez pas sitôt; vous n'aurez pas la cruauté de me déchirer le cœur.
FÉUGIB.
En un mot, je ne veux pas que vous m'aimiez.
Donnez-moi donc la force de faire l'impossible.
FÉLICIE
L'impossible I et toujours des expressions tendres! Eh bien! si vous m'aimez, ne me le dites point.
] LUCIDOR.
î En quel endroit de la terre irez-vous, où l'on ne
! vous le dise pas ?
' FÉLICIE, à la Modestie.
Je n'ai point de réplique à cela; mais je vous défie de me rien reprocher, car je me défends bien.
LUCIDOR.
Content de vous voir, de vous aimer, je ne vous demande que de souffrir mes respects et ma tendresse.
FELICIE, à la Modestie.
Gela ne prend rien sur mon cœur; ainsi, ne vous inquiétez pas ; ce ne sera rien.
LA MODESTIE
Son respect vous trompe et vous séduit.
LUCIDOR, â ia Modestie.
Vous, qui l'accompagnez, d'où vient que vous vous déclarez mon ennemie ?
LA MODESTIE
C'est que je suis l'amie de la vertu.
LUCIDOR, baisant la main û Félicie, Et, moi, je suis Tadorateur de ia sienne.
LA MODESTIE, A Félicie.
' Et vous voyez qu'il l'attaque en l'adorant. (Elle fait semblant de partir.) Je n'y tiens point non plus, Félicie.
FÉLICIE, courant après elle.
Arrête^, Modestie I seigneur, je vous déclare que je ne veux point la perdre.
LUCIDOR.
Elle devrait avoir nom Férocité, et non pas Modestie. (Il va à elle.) Revenez, madame, revenez;, je ne dirai plus rien qui vous déplaise; je me tairai. Mais, pendant mon silence, Félicie, permettez à ces jeunes chasseurs, que vous voyez épars, de vous marquer, à leur tour, la joie qu'ils ont de vous avoir rencontrée; ils me divertissent quelquefois moi-même par leurs danses et par leurs chants: souffrez qu'ils essaient de vous amuser. La musique et la danse ne doivent effrayer personne, (i Félicie, bas,) Qu'elle est revêche et bourrue !
FÉLICIE, tout bas aussi.
C'est ma compagne.
LUCIDOR.
Asseyons-nous et écoutons.
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Par un juste et fidèle hommage, Méritons le bonheur d'admirer tant d'appas.
LUCIDOR
Vous intéressez tous les cœurs, Félicie.
FÉLIGIB.
N'interrompez point. (On danu encore.)
LUaOOR.
Us n'auront pas seuls Thonneur de tous amuser, et je prétends y avoir part.
Il ekante un menuet.
De yos beaux yeux le charme inévitable Me fait brûler de la plus vive ardeur : Plus que Diane redoutable, Sans flèches ni carquois, vous tirez droit au cœur.
{Les ehaueun $e retirent,)
SCÈNE VIII
FÉLiaE, LUCIDOR, LA MODESTIE.
FÉuaE. Toujours de Tamour; vous ne vous corrigez point.
LUCIDOR.
Et vous, toujours de nouveaux charmes ; ils ne
finissent point. (// lui prend la main,)
FÉLICIE
Laissez-là ma main, elle n'est pas de la conversation.
LUCIDOR.
Mon cœur voudrait pourtant bien en avoir une avec elle.
FIÎLICIE.
Et moi, je ne veux point. {Il lui baise la main.) Eh bien, encore 1 ne Tavais-je pas défendu? Cela nous brouillera, vous dis-je, cela nous brouillera.
LÀ MODESTIE
Vous me donnez mon congé, Félicie 1
FÉUCIE.
Vous voyez bien que je me fâche, afin qu'il n*y revienne plus; qu'avez-vous à dire?
LuanoR.
L'insupportable fille !
FÉLICIE, à la Modestie, U est vrai que vous vous scandalisez de trop peu de chose.
LUCIDOR.
Ma tendresse ne vous fatiguerait pas tant sans elle.
FÉUCIE.
Ohl si votre cœur n'a pas besoin d'elle, le mien n'est pas de même, entendez-vous?
LUCIDOR.
Eh! quel besoin le vdtre en a-t-il? Dites-moi le moindre mot consolant.
FÉLICIE
Je suis bien heureuse qu'elle me gêne.
LUCIDOR.
Achevez.
FÉLIGIB, bas à la Modestie,
Si je lui disais, pour m'en défaire, que je suis un peu sensible, le trouveriez-vous mauvais? il n*en sera pas plus avancé.
LÀ MODESTIE
Gardez-vous-en bien ; je ne soutiendrai pas ce discours-là.
FÉLIGIB, à Lucidor,
Passez-vous donc de ma réponse.
LUCIDOR.
Si elle s'écartait un moment, comme elle le pourrait, sans s'absenter, quel inconvénient y aurait-il?
FÉLICIE, à la Modestie,
Ce jeune homme vous impatiente; promenezvous un instant sans me quitter; je tâcherai d'abréger la conversation.
LA MODESTIE
Hélas 1 si je m'écarte, je ne reviendrai peutêtre plus.
FÉUCIE.
Je ne vous propose pas de vous en aller, je ne veux pas seulement vous perdre de vue; et ce que j'en dis, n'est que pour vous épargner son importunité.
LA MODESTIE
Puisque vous ' m'y forcez, vous voilà seule, (i part,) Je me retire, mais je ne la quitte pas.
SCÈNE IX
LUQDOR, FÉLiaE.
LUCIDOR.
Ail 1 je respire.
FÉLICIE
Et moi, je suis honteuse.
LUCIDOR.
Non, Félicie, ne troublez point un si doux moment par de chagrinantes réflexions. Vous voilà libre, et vous m'avez promis de vous expliquer. Je vous adore; commencez par me dire que vous le voulez bien.
FÉLICIE
Oh! pour ce commencement-là, il n'est pas difficile; oui, j'y consens; quand je ne le voudrais pas, il n*en serait ni plus ni moins, ainsi, il vaut autant vous le permettre.
Ce n'est pas encore assez.
FÉLICIE
Surtout, réglez vos demandes.
LuanoR.
Je n'en ferai que de légitimes; je vous aime, y répondez- vous? votre compagne n'y est plus.
FÉUCIE.
Oui ; mais j'y suis moi.
FÉLICIE, SCÈNE X
LUGIOOB.
Vous avez trop de bonté pour me tenir si longtemps inquiet de mon sort, et \ous ne Tavez éloigoée que pour m*en éclaircir.
riuciE.
J*aToue que, si elle y était, je n*oserais jamais TOUS dire le plaisir que j*ai à vous voir.
LUCIDOR.
Je sois donc un peu aimé?
FÉLicns.
Presque autant qu'aimable.
Vousm*aimez?
FÉLICIB.
Je TOUS aime, et j'avais grande envie de vous le dire ; rappelons ma compagne.
LuanoR.
Pas encore.
F^UCIB.
Comment pas encore? je vous aime, mais voilà tout.
LUCIDOR.
Atteodez ce qui me reste à vous dire; il n*en sera que ce que vous voudrez.
FÉUCIE.
Oui, oui, que ce que je voudrai I Je n'ai pourtant fait jusqu'ici que ce que vous avez voulu.
LUCIDOR.
ÉcoQtez-moî, charmante Félicie! N'est-ce pas toujours à la personne que l'on aime qu'il faut se marier?
FiLIGIR.
Qui est-ce qui a jamais douté de cela?
LUCIDOR,
Et pour qui se marie-t-on?
FâuaB.
Pour soi-même, assurément.
On est donc, à cet égard-là, les maîtres de sa destÎDée?
Fâucu.
Avec l'avis de ses parents, pourtant.
LucrooR.
Souvent ces parents, en disposant de nouSf ne s'embarrassent guère de nos cœurs.
FÉLiaB.
Vous avez raison.
LUCIDOR.
Trouvez-vous qu'ils ont tort?
FÉLICIB.
Uo très-grand tort.
LUCIDOR.
M'en croirez-vous? Prévenons celui que nos parents pourraient avoir avec nous. Les miens me ehérissent et seront bientôt apaisés; assuronsr- DODS d'one union éternelle autant que légitime; on peot nous marier ici ; et quand nous serons époux, il faudra bien qu'ils y consentent.
FÉLICIB.
Ah! vous me faites frémir, et par bonheur ma compagne n'est qu'à deux pas d'ici.
LUCIDOR.
Quoi ! vous frémissez de songer que je serais votre époux?
FÉLICIB.
Mon époux, Lucidorl Voulez-vous que mon cœur soit la dupe de ce mot-là? Vous devriez craindre vous-même de me persuader. N'est-il pas de votre intérêt que je sois estimable, et l'estime que je mérite encore, que deviendrait-elle? Vous permettre de m'aimer, vous l'entendre dire, vous aimer moi-même, à la bonne heure, passe pour cela; s'il y entre de la faiblesse, elle est excusable; on peut être tendre et pourtant vertueuse; mais vous me proposez d'être insensée, d'être extravagante, d'être méprisable 1 oh! je suis fâchée contre vous; je ne vous reconnais point à ce trait-là.
LuanoR.
Vous parlez de vertu, Félicie; les dieux me sont témoins que je suis aussi jaloux de la vôtre que vous-même, et que je ne songe qu'à rendre notre séparation impossible.
FÉUCIB.
Et moi, je vous dis, Lucidor, que c'est larendre immanquable; non, non, n'en parlons plus; je ne consentirai jamais à cela; tout ce que je puis faire, c'est de vous pardonner de me l'avoir dit.
LUCIDOR, à genoux.
Félicie, vous défiez-vous de moi? Ma probité vous est-elle suspecte? Ma douleur et mes larmes n'obtiendront-elles rien?
FÉLICIB.
Quel malheur que d'aimer I Qu'on me l'avait bien dit, et que je mérite bien ce qui m'arrive !
LuanoR.
Vous me croyez donc un perfide?
FÉuaB.
Je ne crois rien, je pleure. Adieu, trop imprudente Félicie, me disait cette dame en partant. Oh! que cela est vrai !
LUCIDOR.
Pouvez-vous abandonner notre amour au hasard?
FÉLICIB.
Se marier de son chef, sans consulter qui que ce soit au monde, sans témoins de ma part! car je ne connais personne ici; quel mariage!
LuanoR.
Les témoins les plus sacrés ne sont-ils pas votre cœur et le mien ?
FÉLICIB.
Oh! pour nos cœurs, ne m'en parlez pas, je ne m'y fierai plus; ils m'ont trompée tous deux.
LUCIDOR.
Vous ne voulez donc point m'épouser?
FÉLICIE, SCÈNE XI
rÉLICIB.
Dès aujourd'hui, si on le veut; et si on no l'approuye pas, je Tapprouverai, moi.
LUCIDOR.
Et pensez-vous qu'on vous en laisse la liberté ?
FÉUGIE.
Par pitié pour moi, demeurons raisonnables.
. , j X M Aime. De peur d en sortir, je ne veux pas le coq
Je mourrai donc, puisque vous me condamnez à nn»»ro , j ^ ^uj. 4*« ic tuu
mourir.
FÉLIGIB.
Lucidor, ce mariage-là ne réussira pas.
LUCIDOR.
Notre sort n*est assuré que par là.
FÊLICIB.
Hélas I je suis donc sans secours.
LUCIDOR.
Qui est-ce qui s'intéresse à vous plus que moi ?
FÉUUB.
Eh bien I puisqu'il le faut, donnez-moi, de grâce, un quart d'heure pour me résoudre; mon esprit est tout en désordre; je ne sais où j'en suis; laissez-moi me reconnaître ; n'arrachez rien au trouble où je me sens, et fiez-vous à mon amour; il aura plus de soin de vous que de moi-même.
LUCIDOR.
Ah I je suis perdu ; votre compagne reviendra, vous la rappellerez.
FÉUCIB.
Non, cher Lucidor; je vous promets de n'avoir à faire qu'à mon cœur, et vous n'aurez que lui pour juge. Laissez-moi , vous reviendrez me trouver.
LUCIDOR.
J'obéis; mais sauvez-moi la vie, voilà tout ce que je puis vous dire.
SCÈNE X
FËUCIE, LÀ MODESTIE.
FÉLICIE, se croyant seule.
Ah I que suis-je devenue?
LA MODBSTIB^ de /oflt.
Me voilà, Félicie. {WiUeie la regarde trittemmt.) Ne m*appelez-vous pas ?
FÉUCIK.
Je n'en sais rien. ^
LA MODESTIE
Voulez- vous que je vienne?
FÉLICIE
Je n'en sais rien non» plus.
LA MODESTIE
Que vous êtes à plaindre I
FÉLICIE
Infiniment.
LA MODESTIE
Je vous parle de trop loin; si je me rapprochais, vous seriez plus forte.
FÉLICIE
Plus forte? Je n'ai pas le courage de vouloir l'être.
LA MODESTIE
Tâchez d'ouvrir les yeux sur votre état.
FÉLICIE
Je ne saurais; je soupire de mon état, el je
Taime. ^ "" *"- • *
oaltre.
LA MODESTIE
Servez-vous de votre raison.
FÉLICIE
Elle me guérirait de mon amour.
LA MODESTIE
Ahl tant mieux, Félicie!
FÉUCIB.
Et mon amour m'est cher.
DUNE, LA MODESTIE, FÉLICIE
LA MODESTIE
Voici celte dame qui vous sollicitait tantôt de la suivre, et qui parait; vous vous détournez pour ne la point voir.
FÉUCIB.
Je l'estime, mais je n'ai rien à lui dire, et je crains qu'elle ne me parle.
LA MODESTIE, à Diane.
Pressez-la, madame ; vos discours la ramèneront peut-être.
DIAKE.
Non; dès qu'elle ne veut pas de vous, qui devez êii'e sa plus intime amie, elle n'est pas en état de m'entendre.
LA MODESTIE
Cependant elle nous regrette.
DUNE
L'infortunée n'a pas moins résolu de se perdre.
FÉLICIE
Non, je ne risque rieq. Lucidor est plein d'honneur, il m'aime; je sens que je ne vivrais pas sans lui. On me le refuserait peut-être, je l'épouse. Il est question d'un mariage qu'il me propose avec toute la tendresse imaginable, et sans lequel je sens que je ne puis être heureuse; ai-jetortde vouloir l'être ?
diInb.
Fille infortunée! croyez-en nos conseils et dos alarmes. lApereevant Lucidor.) Fuyez, le voici qui revient. Mais rien ne la touche. Adieu encore une fois, Félicie. {Elles se retirent.)
FÉLICIE
Quelle obstination I Est-ce qu'il est défendu de faire son bonheur?
SCENE XII
LUCIDOR, FÉUCIE.
LUCIDOR.
Je TOUS reTois donc, délices de mon cœar I Eh bien! )e TÔtre me rend-il jastice? En est-ce fait? Notre union sera-t-elle éternelle? Vous pleurez, ce me semble? Estrce mon retour qui cause vos
pleurs?
FÉLIGIB.
Hélas! elles me quittent» elles disparaissent toujours à votre aspect, et je ne sais pourquoi.
LUaOOR.
Qui? cette sombre compagne appelée Modestie? cette autre dame qui désapprouve que vous veniez daDs nos cantons, quand j'offre d'aller avec vous dao5 les siens? Et ce sont deux aussi revêches, deux aussi impraticables personnes que celles-là, deux sauvages d'une défiance aussi ridicule, que TOUS regrettez ! Ce sont elles dont le départ excite Tos pleurs au moment où j'arrive, pénétré de Tamour le plus tendre et le plus inviolable, avec l'espérance de l'hymen le plus fortuné qui sera jamais! Ah ciel! est-ce ainsi que vous traitez, que TOUS recevez un amant qui vous adore, un époux qui va faire sa félicité de la vôtre, et qui ne veut respirer que par vous et pour vous? Allons, Félicie, n'hésitez plus; venez, tout est prêt pour nous unir; la chaîne du plaisir et du bonheur nous attend. {Une symphonie douée commence ici,) Venez me donner une main chérie, que je ne puis toucher sans ravissement.
réLiciB.
De grâce, Lucidor, du moins rappelons-les, et qu'elles nous suivent.
LUCmOR.
Eh! de qui parlez-vous encore ?
FÉLiaE.
Hélas! de ma compagne et de l'autre dame.
LUCIDOR.
Elles haïssent notre amour, vous ne l'ignorez pas; venez, vous dis-je; votre injuste résistance me désespère; partons.
FéLIGIE.
0 piel! vous m'entraînez! Où suîs-je? Quevaisje devenir? Mon trouble, leur absence et mon amour m'épouvantent; rappelons-les, qu'elles reviennent. Ah! chère Modestie, chère compagne, où étes-vous? Où sont-elles ?
DIANE, LA FÉE, LA MODESTIE, FÉLICIE
LUCIDOR.
hk FÉB.
Amant dangereux et trompeur, ennemi de la vertu, perfides impressions de l'amour, efi'acezvous de son cœur, et disparaissez.
[Lucidor fuit ; la symphonie finit ; la Modestie, la Vertu et la fée vont ù Félieie qui tombe dans leurs tras, et qui, ù la fin, ouvrant les yeux, embrasse la fée, caresse la Modestie et Diane,)
FÉLICIE
Ah 1 madame, ah ! ma protectrice, que je vous ai d'obligation I Vous me pardonnez donc ? Je vous retrouve, que je suis heureuse, et qu'il m'est doux de me revoir entre vos bras !
LÀ rÈE,
Félieie, vous êtes instruite ; je ne vous ai pas perdue de vue, et vous avez mérité notre secours, dès que vous avez eu la force de l'implorer.
FIN DB FÉLIGXB.
LES
ACTEURS DE BONNE FOI
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS FRANÇAIS, LE 16 SEPTEMBRE 1755.
PERSONNAGES
Madami ARGANTE, mère d'Angélique.
Madamb AMELIN, Unte d'Éraste.
ARAMINTE, amie commune.
ÉR ASTE , neTen de madame Amelin, amant d'Angélique.
ANGÉLIQUE, fille de madame Argante.
PERSONNAGES
MERLIN , valet de chambre d'Éraste , amant de Lisette.
LISETTE, suivante d'Angétique.
EL AISE, fils du fermier de madame Argante, amaat de Colette.
COLETTE , fille do jardinier.
SCÈNE I
ÉRASTE, MERUN.
MERLIN
Oui, monsieur, tout sera prêt; vous n'avez qu*à faire mettre la salle en état. A trois heures après midi, je vous garantis que je vous donnerai la comédie.
RRASTB.
Tu feras grand plaisir à madame Amelin, qui Tattend avec impatience ; et, de mon côté, je suis ravi de lui procurer ce petit divertissement. Je lui dois bien des attentions. Tu vois ce qu'elle fait pour moi; je ne suis que son neveu, et elle me donne tout son bien pour me marier avec Angélique que j'aime. Pourrait-elle me traiter mieux, quand je serais son fils?
MERLIN
Allons, il en faut convenir, c'est la meilleure tante du monde, et vous avez raison ; il n'y aurait pas plus de profit à l'avoir pour mère.
ÉRASTB.
Mais, dis moi, celte comédie dont tu nous régales, est-elle divertissante? Tu as de l'esprit; mais en as-tu assez pour avoir fait quelque chose de passable?
MERLIN
Du passable, monsieur? Non, il n'est pas de mon ressort. Les génies comme le mien ne connaissent pas le médiocre; tout ce qu'ils font est charmant ou détestable; j'excelle ou je tombe, il n'y a jamais de milieu.
ÉRASTE
Ton génie mé fait trembler.
MERLIN
Vous craignez que je ne tombe? mais rassu-
rez-vous. Avez-vous jamais acheté le recueil des chansons du Pont-Neuf? Tout ce que vous y trouverez de beau est de moi. U y en a surtout une demi-douzaine d'anacréontiques, qui sont d'un goût!...
ÉRASTE
D'anacréontiquesl Oh! paisque tu coDDaisce mot-là, tu es habile, et je ne me méfie plus de toi. Mais prends garde que madame Argante ne sache notre projet; madame Amelia veut la surprendre.
MERLIN
Lisette, qui est des nôtres, a sans doute gardé le secret. Mademoiselle Angélique, votre future, n'aura rien dit. De votre c6té, vous vous êtes tft. J'ai été discret. Mes acteurs sont payés pour se taire; et nous surprendrons, monsieur, nous surprendrons.
ÉRASTE
Et qui sont tes acteurs?
Moi, d'abord ; je me nomme le premier, pour vous inspirer de la confiance; ensuite, Lisette, femme de chambre de mademoiselle Angélique, et suivante originale; Biaise, fils du fermier de madame Argante; Colette, amante dudit fils du fermier, et fille du jardinier.
ÉRASTE
Cela promet de quoi rire.
MERLIN
Et cela tiendra parole; j'y ai mis bon ordre. Si vous saviez le coup d'art qu'il y a dans ma pièce!
ÉRASTE
Dis-moi donc ce que c'est.
MERLIN
Nous jouerons à l'impromptu, monsieur, à l'impromptu.
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BRÀSTE.
Que veux'tu dire, à Timpromptu?
MBRLIN.
Oai. Je n'ai fourDi que ce que nous autres beaox-esprits appelons le canevas; la simple nature fournira les dialogues, et cette nature-]à sera bouffonne.
iRASTB.
La plaisante espèce de comédie I Elle pourra pourtant nous amuser.
MERLIN
Vous Terrez, tous verrez. J'oublie encore à vous dire une finesse de ma pièce ; c'est que Colette doit faire mon amoureuse, et moi je dois faire son amant. Nous sommes convenus tous deux de voir un peu la mine que feront Lisette et Biaise à toutes les tendresses naïves que nous prétendons nous dire; et le tout, pour éprouver s'ils n'en seront pas un peu alarmés et jaloux; car vous savez que Biaise doit épouser Colette, et que l'amour nous destine, Lisette et moi, l'un à l'autre. Mais Lisette, Biaise et Colette vont venir ici pour essayer leurs scènes; ce sont les principaux acteurs. J'ai voulu voir comment ils s'y prendront; laissez-moi les écouter et les instruire, et retirez-vous. Les voilà qui entrent.
éRASTB.
Adieu; fais-nous rire, on ne t'en demande pas daYantage.
LISETTE, COLETTE, BLAISE, MERLIN
MERLIN
Allons, mes enfants, je vous attendais; montrezmoi un petit échantillon de votre savoir-faire, et tâchons de gagner notre argent le mieux que nous pourrons; répétons.
USBTTB.
Ce que j'aime de ta comédie, c'est que nous nous la donnerons à nous-mêmes; car je pense que nous allons tenir de jolis propos.
MBRUN.
De très-jolis propos; car, dans le plan de ma pièce, vous ne sortez point de votre caractère, TOUS autres. Toi, tu joues une maligne soubrette à qui Ton n'en fait point accroire, et te voilà. Biaise a l'air d'un nigaud pris sans vert, et il en fait le r61c. Une petite coquette de village et Colette, c'est la même chose. Un joli homme et moi, ce^t tout un. Un joli homme est inconstant, une coquette n'est pas fidèle. Colette trahit Biaise, je ncjrlige ta flamme. Biaise est un sot qui en pleure, la es une diablesse qui t'en mets en fureur; et Toilà ma pièce. Oh 1 je défie qu'on arrange mieux les choses.
BLAISE
Oui; mais si ce que j'allons jouer allait être
vrai! Prenez garde, au moins; ii ne faut pas du tout de bon ; car j'aime Colette, damel
MBRUN.
A merveille I Biaise, je te demande ce ton de nigaud-là dans la pièce.
USBTTB.
Écoutez, monsieur le Joli homme, il a raison ; que ceci ne passe point la raillerie; car je ne suis pas endurante, je vous en avertis.
MRBUN.
Fort bien, Lisette! U y a un aigre-doux dans ce ton-là qu'il faut conserver.
COLETTE
Allez, allez, mademoiselle Lisette; il n'y a rien à appriander pour vous; car vous êtes plus jolie que moi ; monsieur Merlin le sait bien.
MERLIN
Courage, friponne; vous y êtes, c'est dans ce goût-là qu'il faut jouer votre rôle. Allons, commençons à répéter.
LISETTE
C'est à nous deux à commencer, je crois.
MERLIN
Oui, nous faisons la première scène ; asseyezvous là, vous autres; et nous, débutons. Tu es au
fait, Lisette. (Colette et Biaise i'aueyent comme speetateun d'une seine dont ils ne sont pas.) Tu arrives sur le théâtre, et tu me trouves rêveur et distrait. Recule-toi un peu, pour me laisser prendre ma contenance.
SCÈNE III
MERLIN, LISETTE; COLETTE et BLAISE, assis. LISETTE, feignant d*arriver
Qu'avez-vous donc, monsieur Merlin? vous voilà bien pensif.
MERLIN
C'est que je me promène.
LISETTE. '
Et votre façon, en vous pi*omenant, est-elle de ne pas regarder les gens qui vous abordent?
MBRUN.
C'est que je suis distrait dans mes promenades.
Qu'est-ce que c'est que ce langage-là? il me parait bien impertinent.
MERLIN, interrompant la seine.
Doucement, Lisette; tu me dis des injures au commencement de la scène; par où la finiras-tu?
USETTB.
Oh ! ne t'attends pas à des régularités ; je dis co qui me vient; continuons.
MERLIN
Où en sommes-nous?
LISETTE
Je traitais ton langage d'impertinent.
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MERLIN
Tiens, tu es de méchante humeur; passons notre chemin, ne nous parlons pas davantage.
LISETTE
Attendez- vous ici Colette, monsieur Merlin?
MERLIN
Cette question-là nous présage une querelle.
USBTTE.
Tu n'en es pas encore où tu penses.
Je me contente de savoir que j'en suis où me voilà.
USETTB.
Je sais bien que tu me fuis, et que je t'ennuie depuis quelques jours.
MERLIN
Vous êtes si savante qu'il n'y a pas moyen de vous instruire.
LISETTE
Comment, faquin I tu ne prends pas seulement la peine de te défendre de ce que je dis là?
MERLIN
Je n'aime à contredire personne.
LISETTE
Viens çà/ parle ; avoue-moi que Colette te platt.
MERLIN
Pourquoi veux-tu qu'elle me déplaise?
LISETTE
Avoue que tu l'aimes.
MERLIN
Je ne fais jamais de confidence.
LISETTE
Va» va, je n'ai pas besoin que tu m'en fasses.
Ne m'en demande donc pas.
LISETTE
Me quitter pour une petite villageoise!
MERLIN
Je ne te quitte pas, je ne bouge.
COLETTE, interrompant de Vendrait où elle est auite.
Oui; mais est-ce du jeu de me dire des injures en mon absence?
MERLIN
Sans doute ; ne voyez-vous pas bien que c'est une fille jalouse qui vous méprise ;
COLETTE
Eh bien ! quand ce sera à moi à dire, je prendrai ma revanche.
LISETTE
Et moi, je ne sais plus où j'en suis.
MERLIN
Tu me querellais.
LISETTE
Ehl dis-moi; dans cette scène-là, puîs-je te battre ?
MERLIN
Comme tu n'es qu'une suivante, un coup de poing ne gâtera rien.
LISKTTB.
Reprenons donc, afin que je le place.
MERLIN
Non, non; gardons le coup de poing pour la représentation, et supposons qu'il est donné; ce serait un double emploi, qui est inutile.
USETTE.
Je crois aussi que je peux pleurer dans mon chagrin.
MERLIN
Sans difficulté ; n'y manque pas ; mon mérile et ta vanité le veulent.
LISETTE, éclatant de rire.
Ton mérite qui le veut me faire rire. (Fàgwmt de pleurer,) Que je suis à plaindre d'avoir été sensible aux cajoleries de ce fourbe-là! Adieu voici la petite impertinente qui entre; mais laisse-moi faire. {En $' interrompant.) Serait-il si mal de la battre un peu?
COLETTE, qui t'est levée.
Non pas, s'il vous platt; je ne veux pas que les coups en soient; je n'ai point affaire d'être battue pour une farce; encore si c'était vrai, je l'endurerais.
LISETTE
Voyez- vous la fine mouche !
MERLIN
Ne perdons point le temps à nous interrompre; va-t'en, Lisette. Voici Colette qui entre pendant que tu sors, et tu n'as plus que faire ici. Allons, poursuivons. Reculez-vous un peu, Colette, afin que j'aille au devant de vous.
SCÈNE IV
MERLIN, COLETTE; LISETTE et BLAISE,«»i».
MERLIN
Bonjour, ma belle enfant; je suis bien sûr que ce n'est pas moi que vous cherchez.
COLETTE
Non, monsieur Merlin : mais ça n'y fait rien; je suis bien aise de vous y trouver.
MERLIN
Et moi, je suis charmé de vous rencontrer, Colette.
COLETTE
Ça est bien obligeant.
MERLIN
Ne vous ètes-vous pas aperçue du plaisir que j'ai à vous voir?
COLETTE
Oui ; mais je n'ose pa^bonnement m'aperce^oif de ce plaisir-là, à cause que j'y en prendrais trop de mon côté.
MERLIN, interrompant.
Doucement, Colette; il n'est pas décent de vous déclarer si vite.
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COLETTE
Dame I comme il faut avoir d*ramiquié pour vous dans celte affaire-là, j*ai cru qu'il n'y avait point de temps à perdre.
MEBLIN.
Attendez que je me déclare tout à fait, moi.
BLAISB, interrompant de ton tiége.
Voyez en effet comme aile se presse; an dirait qu'aile y va de bon jeu. Je crois queça m'annonce du guignon.
ySBTTB, a$$Ue et mterrompant»
Je n'aime pas trop celte saillie-là non plus.
MERLIN
C'est qu'elle ne sait pas mieux faire.
COLETTE
Eh bienl velà ma pensée tout sens dessus dessous; pisqu'ilsme blàmont, je sis trop Umidepour aller eo avant, s'ils ne s'en vont pas.
iiERLm.
Ëloignez-vous donc pour l'encourager.
BLiaSB, te levant de ton tiége, NoD,morguîé ! je neveux pas qu'aile ait du courage, moi ; je veux tout entendre.
LISETTE, auite et interrompant.
Il est vrai, ma mie, que vous êtes plaisante de Touloir que nous nous en allions.
Pourquoi aussi me chicanez-vous ?
BLÀISB, interrompant^ mait attit.
Pourquoi te hàfes-tu tant d'être amoureuse de monsieur Merlin? Est-ce que tu en sens de Tamour?
COLETTE
Mais, vraiment I 4e sis bien obligée d'en sentir pisque je sis obligée d'en prendre dans la comédie. Comment voulez-vous que je fasse autrement?
LISBTTB, attite, interrompant.
Comment I vous aimez réellement Merlin!
COLETTE
Il faut bien, pisque c'est mon devoir.
MSRLIN, à Litette,
Biaise et toi, vous êtes de grands innocents tous deux; ne voyez-vous pas qu'elle s'explique mal? Ce n'est pas qu'elle m'aime tout de bon ; elle vetit dire seulement qu'elle doit faire semblant de m'aimer. N'est-ce pas, Colette?
COLETTE
Comme vous voudrez, monsieur Merlin.
MERLIN
Allons, continuons, et attendez que je me déclare tout à fait, pour vous montrer sensible à mon amour.
COLETTE
TaUendrai, monsieur Merlin ; faites vite.
MERLIN, recommençant la teéne.
Que VOUS êtes aimable, Colette, et que j'envie le sort de Biaise, qui doit être votre mari!
COLETTE
Ohl ohl est-ce que vous m'aimez, monsieur Merlin ?
MERLIN
II y a plus de huit jours que je cherche à vous le dire.
COLETTE
Queu dommage! car je nous accorderions bien tous deux.
MERLIN
Et pourquoi, Colette?
COLETTE
' C'est que si vous m'aimez, dame !.. Dirai-ge?
MERLIN
Sans doute.
COLETTE
C'est que, si vous m'aimez, c'est bian fait; car il n'y a rian de pardu.
MERLIN
Quoi ! chère Colette, votre cœur vous dit quelque chose pour moi?
ohl il ne me dit pas queuque chose; il me dit tout à fait.
MERLIN
Que vous me charmez, belle enfant! Donnez-moi votre jolie main, que je vous en remercie.
LISETTE, interrompant.
Je défends les mains.
COLETTE
Faut pourtant que j'en aie.
LISETTE
Ouï ; mais il n'est pas nécessaire qu'il les baise.
MERLIN
Entre amants, les mains d'une maltresse sont toujours de la conversation.
BLAISB.
Ne permellez pas qu'elles en soient, mademoiselle Lisette.
MERLIN
Ne vous fâchez pas ; il n'y a qu'à supprimer cet endroit-là.
COLETTE
Ce n'est que des mains au bout du compte.
MERLIN
Je me contenterai de lui tenir la main de la mienne.
Ne faut pas magnier non plus; n'est-ce pas, mademoiselle Lisette?
LISETTE
C'est le mieux.
MERLIN
Il n'y aura point assez de vif dans cette scène-là.
COLETTE
Je sis de votre avis, monsieur Merlin, et je n'em* pêche pas les mains, moi !
MERLIN
Puisqu'on les trouve de trop, laissons-les, et re-
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venons. (Il recommence la scine.)\ous m*ainiez donc, Colelle, et cependant vous allez épouser Biaise?
COLETTE
Vraiment, ça me fâche assez; car ce n*est pas moi qui le prends ; c'est mon père et ma mère qui me le baillent.
BLAISE, interrompant et pleurant,
Me velà donc bien chanceux I
MERLIN
Tais-toi donc, tout ceci est de la scène; tu le sais bien.
BLAISE
C'est que je vais gager que ça est vrai.
MERLIN
Non, te dis-je ; il faut ou quitter notre projet ou le suivre. La récompense que madame Amelin nous a promise vaut bien la peine que nous la gagnions. Je suis fâché d'avoir imaginé ce plan-là, mais je n'ai pas le temps d'en imaginer un autre; poursuivons.
COLETTE
Je le trouve bien joli, moi.
LISETTE
Je ne dis mot, mais je n'en pense pas moins. Quoi qu'il en soit, allons notre chemin, pour ne pas risquer notre argent.
MERUN, recommençant la setne.
Vous ne vous souciez donc pas de Biaise, Colette, puisqu'il n'y a que vos parents qui veulent que vous l'épousiez?
COLETTE
Non, il ne me revient point; et si je pouvais, par queuque manigance, m'empêcher de l'avoir pour mon homme, je serais bientôt quitte de li ; car il est si sot I
BLAISE, interrompant.
Morgue! velà une vilaine comédie !
MERLIN
(i Biaise.) Paix donci {A Colette,) Vous n'avez qu'à dire à vos parents que vous ne l'aimez pas.
COLETTE
Bon I je li ai bien dit à li-mème, et tout ça n'y fait rien.
BLAISE, ê€ levant pour interrompre.
C'est la vérité qu'aile me Ta dit.
COLETTE, continuant.
Mais, monsieur Merlin, si vous me demandiais en mariage, peut-être que vous m'auriais? Sériais- TOUS fâché de m'avoir pour femme ?
MERLIN
J'en serais ravi ; mais il faut s'y prendre adroitement, à cause de Lisette, dont la méchanceté nous nuirait et romprait nos mesures.
COLETTE
Si aile n'était pas ici, je varrions comme nous y prenre ; fallait pas parmettre qu'aile nous écoutlt.
LISETTE, <e levant pour interrompre.
Que signifie donc ce que j'entends là? Car, enfin, voilà un discours qui ne peut entrer dans la re-
présentation de votre scène, puisque je ne serai pas présente quand vous la jouerez.
MERUN.
Tu n'y seras pas, il est vrai ; mais ta es actuellement devant ses yeux, et par méprise elle se règle là-dessus. N'as-tu jamais entendu parler d'un axiome qui dit que l'objet présent émeut la puissance? voilà pourquoi elle s'y trompe; si tu avais étudié, cela ne t'étonnerait pas. A toi, à présent, Biaise ; c'est toi qui entres ici ; et qui viens nous interrompre; retire-toi à quatre pas, pourfeiudre que tu arrives. Moi, qui t'aperçois venir, je dis à Colette: Voici Biaise qui arrive, ma chère Colette; remettons l'entretien à une autre fois, (i Colette.) Et vous, retirez-vous.
BLAISE, approchant pour entrer en seène.
Je suis tout parturbé, moi ; je ne sais que dire.
MERLIN
Tu rencontres Colette sur ton chemin, et tu lui demandes d'avec qui elle sort.
BLAISE^ commençant la $cine.
D'oi3i viens-tu donc, Colette?
COLETTE
Eh I je viens d'où j'étais.
BLAISB.
Comme tu me rudoies I
COLETTE
Oh! dame! accommode-toi; prends ou laisse. Adieu.
SCÈNE V
MERLIN, BLAISE ; LISETTE et COLETTE, auius. MERLIN, interrompant la scène.
C'est, à cette heure, à moi que tu as affaire.
BLAISE
Tenez, monsieur Merlin, je ne saurions endurer que vous m'escamotiais ma maltresse.
MERLIN, interrompant la schne.
Tenez, monsieur Merlin ! est-ce comme cela qu'on commence une scène ? Dans mes instructions, je t'ai dit de me demander quel était mon entretien avec Colette.
BLAISE
Eh ! parguié l ne le sais-je pas, pîsque j'y étais?
MERLIN
Souviens-toi donc que tu n'étais pas censé y
être.
BLAISE, recommençant.
Eh biani Colette était donc avec vous, monsieur Merlin?
MERLIN
Oui, nous ne faisions que de nous rencontrer.
BLAISE
On dit pourtant qu'eus en êtes amoureux, monsieur Merlin, et ça me chagrine, entendez-vous? Car elle sera mon accordée de mardi en huit.
COLETTE, se levant et interrompant.
Oh I sans vous interrompre, ça est remis de
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mirdi en quinze; d*ici à ce temps-là, je Tarrons
Tenir.
MRBUir.
N'importe, celte erreur-là n'est ici d'aucune conséquence. (Rej^enani la fcènf .) Qui est-ce qui t*a dit. Biaise, que j'aime Colette?
BLAISB.
C'est vous qui le disiais tout à l'heure.
MRR UN, interrompant ta tcine.
Mais prends donc garde ; souviens-toi encore une fois que tu n'y étais pas.
BLAISB.
C'est donc mademoiselle Lisette qui me l'a appris, et qui vous donne aussi biaucoup de blâme de cette affaire-là? Et la velà pour confirmer mon dire.
USETTB, d'un ton menaçant^ et interrompant.
Va, va, j'en dirai mon sentiment après la comédie.
MERLIIV.
Nous ne ferons jamais rien de cette grue-là ; il ne saurait perdre les objets de vue.
LISETTE
Continuez, continuez ; dans la représentation 11 ne les verra pas, et cela le corrigera. Quand un homme perd sa maltresse, il lui est permis d'être distrait, monsieur Merlin.
BLAISB, interrompant.
Cette comédie-là n'est faite que pour nous planter là, mademoiselle Lisette.
COLBTTB.
Eh bien I plante-moi là itou, toi, Nicodème.
BLAISB, pleurant»
Morguié ! ce n'est pas comme ça qu'on en use avec un fiancé de la semaine qui vient.
COLETTE
Et moi, je te dis que tu ne seras mon fiancé d'aucune semaine.
MERLIN
Adieu ma comédie; on m'avait promis dix pisloles pour la faire jouer, et ce poltron-là me les vole comme s'il me les prenait dans ma poche. COLETTE, interrompant.
Eh ! pardi, monsieur Merlin, velà bian du tintamarre, parce que vous avez de l'amiquié pour moi, et que je vous trouve agriable. Eh bien! oui, je lui plais; je nous plaisons tous deux; il est garçon, je sis fille; il est à marier, moi itou; il voulait de mademoiselle Lisette, il n'en veut pus; il la quitte, je te quitte ; il me prend, je le prends. Quant à ce qui est de vous autres, il n'y a que patience à prenre.
BLAISE
Velà de belles fiançailles!
USETTB, à Merlin, en déchirant un papier.
Tu te tais donc, fourbe ! Tiens, voilà le cas que je fais du plan de ta comédie; tu mériterais d'être traité de même.
MERLIN
Mais, mes enfants, gagnons d'abord notre argent, et puis nous finirons nos débats.
C'est bian dit, je nous querellerons après; c'est la même chose.
LISETTE
Taisez-vous, petite impertinente.
COLBTTB.
Cette jalouse, comme elle est mal apprise!
MERLIN
Paix-là donc, paix!
COLETTE
Suis-je cause que je vaux mieux qu'elle?
USETTB.
Que cette petite paysanne-là ne m'échauffe pas les oreilles!
COLETTE
Mais, voyez, je vous prie, cette glorieuse, avec sa face de chambrière I
MERLIN
Le bruit que vous faites va amasser tout le. monde ici, et voilà déjà madame Argante qui accourt, je pense.
LISETTE, s'en allant.
Adieu, fourbe.
MERLIN
L'épithète de folle m'acquittera, s'il te plaît, de celle de fourbe.
Je m'en vais itou me plaindre à un parent de la masque.
COLETTE
Je nous varrons tantôt, monsieur Merlin, n'est-ce pas?
MERLIN
Oui, Colette, et cela va à merveille ; ces gens-là nous aiment, mais continuons encore de feindre.
COLETTE
Tant que vous voudrais ; il n'y a pas de danger, pisqu'ils nous aimont tant.
M»« ARGANTE, ÉRASTE, ANGÉLIQUE, MERLIN
MADAME ARGANTE
Qu'est-ce que c'est donc que le bruit que j'entends? Avec qui criais-tu tout à l'heure?
MERLIN
Rien ; c'est Biaise et Colette qui sortent d'ici avec Lisette, madame.
MADAME ARGANTE
Eh bien! est-ce qu'ils avaient querelle ensemble? Je veux savoir ce que c'est.
MERLIN
C'est qu'il s'agissait d'un petit dessein que... nous avions d'une petite idée qui nous était venue, et nous avons de la peine à faire uu en-
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' j*ai donné parole de boire avec eux immédUtement après la représentation, une demi-main de
semble qui s^accorde. [Montrant Éra$te,) Monsieur vous dira ce que c'est.
ÉRÀSTS.
Madame, il est question d'une bagatelle que vous saurez tantôt.
MADAME ARGANTB.
Pourquoi m*en faire mystère à présent?
BRASTE.
Puisqu'il faut vous le dire, c'est une petite pièce dont il est question.
MADAME ARQANTE.
Une pièce de quoi?
MEBUN.
C'est, madame, une comédie, et nous vous ménagions le plaisir de la surprise.
ANGBUQUE.
Et moi, j'avais promis à madame Amelin et à Ëraste de ne vous en point parler, ma mère.
MADAME AROANTE.
Une comédie 1
MERLIN
Oui, une comédie dont je suis l'auteur; cela promet.
MADAME ARGANTB.
Et pourquoi s'y battre?
MERLIN
On ne s'y bat pas, madame; la bataille que yous avez entendue n'était qu'un entr'acte. Mes acteurs se sont brouillés dans l'intervalle de l'action; c'est la discorde qui est entrée dans la troupe ; il n'y a rien là que de fort ordinaire. Ils voulaient sauter du brodequin au cotburne, et je vais tâcher de les ramener à des dispositions moins tragiques.
MADAME ARGANTB.
Non; laissons là tes dispositions moins tragiques, et supprimons ce divertissement-là. Éraste, vous n'y avez pas songé; la comédie chez une femme de mon âge, cela serait ridicule.
BRASTE.
C'est la chose du monde la plus innocente, madame, et d'ailleurs madame Amelin se faisait une joie de la voir exécuter.
MERUN.
C'est elle qui nous paye pour la mettre en état; et moi, qui vous parle, j'ai déjà reçu des arrhes. Ma marchandise est vendue, il faut que je la livre ; et vous ne sauriez, en conscience, rompre un marché conclu, madame. Il faudrait que je restituasse, et j'ai pris des arrangements qui ne me le permettent plus.
MADAME ARGANTB.
Ne te mets point en peine. Je vous dédommagerai, vous autres.
MERLIN
Sans compter douze sous qu'il m'en coûte pour un moucheur de chandelles que j'ai arrêté, trois bouteilles de vin que j'ai avancées aux ménétriers du village pour former mon orchestre, quatre que
papier que j'ai barbouillée pour mettre mon canevas bien au net...
MADAME ARGANTB.
Tu n'y perdras rien, te dia-je. Voici madame Amelin, et vous allez voir qu'elle sera de mon avis.
M«« AMEUN, M«« ARGANTE, ANGÉLIQUE, ÉRASTE, MERLIN
MADAME ARGANTB, à madame Amelin,
Vous ne devineriez pas, madame, ce qae ces jeunes gens nous préparaient? Une comédie de la façon de M. Merlin. Ils m'ont dit que vous le saviez, mais je suis bien sûre que non.
MADAMB AMBLIN.
C'est moi à qui l'idée en est venue.
A vous, madame !
MADAME AMELIN
Oui; vous saurez que j'aime à rire, et vous verrez que cela nous divertira ; mais j'avais expressément défendu qu'on vous le dit.
MADAME ARGANTB.
Je l'ai appris par le bruit qu'on faisait dans cette salle; mais, j'ai une grâce à vous demandcff madame; c'est que vous ayez la bonté d'abandonner le projet, à cause de moi, dont l'âge et le caractère...
MADAME AlfBLIN.
Ahl voilà qui est fini, madame; ne vous ala^ mez point; c'en est fait, il n'en est plus questioo.
MADAME ARGANTB.
Je vous en rends mille grâces, et je vous avoue que j'en craignais l'exécution.
MADAMB AMBLIN.
Je suis fâchée de l'inquiétude que vous en aTez prise.
MADAMB ARGANTB.
Je vais rejoindre la compagnie avec ma fille; n'y venez-vous pas?
MADAME AMELIN
Dans un moment
ANGELIQUE, A part à madame Argante.
Madame Amelin n'est pas contente, ma mère.
MADAME ARGANTB.
Taisez-^vous. (A madame AmaUn,) Adieu, madame; venez donc nous retrouver.
MADAME AMBLIN, à ÉrOtte,
Oui, oui. Mon neveu, quand vous aurez meoe madame Argante, venez me parler.
BRASTE.
Sur-le-champ, madame.
MERUN.
J'en serai donc réduit à l'impression; quel dommage!
SCÈNE VIII
M»« AMEL1N , ARAMINTE.
MADAME AMEUN, un moment $eule,
VoQs avez pourtant beaa dire, madame Argante; j'ai voulu rire, et je rirai.
ABAMINTE.
Eh bieiil ma chère, où en est notre comédie? Ya-l-on la jouer?
MADAME AMELQT.
Non; madame Argante veut qu'on rende Targeut à la porte.
ARAMniTE.
Gomment! elle s*oppose à ce qu'on joue celle
pièce?
MADAME AMBLIN.
Sans doute; on la jouera pourtant, ou celle-ci, 00 une autre. Tout ce qui arrivera de ceci, c'est qu*au lieu de la lui donner, il faudra qu'elle me la donne et qu'elle la joue, qui pis est^ et je vous prie de m'y aider.
ARAMINTE
Il sera curieux de la voir monter sur le théâtre! Quant à moi, je ne suis bonne qu'à me temr dans ma loge.
MADAME AMBLIN.
Écoutez-moi; je vais feindre d'être si rebutée da peu de complaisance qu'on a pour moi, que je paraîtrai renoncer au mariage de mon neveu avec
Angélique.
ARAMINTE
Votre neveu est, en effet, un si grand parti
pour elle...
MADAME AMBLIN.
Que la mère n'avait osé espérer que je consentisse. Jugez de la peur qu*clle aura, et des démarches qu'elle va faire? Jouera-t-elle bien son rôle?
ARAMINTE
Oh! diaprés nature.
MADAME AMBLIN, riant.
Mon neveu et sa maîtresse seront-ils, de leur côté, de bons acteurs, à votre avis? Car ils ne sauront pas que je me divertis, non plus que le reste des acteurs.
ARAMINTE
Cela sera plaisant; mais il n'y a que mon rôle qui m'embarrasse. A quoi puis-je vous être bonne?
MADAME AMBLIN.
Vous avez trois fois plus de bien qu'Angélique; vous êtes veuve, et encore jeune. Vous m'avez fait confidence de votre inclination pour mon neveu ; tout est dit. Vous n'avez qu'à vous conformer à ce que je vais faire. Voici mon neveu, et nous en sommes à la première scène; êtes-vous prête?
ARAMINTE
Oui.
M"« AMELIN, ARAMINTE, ÉRASTE
ÉRASTE
Vous m'avez ordonné de revenir; que voulezvous, madame? La compagnie vous attend.
MADAME AMBLIN.
Qu'elle m'attende, mon neveu; je ne suis pas près de la rejoindre.
ÉRASTE
Vous me paraissez bien sérieuse, madame; de quoi s'agit-il?
MADAME AMBLIN, montrant Âraminte.
Éraste, que pensez-vous de madame?
Moi? ce que tout le monde en pense; que madame est fort aimable.
ARAMINTE
La réponse est flatteuse.
1ÊRASTE.
Elle est toute simple.
MADAME AMBLIN.
Mon neveu, son cœur et sa main, joints à trente mille livres de rente, ne valent-ils pas bien qu*on s'attache à elle?
ÉRASTE
Y a-t-il quelqu'un à qui il soît besoin de persuader cette vérité-là?
MADAME AMELIN
Je suis charmée de vous en voir si persuadé vous-même.
ÉRASTE
A propos de quoi en èles-vous si charmée, madame?
MADAME AMELIN
C'est que je trouve à propos de vous marier avec elle.
ÉRASTE
Moi, ma tante? vous plaisantez, et je suis sôr que madame ne serait pas de cet avis-là.
MADAME AMELIN
C'est pourtant elle qui me le propose.
ÉRASTE
Dem'épouserl vous, madame^
ARAMINTE
Pourquoi non, Éraste? cela me paraîtrait assez convenable; qu'en dites-vous?
MADAME AMELIN
Ce qu*il en dit? En êtes-vous en peine?
ARAMINTE
Il ne répond pourtant rien.
MADAME AMBLIN.
C'est d'étonnement et de joie, n*est-ce pas, mon neveu ?
ÉRASTE
Madame...
MADAME AMELIN
Quoi?
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éaASTE.
On n'épouse pas deux femmes.
HADÀMB AMELIK.
Où en prenez-vous deux? on ne vous parle que de madame.
ARAMINTE
Et vous aurez la bonté de n*épouser que moi non plus, assurément.
ÉRASTE
Vous méritez un cœur tout entier, madame; et vous savez que j'adore Angélique, qu'il m'est impossible d'aimer ailleurs.
ARAMINTE
Impossible, Ëraste, impossible! Ohl puisque vous le prenez sur ce ton-là, vous m'aimerez, s'il vous plaît.
ÉRASTE
Je ne m'y attends pas, madame.
ARAMINTE
Vous m'aimerez, vous dis-jc; on m'a promis votre cœur, et je prétends qu'on me le tienne. Je crois que d'en donner deux cent mille écus, c'est le payer tout ce qu'il vaut, et qu'il y en a peu de ce prix-là.
ÉRASTE
Angélique l'estimerait davantage.
MADAME AMELIN
Qu'elle l'estime ce qu'elle voudra, j'ai garanti que madame l'aurait; il faut qu'elle l'ait, et que vous dégagiez ma parole.
Ah! madame, voulez-vous me désespérer?
ARAMINTE
Comment donc, vous désespérer?
MADAME AMELIN
Laissez-le dire. Courage, mon neveu, courage!
ÉRASTE
Juste ciel I
M»« AMELIN, ARAMINTE, M»« ARGANTE, ANGÉLIQUE, ÉRASTE
MADAME ARGANTE
Je viens vous chercher, madame, puisque vous ne venez pas. Mais que vois-je? Éraste soupire! Ses yeux sont mouillés de larmes ! Il parait désole ! Que lui est-il donc arrivé?
MADAME AMELIN
Rien que de fort heureux, quand il sera raisonnable. Au reste, madame, j'allais vous informer que nous sommes sur notre départ^ Araminte, mon neveu et moi. NPauriez-vous rien à mander , à Paris?
MADAME ARGANTE
A Paris ! Quoi ! est-ce que vous y allez, madame?
MADAME AMELIN
Dans une heure.
Vous plaisantez, madame; et ce mariage?...
MADAME AMELIN
Je pense que le mieux est de le laisser là. Le dégoût que vous avez marqué pour ce petit divertissement, qui me flattait, m'a fait faire quelques réflexions. Vous êtes trop sérieuse pour moi. Taime la joie innocente; elle vous déplatt. Notre projet était de demeurer ensemble ; nous pourrions ne nous pas convenir ; n'allons pas plus loin.
MADAME ARGANTE
Gomment ! une comédie de moins romprait un mariage, madame? Eh! qu'on la joue, madame; qu'à cela ne tienne ; et si ce n'est pas assez, qu'on y joigne l'opéra, la foire, les marionnettes, et tout ce qu'il vous plaira, jusqu'aux parades.
MADAME AMELIN
Non ; le parti que je prends vous^dispense de cet embarras-là. Nous n'en serons pas moins bonnes amies, s'il vous plaît; mais je viens de m'engager avec Araminte, et d'arrêter que mon neveu l'épousera.
MADAME ARGANTE
Araminte à votre neveu, madame! Votre neveu épouser Araminte! Quoi! ce jeune homme!...
ARAMINTE
Que voulez-vous? Je suis à marier aussi bien qu'Angélique.
ANGÉLIQUE, triitemenU Éraste y consent-il ?
ERASTE
Vous voyez mon trouble; je ne sais plus où j'en suis.
Est-ce là tout ce que vous répondez? Emmenezmoi, ma mère^ retirons-nous ; tout nous trahit.
ÉRASTE
Moi, vous trahir, Angélique! moi, qui ne vis que pour vous I
MADAME AMELIN
Y songez-vous, mon neveu, de parler d'amour à une autre, en présence de madame que je vous destine?
MADAME ARGANTE
Mais, en vérité, tout ceci n'est qu'un rêve.
MADAME AMELIN
Nous sommes tous bien éveillés, je pense.
MADAME ARGANTE
Mais, tant pis, madame, tant pis ! Il n'y a qu'un rêve qui puisse rendre ceci pardonnable^ absolument qu'un rêve, que la représentation de votre misérable comédie va dissiper. Allons vite, qu'on s'y prépare ! On dit que la pièce est un impromptu; je veux y jouer moi-même; qu'on tâche de m'y ménager un rôle. Jouons-y tous, et vous aussi, ma fille.
ANGÉLIQUE
Laissons-les, ma mère ; voilà tout ce qu'il nous reste à faire.
LES ACTEURS DE BONNE FOI, SCÈNE XII
MADAMB ARGAKTE.
Je ne serai pas une grande actrice, je n'en serai que plus réjouissante.
M AOAHB AMBUN.
Vous joueriez à merveille, madame, et votre vivacité en est une preuve; mais je ferais scrupule d'abaisser votre gravité jusque-là.
MADAME ARGANTE
Que cela ne vous inquiète pas. G*est Merlin qui est Fauteur de la pièce; je le vois qui passe; je vais la lui reconmiander moi-même. Merlin ! Merlio! approchez.
MADAME AMBLm.
Ëhl non, madame, je vous prie.
éRASTE, à madame Àmelin,
Souffrez qu^on la joue, madame. Voulez-vous qu'une comédie décide démon sort, et que ma vie dépende de deux ou trois dialogues?
MADAME ARGAMTE.
Non, non, elle n'en dépendra pas.
SCÈNE XI
M- AMEUN, ARAMINTE, M— ARGANTE, ÉRASTE, ANGÉUQUE, MERLIN.
MADAME ARGANTE, à Merlin,
Lacomédie que vous nous destinez est-elle bientôt prêle?
¥di rassemblé tous nos acteurs; ils sont là, et nous allons achever de la répéter, si Ton veut.
MADAME ARGANTE
Qu'ils entrent.
MADAME AMBLIN.
En vérité, cela est inutile.
MADAME ARGANTE
Point du tout, madame.
ARAMINTE
Je ne présume pas, quoi que Ton fasse, que madame veuille rompre l'engagement qu'elle a pris avec moi. La comédie se jouera quand on voudra; mais Éraste m'épousera, s'il vous plaît.
MADAME ARGANTE
Vous, madame? Avec vos quarante ans! il n'en sera rien, s'il vous platt vous-même ; et je vous le dis tout franc, vous avez là un très-mauvais procédé, madame ; vous êtes de nos amis; nous vous invitons au mariage de ma fille, et vous prétendez en faire le vôtre et lui enlever son mari, malgré tonte la répugnance qu'il en a lui-même ; car il vons refuse, et vous sentez bien qu'il ne gagnerait pas au change. En vérité, vous n'êtes pas concevable; à quarante ans lutter contre vingt! Vous rêvez, madame. Allons, Merlin, qu'on achève.
SCÈNE XII
M»« AMEUN, ARAMINTE, M»« ARGANTE, ÉRASTE, ANGÉLIQUE, MERLIN, BLAISE , LISETTE,
MADAME ARGANTE, A Merlin et aux autres acteur» de la
comédie.
J'ajoute dix pistoles à ce qu'on vous a promis, pour vous exciter à bien faire. Asseyons-nous, madame, et écoutons.
MADAME AUELIN.
Écoutons donc, puisque vous le voulez.
MERLIN
Avance, Biaise; reprenons où nous en étions. Tu te plaignais de ce que j'aime Colette; et c'est, dis-tu, Lisette qui te l'a appris ?
BLAISE
Bon ! qu'est-ce que vous voulez que je dise davantage?
MADAME ARGANTE
Vousplatt-il de continuer. Biaise?
BLAISE
Non ; noute mère m'a défendu de monter sur le thiàtre.
MADAME ARGANTB.
Et moi, je lui défends de vous en empêcher; je vous sers de mère ici, c'est moi qui suis la vôtre.
BLAISE
Et au par-dessus, on se raille de ma parsonne dans ce peste de jeu-là, noute maîtresse. Colette y faitsemblant d'avoirle cœur tendre pour monsieur Merlin, monsieur Merlin de li céder le sien ; et, maugré la comédie, tout ça est vrai, noute mattresse ; car ils font semblant de faire semblant, rien que pour nous en revendre; et ils ont tous deux la malice de s'aimer tout de bon en dépit de Lisette qui n'en tàlcra que d'une dent, et en dépit de moi, qui sis pourtant retenu pour gendre de mon biau-père. (U$ dames rient,)
MADAME ARGANTE
Eh ! le butor ! on a bien affaire de vos bêtises. Et vous, Merlin, de quoi vous avisez-vous d'aller faire une vérité d'une bouffonnerie? Laissez-lui sa Colette, et mettez-lui l'esprit en repos.
COLETTE
Oui; mais je ne veux pas qu'il me laisse, moi; je veux qu'il me garde.
MADAMB ARGANTE.
Qu'est-ce que cela signifie, petite fille? Retirezvous, puisque vous n'êtes pas de cette scèneci ; vous paraîtrez quand il sera temps; continuez, vous autres.
MERLIN
Allons, Biaise; tu me reproches que j'aime Colette ?
BLAISE
Eh! morguié, est-ce que ça n'est pas vrai?
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UEBUN.
Que veax-tUy mon enrant? elle est si jolie, que je n'ai pu m'en empêcher.
BLAISE, à madame Argante,
Eh bian I madame Arganie, Yelà-t-il pas qu'il le confesse li-même?
MADAME ARGANTE
Qu'est«ce que cela te fait, dès que ce n'est qu'une comédie?
BLAISE
Je m'embarrasse, monguîél bian de la farce; qu'aile aille au guiable, et tout le monde avec l
MERLIN
Eocore !
MADAME ARGAMTE.
Quoi I on ne parviendra pas à vons faire continuer ?
MADAME AMELIN
Eh I madame, laissez là ce pauvre garçon. Vous voyez bien que le dialogue n'est pas son fort.
MADAME ARGANTE
Son fort ou son faible, madame; je veux qu'il réponde ce qu'il sait, et comme il pourra.
COLETTE
Il braira tant qu'on voudra; mais c'est là tout.
BLAISE
Eh ! pardi ! faut bian braire, quand on en a sujet.
A quoi sert tout ce que vous faites là, madame? Quand on achèverait cette scène-ci, vous n'avez pas l'autre; car c'est moi qui dois la jouer, et je n'en ferai rien.
MADAME ARGANTE
Oh l VOUS la jouerez, je vous assure.
LISETTE
Ah I nous verrons si on me fera jouer la comédie malgré moi.
SCÈNE XIII
M»« AMELIN, ARAMINTE, !!«• ARGANTE, ÉRASTE, ANGÉLIQUE, MERLIN, BLAISE, LISETTE, COLETTE, UN NOTAIRE.
LE NOTAmE, s'adressant à madame Amelin,
Voilà, madame, le contrat que vous m'avez demandé; on y a exactement suivi vos intentions.
MADAME AMEUN, à Àramînte, bat.
Faites comme si c'était )e vôtre. (A madame -^rgante.) Ne voulez-vous pas bien honorer ce contrat-là de votre signature^ madame ?
MADAME ARGANTE
Et pour qui est-il donc, madame?
ARAMINTE
C'est celui d'Éraste et le mien.
MADAME ARGANTE
Moil signer votre contrat, madame ! ah! je n'aurai pas cet honneur-là, et vous aurez, s'il vous
platt, la bonté d'aller vous-même le signer ailleurs. {Au notaire,) Remportez, remportez cela, monsieur. {A madame Amalin,) Vous n'y songez pas, madame; on n'a point ces procédés-là ; jamais on n'en vit de pareils.
MADAME AMELIN
U m'a paru que je ne pouvais marier mon neveu chez vous sans vous faire cette honnêteté-là, madame, et je ne quitterai point que vous n'ayez signé, qui pis est; car vous signerez.
MADAME ARGANTE
Oh! il n'en sera rien; car je m'en vais.
MADAME AMELIN
Vous resterez, s'il vous platt; le contrat ne saurait se passer de vous. (A Armninie.) Aidez-moi, madame; empêchons madame Argante de sortir.
ARAMINTE
Tenez ferme ; je ne plierai point non plus.
MADAME ARGANTE
Où en sommes-nous donc, mesdames? Nesuis-je pas chez moi?
ÉRASTE, ù madame Amelin,
Eh ! à quoi pensez-vous, madame? Je mourrais moi-même plutôt que de signer.
MADAME AMELIN
Vous signerez tout à l'heure^ et nous signerons tous.
MADAME ARGANTE
Apparemment que madame se donne ici la comédie, au défaut de celle qui lui a manqué.
MADAME AMELIN, riant.
Ah ! ah ! ah I Vous avez raison ; je ne veux rien perdre.
LE NOTAIRE
Accommodez-vous donc, mesdames ; car d'autres affaires m'appellent ailleurs. Au reste, suivant toute apparence, ce contrat est à présent inutile, et n'est plus conforme à vos intentions, puisque c'est celui qu'on a dressé hier, et qu'il est au nom de monsieur Éraste et de mademoiselle Angélique.
MADAME AMELIN
Est-il vrai ? Oh ! sur ce pied-là, ce n'est pas la peine de le refaire; il faut le signer comme il est.
ÉRASTE
Qu'entends-je?
MADAME ARGANTE
Ah! ah! j'ai donc deviné; vous vous donniez la comédie, et je suis prise pour dupe; signons donc. Vous êtes toutes deux de méchantes personnes.
ÉRASTE
Ah ! je respire.
ANGÉLIQUE
Qui l'aurait cru? Il n'y a plus qu'à rire.
ARAMINTE, à madame Argante,
Vous ne m'aimerez jamais tant que vous m'avez haïe ; mais mes quarante ans me restent sur le cœur; je n'en ai pourtant que trente-neuf et demi.
Je vous en aurais donné cent dans ma colère;
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et je Yons conseille de vous plaindre, après la scène que je viens de vous donner!
MADAME AMELIN
Et le tout sans préjudice de la pièce de Merlin.
MADAME ARGAKTB.
Obi je ne vous le disputerai plus, je n'en fais que rire; je soufflerai volontiers les acteurs, si l'on me fâche encore.
USBTTB.
Vous voilà raccommodés ; mais nous...
MERUN.
Ma foi, veux-tu que je te dise? Nous nous régalions nous-mêmes dans ma parade pour jouir de toutes vos tendresses.
COLETTE
Biaise, la tienne est de bon acabit ; j*en suis bien contente.
BLAISE
Tout de bon? baille-moi donc une petite franchise pour ma peine.
Pour moi, je t'aime toujours; mais tu me le paieras, car je ne t'épouserai de six mois.
MERLIN
Ohl Je me fâcherai aussi, moi.
MADAME ARGANTE
Va, va, abrège le terme, et le réduis à deux heures de temps. Allons terminer.
FIK DES ACTBURS DB BONMB FOI.
ARLEQUIN POLI PAR L'AMOUR
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
BEPBÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 16 JUILLET 1700.
PERSONNAGES
LA. FÉE
TBIYELIN , domestique de la fée.
ARLEQUIN , jeune homme enleTé par la fde. SILVIA» bergère, amante d'Arlequlii.
PERSONNAGES
UN BERGER, amonreux de Silm.
AUTRE BERGÈRE, cousine de Sikia.
TbOOPI DI S4RSIU1S IT CHÂKTIDES.
TbOUPI 01 LDTIliS.
lia aoène est tour à tour dans le palalB de la fée et dans une oampagne Toteine de ce palais.
LA FÉE, TRIVELIN
TRIVELIN, à la fée, qui ioupire.
Vous soupirez, madame; et, malheureusement pour vous, vous risquez de soupirer longtemps, si voire raison n*y met ordre. Me permettrez-vous de vous dire ici mon sentiment?
LA FÉE
Parle.
TRIVBUN.
Le jeune homme que vous avez enlevé à ses parents est un beau brun, bien fait; c^est la figure la plus charmante du monde. Il dormait dans un bois quand vous le vîtes, et c'était assurément voir TAmour endormi. Je ne suis donc point surpris du penchant subit qui vous a prise pour lui.
LA FÉE
Est-il rien plus naturel que d'aimer ce qui est aimable?
TRIVELIN
Oh ! sans doute ; cependant, avant cette aventure^ vous aimiez assez le grand enchanteur Merlin.
LA FÉE
Eh bien! l'un me fait oublier l'autre; cela est encore fort naturel.
TRIVELIN
C'est la pure nature; mais il reste une petite observation à faire; c'est que vous enlevez le jeune homme endormi, quand peu de jours après vous allez épouser le même Merlin qui en a voire parole. Ohl cela devient sérieux; et, entre nous, c'est prendre la nature un peu trop à la lettre. Cependant, passe encore ; le pis qu'il en pouvait arriver, c'était d'être infidèle; cela serait trèsvilain dans un homme; mais dans une femme, cela est 'pi us supportable. Quand une femme est fidèle, on l'admire ; mais il y a des femmes mo-
destes, qui n'ont pas la vanité de vouloir être admirées. Vous êtes de celles-là; moiasde gloire, et plus de plaisir; à la bonne heure!
LA FÉE
De la gloire à la place où je suis ! Je serais une grande dupe de me gêner pour si peu de chose.
TRIVELIN
C'est bien dit; poursuivons. Vous portez le jeune homme endormi dans votre palais, et tous voilà à guetter le moment de son réveil ; vous êtes en habit de conquête et daos un attirail di^e du mépris généreux que vous avez pour la gloire. Vous vous attendiez de la part du beau garçon à la surprise la plus amoureuse; il s'éveille, et vous salue du regard le plus imbécile que jamais nigaud ait porté. Vous vous approchez; il bâille deux ou trois fois de toutes ses forces, s'allonge, se retourne et se rendort. Voilà l'histoire curieuse d'un réveil qui promettait une scène si intéressante. Vous sortez en soupirant de dépit, et peutêtre chassée par un ronflement de basse-taille, aussi nourri qu'il en soit. Une heure se passe; il se réveille encore, et, ne voyant personne auprès de lui, il crie : Hé! A ce cri galant, vous rentrez; l'Amour se frottait les yeux. Que voulez-vous, beau jeune homme? lui dites-vous. Je veux goûter, moi, répond-il. Mais n'ôtes-vous point surpris de me voir? ajoutez-vous. Ehl mais, oui, repart-il. Depuis quinze jours qu'il est ici, sa conversation a toujours été de la même force. Cependant vous l'aimez; et, qui pis est, vous laissez penser à Merlin que lui, Merlin, va vous épouser; et votre dessein, m'avez-vous dit, est, s'il est possible, d'épouser le jeune homme. Franchement, si vous les prenez tous deux, suivant toutes les règles, le second mari doit gâter le premier.
LA FÉE
Je vais te répondre en deux mots. La figure du jeune homme en question m'enchante; j'ignorais qu'il eût si peu d'esprit quand je l'ai enlevé. Pour
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AILEQUin rOLI PAR L'ANOUR.
ARLEQUIN 5u. ....«„ j,li,'
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moi, sa bèlisc ne me rebute poÎDt; j'aime, avec les grâces qu*il a déjà, celles que lui prêtera Tesprit quand il eo aura. Quelle volupté de voir un homme aussi charmant me dire, à mes pieds : Je vous aimel II est déjà le plus beau brun du monde ; mais sa bouche, ses yeux, tous ses traits seront adorables, quand un peu d'amour les aura retouchés ; mes soins réussiront peut-être à lui en inspirer. Souvent il me regarde, et tous les jours je crois être au moment où il peut me sentir et se sentir lui-même. Si cela lui arrive, sur-le-champ j'en fais mon mari. Cette qualité le mettra alors à l'abri des fureurs de Merlin; mais, avant cela, je n'ose mécontenter cet enchanteur, aussi puissant que moi, et avec qui je différerai le plus longtemps que je pourrai.
Mais si le jeune homme n'est jamais ni plus amoureux ni plus spirituel, si l'éducation que TOUS tâchez de lui donner ne réussit pas, vous épouserez donc Merlin?
LA FÉE
Non; car, en l'épousant même, je ne pourrais me déterminer à perdre l'autre de vue; et si jamais il venait à m'aimer, toute mariée que je serais, je veux bien te l'avouer, je ne me fierais pas à moi.
TRIVELIN
Oh! je m*en serais bien douté sans que vous me Teussiez dit. Femme tentée et femme vaincue, c'est tout un. Mais je vois notre bel imbécile qui Tient avec son maître à danser.
SCËNE II
ARLEQUIN entre ^ la té le dans l' estomac ^ ou de toute autre façon niaise; SON MAITRE A DANSER, LA FÉE, TRIVEUN.
LA PÊB.
Eh bien! aimable enfant, vous me paraissez triste ; y a-t-il quelque chose ici qui vous déplaise?
ARLEQUIN
Moi, je n'en sais rien.
LA FEE, à Trivelin qui rit.
Oh! je vous prie, ne riez pas; cela me fait injure. Je l'aime, cela suffit pour que vous deviez le respecter. (Pendantce temps Arlequin prend des mouches, la fée continue à parler à Arlequin.) Voulez- VOUS bien
prendre votre leçon, mon cher enfant?
ARLEQUIN, comme n'ayant pas entendu.
Hein?
LA FÉE
Voulez-vous prendre votre leçon, pour l'amour de moi?
ARLEQUIN
Koo.
LA FÉE
Quoi I vous me refusez si peu de chose, à moi qui vous aime?
{Alors Arlequin lui voit une grosse bague au doigt ; t7 lui va prendre la main, regarde la bague, et lève la tête en se mettant à rire niaisement.)
LA FEE
Voulez-vous que je vous la donne?
ARLEQUIN
Oui-dà.- •
LA TÈE tire la bague de son doigt, et la lui présente. Comme il la prend grossièrement, elle lui dit :
Mon cher Arlequin, un beau garçon comme vous, quand une dame lui présente quelque chose, doit lui baiser la main en le recevant.
(Arlequin alors prend goulûment la main dé la fée qu'il
baise.) LA FÉE, û Trivelin.
Il ne m'entend pas; mais du moins sa méprise m'a fait plaisir. {Elle ajoute :) Baisez la vôtre à
présent. [Arlequin baise le dessus de sa main; la fée soupire, et lui donnant sa bague, lui dit :) La voilà ; en
revanche, recevez votre leçon.
{Alors le maître à danser apprend à Arlequin à faire la ré~ vérence. Arlequin égaie cette tcine de tout ce que sou génie peut lui fournir de propre au sujet.)
ARLEQUIN
Je m'ennuie.
LA FEE
En voilà donc assez ; nous allons lâcher de vous divertir.
ARLEQUIN, sautant de joie.
Divertir! divertir!
DE CHANTEURS ET DANSEURS
{ia Fée fait asseoir Arlequin auprès d'elle sur un banc de gazon. Pendant qu*on danse ^ Arlequin siffle.)
UN CHANTEUR, à Arlequin, Beau brunet, TAmour vous appelle.
ARLEQUIN, se levant niaisement.
Je ne l'entends pas ; où est-il ? (// appelle.)Ré ! hc !
LE CHANTEUR continue.
Beau brunet, TAmour vous appelle.
ARLEQUIN, en se rasseyant.
Qu'il crie donc plus haut.
LE CHANTEUR, en lui montrant la fée.
Voyez-vous cet objet charmant ?
Ses yeux dont Tardeur étincelle, Vous répètent à tout moment :
Beau brunet, l'Amour vous appelle.
ARLEQUIN, regardant les yeux de la fée.
Dame! cela est drôle.
ARLEQUIN POLI PAR L'AMOUR, SCÈNE V
UNE CHANTEUSE, BBRGàRB, ù Arlequin,
Aimez, aimez; rien n*est si doux.
ARLEQUIN
Apprenez, apprenez-moi cela.
LA CHANTEUSE continue en le regardant.
Ah ! que je plains votre ignorance I Quel bonheur pour moi, quand j*y pense,
{Elle montre le chanteur,) Qu'A lys en sache plus que vous l
LA FÉE
Cher Arlequin, ces tendres chansons ne tous inspirent-elles rien? Que sentez-vous?
ARLEQUIN
Je sens un grand appétit.
C'est-à-dire qu*il soupire après sa collation. Mais voici un paysan qui veut vous donner le plaisir d'une danse de village ; après quoi nous irons manger. {Un paysan dame,)
LA FÉE se rassied^ et fait asseoir Arlequin qui M'endort,
Quand la danse finit, la fée le tire par le bras^ et lui
dit en se levant :
Vous vous endormez ? Que faut-il donc faire pour vous amuser?
ARLEQUIN, en se réveillant, pleure, Hi I hi ! hi 1 Mon père I Eh ! je ne vois point ma mère.
LA FÉE, à Trivelin,
Emmenez-le; il se distraira peut-être, en mangeant, du chagrin qui le prend. Je sors d*ici pour quelques moments. Quand il aura fait collation, laissez-le se promener où il voudra.
SCÈNE IV
{Sfflvia entre eur la seine en habit de bergère^ une àoHlette à la mains iw berger la mit,)
SILYIA, LE BERGER.
LE BERGER
Vous me fuyez, belle Silvial
SILVU.
Que voulez-vous que je fasse? vous m'entretenez d'une chose qui m'ennuie; vous me parlez toujours d'amour.
LE BERGER
Je vous parle de ce que je sens.
Oui ; mais je ne sens rien, moi,
LE BERGER
Voilà ce qui me désespère.
SILVIA
Ce n'est pas ma faute. Je sais bien que toutes nos bergères ont chacune un berger qui ne les quitte point; elles me disent qu'elles aiment, qu'elles soupirent; elles y trouvent leur plaisir. Pour moi, je suis bien malheureuse : depuis que
vous dites que vous soupirez pour moi, j'ai fait ce que j'ai pu pour soupirer aussi ; car j'aimerais autant qu'une autre à être bien aise. S'il y avait quelque secret pour cela, tenez, je vous rendrais heureux tout d'un coup; car je suis naturellement bonne.
LE BERGER
Hélas I pour de secret, je n'en sais point d'autre que celui de vous aimer moi-même.
SILVU.
Apparemment que ce secret-là ne vaut rien; car je ne vous aime point encore, et j'en suis bien fâchée. Gomment avez-vous fait pour m'aimer, vous?
LB BERGER
Moi! Je vous ai vue; voilà tout.
SILYU.
Voyez quelle différence I et moi, plus je vous vois, et moins je vous aime. N'importe; allez, allez, cela viendra peut-être ; mais ne me gênez point. Par exemple, à présent, je vous haïrais si vous restiez ici.
LE BERGEB.
Je me retirerai donc, puisque c'est vous plaire; mais, pour me consoler, donnez-moi votre main, que je la baise.
SILVU.
Ohl non; on dit que c'est une faveur, et qu'il n'est pas honnête d'en faire; et cela est vrai, car je sais bien que les bergères se cachent de cela.
LE BERGER
Personne ne nous voit.
SILVU.
Oui; mais puisque c'est une faute, je ne veux point la fkire qu'elle ne me donne du plaisir comme aux autres.
LE BERGER
Adieu donc, belle Silvia; songez quelquefois à moi.
SILVU.
Oui, oui.
SILVIA, ARLEQUIN
SILVU.
Que ce berger me déplatt avec son amour! Toutes les fois qu'il me parle, je suis tonte de méchante humeur. ( Voyant Arlequin,) Mais qui est-ce qui vient-là? Ah! mon Dieu! le beau garçon!
ARLEQUIN entre en jouant au volant; il vient de cette façon jusqu'aux pieds de Silvia; /A, en jouant^ il laisse tomber le volant^ et, en se baissant pour le ramaeser^ il voit Silvia, U demeure étonné et courbé; petit ù petit et par secousses^ il u redresse le corps. Quand il s*est entièrement redressé^ il la regarde; elle^ hon^ leuse^ feint de se retirer; dane son embarras^ ii Var* rite, et dit:
Vous êtes bien pressée I
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savu.
Je me retire» car je ne vous connais pas.
ABLEQUIN.
Vous ne me connaissez pas! tant pis; faisons connaissance, Toulez-yous?
SILYIA, enewe A<mfeai«e.
Je le veux bien.
ARLEQUIN, en riant,
QaeTOus êtes jolie?
savu.
Vous êtes bien obligeant.
ABLIQUIN.
Ob I point ; je dis la vérité.
SILVIA, en riant un peu à son tour.
Vous êtes bien joli aussi, yous.
ARLBQITIN.
Tant mieux! Où demeurez-vous? Je vous irai voir.
8n.TIA.
Je demeure tout prés; mais il ne faut pas venir; il vaut mieux nous voir toujours ici, parce qu*il y a un berger qui m'aime; il serait jaloux, il nous saivrait.
ARLEQUIN
Ce berger-là vous aime !
SILVU.
Oui.
ARLEQUIN
Voyez donc cet impertinent! je ne le veux pas, moi. Est-ce que vous l'aimez, vous?
SILVU.
Non, je n'en ai jamais pu venir à bout.
ARLXQUIN.
C'est bien fait; il faut n'aimer personne que BOUS deux; voyez si vous le pouvez.
SILVIA
Ohl de reste ; je ne trouve rien de si aisé.
ARLEQUIN
Tout de bon?
SILVIA
Oh! je ne mens jamais. Hais où demeurez- vous aussi?
Dans cette grande maison.
SILVU.
Quoi ! chez la fée?
ARLEQUIN
Oui.
SILVU, tritlemeni,
J*ai toujours eu du malheur.
ARLEQUIN, triêlement aiciii.
Qu'est-ce que vous avez, ma chère amie?
SILVU.
Cest que cette fée est plus belle que moi, et j'ai peor que notre amitié ne tienne pas.
ARLEQUIN, impatiemment,
raimerais mieux mourir. (Temlremenf.) Allez, ne vous affligez pas, mon petit cœur.
SILVIA
Vous m'aimerez donc toujours?
ARLEQUIN
Tant que je serai en vie.
SILVU.
Ce serait bien dommage de me tromper ; je suis si simple! Mais mes moutons s'écartent, on me gronderait s'il s'en perdait quelqu'un ; il faut que je m'en aille. Quand reviendrez-vous?
ARLEQUIN, avec chagrin.
Oh ! que ces moutons me fâchent I
SILVU.
Et moi aussi ; mais que faire? Serez-vous ici sur le soir?
ARLEQUIN
Sans faute. {Il iui prend la main.) Oh ! les jolis petits doigts! (// lui baise la main,) Je n'ai jamais eu de bonbon si bon que cela.
SILVU, en riant.
Adieu donc. {A part,) Voilà que je soupire, et je n'ai point eu de secret pour cela.
(Elle laisse tomber son mouchoir en s'en allant, ARLEQUIN, ramassant le mouchoir.
Mon amie!
SILVU.
Que voulez-vous, mon ami? Ah! c*est mon mouchoir; donnez.
ARLEQUIN le tendy et puis le retire; il hésite.
Non, je veux le garder; il me tiendra compagnie. Qu'est-ce que vous en faites?
SILVU.
Je me lave quelquefois le visage, et je m'essuie avec.
ARLEQUIN
Et par où vous sert-il, afln que je le baise par là?
SILVU.
Partout ; mais j'ai hâte, je ne vois plus mes moutons. Adieu; jusqu'à tantêt.
{Arlequin la salue en faisant des lazzi^ et se retire,)
SCÈNE VI
LA FÉE, TRIVELTN.
LA FÉE
Eh bien ! notre jeune homme a-t-îl goûté?
TRIVELIN
Oui, goûté comme quatre; il excelle en fait d'appétit.
LA FEE
Où estril à présent?
TRIVEUN.
Je crois qu'il joue au volant dans les prairies; mais j'ai une nouvelle à vous apprendre.
LA FÉE
Quoi? qu'est-ce que c'est?
TRIVELIN
Merlin est venu pour vous voir.
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LA réz.
Je suis ravie de ne m*y être point rencontrée; car c'est une grande peine que de feindre de l'amour pour qui Ton n'en sent plus.
TRIVEkIN.
En vérité, madame, c*est bien dommage que ce petit innocent l'ait chassé de votre cœur. Merlin est au comble de la joie; il croit vous épouser incessamment. Imagines-tu quelque chose d'aussi beau qu'elle? me disait-il tantôt, en regardant votre portrait. Ah! Trivelin, que de plaisirs m'attendent! Hais je vois bien que, de ces plaisirs-là, il n'en tàtera qu'en idée; et cela est d'une trisle ressource, quand on s'en est promis la belle et bonne réalité. U reviendra; comment vous tirerezvous d'alTaire avec lui?
LA FÉB.
Jusqu'ici je n'ai d'autre parti à prendre que de le tromper.
TBIVBLIN.
Et n'en sentez-vous pas quelque remords de conscience?
LA FEE
Ohl j'ai bien d'autres choses en tête qu à m'amuser à consulter ma conscience sur une bagatelle.
TRIVELIN, à part.
Voilà ce qui s'appelle un cœur de femme complet.
LA FEE.'
Je m'ennuie de ne point voir Arlequin; jevais le chercher; mais le voilà qui vient à nous. Qu'en dis-tu, Trivelin? il me semble qu'il se tient mieux qu'à l'ordinaire.
Arlequin arrive tenant en mam le mouchoir de Siîvia qu*H regarde f et dont il $e frotte tout doucement le viiage»)
LA FÉE, TRIVELIN, ARLEQUIN
LA FÉE , continuant de parler ù Trivelin.
Je suis curieuse de voir ce qu'il fera tout seul. Mets toi à côté de moi ; je vais tourner mon anneau, qui nous rendra invisibles.
(Arlequin arrive au bord du théâtre^ et il iaute en tenant le mouchoir de Silvia; il le met eur «on $ein^ il te couche et te roule dettut; et tout cela gaiement,) LA FÉE , à Trivelin^
Qu'est-ce que cela veut dire? Cela me paratl singulier. Où a-t-il pris ce mouchoir? Ne serait-ce pas un des miens qu'il aurait trouvé? Ahl si cela était, Trivelin, toutes ces postures-là seraient de bon augure.
TRIVELIN
Je gagerais, moi, que c'est un linge qui sent le musc.
LA FÉE
Oh! non. Je veux lui parler; mais éloignonsnous un peu, pour feindre que nous arrivons.
{Elle ê*éloigne de quelquet pet,) ARLEOUIN, «e promène en ehaniant.
Ter li ta ta li ta.
LA FÉE
Bonjour, Arlequin.
ARLEQUIN, en tirant le pîed^ et mettant le mouchoir mis
ton brat.
Je suis votre très-humble serviteur.
LA FÉE, a part^ à Trivelin.
Comment ! voilà des manières I II ne m'en a jamais tant dit depuis qu'il est ici.
ARLEOUIN, à la fée.
Madame, voulez-vous avoir la bonté de vouloir bien me dire comment on est quand on aime une personne?
LA FÉE, charmée^ à Trivelin.
Trivelin , entends-tu? (1 Arlequin.) Quand on aime, mon cher enfant, on souhaite toujours de voir les gens ; on ne peut se séparer d'eux ; on les perd de vue avec chagrin. Enfin on sent des transports, des impatiences et souvent des désirs. ARLEQUIN^ en êautant droite et ù part.
M'y voilà.
LA FEE
Est-ce que vous sentez tout ce que je dis là ?
ARLEQUIN, d'un air indifférent.
Non, c'est une curiosité que j'ai.
TRIVELIN
Il jase, vraiment!
LA FEE
Il jase, il est vrai; mais sa réponse ne me plalt pas. Mon cher Arlequin, ce n'est donc pas de moi que vous parlez ?
ARLEQUIN
Oh ! je ne suis pas un niais ; je ne dis pas ce que je pense.
LA FÉE, avec feu et d^un ton brutque.
Qu'est-ce que cela signifle? Où avez-vous pris ce mouchoir ?
ARLEQUIN, la regardant avec crainte.
Je l'ai pris à terre.
LA FÉE
A qui est-il ?
ARLEQUIN
Il est à.... (Puitt' arrêtant.) Je n'en sais rien.
LA FÉE
U y a quelque mystère désolant là-dessous. Donnez-moi ce mouchoir. {Elle le lui arrache, et aprèt Vavûir regardé avec chagrin , et à part.) U n'est pas à moi; et
il le baisait! N'importe ; cachons-lui mes soupçons, et ne l'intimidons pas; car il ne me découvrirait rien.
ARLEQUIN, humblement, et le chapeau bat.
Ayez la charité de me rendre le mouchoir.
SCÈNE VIII
LA FÉE, TRIVELLN.
LAFÉB.
Ahl Trîvelin, je suis perdue.
TBIVELIN.
Je vous avoue, madame, que voici une aventure où je ne comprends rien. Que serait-il donc arrivé à ce petit peste-là?
LA YÈEf au dieespoir et avec feu,
n a de l'esprit, Trivelin, il en a, et je n'en suis pasmieui; je suis plus folle que jamais. Ah! quel coup pour moi I Que ce petit ingrat vient de me paraître aimable! As-tu vu comme il est changé? As-tu remarqué de quel air il me parlait? combien sa physionomie était devenue fine? Et ce n'est pas de moi qu'il tient toutes ces gràces-là! n a déjà de la délicatesse de sentiment; il s'est retenu, il n'ose me dire à qui appartient le mouchoir; il devine que j'en serais jalouse. Ah I qu'il faatqa^il se soit pris d'amour pour avoir déjà tant d'esprit! Que je suis malheureuse! Une autre lui entendra dire ce je vous aime que j'ai tant désiré, et je sens qu'il méritera d'être adoré; je suis au désespoir. Sortons, Trivelin. Il s'agit ici de découvrir ma rivale ; je vais le suivre et parcourir tous les lieux où ils pourront se voir. Cherche de ton (ôté ; va vite. Je me meurs.
La icine change et repritente une prairie où de loin paie''
eent les moutont,
SILVIA, UNE DE SES COUSINES
SILVIA
Arrête-toi un moment, ma cousine; je t'aurai bientôt conté mon histoire, et tu me donneras quelque avis. Tiens, j'étais ici quand il est venu ; dès qu'il s'est approché, le cœur m'a dit que je l'aimais; cela est admirable! Il s'est approché aussi; il m'a parlé. Sais-tu ce qu'il m'a dit? Qu'il m'aimait aussi. J'étais plus contente que si on m'avait donné tous les moutons du hameau. Vraimont! je ne m'étonne pas si toutes nos bergères
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sont si aises d'aimer; je voudrais n'avoir fait que cela depuis que je suis au monde, tant je le trouve charmant. Mais ce n'est pas tout, il doit revenir icibientôt; il m'a déjà baisé la main, et je vois bien qu'il voudra me la baiser encore. Donne-moi con* seil, toi qui as eu tant d'amants; dois-je le laisser faire?
SILVIA, ARLEQUIN
SILVIA
Voici mon amant; que j'aurai de peine à me retenir !
{Dis qu*Arlequin l'aperçoit, il vient à elle en sautantde joie; il lui fait des caresses avec son chapeau^ auquel il a attaché le mouchoir; il tourne autour deSilvia; tantôt il baise le mouchoir^ tantôt il caresse Silvia.)
ARLEQUIN
Vous voilà donc, mon petit cœur?
SILVIA, en riant.
Oui, mon amant.
Êtes- vous bien aise de me voir?
SILVIA
Assez.
ARLEQUIN
Assez ! ce n'est pas assez.
SILVIA
Oh! si fait; il n'en faut pas davantage.
(Arlequin lui prend la main. Silvia parait embarrassés,]
ARLEQUIN POLI PAR L'AMOUR, SCÈNE XU
ABLBQUIN.
Et moi, je ne Teux pas que vous disiez comme
cela. (Il veut Ivù baiier la main.)
8ILVIA, retirant ta main.
Ne me baisez pas la main, au moins.
ARLEQUIN
Ne Yoi!à-t-il pas encore I Allez, vous êtes une trompeuse. [Il pleure,)
SILVIA, tendrement^ en lui prenant le menton.
Hélas I mon petit amant, ne pleurez pas.
ARLEQUIN, eontittuant de gémir.
Vous m'aviez promis votre amitié.
SILVIA
Eh ! je vous l'ai donnée.
ARLEQUIN
Non ; quand on aime les gens, on ne les empêche pas de baiser sa main.(J?ii lui offrant la sienne.)TeneZj voilà la mienne; voyez si je ferai comme vous.
SILVIA, se reêtouvenant des conseils de ta cousine^ et à
part.
Oh! ma cousine dira ce qu'elle voudra, mais je ne puis y tenir, {ffaut,) Là, là, consolez- vous, mon ami, et baisez ma main puisque vous en avez envie; baisez. Mais écoutez, n'allez pas me demander combien je vous aime ; car je vous en dirais toujours la moitié moins qu'il n'y en a. Gela n'empêchera pas que, dans le fond, je ne vous aime de tout mon cœur; mais vous ne devez pas le savoir, parce que cela vous ôterait votre amitié ; on me l'a dit.
ARLEQUIN, tristement.
Tous ceux qui vous ont ditcela ont fait un mensonge; ce sont des causeurs qui n'entendeat rien à notre affaire. Le cœur me bat quand je baise votre main et que vous dites que vous m'aimez, et c'est marque que ces choses-là sont bonnes à mon amitié.
SILVIA
Cela se peut bien, car la mienne eu va de mieux en mieux aussi, mais n'importe; puisqu'on dit que cela ne vaut rien, faisons un marché, de peur d'accident. Toutes les fois que vous me demanderez si j'ai beaucoup d'amitié pour vous, je vous répondrai que je n'en ai guère, et cela ne sera pourtant pas vrai ; et quand vous voudrez me baiser la main, je ne le voudrai pas, et pourtant j'en aurai envie.
ARLEQUIN, riant.
Eh I eh I cela sera drôle I je le veux bien ; mais, avant ce marché-là, laissez-moi baiser votre main à mon aise; cela ne sera pas du jeu.
SILVIA
Baisez, cela est juste.
ARLEQUIN lui baise et rebaise la main; et après, Jaîsant réflexion au plaisir qu^il vient d^avoir, il dit :
Oh ! mais, mon amie, peut-être que le marché nous fâchera tous deux.
SILVIA
Eh! quand cela nous fâchera tout de bon, ne sommes-nous pas les maîtres?
ARLEQUIN
Il est vrai, mon amie. Cela est donc arrêté?
SILVIA
Oui.
ARLEQUIN
Cela sera tout divertissant : voyons pour voir.
^Arlequin ici badine^ et Pinterroge pour rire.) M'aimez-
VOUS beaucoup?
SILVIA
Pas beaucoup.
ARLEQUIN, sérieusement.
Ce n'est que pour rire au moins; autrement...
SILVIA, riani.
Eh ! sans doute.
ARLEQUIN, poursuivant toujours la badinerie, et riant,
Ahl ah! ah! Donnez-moi votre main, ma mignonne.
8ILVU.
Je ne le veux pas.
ARLEQUIN, souriant.
Je sais pourtant que vous le voudriez bien.
SILVIA
Plus que vous; mais je ne veux pas le dire. ARLEQUIN, souriant encore ici; puis changeant defaçon^ et
tristement.
Je veux la baiser, ou je serai fâché.
SILVIA
Vous badinez, mon ami?
ARLEQUIN, toujours tristement.
Non.
SILVIA
Quoi! c'est tout de bon?
ARLEQUIN
Tout de bon.
SILVIA, en lui tendant la main. Tenez donc.
LA FÉE, ARLEQUIN, SILVIA
LA FÉE, en retournant son anneau, et à part. Ah ! je vois mon malheur.
ARLEQUIN, après avoir baisé la VMin de Silvia* Dame! je badinais.
SILVIA
Je vois bien que vous m* avez attrapée ; mais j'en profite aussi.
ARLEQUIN, gttt lui tient toujours la main.
Voilà un petit mot qui me platt comme tout.
LA FEE, à part,
Ahl juste ciel! quel langage! Paraissons.
(Elle retourne son anneau,) SILVU, effrayée de la voir^ fait un cri, Ahl
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ARLEQUIN
Oufl
LÀ FÉE, à Arietiuitt avec humeur»
Vous eo saTez déjà beaucoup.
ARLEQUIN, embarratté.
Eh ! eh ! je ne savais pourtant pas que tous étiez là.
LA* FÉE, en te regardant.
Ingrat I {Pui$ le touchant de $a baguette.) Suivez-
moi.
[Àpréi ce dernier mof, elle touche auui Silvia êan$ lui
rien dire,) SiLVL&y touchée.
Miséricorde !
[La fée part avec Arlequin^ qui marche devant en tUence,)
SILVIA, LUTINS
SILVIA, eemle, tremblante, et tans bouger.
Ah ! la méchante Temme ! je tremble encore de pear. Hélas! peut-être qu'elle va tuer mon amant, elle ne lui pardonnera jamais de m'aimer. Mais je sais bien comment je ferai ; je m'en vais assembler tous les bergers du hameau, et les mener chez elle : allons. (Silvia là'-deuuM vent marcher, mais tîU ne peut avancer un pas,) Qu'est-ce que j'ai dODC? Je ne puis me remuer. {Elle fait des efforts et ajoute :) Ah! cette magicienne m'a jeté un sortilège aux
jambes. (A ces mots, deux ou trois lutins viennent pour
rtniever.) Aîel aîe! messieurs, ayez pitié de moi; aa secours! au secours!
SCÈNE XIV
ÏA wïne change et représente le jardin de la fée, LA FÉE, ARLEQUIN.
LA FÉB, à Arlequin qui marche devant elle la tête baissée.
Fourbe que tu es 1 je n'ai pu paraître aimable à tes yeoi, je n'ai pu t'inspirer le moindre sentiment, malgré tous les soius et toute la tendresse que lu m'as vus; et ton changement est l'ouvrage d'nne misérable bergère! Réponds, ingrat! que loi troaves-tu de si charmant? Parle.
ARLEQUIN, feignant d^élre retombé dans sa béiise»
Qu'est-ce que vous voulez?
LA FÉB.
Je ne te conseille pas d'affecter une stupidité que tu n'as plus. Si tu ne te montres tel que tu «, tu vas me voir poignarder l'indigne objet de ton choix.
ARLEQUIN, vile et avec crainte.
Eh! non, non; je vous promets que j'aurai de l'esprit autant que vous le voudrez.
LA FEE
Tu trembles pour elle !
ARLEQUIN
C'est que je n'aime pas à voir mourir personne.
LA FÉE
Tu me verras mourir, moi, si tu ne m'aimes.
ARLEQUIN
Ne soyez donc pas en colère contre nous.
LA FÉE, s'altendrissant.
Ah! mon cher Arlequin, regarde-moi; repens-
I toi de m'avoir désespérée : j'oublierai de quelle
part t'est venu ton esprit ; mais puisque tu en as,
qu'il te serve à connaître les avantages que je
t'offre.
ARLEQUIN
Tenez, dans le fond, je vois bien que j'ai tort; vous êtes belle et brave cent fois plus que l'autre. J'enrage.
LA FÉE
Et de quoi?
ARLEQUIN
C'est que j'ai laissé prendre mon cœur par cette petite friponne, qui est plus laide que vous. LA FÉE, soupirant en secret.
Arlequin^ voudrais-tu aimer une personne qui te trompe, qui a voulu badiner avec toi, et qui ne t'aime pas?
ARLEQUIN
Oh! pour cela, si fait; elle m'aime à la folie.
LA FÉE
Elle t'abusait; je le sais bien, puisqu'elle doit épouser un berger du village qui est son amant. Si tu veux, je m'en vais l'envoyer chercher, et elle te le dira elle-même.
ARLEQUIN, en se mettant la main sur la poitrine et sur
son cœur,
I Tic, tac, tic, tac, ouf! voilà des paroles qui me rendent malade. {Puis vite.) Allons, allons, je veux savoir cela ; car si elle me trompe, jarni I je vous caresserai, je vous épouserai devant ses deux yeux ' pour la punir.
LA FÉn.
Eh bien ! je vais donc l'envoyer chercher.
ARLEQUIN, encore ému.
Oui ; mais vous êtes bien fine. Si vous êtes là quand elle me parlera, vous lui ferez la grimace, elle vous craindra, et elle n'osera me dire rondement sa pensée.
LA FÉE
Je me retirerai. '
ARLEQUIN
La peste ! Vous êtes une sorcière, vous nous jouerez un tour comme tantôt, et elle s'en doutera. Vous êtes au milieu du monde, et on ne voit rien. Oh! je ne veux point que vous trichiez;
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faites un sonnent que vous n*y serez pas en cacbelte.
LA FéE.
Je te le jure, foi de fée.
ARLEQUIIT.
Je ne sais point si ce juron-là est bon ; mais je 0ie souviens à cette heure, quand on melisaitdes histoires, d^avoir vu qu'on jurait par le Six, le Tix, oui, le Styx.
LA FÉE
C'est la même chose.
ARLBQUnr.
N'importe, jurez toujours. Damel puisque vous craignez, c'est que c'est le meilleur.
LA FÉE, aprèt avoir rêvé.
Eh bien 1 je n'y serai point, je t'en jure par le Slyx, et je vais donner ordre qu'on l'amène ici.
ARLEQUIN
Et moi, en attendant, je m'en vais gémir en me promenant.
LA FÉE, TRIVELIN
TRIVELIN
Que voulez-vous, madame?
LA FÉE
Faites venir ici cette bergère, je veux lui parler; et vous, prenez celte bague. Quand j'aurai quitté cette fille, vous avertirez Arlequin de lui venir parler, et vous le suivrez sans qu'il le sache, pour venir écouter leur entretien, avec la précaution de retourner la bague pour n'être point vu d'eux; après quoi, vous me redirez leurs discours. Entendez-vous? Soyez exact, je vous prie.
TRIVELIN
Oui, madame. {U son.)
SCÈNE XVII
LA FÉE, SILYU.
LA FÉE, un moment teule.
Est- il d'aventure plus triste que la mienne? Je n'ai lieu d'aimer plus que je n'aimais, que pour en souffrir davantage; cependant il me reste encore quelque espérance ; mais voici ma rivale. {ASilvia.) Approchez, approchez.
SILVIA
Madame, est-ce que vous voulez toujours me retenir de force ici? Si ce beau garçon m'aime, estce ma faute? Il dit que je suis belle; dame! je ne puis m'empêcher de l'être.
LA FÉE, avec furemry à part.
Oh I si je ne craignais de tout perdre, je la déchirerais. {Bout.) Écoutez-moi, petite fille; mille tourments vous sont préparés, si vous ne m'obéissez.
SILVU.
Hélas I vous n*avez qu'à dire.
LA FÉE
Arlequin va paraître ici ; je vous ordonne de lui dire que vous n'avez voulu que vous divertir de lui, que vous ne l'aimez point, et qu'on va vous marier avec un berger du village. Je ne paraîtrai point dans votre conversation, mais je serai à vos côtés sans que vous me voyiez; et si vous n'observez mes ordres avec la dernière rigueur, s'il vous échappe le moindre mot qui lui fasse deviner que je vous aie forcée à lui parler comme je le veux, tout est prêt pour votre supplice,
SILVIA
Moi, lui dire que j'ai voulu me moquer de lui! Cela est-il raisonnable? U se mettra à pleurer, et je me mettrai à pleurer aussi. Vous savez bien que cela est immanquable.
LA FÉE, en colère.
Vous osez me résister! Paraissez, esprits infernaux; enchainez-la, et n'oubliez rien pour la tourmenter. (Dm eêpriti entrent.)
SILVIA, pleurant.
N'avez-vous pas de conscience de me demander une chose impossible?
LA FéE, aux esprits.
Allez prendre l'ingrat qu'elle aime, et donnezlui la mort à ses yeux.
/ SILVIA
La mort! Ah! madame la fée, vous n'avez qu'à le faire venir; je m'en vais lui dire que jele bais, et je vous promets de ne point pleurer du tout; je l'aime trop pour cela.
LA FÉE
Si vous versez une larme, si vous ne paraissez tranquille, il est perdu, et vous aussi. (Aux etpriu.) Otez-iui ses fers. {A Silvia.) Quand vous lui aurez parlé, je vous ferai reconduire chez vous, si j'ai lieu d'être contente; il va venir; attendez ici.
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seraitle tuer moi-même. Ah! maudite fée! Hais essayons mes yeux; le voilà qui vient
(ir/efuÎR entre iritte et la tête penchée; il ne dit mot jwqfi'aupréê de Silvia, Il $e présente à elle, la refvde nu moment tons parler; et après, Trivelin, iniiible, entre,)
ABLEQUnf.
Mon amie!
SILVIAy d'un air libre.
Eh bien?
ARUEQITIN.
Regarde-moi.
SILVIA, embarrassée.
A quoi sert tout cela? On m'a fait venir ici pour TOUS parler; j'ai hâte. Qu*estrce que vous voulez? ARLIQUIN, tendrement.
Est-ce vrai que vous m*avez fourbe?
SILVIA
Oui; tout ce que j'ai fait, ce n'était que pour me donner du plaisir.
ARLIQUIN, S* approchant d'elle tendrement.
Mon amie, dites franchement; cette coquine de fée n'est point ici, car elle en a juré. [En flattant Sihit.) Là, là, remettez-vous, mon petit cœur; dites, étes-vous une perfide? Allez-vous être la femme d'un vilain berger?
SILVIA
Oui, encore une fois; tout cela est vrai. ARLEQUIN, pleurant de toute sa force.
Hilhilhi!
SILVIA, à part.
Le courage me manque. {Arlequin cherche dans ses pochet ; il en lire un petit couteau qu'il aiguiie sur ia uanehe.) Qu'allez- VOUS donc faire? (Arlequin, sans répondre, allonge le bras comme pour prendre sa iecousse, tt ovrre un peu son estomac.) Ahl il se va tuer. Arrêtez-Tous, mon amant; j'ai été obligée de vous dire
des menteries. {En parlant à la fée qu'elle croit û côté
feiie.) Madame la fée, pardonnez-moi. En quelque endroit que vous soyez ici, vous voyez bien ce qu'il en est.
Ab! quel plaisir! Soutenez-moi, m'amour;je m'évanouis d'aise. (SiMa le soutient, Trivslin paraît loti éCun coup à leurs yeux,)
SILVU, surprise.
Âh! voilà la fée.
TRIVBLIN.
Non, mes enfants, ce n'est pas la fée; mais elle n'a donné son anneau, afin que je vous écoutasse sans être vu. Ce serait bien dommage d'abandonner de si tendres amants à sa fureur; aussi bien ne mérite-t-elle pas qu'on la serve, puisqu'elle est infidèle au plus généreux magicien du monde à <)ni je suis dévoué. Soyez en repos; je vais vous donner un moyen d'assurer votre bonheur. Il faut qu'Arlequin paraisse mécontent de vous, Silvia ;
{ et que, de votre côté, vous feigniez de le quitter j en le raillant. Je vais chercher la fée qui m'allcnd, : à qui je dirai que vous vous êtes parfaitement acquittée de ce qu'elle vous avait ordonne; clic sera témoin de votre retraite. Pour vous. Arlequin, quand Silvia sera sortie, vous resterez avec la fée . et alors, en l'assurant que vous ne songez plus à Silvia infidèle, vous jurerez de vous attacher à la magicienne, et tâcherez par quelque tour d adresse, et, comme en badinant, de lui prendre sa baguette. Je vous avertis que dès qu'elle sera dans vos mains, la fée n'aura plus aucun pouvoir sur vous deux ; et qu'en la touchant elle-même d'un coup de baguette, vous en serez absolument le maître. Pour lors vous pourrez sortir d'ici et vous faire telle destinée qu'il vous plaira.
i SILVIA.
^ Je prie le ciel qu'il vous récompense.
ARLEQUIN
Oh! quel honnête homme! Quand j'aurai la baguette, je vous donnerai votre plein chapeau de liards.
TRIVELIN
Préparez-vous ; je vais amener ici la fée.
SCÈNE XIX
ARLEQUIN, SILVU.
ARLEQUIN
Ma chère amie, la joie me court dans le corps il faut que je vous baise ; nous avons bien le temps de cela.
SILVIA
Taisez-vous donc, mon ami ; ne nous caressons pas à cette heure, afin de pouvoir nous caresser toujours. On vient; dites-moi bien des injures pour avoir la baguette.
LA FÉE, TRIVELIN, ARLEQUIN, SILVIA
ARLEQUIN, comme en colère.
Allons, petite coquine.
TRIVEUN, à la fée.
Je crois, madame, que vous aurez lieu d'être contente.
ARLEQUIN continuant à gronder Silvia.
Sortez d'ici, friponne. Voyez cette petite efl*rontée! Sortez d'ici, mort de ma vie !
SILVIA, en riant.
Ah! ah! qu'il est drôle! Adieu, adieu; je m'en vais épouser mon amant; une autre fois ne croyez pas tout ce qu'on vous dit, petit garçon, (^i la fée.) Madame, voulez-vourque je m'en aille?
LA FÉE, à Trivelin,
Faites-la sortir, Trivelin.
LA FÉE, ARLEQUIN
LA. FÉE
Je VOUS avais dît la vérité, comme vous voyez.
ABLBQUIN, avêc une indifférence apparente.
Oh ! je me soucie bien de cela ; c*est une petite laide qui ue vous vaut pas. Allez, aHez, à présent je vois bien que vous êtes une bonne personne. Fil que j'étais sot; laissez faire, nous l'attraperons bien, quand nous serons mari et femme.
LA FÉB.
Quoil mon cher Arlequin, vous m'aimerez donc?
ARLEQUIN
Ehl qui donc? J'avais assurément la vue trouble. Tenez, cela m'avait fâché d'abord; mais à présent je donnerais toutes les bergères des champs pour une mauvaise épingle. {Doucement,) Mais vous n'avez peut-être plus envie de moi, à cause que j'ai été si bête?
LA FÉE
Mon cher Arlequin, je te fais mon mattre, mon mari; oui, je t'épouse; je te donne mon cœur, mes richesses, ma puissance. Es-tu content?
ARLEQUIN, la regardant tendrement Ah ! ma mie, que vous me plaisez ! (Itcl prenant ta main,) Moi, je vous donne ma personne, et puis cela encore [Ceet ton ctiapeau,) \ et puis encore cela.
{Il lui met son épée au côté, et dit en lui prenant ta baguette:) Et je m'en vais mettre ce bâton à mon côté.
LA FÉE, inquiète^ le voyant tenir la baguette.
Donnez, donnez-moi cette baguette, mon fils; vous la casserez.
ARLEQUIN
Tout doucement, tout doucement 1
LA FÉE
Donnez donc vite ; j'en ai besoin.
ARLEQUIN, la touchant adroitement avec la baguette.
Tout beau! asseyez-vous là, et soyez sage.
LA FÉE, tombant tur un tiége de gaxon.
Ah! je suis perdue, je suis trahie!
ARLEQUIN, en riant.
Et moi, je suis on ne peut pas mieux. Oh! oh! vous me grondiez tantôt parce que je n'avais point d'esprit; j'en ai pourtant plus que vous. (Arlequin alort fait det tautt de joie; il n7, il danse ^ il tiffle^ et de temps en temps va autour de lafée^ et lui montrant la ba* guette.) Soyez bien sage madame la sorcière; car
voyez-vous bien cela? {Alors il appelle tout le monde. Allons, qu'on m'apporte ici mon petit cœur. Trivelin, où sont mes valets et tous les diables aussi? Vite; j'ordonne; je commande, ou par la sam-
bleu... (Tout accourt à ta voix,)
LA FÉE, ARLEQUIN, SILVIA, TRI VELIN, DANSEURS, CHANTEURS ET ESPRITS
ARLEQUIN, courant au-devant de SUvia^ et lui montrtmi
la baguette.
Ha chère amie, voilà la machine; je suis sorcier à cette heure; tenez, prenez; il faut que \ous soyez sorcière aussi. (Il lui donne la baguette.) SILVIA prend la baguette en sautant d'mte.
Oh! mon amant, nous n'aurons plus d'envieux.
(A peine Silvia ocelle dit ces mott^ que quelquet etpritt
s'avancent,)
UN DBS ESPRITS.
Vous êtes notre maîtresse ; que voulez-vous de nous?
SILVIA, surprise de leur approche^ te retire.
Voilà encore ces vilains hommes qui me font peur.
ARLEQUIN, fâché,
Jarni! je vous apprendrai à vivre, (i SUm.] Donnez-moi ce bâton, aûn que je les rosse.
(Il prend la baguette, et ensuite bat les esprits avec m épée; il bat après les danêeurSt les chanteurs , et juiqu^à Trivelin même.)
SILVIA, en Varrêtant, En voilà assez, mon ami. (Arlequin menace tout le monde ^ va à la fée qui est sur le 6aitc, et la, menace aun. Silvia alors s'approche à son tour de la fée^ et lui dit en U
saluant:) Bbnjour, madame; comment vous portez-vous? Vous n'êtes donc plus si méchante ? (^
fée détourne la tête en jetant des regards de fureur tur eux.
Oh! qu'elle est en colère !
ARLEQUIN, à la fée.
Tout doux! je suis le maître. Allons, qu'on nous regarde tout à l'heure agréablement.
SILVU.
Laissons-la, mon ami; soyons généreux; la compassion est une belle chose.
ARLEQUIN
Je lui pardonne ; mais je veux qu'on chante, qu'on danse, et puis après nous irons nous faire roi quelque part.
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PERSONNAGES
LA COMTESSE
LÉUO.
LE BARON, ami de Ulio.
COLOHBINE, sairule de la eomtesse.
PERSONNAGES
ARLEQUIN , Tftlet de Lélio.
JACQUELINE, servante de Lélio.
PIERRE, amant de Jacqueline.
La soènft est dans une maison de oampagne.
PIERRE, JACQUELINE
PIERRE
Tiaos, Jacquclaine, t'as uae himeur qui me fâche. Pargué! eoeore faut-ii dire queuque parole d'amiquié aux gens.
JACQUELINE
Mais qu'est-ce qu'il le faut donc? Tu me veux poar ta femme; eh biani est-ce que je recule à cela?
PIERRE
Bon! qu'est-ce que ça dit? Est-ce que toutes les filles n'aimont pas à devenir la femme d'un homme?
JACQUELINE
Tredame! c'est donc un oisiau bien rare qu'un homme, pour en être si envieuse?
PIERRE
Eh! la, la, je parle en discourant; je savons bian que l'oisiau n'est pas rare; mais quand une fille est grande, aile a la fantaisie d'en avoir un, et il n'y a pas de mal à ça, Jacqueline; car ça est vrai, et tu n'iras pas là contre.
JACQUELINE
Acoute; n'ons-je pas d'autres amoureux que toi? Est-ce que Biaise et le gros Colas ne sont pas tflbiés de moi tous deux? Est-ce qu'ils ne sont pas des hommes aussi bian que toi?
PIERRE
Eh mais 1 je pense qu'oui.
JACQUBUNB.
Eh bîanl butor, je te baille la parfarence. Qn'as-tu à dire à ça?
PIERRE
C'est que tu m'aimes mieux qu'eux tant seulement; mais si je n& te prenais pas, moi, ça te fâcherai t-il? '
JACQUELINE
Ohl dame, 't'en. veux trop savoir.
PIERRE
Eh! morguienne! voilà le tu aûiem; je veux de l'amiquié pour la parsonne de moi tout seul. Quand tout le village vianrait te dire : Jacquelaine, épouse-moi , je voudrais que tu fisses bravement la grimace à tout le village, et que tu lui disis : Nennin-dà, je veux être la femme de Piarre, et pis c'est tout. Pour ce qui est d'en cas de moi, si j'allais être un parûde, je voudrais que tu te fâçhisses rudement, et que t'en pleurisses tout ton soûl ; et velà marguéi ce qu'en appelle aimer le monde. Tians, moi qui te parle, si t'allais me changer, il n'y aurait pus de çarvelle cheu moi; c'est de Tamiquié que ça. Tatigué ! que je serais content si tu pouvais itou devenir folle ! Ah 1 que ça serait touchant! Ma pauvre Jacquelaine, dis-moi queuque mot qui me fasse comprendre que tu pardrais un petit brin l'esprit.
JACQUELINE
Va, va, Piarre, je ne dis rien; mais je n'en pense pas moins.
PIERRE
Et penses-tu que lu m'aimes, par hasard? Dismoi oui ou non.
JACQUELINE
Devine lequel.
PIBRRB.
Regarde-moi entre deux yeux. Tu ris, tout comme si tu disais oui. Ehl ehl ehl qu'en dis-tu?
JACQUELINE
Eh! je dis franchement que je serais bian empêchée de ne pas t'aimer; car t'es bien agrlable.
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PIERRE
£hl jarnil velà dire les mots et les paroles.
JACQUELINE
Je t*ai toujours trouvé une bonne philosomie d'homme. Tu m'as fait l'amour, et franchement ça m'a fait plaisir ; mais l'honneur des filles les empêche de parler. Après ça, ma tante disait toujours qu'un amant, c'est comme un homme qui a faim ; pus il a faim, et pus il a enyie de manger; pus un homme a de peine après une fille, et pus il l'aime.
PIERRE
Parsanguennel il faut que ta tante ait dit vrai; car je meurs de faim, je t'en avertis, Jacquelaine.
JACQUELINE
Tant mieux I Je t'aime de cette himeur-là, pourvu qu'aile dure; mais j'ai bian peur que monsieur Lélio, mon maître, ne consente pas à noute mariage, et qu'il ne me boute hors de chezli, quand il saura que je t'aime ; car il nous a dit qu'il ne voulait point d'amourette parmi nous.
PIERRE
Et pourquoi donc ça? Est-ce qu'il y a du mal à aimer son prochain? Eh! morgue I je m'en vas lui gager, moi, que ça se pratique chez les Turcs; et si, ils sont bian méchants.
JACQUELINE
Ohl c'est pis qu'un Turc. A cause d'une dame de Paris qui l'aimait beaucoup, et qui li a tourné casaque pour un autre galant plus mal bâti que 11, noute monsieur a fait tapage. Il li a dit qu'aile devait être honteuse ; aile lui a dit qu'aile ne voulait
pas l'être. Eh! voilà bian de quoi ! ç'a-t-elle fait. Et pis des injures : Vous êtes un indeigne... Ehl voyez donc cet impertinent I... Et je me vengerai... Et moi, je m'en gausse. Tant y a qu'à la parfin aile li a farmé la porte sus le nez. Li, qui est glorieux, a pris ça en mal, et il est venu ici pour vivre enharmite, en phisolophe; car velà comme il dit. Et depuis ce temps, quand il entend parler d'amour, il semble qu'où l'écorche comme une anguille. Son valet Arlequin fait itou le dégoûté. Quand il voit une fille à droite, ce drôle de corps se baille les airs d'aller à gauche, à cause de queuque mijaurée de chambrière qui li a, à ce qu'il dit, vendu du noir.
PIERRE
Quien, véritablement, c'est une piquié que ça; il n'y a pas de police; en punit tous les jours de pauvres voleurs, et en laisse aller et venir les parades. Mais velà ton mattre, parle-li.
JAGQUEUNE.
Non; il a la face triste, c'est peut-être qu'il rêve aux femmes; je sis d'avis que j'attende que ça soit passé. Va, va, il y a bonne espérance, pisque ta maltresse est arrivée, et qu'aile a dit qu'aile li en parlerait^
SCÈNE II
LÉLIO, ARLEQUIN, tous deux tTun air tritu.
LELIO
Le temps est sombre aujourd'hui.
ARLEQUIN
Ma foi, oui; il est aussi mélancolique que nous.
LELIO
Oh! on n'est pas toujours dans la même disposition; l'esprit aussi bien que le temps, est sujet à des nuages.
Pour moi, quand mon esprit va bien, je ne m'embarrasse guère du brouillard.
Léuo.
Tout le monde est assez de même.
ARLEQUIN
Mais je trouve toujours le temps vilain, quand je suis triste.
LÈIAO.
C'est que tu as quelque chose qui te chagrine.
ARLEQUIN
Non.
LÉUO.
Tu n'as donc point de tristesse.
ARLEQUIN
Si fait.
uiuo.
Dis donc pourquoi?
ARLEQUIN
Pourquoi? En vérité, je n*en sais rien; c'est peut-être que je suis triste de ce que je ne suis pas gai.
IJiLIO.
Va, tu ne sais ce que tu dis.
ARLEQUIN
Avec cela, il me semble que je ne me porte pas bien.
Ah! si tu es malade, c'est une autre afTairc.
ARLEQUIN
Je ne suis pas malade non plus.
Léuo.
Es-tu fou? Si tu n'es pas malade, comment trouves-tu donc que tu ne te portes pas bien?
ARLEQUIN
Tenez, monsieur, je bois à merveille , je mange de même, je dors comme une marmotte; voilà ma santé.
LÉLIO
C'est une santé de crocheteur; un hoonctc homme serait heureux de l'avoir.
ARLEQUIN
Cependant je me sens pesant et lourd; j'ai une fainéantise dans les membres ; je bâille sans sujet; je n'ai du courage qu'à mes repas ; tout me déplaît Je ne vis pas, je traîne; quand le jour est veau, je voudrais qu'il fût nuit; quand il est nuit, je
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Toudrais qu'il fût jour; voilà ma maladie; voilà comment je me porte bien et mal.
LÉLIO
Je reufeuds; c'est un peu d'ennui qui t'a pris; cela se passera. As- tu sur toi ce livre qu'on m'a envoyé de Paris?... Réponds donc.
Monsieur, avec votre permission, que je passe de l'autre côté.
LÉLIO
Que veux-tu donc? Qu'est-ce que cette cérémonie?
ADLBQUIN.
C^est pour ne pas voir sur cet arbre deux petits oiseaux qui sont amoureux; cela me tracasse. J'ai juré de ne plus faire l'amour ; mais quand je le vois faire, j'ai presque envie de manquer de parole à mon serment, cela me raccommode avec ces pestes de femmes ; et puis c'est le diable de me refàcher contre elles.
LÊLIO.
Eh ! mon cher Arlequin, me croîs-tu plus exempt que toi de ces petites inquiéludes-là? Je me ressouviens qu'il y a des femmes au monde, qu'elles sont aimables, et ce ressouvenir ne va pas sans quelques émotions de cœur; mais ce sont ces émotions-là qui me rendent inébranlable dans la résolution de ne plus voir de femmes.
ARLEQUIN
Pardil cela me fait tout le contraire, à moi; quand ces émotions-là me prennent , c'est alors que ma résolution branle. Enseignez-moi donc à en faire mon profit comme vous.
L^LIO
Onî-dà, mon ami, je t'aime; tu as du bon sens, quoiqu'un peu grossier. L'infidélité de ta maîtresse l'a rebuté de l'amour; la trahison de la mienne m'en a rebuté de même; tu m'as suivi avec courage dans ma retraite, et tu m*cs devenu cher par la conformité de ton génie avec le mien et par la ressemblance de nos aventures.
Et moi, monsieur, je vous assure que je vous aime cent fois plus aussi que de coutume, à cause que vous avez la bonté de m'aimer tant. Je neveux plus voir de femmes, non plus que vous; cela n'a point de conscience. J'ai pensé crever de Tinfidéiité de Margot. Les passe-temps de la campagne, votre conversation et la bonne nourriture m'ont un peu remis. Je n'aime plus celte Margot; seulement quelquefois son petit nez me trottceucore dans la tête; mais quand je ne songe point à elle, je n'y gagne rien ; car je pense à toutes les femmes en gros, et alors les émotions de cœur que vous dites viennent me tourmenter. Je cours, je saute, je chante, je danse; je n'ai point d'autre secret pour me chasser cela, mais ce secret-là n'est que de l'onguent milon-milaine. Je suis dans un grand danger; et, puisque vous m'aimez tant, ayez la
charité de me dire comment je ferai pour devenir fort, quand je suis faible.
LELIO
Ce pauvre garçon me fait pitié. Ah! sexe trompeur, tourmente ceux qui t'appi*ochent, mais laisse en repos ceux qui te fuient!
ARLEQUIN
Cela est trop raisonnable ; pourquoi faire du mal à ceux qui ne te font rien?
LéLIO.
Quand quelqu'un me vante une femme aimable et l'amour qu'il a pour elle, je crois voir un frénétique qui me fait l'éloge d'une vipère, qui me dit qu'elle est charmante, et qu'il a le bonheur d'en être mordu.
Fi donc! cela fait mourir.
LÉLIO
Eh 1 mon cher enfant, la vipère n'ôte que la vie. Femmes, vous nous ravissez notre raison, notre liberté, notre repos; vous nous ravissez à nousmêmes, et vous nous laissez vivre? Ne voilà-t-il pas des hommes en bel état après? Des pauvres fous, des hommes troublés, ivres de douleur ou de joie, toujours en convulsion, des esclaves! Et à qui appartiennent ces esclaves ? à des femmes ! et qu'estrce que c'est qu'une femme? Pour la définir il faudrait la connaître; nous pouvons aujourd'hui en commencer la définition, mais je soutiens qu'on n'en verra le bout qu'à la fin du monde.
ARLEQUIN
En vérité, c'est pourtant un joli petit animal que cette femme, un joli petit chat; c'est dommage qu'il ait tant de griffes.
tu as raison, c'est dommage; car enfin, est-il dans l'univers de figure plus charmante? Que de grâces, et que de variété dans ces grâces?
ARLEQUIN
C'est une créature à manger.
LBUO.
Voyez ses ajustements : jupes étroites, jupes en lanterne, coiffure en clocher, coiffure sur le nez, capuchon sur la tête, et toutes les modes les plus extravagantes, mettez-les sur une femme; dès qu'elles auront touché sa personne enchanteresse, c'est l'amour et les grâces qui Tont habillée; c'est de l'esprit qui lui vient jusques au bout des doigts. Cela n'est-il pas bien singulier?
ARLEQUIN
Oh! cela est vrai; il n'y a, mardi! pas de livre qui ait tant d'esprit qu'une femme, quand elle est en corset et en petites pantoufles <
LELIO
Quel aimable désordre d'idées dans la têtel que de vivacité! quelles expressions! que de naïveté 1 l'homme a le bon sens en partage; mais ma foi, l'esprit n'appartient qu'à la femme. A l'égard de son cœur, ahl si les plaisirs qu'il nous donne
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étaient durables, ce serait un séjour délicieux que la terre. Nous autres hommes, pour la plupart, nous sommes jolîs en amour ; nous nous répandons en petits sentiments doucereux; nous a^ons la marotte d'être délicats, parce qoe cela donne un air plus tendre; nous faisons Tamour règlement, tout comme on fait une charge. Nous nous faisons des méthodes de tendresse; nous allons chez une femme, pourquoi? Pour Faimer, parce que c'est le devoir de notre emploi. Quelle pitoyable façon de faire I Une femme ne veut être ni tendre, ni délicate, ni fâchée, ni bien aise; elle est tout cela sans le savoir, et cela est charmant. Regardez-la quand elle aime, et qu'elle ne veut pas le dire ; morbleu I nos tendresses les plus babillardes approchent-elles de l'amour qui perce à travers son silence?
ARLEQUIN
Ah ! monsieur, je m'en souvîen», Margot avait si bonne grâce â faire comme cela la nigaude t
Sans l'aiguillon de l'amour et du plaisir, notre cœur, â nous autres, est un vrai paralytique ; nous restons là comme des eaux dormantes, qui attendent qu'on les remue pour se remuer. Le cœur d'une femme se donne sa secousse à lui-même; il part sur un mot qu'on dit, sur un mot qu'on ne dit pas, sur une contenance. Elle a beau vous avoir dit qu'elle aime; le répète-t-elle? vous l'apprenez toujours, vous ne le saviez pas encore ; ici par une impatience, par une firoideur, par une imprudence, par une distraction, en baissant les yeux, en les relevant, en sortant de sa place, en y restant; enfin c'est de la jalousie, du calme, de l'inquiétude, de la joie, du babil, et du silence de toutes couleurs. Et le moyen de ne pas s'enivrer du plaisir que cela donne I Le moyen de se voir adorer sans que la tête vous tourne! Pour moi, j'étais tout aussi sot que les autres amants ; je me croyais un petit prodige, mon mérite m'étonnait; ah I qu'il est mortifiant d'en rabattre 1 C'est aujourd'hui ma bêtise qui m'étonne ; l'homme prodigieux a disparu, et je n'ai trouvé qu'une dupe à sa place.
ARLEQUIN
Eh bienl monsieur, queusi, queumi; voilà mon histoire ; j'étais tout aussi sot que vous. Vous faites pourtant un portrait qui fait venir l'envie de l'original.
LÉLIO
Butor que tu es ! Ne Tai-je pas dit que la femme était aimable, qu'elle avait le cœur tendre, et beaucoup d'esprit?
ARLEQUIN
Ouir Est-ce que tout cela n'est pas bien joli?
Non ; tout cela est afl'reux.
ARLEQUIN
Bon ! bon I c'est que vous voulez m'attraper peutêtre#
LÉLIO
Non, ce sont là les instruments de oolre supplice. Dis-moi, mon pauvre garçon, si tu trouvais sur ton chemin de l'argent d'abord, un peu plas loin de l'or, un peu plus loin des perles, et que cela te conduisit à la caverne d'un monstre, d'un tigre, si tu veux, est-ce que tu ne haïrais pas cet argent, cet or et ces perles?
ARLEQUIN
Je ne suis pas si dégoûté, je trouverais cela fort bon ; il n^'y aurait que le vilain tigre dont je ne voudrais pas ; mais je prendrais vitement quelques milliers d'écus dans mes poches, je laisserais là le reste, et je décamperais bravement après.
LÉLIO
Oui ; mais tu ne saurais point qu'il y a un tigre au bout, et tu n'auras pas plus tôt ramassé un écu que tu ne pourras t'empêcher de vouloir le reste.
ARLEQUIN
Fi I par la morbleu I c'est bien dommage; voilà un sot trésor, de se trouver sur ce chemin-là. Pardi 1 qu'il aille au diable, et l'animal avec.
LÉLIO
Mon enfant, cet argent que tu trouves d'abord sur ton chemin, c'est la beauté, ce sont les agréments d'une femme qui t'arrêtent ; cet or que tu rencontres encore, ce sont les espérances qu'elle te donne; enfin ces perles, c'est son cœur qu'elle t'abandonne avec tous ses transports.
ARLEQUIN
Aïel aïe! gare l'animal I
LÉUO.
Le tigre enfin paratt après les perles, et ce tigre, c'est un caractère perfide retranché dans l'âme de ta maîtresse ; il se montre, il t'arrache son cœur, il déchire le tien; adieu tes plaisirs; il te laisse aussi misérable que tu croyais être heureux.
ARLEQUIN
Ah! c'est justementlà la bête que Margotalàchée sur moi, pour avoir aimé son argent, son or et ses perles.
LÉLIO
Les aimeras<tu encore?
ARLEQUIN
Hélas! monsieur, je ne .songeais pas à ce diable qui m'attendait au bout. Quand on n'a pas étudié, on ne voit pas plus loin que son nez.
LÉLIO
Quand tu seras tenté de revoir des femmes, souviens-toi toujours du tigre, et regarde tes émotions de cœur comme une envie fatale d'aller sur sa route et de te perdre.
ARLEQUIN
Oh! voilà qui est fait; je renonce à toutes les femmes et à tous les trésors du monde, et je m'en vais boire un petit coup pour me fortifier dans celte bonne pensée.
SCÈNE III
LËUO, JACQUEUiNE, PIERRE.
LÉLIO
Que me veux-ta, Jacqueline?
JACQUELINE
Monsieur, c*est que je voulions tous parler d*une petite affaire.
LÉUO.
De quoi s'agit-il ?
JACQUEUNE.
C'est que, ne tous déplaise Mais vous vous
fâcherez.
LÉUO.
Voyons.
JACQUELINE
Monsieur, vous avez dit, il y a queuque temps, que vous ne vouliez pas que j'eussions des galants.
LÉLIO
Non ; je ne veux point voir d'amour dans ma maison.
JACQUELINE
Je vians pourtant vous demander un petit parvilége.
Léuo.
Quel est-il ?
JACQUELINE
Cesl que, révérence parler, j'avons le cœur tendre.
LÉLIO
Tu as le cœur tendre? voilà un plaisant aveu! Et qui est le nigaud qui est amoureux de toi?
PIERRE
Ehl ehl ehl c'est moi, monsieur.
LÉUO.
Ah! c'est toi, maître Pierre? je t'aurais cru plus raisonnable. Eh bieni Jacqueline, c'est donc pour lai que tu as le cœur tendre?
JACQUELINE
Oui, monsieur, il y bien deux ans en çà que cela m'est venu... Mais, dis toi-même ; je ne sis pas assez effrontée de mon naturel.
PIERRE
Monsieur, franchement, c'est qu'aile me trouve gentil ; et si ce n'était qu'aile fait la difQcile, il y aurait longtemps que je serions ennocés.
LÉLIO
Ta es fou, maître Pierre; ta Jacqueline au premier jour te plantera là; crois-moi, ne t'attache point à elle. Laisse-la ; tu cherches ton malheur.
JACQUEUNE.
Bon ! voilà de biaux contes qu'vous li faites là, monsieur 1 Est-ce que vous croyez que je sommes comme vos girouettes de Paris, qui tournent à tout vent? Allez, allez! si queuqu'un de nous deux se liante là, ce sera li qui me plantera, et non pas moi. A tout hasard, notre monsieur, donnez-moi tant seulement une petite parmission de mariage;
c'est pour ça que j'avons prins la liberté de vous attaquer.
PIERRE
Oui; voilà tout fin dret ce que c'est. Et Jacqueline a itou queuque doutance que vous vourez bian de votre grâce, et pour l'amour de son sarvice, et de sti-là de son père et de sa mère, qui vous ont tant sarvi quand ils n'étiont pas encore défunts... Tant y a, monsieur... excusez l'importunance... c'est que je sommes pauvres; et tout franchement, pour vous le couper court...
LÉLIO
Achève donc, il y a une heure que tu traînes.
JACQUELINE
Parguienne! aussi tu t'embrouilles dans je ne sais combien de paroles qui ne sarvont de rien, et monsieur pard la patience. C'est donc, ne vous en déplaise, que je voulons nous marier; et, comme ce dit l'autre, ce n'est pas le tout qu'un pourpoint, s'il n'y a des manches; c'est ce qui fait, si vous permettez que je vous le disions en bref...
LÉLIO
Eh! non, Jacqueline, dis-moi-le en long; tu auras plus tôt fait.
JACQUELINE
C'est que j'avons queuque espérance que vous nous baillerez queuque chose en entrée de ménage.
LÉLIO
Soit, je le veux. Nous verrons cela une autre fois ; et je ferai ce que je pourrai, pourvu que le parti te convienne. Laissez-moi.
LÉUO, ARLEQUIN, JACQUELINE, PIERRE
PIERRE, prenant Arlequin à técart.
Arlequin, par charité , recommandez-nous à monsieur. C'est que je nous aimons, Jacquelaine et moi; je n'avons pas de grands moyens, et...
ARLEQUIN
Tout beau, maître Pierre ; dis-moi, as-tu son cœur?
PIERRE
Parguienne! oui; à la parûn elle m'a lâché son amiquié.
ARLEQUIN
Ah ! malheureux, que je te plains ! voilà le caractère perfide qui va venir; je t'expliquerai cela plus au long une autre fois, mais tu le sentiras bien. Adieu, pauvre homme, je n'ai plus rien à te dire; ton mal est sans remède.
JACQUELINE
Queu tripotage est-ce qu'il fait donc là, avec ce remède et ce caractère?
PIERRE
Morguié! tous ces discours me chiffonnent malheur; je varrons ce qui en est par un petit
SCÈNE V
LÉLIO, ARLEQUIN
ARLBQUIN, revenant à ton mattre.
Monsieur, mon cher maître, il y a une mauvaise nouvelle.
LÉUO.
Qu'est-ce que c*est?
ARLEQUIN
Vous avez entendu parler de cette comtesse qui a achète depuis un an cette belle maison près de la vôtre ?
LBLIO.
Oui.
ARLEQUIN
Eh bien! on m*a dit que cette comtesse est ici, «t qu'elle veut vous parler ; j'ai mauvaise opinion de cela.
LéLIO.
Eh! morbleu! toujours des femmes! Eh! que me veut-elle ?
Je n'en sais rien ; mais on dit qu'elle est belle et veuve; je gage qu'elle est encline à faire du mal.
LÉLIO
Et moi enclin à l'éviter. Je ne me soucie ni de sa beauté ni de son veuvage.
ARLEQUIN
Que le ciel vous maintienne dans cette bonne disposition! Oufl
LÉLIO
Qu'as-tu ?
ARLEQUIN
C'est qu'on dit qu'il y a aussi une fille de chambre avec elle, et voila mes émotions de cœur qui me prennent.
LÉLIO
Benêt ! une femme te fait peur I
ARLEQUIN
Hélas ! monsieur! j'espère en vous et en votre assistance.
LÉLIO
Je crois que les voilà qui se promènent; retirons-nous.
LA COMTESSE, COLOMBINE, ARLEQUIN
LA COMTESSE, parlant de LéUo.
Voilà un jeune homme bien sauvage.
COLOMRINE, arrêtant Arlequin,
Un petit mot, s'il vous plalt. Oserait-on vous demander d'où vient cette férocité qui vous prend à vous et à votre maître ?
ARLEQUIN
A cause d'un proverbe qui dit que chat éebaudé craint l'eau froide.
LA COMTESSE
Parle plus clairement. Pourquoi nous Tuit-il?
ARLEQUIN
Cest que nous savons ce qu'en vaut l'aune.
COLOMBINE
Remarquez-vous qu'il n'ose nous regarder, madame? Allons, allons, levez la tète, et rendez-nous compte de la sottise que vous venez de faire.
ARLEQUIN, la regardant doucement.
Parla Jarni ! qu'elle est jolie !
LA COMTESSE
Laisse-le là; je crois qu'il est imbécile.
COLOMBINE
Et moi, je crois que c'est malice. Parlcras-tu?
ARLEQUIN
C'est que mon maître a fait vœu de fuir les femmes parce qu'elles ne valent' rien.
COLOMRINB.
Impertinent !
ARLEQUIN
Ce n'est pas votre faute, c'est la nature qui vous a bâties comme cela ; et moi, j'ai fait vœu aussi. Nous avons souflert comme des misérables à cause de votre bel esprit, de vos jolis charmes, et de votre tendre cœur.
COLOMBINE
Hélas! quelle lamentable histoire! Et comment te tireras- tu d'aflaire avec moi?Jesuis une espiègle, et j'ai envie de te rendre un peu misérable de ma façon.
ARLEQUIN
Prrrr! il n'y a pas pied.
LA COMTESSE
Là, mon ami ; va dire à ton maître que je me soucie fort peu des hommes, mais que je souhaiterais lui parler.
ARLEQUIN
Je le vois là qui m'attend ; je m*en vais l'appeler.
LA COMTESSE, LÉLIO, ARLEQUIN, COLOMBINE
ARLEQUIN
Monsieur, madame dit qu'elle ne se soucie point de vous; vous n'avez qu'à venir, elle veut vous dire un mot. {A part,) Ah ! comme cela m'accrocherait si je me laissais faire !
Madame, puis-je vous rendre quelque service?
LA COMTESSE
Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai prise ; mais il y a le neveu de mon fermier qui recherche en mariage une jeu ne paysanne de chez vous, lis ont peur que vous ne consentiez pas à ce mariage; ils m'ont priée de vous engager
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à les aider de quelque libéralité, comme de mou | cAté j*ai dessein de le faire. Voilà, monsieur, toul ce que j'avais à vous dire quand vous vous êtes retiré.
LiUO.
Madame, j'aurai tous les égards que mérite votre recommandation,et je vous prie dem'excuser sij'aifui; mais je vous avoue que vous êtes d'un sexe avec qui j'ai cru devoir rompre pour toute ma vie. Cela paraîtra bien bizarre; je ne chercherai point à me justifier; car il me reste un peu de politesse, et je craindrais d'entamer une matière qui me met toujours de mauvaise humeur; et si je parlais, il pourrait, malgré moi, m'échapper des traits d'une incivilité qui vous déplairait, et que mon respect vous épargne.
COLOXBINB.
Mort de ma vie! madame, est-ce "que ce discours-là ne vous remue pas la bile? Allez, monsieur, tous les renégats font mauvaise fin ; vous viendrez quelque jour crier miséricorde et ramper aux pieds de vos maîtres, et ils vous écraseront comme un serpent. Il faut bien que justice se fasse.
LÉLIO
Si madame n'était pas présente, je vous dirais franchement que je ne vous crains ni ne vous aine.
LA COMTESSE
Ne VOUS gênez point, monsieur. Tout ce que nous disons ici ne s'adresse point à nous; i*egardoDS-nous comme hors d'intérêt. Et sur ce piedlà, peut-on vous demander ce qui vous fâche si fort contre les femmes?
LÉUO.
Ah! madame, dispensez-moi de vous le dire; c'est un récit que j'accompagne ordinairement de réflexions où votre sexe ne trouve pas son compte.
LA COMTESSE
Je vous devine; c'est une infidélité qui vous a donné tant de colère.
UÉUO.
Oui, madame, c'est une infidélité; mais affreuse, mais détestable.
LA COMTESSE
N^allons point si vite. Votre maîtresse cessât-elle devons aimer pour en aimer un autre?
LÉLIO
En doutez-vous, madame? La simple infidélité serait insipide et ne tenterait pas une femme sans Tassaisonnement de la perfidie.
Quoi! vous eûtes un successeur? Elle en aima un autre?
LÊLIO.
Oui, madame. Comment! cela vous étonne?
Voilà pourtant les femmes, et ces actions doivent TOUS mettre eu pays de connaissance.
COLOMBINE
Le petit blasphémateur I
LA COMTESSE
Oui, votre maîtresse est une indigne, et l'on ne saurait trop la mépriser.
COLOMBINE
D'accord, qu'il la méprise; il n'y a pas à tortiller, c'est une coquine celle-là.
LA COMTESSE
J'ai cru d'abord, moi, qu'elle n'avait fait que se dégoûter de vous et de l'amour, et je lui pardonnais en faveur de cela la sottise qu'elle avait eue de vous aimer. Quand je dis vous, je parle des hommes en général.
LBLIO.
Comment, madame ! ce n'est donc rien, à votre compte, que de cesser sans raison d'avoir de la tendresse pour un homme?
LA COMTESSE
C'est beaucoup, au contraire. Cesser d'avoir de l'amour pour un homme, c'est, à mon comj^te, connaître sa faute, s'en repentir, en avoir honte, sentir la misère de l'idole qu'on adorait, et rentrer dans le respect qu'une femme se doit à ellemême. J'ai bien vu que nous ne nous entendions point. Si votre maîtresse n'avait fait que renoncer à son attachement ridicule, eh ! il n'y aurait rien de plus louable; mais ne faire que changer d'objet, ne guérir d'une folie que par une extravagance! eh fil- je suis de votre sentiment; cette femme-là est tout à fait méprisable. Amant pour amant, il valait autant que vous déshonorassiez sa raison qu'un autre.
LÉUO.
Je VOUS avoue que je ne m'attendais pas à cette chute-là.
COLOMBINE, rimt.
Ah! ah I ah! il faudrait bien des conversations comme celle-là pour en faire une raisonnable. Courage, monsieur! vous voilà tout déferré! Décochez-lui-moi quelque trait bien hétéroclite, qui sente bien l'original. Eh! vous avez fait des merveilles d'abord.
LÉLIO
C'est assurément mettre les hommes bien bas, que de les juger indignes de la tendresse d'une femme; l'idée est neuve.
COLOMBINE
Elle ne fera pas fortune chez vous.
LBLtO.
On voit bien que vous êtes fâchée, madame.
LA COMTESSE
Moi, monsieur! je n'ai point à me plaindre des hommes; je ne les hais point non plus. Hélas! la pauvre espèce! elle est, pour qui l'examine, encore plus comique que haïssable.
Oui-dà; je crois que nous trouverons plus de
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ressource à nous en divertir qu*à nous fâcher contre elle.
Léuo.
Mais, qu'a-t-elle donc de si comique?
LA COMTESSE
Ce qu'elle a de si comique? Mais y songez-vous, monsieur? Vous êtes bien curieux d'ôtre humilié dans vos confrères. Si je parlais, vous seriez tout étonné de vous trouver de cent piques au-dessous de nous. Vous demandez ce que votre espèce a de comique, qui, pour se mettre à son aise, a eu besoin de se réserver un privilège d'indiscrétion, d'impertinence et de fatuité; qui suffoquerait si elle n'était babillarde, si sa misérable vanité n'avait pas ses coudées franches, s'il ne lui était pas permis de déshonorer un sexe qu'elle ose mépriser pour les mêmes choses dont l'indigne qu'elle est fait sa gloire. Oh I Tadmirable engeance qui a trouvé la raison et la vertu des fardeaux trop pesants pour elle, et qui nous a chargées du soin de les porter ! Ne voilà-t-il pas de beaux titres de supériorité sur nous, et de pareilles gens ne sontils pas risibles? Fiez-vous à moi, monsieur; vous ne connaissez pas voire misère, j'oserai vous le dire. Vous voilà bien irrité contre les femmes ; je suis peut-être, moi, la moins aimable de toutes. Tout hérissé de rancune que vous croyez être, moyennant deux ou trois coups d'œil flatteurs qu'il m'en coûterait, grâce à la tournure grotesque de l'esprit de l'homme, vous m'allez donner la comédie.
LBUO.
Oh I je vous défie de me faire payer ce tribut de folie-là.
COLOMBINE
^a foi, madame, cette expérience-là vous porterait malheur.
LÉLIO
Ahl ahl cela est plaisant! Madame, peu de femmes sont aussi aimables que vous; vous l'êtes tout autant que je suis sûr que vous croyez Têtre ; mais s'il n'y a que la comédie dont vous parlez qui puisse vous réjouir, en ma conscience, vous ne rirez de voire vie.
COLOMBINE
En ma conscience, vous me la donnez tous les deux, la comédie. Cependant, si j'étais à la place de madame, le défi me piquerait, et je ne voudrais pas en avoir le démenti.
LA COMTESSE
Non ; la partie ne me pique point, je la tiens gagnée. Mais, comme à la campagne il faut voir quelqu'un, soyons amis pendant que nous y resterons ; je vous promets sûreté. Nous nous divertirons, vous à médire des femmes^ et moi à mépriser les hommes.
LÉLIO
Volontiers.
COLOMBINE
Le joli commerce! on n'a qu'à vous en croire; les hommes tireront à l'orient, les femmes à roccident; cela fera de belles productions, et nos petits-neveux auront bon air. Eh I morbleu ! pourquoi prêcher la fin du monde ? Cela coupe la gorge à tout; soyons raisonnables. Condamnez les amants déloyaux, les conteurs de sornettes, à être jetés dans la rivière une pierre au cou ; à merveille! Enfermez les coquettes en quatre murailles, fort bien. Mais les amants fidèles, dressez-leur de belles et bonnes statues pour encourager le public. Vous riez! Adieu, pauvres brebis égarées; pour moi, je vais travailler à la conversion d'Arlequin. A votre égard, que le ciel vous assiste I Mais il serait curieux de vous voir chanter la palinodie; je vous y attends. (Elle tort,)
LA COMTESSE
La folle I Je vous quitte, monsieur ; j'ai quelques ordres à donner. N'oubliez pas, de grâce, ma recommandation pour ces paysans.
LE BARON, LA COMTESSE, LÉUO
LE BARON
Ne me trompé-je point? Est-ce vous que je vois, madame la comtesse ?
LA COMTESSE
Oui^ monsieur, c'est moi-même.
LE BARON
Quoi! avec notre ami Lélio! Gela se peut-il?
LA COMTESSE
Que trouvez-vous donc là de si étrange?
Je n'ai l'honneur de connaître madame que depuis un instant. Et d'où vient ta surprise?
LE BABON.
Comment, ma surprise ! voici peut-être le coup de hasard le plus bizarre qui soit arrivé.
LBUO.
En quoi?
LE BARON
En quoi? morbleu! Je n'en saurais revenir; c'est le fait le plus curieux qu'on puisse imaginer. Dès que je serai à Paris, où je vais, je le ferai mettre dans la gazette.
LÉLIO
Mais, que veux-tu dire?
LE BARON
Songez-vous à tous les millions de femmes qu*il y a dans le monde, au couchant, au levant, au septentrion, au midi. Européennes, Asiatiques, Africaines, Américaines, blanches, noires, basanées, de toutes les couleurs? Nos propres expériences, et les reliitions de nos voyageurs, nous apprennent que partout la femme est amie de l'homme, que la nature l'a pourvue de bonne vo-
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lonté poar lai ; la nature n'a manqué que madame. Le soleil n'éclaire qu'elle chez qui notre espèce n'ait point rencontré grâce, et cette seule exception de la loi générale se rencontre ayec un personnage unique; je te le dis en ami, avec un homme qui nous a donné l'exemple d'un fanatisme tout neuf; qui seul de tous les hommes n'a pu s'accoutumer aux coquettes qui fourmillent sur la terre, et qui sont aussi anciennes que le monde ; enfin, qui s'est condamné à venir ici languir de chagrin de ne plus voir de femmes, en expiation du crime qu'il a fait quand il en a vu. Oh! je ne sache point d'aventure qui aille de pair avec la vôtre.
LÉUO, riani, Ahl ah! je te pardonne toutes tes injures en faveur de ces coquettes qui fourmillent sur la terre, et qui sont aussi aussi anciennes que le monde.
LA COMTESSE, riant.
Pour moi, je me sais hon gré que la nature m'ait manquée, et je me passerai bien de la façon qu*elle aurait pu me donner de plus; c'est autant de sauvé, c'est un ridicule de moins.
LE BARON, êérieutemeni.
Madame, n'appelez point cette faiblesse-là ridicule; ménageons les termes. Il peut venir un jour où vous serez bien aise de lui trouver une épithète plus honnête.
LA COMTESSE
Oui, si l'esprit me tourne.
LE BARON
Eh bien ! il vous tournera; c'est si peu de chose que l'esprit! Après tout, il n'est pas encore sûr que la nature vous ait absolument manquée. Hélas I peut-être jouez-vous de votre reste aujourd'hui. Combien voyons-nous de choses qui sont d'abord merveilleuses, et qui finissent par faire rire! Je suis un homme à pronostic ; voulez-vous que je vous dise? tenez, je crois que votre merveilleux est à fin de terme.
LÉUO.
Gela se peut bien, madame, cela se peut bien ; les fous sont quelquefois inspirés.
LA COMTESSE
Vous vous trompez, monsieur, vous vous trompez.
LE BARON, à LéUo,
Mais toi, qui raisonnes, as-tu lu l'histoire romaine?
LÉUO.
Oui; qu'en veux-tu faire de ton histoire romaine?
LE BARON
Te souviens-tu qu'un ambassadeur romain enferma Antiochus dans un cercle qu'il traça autour de lui, et lui déclara la guerre, s'il en sortait avant qu'il eût répondu à sa demande?
LEUO.
Oui, je m'en ressouviens.
LE BARON
Tiens, mon enfant, moi indigne, je te fais un cercle à l'imitation de ce Romain ; et, sous peine des vengeances de l'Amour, qui vaut bien la république de Rome, je t'ordonne de n'en sortir que soupirant pour les beautés de madame; voyons si tu oseras broncher.
LÉLIO, passant le cercle.
Tiens, je suis hors du cercle ; voilà ma réponse : va-t'en la porter à ton benêt d'Amour.
LA COMTESSE
Monsieur le baron, je vous prie, badinez tant qu'il vous plaira, mais ne me mettez point en jeu.
LE BARON
Je ne badine point, madame ; je vous le cautionne garrotté à votre char; il vous aime de ce moment-ci, il a obéi. La peste ! vous ne le verriez pas hors du cercle ; il avait plus de peur qu' Antiochus.
LiîLio riant.
Madame, vous pouvez me donner des rivaux tant qu'il vous plaira; mon amour n'est point jaloux.
LA COMTESSE, embarrassée.
Messieurs, j'entends volontiers raillerie; mais cessons pourtant.
LE BARON
Vous montrez là certaine impatience qui pourra venir à bien; faisons-la profiter par un petit tour de cercle. (Il l'enferme aussi.)
LA COMTESSE, sortant du cercle.
Laissez-moi; qu'est-ce que cela signifie, baron? Ne lisez jamais l'histoire, puisqu'elle ne vous apprend que des polissonneries.
LE BARON
Je vous demande pardon ; mais vous aimerez, s'il vous platt, madame. Lélio est mon ami, et je ne veux point lui donner de maîtresse insensible. LA COMTESSE, sérieusement.
Cherchez-lui donc une maîtresse ailleurs; car il trouverait fort mal son compte ici.
LÉLIO
Madame, je sais le peu que je vaux; on peut se dispenser de me Tappi^endre. Après tout, votre antipathie ne me fait point trembler.
LE BARON
Bon ; voilà de Tamour qui prélude par du dépit.
< LA COMTESSE , à LéUo,
Vous seriez fort à plaindre, monsieur, si mes sentiments ne vous étaient indifîérents.
LE BARON
Ah ! le beau duo 1 Vous ne savez pas encore combien il est tendre.
LA COMTESSE, s'en allant doucement.
En vérité, vos folies me poussent à bout, baron.
LE BARON, LA COMTESSE, LÉUO, COLOMBINE
Bonjour, monsieur le baron. Comme vous voilà rouge, madame! Monsieur Lélio est tout je ne sais comment aussi; il a Tair d*un homme qui veut être fier, et qui ne peut pas l'être. Qu*avez-vous donc tous deux?
LA COMTESSE, MrlQHt,
L*étourdie !
LE BARON
Laisse -les, Colombioe. Ils sont de méchante humeur; ils viennent de se faire une déclaration d*amour Tun à Tautre, et le tout en se fâchant.
SCÈNE X
COLOMBINE , ARLEQUIN , avec m équipage de
ehatieur,
COLOMBINE
Je vois bien qu*ils nous apprêteront à rire. Mais OÙ est Arlequin? Je veux qu'il m*amuse ici. J'entends quelqu'un; ne serait-ce pas lui?
ARLEQUIN
Ouf! ce gibier-là mène un chasseur trop loin, je me perdrais; tournons d'un côté... Allons donc... Euhl me voilà justement sur le chemin du tigre. Maudits soient l'argent, l'or et les perles!
CQLOMBINE.
Quelle heure est-il. Arlequin?
ARLEQUIN
Ah I la fine mouche ! je vois bien que tu cherches midi à quatorze heures. Passez votre chemin, ma mie.
Il ne me platt pas, moi ; passe-le toi-même.
ARLEQUIN
Oh! pardi ! à bon chat bon rat; je veux rester ici.
COLOMBINE
Eh I le fou, qui perd l'esprit en voyant une femme!
ARLEQUIN
Va-t'en, va-t'en demander ton portrait à mon maître; il te le donnera pour rien; tu verras si tu n'es pas une vipère.
COLOMBINE
Ton mattre est un visionnaire, qui te fait faire pénitence de ses sottises. Dans le fond tu me fais pitié ; c'est dommage qu'un jeune homme comme toi, assez bien fait et bon enfant, car tu es sans malice...
ARLEQUIN
Je n'en ai non plus qu'un poulet.
COLOMBINE
C'est dommage qu'il consume sa jeunesse dans la langueur et la souffrance ; car, dis la vérité, tu t'ennuies ici, tu pâtis?
ARLEQUIN
Oh ! cela n*est pas croyable.
COLOMBINE
Et pourquoi, nigaud, mener une pareille vie?
Pour ne point tomber dans vos pattes, race de chats que vous êtes. Si vous étiez de bonnes gens, nous ne serions pas venus nous rendre ermites. 11 n'y a plus de bon temps pour moi, et c'est vous qui en êtes la cause. Malgré tout cela, il ne s'en faut de rien que je ne t'aime. La sotte chose que le cœur de l'homme!
COLOMBINE
Cet original dispute contre son cœur, comme un honnête homme.
ARLEQUIN
N'as-tu pas de honte d'être si jolie et si traîtresse?
COLOMBINE
Comme si on devait rougir de ses bonnes qualités! Au revoir, nigaud; tu me fuis, mais cela ne durera pas.
LA COMTESSE, COLOMBINE
COLOMBINE^ regardant $a montre.
Cela est singulier!
LA COMTESSE
Quoi?
COLOMBINE
Je trouve qu'il y a un quart d'heure que nous nous promenons sans rien dire; entre deux femmes, cela ne laisse pas d'être fort. Sommes- Dous hien dans notre état naturel ?
LA COMTESSE
Je ne sache rien d'extraordinaire eu moi.
COLOMBINE
Vous voilà pourtant bien rêveuse.
LA COMTESSE
C'est que je songe à une chose.
COLOMBINE
Voyons ce que c'est. Suivant Fespèce de la chose, je ferai l'estime de votre silence.
LA COMTESSE
C'est que je songe qu'il n'est pas nécessaire que je voie si souvent Lélio.
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COLOMDINB.
Haml il y a du Lélio? votre taciturnité ii*est pas si louable que je le pensais. La mienne, à dire vrai, n*est pas plus méritoire. Je me taisais à peu près dans le même goût ; je ne rêve pas à Lélio ; mais je suis autour de cela, je rêve au valet.
LA COMTESSE
Mais que veux-tu dire? Quel mal y a-t-il à penser à ce que je pense?
Oh! pourdumal,iI n'y en a pas; mais jecroyais que vous ne disiez mot par pure paresse de langue, et je trouvais cela beau dans une femme; car on prétend que cela est rare. Mais pourquoi jugezvous qu'il n'est pas nécessaire que vous voyiez si souvent Lélio?
hk' COMTESSE.
Je n'ai d'autres raisons pour lui parler que le mariage de ces jeunes gens. Il ne m'a point dit ce qu'il veut donner à la fille ; je suis bien aise que le neveu de mon fermier trouve quelque avantage; mais, sans nous parler, Lélio peut me faire savoir ses intentions, et je puis le faire informer des miennes.
' COLOMBLNE.
L'imagination est tout à fait plaisante.
LA COMTESSE
fie vas-tu pas faire un commentaire là-dessus ?
COLOMBINE
Comment! il n'y a point de commentaire à cela. Malepesle! c'est un joli trait d'esprit que celte invention. Le chemin de tout le monde, quand on a affaire aux gens, c'est d'aller leur parler; mais cela n'est pas commode. Le plus court est des'entrenir de loin ; vraiment on s'entend bien mieux. Lui parlerez-vous avec une sarbacane, on par procureur?
LA COMTESSE
Mademoiselle Golombine, vos fades railleries ne me plaisent point du tout; je vols bien les petites idées que vous avez dans l'esprit.
Je me doute, moi, que vous ne vous doutez pas des vôtres; mais cela viendra.
LA COMTESSE
Taisez-vous.
COLOMBINE
Mais aussi de quoi vous avisez-vous, de prendre un si grand tour pour parler à un homme? Monsieur, soyons amis tant que nous resterons ici ; nous nous amuserons, vous à médire des femmes, moi à mépriser les hommes : voilà ce que vous lui avez dit tantôt. Est-ce que l'amusement que vous avez choisi ne vous plaît plus?
LA COMTESSE
D me plaira toujours; mais j'ai songé que je mettrai Lélio plus à son aise en ne le voyant plus. D'ailleurs, la conversation que nous avons eue tantôt ensemble, jointe aux plaisanteries que le
baron a continué de faire chez moi, po'urraient donner matière à de nouvelles scènes que je suis bien aise d'éviter. Tiens, prends ce billet.
COLOMBINE
Pour qui ?
LA COMTESSE
Pour Lélio. C'est de cette paysanne qu'il s'agit; je lui demande réponse.
COLOMBINE
Un billet à monsieur Lélio, exprès pour ne point donnerjnatière à la plaisanterie ! Mais voilà des précautions d'un jugement 1...
Fais ce que je te dis.
COLOMBINE
Madame, c'est une maladie qui commence; votre cœur en est à son premier accès de fièvre. Tenez, le billet n'est plus nécessaire; je vois Lélio qui s'approche.
LA COMTESSE
Je me retire; faites votre commission.
LÉLIO, ARLEQUIN, COLOMBINE
LÂLIO.
Pourquoi donc madame la comtesse se retiret-elle en me voyant?
COLOMBINE, présentùnt le biUtt.
Monsieur... ma mal tresse a jugé à propos de réduire sa conversation dans ce billet. A la campagne on a l'esprit ingénieux.
LELIO
Je ne vois pas la finesse qu'il peut y avoir à me laisser là, quand j'arrive, pour m'entretenîr dans des papiers. J'allais prendre des mesures avec elle pour nos paysans. Mais voyons ses raisons.
ARLEQUIN
Je vous conseille de lui répondre sur une carie; cela sera bien drôle.
LELIO lit.
« Monsieur, depuis que nous nous sommes quittés, j'ai fait réflexion qu'il était assez inutile de .nous voir. »
Oh! très-inutile; je l'ai pensé de même.
« Je prévois que cela vous gênerait; et moi, à qui il n'ennuie pas d'être seule, je serais fâchée de vous contraindre. »
Vous avez raison, madame ; je vous remercie de votre attention.
<c Vous savez la prière que je vous ai faite tantôt au sujet du mariage de nos jeunes gens; je vous prie de vouloir bien me marquer là-dessus quelque chose de positif. »
Volontiers, madame; vous n'attendrez point. Voilà la femme du caractère le plus passable que
SCÈNE III
j*aie vue de ma vie. Si j'étais capable d*en aimer quelqu'une, ce serait elle.
ARLEQUIN
Par la morbleu ! j'ai peur que ce tour-là ne vous joue un mauvais tour.
LÉLTO.
Oh I non ; Téloignement qu'elle a pour moi me donne, en vérité, beaucoup d'estime pour elle; cela est dans mon goût. Je suis ravi que la proposition vienne d'elle; elle m'épargne, à moi, la peine de la lui faire.
Pour cela, oui; notre dessein était de lui dire que nous ne voulions plus d'elle.
GOLOMBINB.
Quoi? ni de moi non plus?
ARLEQUIN
Oh ! je suis honnête ; je ne veux point dire aux gens des injures à leur nez.
GOLOMBINB.
Eh bieni monsieur, faites-vous réponse?
LBLIO.
Oui, ma chère enfant, j'y cours; vous pouvez lui dire, puisqu'elle choisit le papier pour le champ de bataille de nos conversations, que j'en ai près d'une rame chez moi, et que le terrain ne manquera pas de longtemps.
ARLBQUIN.
Eh! eh 1 eh I nous verrons à qui aura le dernier.
GOLOMBINB.
Vous êtes distrait, monsieur; vous me dites que vous courez faire réponse, et vous voilà encore.
LÉLIO
J'ai tort; j'oublie les choses d'un moment à l'autre. Attendez là un instant.
GOLOMBINB, Vatrétant.
C'est-à-dire, que vous êtes bien charmé du parti que prend ma maltresse?
Pardi I cela est admirable!
LÉLIO
Oui, assurément, cela me fera plaisir.
GOLOMBINB.
Cela se passera. Allez.
LBUO.
Il faut bien que cela se passe.
ARLEQUIN
Emmenez*moi avec vous ; car je ne me fie point à elle.
GOLOMBINB.
Oh ! je ne consentirai point à demeurer seule; je veux causer.
LéLIO.
Fais-lui l'honnêteté de rester avec elle; je vais revenir.
ARLEQUIN, COLOMBINE
ARLEQUIN
J'ai bien affaire, moi, d'être honnête à mes dépens!
GOLOMBINB.
Et qu'as-tu à craindre? Tu ne m'aimes point, tu ne veux point m'aimer.
Non, je ne veux point t'aimer ; mais je n'ai que faire de prendre la peine de m'empêcher de le vouloir.
GOLOMBINB.
Tu m'aimerais donc, si tu ne t'en empêchais?
ARLEQUIN
Laissez-moi en repos, mademoiselle Colombine. Promenez-vous d'un cêté, et moi d'un autre ;sinoQ je m'enfuirai, car je réponds tout de travers.
GOLOMBINB.
Puisqu'on ne peut avoir l'honneur de ta compagnie qu'à ce prix-là, je le veux bien ; promenons-nous. {A part^ et en se promenanly comme Arîeqain fait de son côté.) Tout en badinant, cependant, me voilà dans la fantaisie d'être aimée de ce petit corps-là.
ARLEQUIN, déeoneerti^ et se promenant de sen côii. C'est une malédiction que cet amour; il m*a tourmenté quand j'en avais, et il me fait encore du mal à cette heure que je n'en veux point. H faut prendre patience et faire bonne mine.
(Il chante.) GOLOMBINB, VarrHant,
Mais, vraiment, tu as la voix belle. Sais-tu la musique?
ARLEQUIN, s'arrêiant ansti.
Oui, je commence à lire les paroles.
(// chante de nouveau.) GOLOMBINB, continuant de se promener.
Peste soit du petit coquin ! Sérieusement je crois qu'il me pique.
Elle me regarde ; elle voit bien que je fais semblant de ne pas songer à elle.
GOLOMBINB.
Arlequin?
ARLEQUIN
Hum!
GOLOMBINB.
Je commence à me lasser de la promenade
ARLEQUIN
Cela se peut bien.
GOLOMBINB.
Comment te va le cœur?
ARLEQUIN
Ahl je ne prends pas garde à cela.
GOLOMBINB.
Gageons que tu m*aimes?
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AHLBQUIN.
Je ne gage jamais; je suis trop malheureux, je perds toujours.
COLOIIBINE, allaM à lui.
Oh I tu m'euDuies; je veux que tu me dises franchement que tu m*aimes.
ARLEQUIN
Encore un petit tour de promenade.
GOLOMBINE.
Non ; parle, ou je te hais.
ARLEQUIN
Et que t'ai-je fait pour me haïr?
GOLOMBINE.
Savez-vous bien, monsieur le butor, que je vous trouve à mon gré, et qu'il faut que vous soupiriez pour moi ?
ARLEQUIN
Je te plais donc?
GOLOMBINE.
Oui ; ta petite figure me revient assez.
ARLEQUIN
Je suis perdu, j'étouffe; adieu, m'amie; sauve qui peut... Ah! monsieur, vous voilà?
SCÈNE IV
LÉUO, ARLEQUIN, GOLOMBINE
LELIO
Qn'as-tu donc?
Hélas! c'est ce lutin-là qui me prend à la gorge. Elle veut que je l'aime.
LÉLIO
Et ne sauraiS'tu lui dire que tu ne veux pas?
ARLEQUIN
Vous en parlez bien à votre aise. Elle a la malice de me dire qu'elle me haïra.
GOLOMBINE.
J'ai entrepris la guérison de sa folie; il faut que j'en vienne à bout. Va, va, c*est partie à remettre.
ARLEQUIN
Voyez la belle guérison ! Je suis de la moitié plus fou que je n'étais.
LÉLIO
Bon courage, Arlequin ! Tenez, Colombine, voilà la réponse au billet de votre maîtresse.
GOLOMBINE.
Monsieur , ne l'avez-vous pas faite un peu trop fière?
LELIO
Eh! pourquoi la ferais-je fière? Je la fais indifférente. Ai-je quelque intérêt de la faire autrement?
GOLOMBINE.
Écoutez, je vous parle en amie. Les plus courtes folies sont les meilleures. L'homme est faible; tous les philosophes du temps passé nous l'ont dit, et je m*en fie bien à eux. Vous vous croyez leste et
gaillard, vous ne l'êtes point; ce que vous êtes est caché derrière tout cela. Si j'avais besoin d'indiff^érence et qu'on en vendit, je ne ferais pas emplette de la vôtre. J'ai bien peur que ce ne soit une drogue de charlatan ; car on dit que l'Amour en est un, et franchement vous m'avez tout Pair d'avoir pris de son mithridate. Vous vous agitez, vous allez et venez, vous riez du bout des dents, vous êtes sérieux tout de bon ; tout autant de symptômes d'une indifférence amoureuse.
LÉLIO
Eh I laissez-moi, Colombine ; ce discours^là m'ennuie.
GOLOMBINE.
Je pars ; mais mon avis est que vous avez la vue trouble ; attendez qu'elle s'éclaircisse, vous verrez mieux votre chemin. N'allez pas vous jeter dans quelque ornière ou vous hasarder dans quelque faux pas. Quand vous soupirerez, vous serez bien aise de trouver un écho qui vous réponde. N'en dites rien : ma maîtresse est étourdie du bateau ; la bonne dame bataille, et c'est autant de battu. Motus, monsieur ; je suis votre servante.
NOD
LÉLIO
Cette folle, qui me vient dire qu'elle croit que sa maltresse s'humanise, elle qui me fuit, et qui me fuit, moi présent! Oh! parbleu, madame la comtesse, vos manières sont tout à fait de mon goût. Je les trouve pourtant un peu sauvages; car enfin, l'on n'écrit pas à un homme de qui l'on n'a pas à se plaindre : Je ne veux plus vous voir, vous me fatiguez, vous m'êtes insupportable ; et voilà le sens du billet, tout mitigé qu'il est. Oh! la vérité est que je ne croyais pas être si haïssable. Qu'en dis-tu. Arlequin?
ARLEQUIN
Eh! monsieur, chacun a son goût.
LÉUO.
Parbleu! je suis content de la réponse que j'ai faite au billet et de l'air dont je l'ai reçu, mais très-content.
ARLEQUIN
Cela ne vaut pas la peine d'être si content, à moins qu'on ne soit fâché. Tenez- vous ferme, mon cher maître; car si vous tombez, me voilà à bas.
LÉLIO
Moi, tomber! Je pars dès demain pour Paris; voilà comme je tombe.
ARLEQUIN
Ce voyage-là pourrait bien être une culbute à gauche, au lieu d'une culbute à droite.
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LELIO
Point du tout ; cette femme croirait peut-être que je serais sensible à son amour, et je veux la laisser là pour lui prouver que non.
ARLEQUIN
Que ferai-je donc, moi?
LÉUO.
Tu me suivras.
ARLEQUIN
Mais je n*ai rien à prouver à Colombîne.
LÉLtO.
Bon, ta Colombine! il s'agit bien de Golombinel Veux-tu encore aimer? Dis? Ne te souvient-il plus de ce que c*est qu'une femme?
ARLEQUIN
Je n'ai non plus de mémoire qu'un lièvre, quand je vois cette fille-là.
LÉLio, avec diêtraction.
Il faut avouer que les bizarreries de l'esprit d'une femme sont des pièges bien finement dressés contre nous.
ARLEQUIN
Dites-moi, monsieur, j'ai fait un gros serment de n'être plus amoureux; mais si Colombine m'ensorcelle, je n'ai pas mis cet article dans mon marché : mon serment ne vaudra rien, n'est-ce
LÉLIO
Nous verrons. Ce qui m'arrîve avec la comtesse ne suffirait-il pas pour jeter des étincelles de passion dans le cœur d'un autre? Oh! sans rinimitié que j'ai vouée à Tamour, j'extravaguerais actuellement, peut-être. Je sens bien qu'il ne m'en faudrait pas davantage; je serais piqué; j'aimerais ; cela irait tout de suite.
ARLEQUIN
J'ai toujours entendu dire : Il a du cœur comme un César ; mais si ce César était à ma place, il serait bien sot.
LÉUO.
Le hasard me fait connaître une femme qui hait l'amour; nous lions cependant commerce d'amitié, qui doit durer pendant notre séjour ici ; je la conduis chez elle; nous nous quittons en bonne intelligence. Nous avons à nous revoir; je viens la trouver indifl'éremment; je ne songe non plus à l'amour qu'à m'aller noyer; j'ai vu sans danger les charmes de sa personne; voilà qui est îlnî, ce semble. Point du tout, cela n'est pas fini ; j'ai maintenant affaire à des caprices, à des fantaisies, équipage d'esprit, que toute femme apporte en naissant. Madame la comtesse se met à rêver, et l'idée qu'elle imagine, en se jouant, serait la ruine de mon repos, si j'étais capable d'y être sensible.
ARLEQUIN
Mon cher maître, je crois qu'il faudra que je saute le bâton.
LÉUO.
Un billet m'arrête en chemin; billet diabolique, empoisonné, où l'on écrit que l'on ne veut plus me voir, que ce n'est pas la peine. M'écrire cela à moi, qui suis en pleine sécurité, qui n'ai rien fait à cette femme I S'attend-on à cela? Si je oe prends garde à moi, si je raisonne à l'ordinaire, qu'en arrivera-t-il ? Je serai étonné, déconcerté, premier degré de folie ; car je vois cela tout comme si j'y étais. Après quoi, l'amour-propre s'eo mêle; on se croit méprisé, parce qu'on s'estime un peu; je m'aviserai d'être choqué ; me voilà fou complet. Deux jours après, c'est de l'amour qui se déclare; d'où vient-il? pourquoi vient-il? D'une petite Tantaisie magique qui prend à une femme; et qui plus est, ce n'est pas sa faute à elle. La nature a mis du poison pour nous dans toutes ses idées. Son esprit ne peut se retourner qu'à notre dommage ; sa vocation est de nous mettre en démence. Elle fait sa charge involontairement. Ah! que je suis heureux, dans cette occasion, d'être à l'abri de tous ces périls! Le voilà, ce billet insultant, malhonnête; mais cette réflexion-là me met de mauvaise humeur. Les mauvais procédés m'ont toujours déplu, et le vêlre est un des plus déplaisants, madame la comtesse ; je suis bien fâché de ne l'avoir pas rendu à Colombine.
ARLEQUIN, entendant nommer $a maitrem.
Monsieur, ne me parlez plus d'elle ; car, voyezvous? j'ai dans mon esprit qu 'elle est amoureuse, et j'enrage.
LBLIO.
Amoureuse! Elle, amoureuse?
ARLEQUIN
Oui, je la voyais tantôt qui badinait, qui ne savait que dire; elle tournait autour da pot; je crois même qu'elle a tapé du pied; tout cela est signe d'amour, tout cela mène un homme à mal.
Si je m'imaginais que ce que tu dis fût vrai, nous partirions tout à l'heure pour Constantinople.
ARLEQUIN
Eh 1 mon maître, ce n'est pas la peine que vous fassiez ce chcmin-là pour moi; je ne mérite pas cela, et il vaut mieux que j'aime que de vous coûter tant de dépense.
LÉLIO
Plus j'y rêve, et plus je vois qu'il faut que tu sois fou pour me dire que je lui plais, après son billet et son procédé.
ARLEQUIN
Son billet! De qui parlez- vous?
LÉLIO
D'elle.
ARLEQUIN
Eh bien! ce billet n'est pas d'elle.
LÉUO.
Il ne vient pas d'elle?
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ABLBQUIN.
Pardi I non; c'est de la comtesse.
Eb ! de qui diantre me parles-tu donc, butor?
ARLEQUIN
Moi? de Colombine. Ce n'était donc pas à cause d'elle que tous Touliez me mener à Constantinople?
lÂUO,
Peste soit de Tanimal avec son galimatias!
ARLBQUnr.
Je croyais que c'était pour moi que vous vouliez voyager.
utuo.
Oh 1 qu'il ne t'arrive plus de faire de ces méprises-là ; car j'étais certain que tu n'avais rien remarqué pour moi dans la comtesse.
ARLEQUIN
Si fait; j'ai remarqué qu'elle vous aimera bientôt.
LàldO.
Ta rêves.
ARLEQUIN
Et je remarque que vous l'aimerez aussi.
LBUO.
Moi, l'aimerl moi, l'aimer! Tiens, tu me feras plaisir de savoir adroitement de Colombine les dispositions où elle se trouve, car je veux savoir à quoi m'en tenir; et si, contre toute apparence, il se trouvait dans son cœur une ombre de penchant pour moi, vite à cheval ; je pars.
ARLEQUIN
BoD ! et vous partez demain pour Paris.
LéLIO.
Qui est-ce qui t'a dit cela?
* ARLEQUIN
Vous, il n'y a qu'un moment; mais c'est que la mémoire vous manque, comme à moi. Voulezvous que je vous dise? Il est bien aisé de voir que Je coear vous démange : vous parlez tout seul; vous faites des discours qui ont dix lieues de long; vous voulez aller en Turquie; vous mettez vos bottes, vous les 6tez ; vous partez, vous restez ; et puis du noir, et puis du blanc. Pardi! quand on ne sait ni ce qu'on dit ni ce qu'on fait, ce n'est pas pour des prunes. Et moi, que ferai-je après? Quand je vois mon maître qui perd l'esprit, le mien s'en va de compagnie.
LÉUO.
ie te dis qu'il ne me reste plus qu'une simple curiosité, c'est de savoir s'il ne se passerait pas quelque chose dans le cœur de la comtesse, et je donnerais tout à l'heure cent écus pour avoir soupçonné juste. Tâchons de le savoir.
ARLEQUIN
Mais, encore une fois, je vous dis que Colombine m'attrapera ; je le sens bien.
LÉUO.
Écoute; après tout, mon pauvre Arlequin, si tu
te fais tant de violence pour ne pas aimer cette fille-là, je ne t'ai jamais conseillé l'impossible.
ARLEQUIN
Par la mardi! vous parlez d'or; vous m'ôtez plus de cent pesants de dessus le corps, et vous prenez bien la chose. Franchement, monsieur, la femme est un peu vaurienne; mais elle a du bon. Entre nous, je la crois plus ratière que malicieuse. Je m'en vais tâcher de rencontrer Colombine, et je ferai votre affaire. Je ne veux pas l'aimer; mais si j'ai tant de peine à me retenir, adieu paniers, je me laisserai aller. Si vous m'en croyez, vous ferez de même. Être amoureux et ne l'être pas, ma foi ! je donnerais le choix pour un liard. C'est misère; j'aime mieux la misère gaillarde que la misère triste. Adieu; je vais travailler pour vous.
LÉUO.
Attends... Tiens, ce n'est pas la peine que tu y ailles.
Pourquoi ?
ARLEQUIN
lAuo.
C'est que ce que je pourrais apprendre ne me servirait de rien. Si elle m'aime, que m'importe? Si elle ne m'aime pas, je n'ai pas besoin de le savoir. Ainsi je ferai mieux de rester comme je suis.
ARLEQUIN
Monsieur, si je deviens amoureux, je veux avoir la consolation que vous le soyez aussi, afin qu'on dise toujours, tel valet, tel maître. Je ne m'embarrasse pas d'être ridicule, pourvu que je vous ressemble. Si la comtesse vous aime, je viendrai vitement vous le dire, afin que cela vous achève; par bonheur vous êtes déjà bien avancé, et cela me fait grand plaisir. Je m'en vais voir l'air du bureau.
LÉLIO, JACQUELINE
LÉLIO
Je ne le querelle point; car il est déjà tout égaré.
JACQUEUNE.
Monsieur?
LÉLIO, distrait»
Je prierai pourtant la comtesse d'ordonner à Colombine de laisser ce malheureux en repos; mais peut-être elle est bien aise elle-même que l'autre travaille à lui détraquer la cervelle; car madame la comtesse n'est pas dans le goût de m'obliger.
JACQUELINE
Monsieur?
LÉUO, d'un air fâché.
Eh bien! que veux-tu !
JACQUEUNE.
Je vians vous demander mon congé.
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LKLIO, «mu f entendre.
Morbleu! je n*enteads parler que d'amour. Eh ! laissez-moi respirer, vous autres I Vous me lassez; faites comme il vous plaira. J'ai la tète remplie de femmes et de tendresse; ces maudites idées-là me suiveot partout, et elles m'assiègent. Arlequin d'un côté, les folies de la comtesse de l'autre ; et toi aussi?
JACQUELINE
Monsieur, c'est que je vians vous dire que je veux m'en aller.
LÉLIO
Pourquoi?
JACQUELINE
C'est que Piarre ne m'aime plus; ce misérablelà s'est amouraché de la fille à Thomas. Tenez, monsieur, ce que c'est que la cruauté des hommes! Je l'ai vu qui batifolait avec elle; moi, pour le faire venir, je lui ai fait comme ça avec le bras: Hé! hi! allons; et le vilain qu'il est, m'a fait comme cela un geste du coude; cela voulait dire : Va te promener. Oh! que les hommes sont traîtres! Voilà qui est fait, j'en suis si soûle que je n'en veux plus entendre parler; et je vians pour cet effet vous demander mon congé.
LÊLIO.
De quoi s'avise ce coquin-là, d'élre infidèle?
JACQUELINE
Je ne comprends pas cela ; il m'est avis que c'est un rêve.
LÉLlO.
Tu ne le comprends pas? C'est pourtant un vice dont il a plu aux femmes d'enrichir l'humanité.
JACQUELINE
Qui que ce soit, voilà de belles richesses qu'on a boutées là dans le monde.
LÉLIO
Va, va, Jacqueline, il ne faut pas que tu t'en ailles.
JACQUELINE
01 1 ! monsieur, je ne veux pas rester dans le village; car on est si faible! Si ce garçon-là me recherchait, je ne sis pas rancuneuse, il y aurait du rapatriage, et je prétends être brouillée.
LÉLIO
Ne te presse pas; nous verrons ce que dira la comtesse.
JAC^lUELINE.
Hum! la voilà, cette comtesse. Je m'en vas. Piarre est son valet, et ça me fâche ilou contre elle.
SCÈNE VII
LÉLIO, LA COMTESSE, qui a l'air de chercher quelque
chose à terre.
LÉLIO
Elle m'a fui tantôt; si je me relire, elle croira que je prends ma revanche, et que j'ai remarqué
son procédé. Comme il n'en est rien, il est bonde lui paraître tout aussi indifférent que je le suis. Continuons de rêver; je n'ai qu'à ne lui point pa^ 1er pour remplir les conditions du billet.
LA COMTESSE, cherchant toujoun.
Je ne trouve rien.
LÉLIO
Ce voisinage-là me déplaît; je crois que je ferai fort bien de m'en aller, dût-elle en penser ce qu'elle voudra, [la voyant approcher.) Oh ! parbleu, c'en est trop, madame. Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire qu'il était inutile de nous revoir, et j'ai trouvé que vous pensiez juste; mais je prendrai la liberté de vous représenter que vous me mettez hors d'état de vous obéir. Le moyen de ne vous point voir? Je me trouve près de vous, madame; vous venez jusqu'à moi ; je me trouve irrégulier sans avoir tort.
LA COMTESSE
Hélas! monsieur, je ne vous voyais pas. Après cela, quand je vous aurais vu, je ne me ferais pas un grand scrupule d'approcher de l'endroit où vous êtes, et je ne me détournerais pas de mon chemin à cause de vous. Je vous dirai cependant que vous outrez les termes de mon billet; il ne signifiaitpas : Haïssons-nous, soyons-nous odieux. Si vos dispositions de haine ou pour toutes les femmes ou pour moi vous l'ont fait expliquer comme cela, et si vous le pratiquez comme vous l'entendez, ce n'est pas ma faute. Je vous plains beaucoup de m'avoir vue; vous souffrez apparemment, et j'en suis fâchée; mais vous avez le champ libre, voilà de la place pour fuir; délivrez- vous de ma vue. Quant à moi, monsieur, qui ne vous hais ni ne vous aime, qui n'ai ni chagrin nîplaisirà vous voir, vous trouverez bon que j'aille mon train, que vous me soyez un objet parfaitement indifférent, et que j'agisse tout comme si vous n'étiez pas là. Je cherche mon portrait ; j*ai besoin de quelques petits diamants qui en ornent la boite; je l'ai prise pour les envoyer démontera Paris; et Colombine, à qui je l'ai donné pour le remettre à un de mes gens qui part exprès, l'a perdu ; voilà ce qui m'occupe. Et si je vous avais aperçu là, il ne m'en aurait coûté que de vous prier Irès-froidement et très-polimenl de vous détourner. Peut-être même m'aurait-il pris fantaisie de vous prier de chercher avec moi, puisque vous vous trouvez là; car je n'aurais pas deviné que ma présence vous affligeât; à présent que je le sais, je n'userai point d'une prière incivile. Fuyez vite, monsieur; car je continue.
LELIO
Madame, je ne veux point être incivil non plus ; et je reste, puisque je peux vous rendre service. Je vais chercher avec vous.
LA COMTESSE
Non, monsieur, ne vous contraignez pas; aîlezvous-en. Je vous dis que vous me haïssez ; je vous
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]*ai dit, vous n*en disconvenez point. Allez-vousen donc, ou je m*en vais.
LÉLIO
Parbleu ! madame, c'est trop souffrir de rebuts eo un jour; et billet et discours, tout se ressemble. Adieu donc, madame, je suis votre serviteur. (//
lorf.)
Monsieur, je suis votre servante. Mais à propos, cet étourdi qui s'en va, et qui n'a point marqué positivement dans son billet ce qu'il voulait donner à sa fermière ! lime dit simplement qu'il verra ce qu'il doit faire. Ah ! je ne suis pas d'humeur à mettre toujours la main à la plume. Je me moque de sa haine, il faut qu'il me parle. (Dam Vinsiant elle part pour le rappeler, quand il revient lui-même,)
Quoi! vous revenez, monsieur?
LÊLIO, d'un air agité.
Oui, madame , je reviens ; j'ai quelque chose à Tousdire; et puisque vous voilà, ce sera un billet épargné et pour vous et pour moi.
LA COMTESSE
A la bonne heure; de quoi s'agit-il?
LÉLIO
C'est que le neveu de votre fermier ne doit plus compter sur Jacqueline. Madame, cela doit vous faire plaisir; car cela finit le peu de commerce forcé que nous avons ensemble.
LA COMTESSE
Le commerce forcé? Vous êtes bien difficile, monsieur, et vos expressions sont bien naïves I Mais passons. Pourquoi donc, s'il vous plaft, Jacqueline ne veut-elle pas de ce jeune homme? Que signifie ce caprice-là ?
LÉLIO
Ce que signifie un caprice? Je vous le demande, madame; cela n'est point à mon usage, et vous le définirez mieux que moi.
LA COMTESSE
Yous pourriez cependant me rendre un bon compte de celui-là, si vous vouliez; il est votre ouvrage apparemment. Je me mêlais de leur mariage; cela vous fatiguait; vous avez tout arrêté. Je vous suis obligée de vos égards.
LÉLIO
Moi, madame !
LA COMTESSE
Oui, monsieur. Il n'était pas nécessaire de vous y prendre de cette façon. Cependant je ne trouve point mauvais que le peu d'intérêt que j'avais à vous voir vous fût à charge; je ne condamne* point dans les autres ce qui est en moi ; et sans ic hasard qui nous rejoint ici, vous ne m'auriez vue de votre vie, si j'avais pu.
LELIO
Ehl je n'en doute pas, madame, je n'en doute pas.
LA COMTESSE
Non, monsieur, de votre.vie.Et pourquoi en dou-
teriez-voust En vérité, je ne vous comprends pas. Vous avez rompu avec les femmes, moi avec les hommes; vous n'avez pas changé de sentiment, n'est-il pas vrai? D'où vient donc que j'en changerais? Sur quoi en changerais-je?Y songez-vous? Oh ! mettez-vous dans l'esprit que mon opiniâtreté vaut bien la vôtre, et que je n'en démordrai point
LÉLIO
Eh! madame, vous m'avez accablé de preuves d'opiniâtreté; ne m'en donnez plus; voilà qui est fini. Je ne songe à rien, je vous assure.
Qu'appelez-vous, monsieur, vous ne songez à rien? mais du ton dont vous le dites, il semble que vous vous imaginez m'annoncer une mauvaise nouvelle. Eh bien ! monsieur, vous ne m'aimerez jamais; cela est-il si triste? Oh ! je le vois bien ; je vous ai écrit qu'il ne fallait plus nous voir; et je veux mourir si vous n'avez pris cela poMr quelque agitation de cœur- Assurément vous me soupçonnez de penchant pour vous. Vous m'assurez que vous n'en aurez jamais pour moi ; vous croyez me mortifier ; vous le croytz, monsieur Lélio, vous le croyez, vous dis-je; ne vous en défendez point. J'espérais que vous me divertiriez en m'aimant ; vous avez pris un autre tour; je ne perds point au change, et je vous trouve très-divertissant comme vous êtes.
LÉLIO, d*un air riant tt piqué.
Ma foi! madame, nous ne nous ennuierons donc point ensemble. Si je vous réjouis, vous n'êtes point ingrate. Vous espériez que je vous divertirais, mais vous ne m'aviez pas dit que je serais diverti. Quoi qu'il en soit, brisons là-dessus; Ja comédie ne me plaît pas longtemps, et je ne veux être ni acteur ni spectateur.
LA COMTESSE, d'ien ton badin.
Écoutez, monsieur; vous m'avouerez qu'un homme à votre place, qui se croit aimé, surtout quand il n'aime pas, se met en prise.
LÉLIO
je ne pense point que vous m'aimiez, madame; vous me traitez mal, mais vous y trouvez du goût. N'usez po»nt de prétexte; je vous ai déplu d'abord, moi spécialement; je l'ai remarqué; et si je vous aimais, de tous les hommes qui pourraient vous aimer, je serais peut-être le plus humilié, le plus raillé et le plus à plaindre.
D'où vous vient cette idée-là? Vous vous trompez; je serais fâchée que vous m'aimassiez, parce que j'ai résolu de ne point aimer; mais quelque chose que j'aie dit, je croirais du moins devoir vous estimer.
LÉLIO
J'ai bien de la peine à le croire.
LA COMTESSE
Vous êtes injuste ; je ne suis pas sans discerne-
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méat. Mais à quoi bon faire cette supposilioo, que, si vous m'aimiez Je vous traiterais plus mal qu*uQ autre? La supposition est inutile ; puisque vous n*avez point envie de faire Fessai de mes manière^ que vous importe ce qui en arriverait? Gela vous doit être indifférent. Vous ne m*aimez pas ; car enfin, si je le pensais...
LÉLIO
Eh I je vous prie, point de menaces, madame ; vous m'avez tantôt offert votre amitié ; je ne vous demande que cela, fje n'ai besoin que de cela ; ainsi vous n'avez rien à craindre.
LA COMTESSE, cTtffi air froid.
Puisque vous n'avez besoin que de cela, monsieur, j'en suis ravie ; je vous l'accorde, j'en serai moins gênée avec vous.
LÂLIO.
Moins gênée? Ma foi 1 madame, il ne faut pas que vous le soyez du tout. Tout bien pesé, je crois que nous ferons mieux de suivre les termes de votre billet.
LA COMTESSE
Oh! de tout mon cœur; allons, monsieur, ne nous voyons plus. Je fais présent de cent pistoles au neveu de mon fermier; vous me ferez savoir ce que vous voulez donner à la fille, et je verrai si je souscrirai à ce mariage, puisque cette rupture va lever l'obstacle que vous y avez mis. Soyons-nous inconnus l'un à l'autre; j'oublie que je vous ai vu; je ne vous reconnaîtrai pas demain.
LÉUO.
Et moi, madame, je vous reconnaîtrai toute ma vie; je ne vous oublierai point; vos façons ave^ moi vous ont gravée pour jamais dans ma mémoire.
LA COMTESSE
Vous m'y donnerez la place qu'il vous plaira, je n'ai rien à me reprocher; mes façons ont été celles d'une femme raisonnable.
Liuo.
Morbleu! madame, vous êtes une dame raison* nable, à la bonne heure. Mais accordez donc cette lettre avec vos offres d'amitié ; cela est inconcevable : aujourd'hui votre ami, demain rien! Pour moi, madame, je ne vous ressemble pas, et j'ai le cœur aussi jaloux en amitié qu'en amour ; ainsi nous ne nous convenons point.
LA COMTESSE
Adieu, monsieur; vous parlez d'un air bien dégagé et presque offensant. Si j'étais vaine cependant, et si j'en crois Colombine, je vaux quelque chose à vos yeux même.
UBLIO.
Un moment; vous êtes de toutes les dames que j*ai vues celle qui vaut le mieux; je sens même que j'ai du plaisir à vous rendre cette justice-là. Colombine vous en a dit davantage; c'est une visionnaire, non-seulement sur mon chapitre, mais encore sur le vêtre, madame; je vous en avertis.
Ainsi ne croyez jamais au rapport de vos domestiques.
LA COMTESSE
Gomment I Que dites-vous, monsieur? Colombine vous aurait fait entendre... Ahl l'impertinente 1 je la vois qui passe. Colombine, venez ici.
LA COMTESSE, LË2.I0, COLOMBINE
COLOMBINE
Que me voulez-vous, madame?
LA COMTESSE
Ce que je veux?
COLOMBINE
Si vous ne voulez rien, je m'en retourne.
LA COMTESSE
Parlez ; quels discours avez-vous tenus à monsieur sur mon compte?
COLOMBINK.
Des discours très-sensés, à. mon ordinaire.
Je vous trouve bien hardie d'oser, suivant votre . petite cervelle, tirer de folles coiyectures de mes sentiments ; et je voudrais bien vous demander sur quoi vous avez compris que j'aime monsieur, à qui vous l'avez dit?
COLOMBINB.
N'est-ce que cela? Je vous jure que je l'ai cru comme je l'ai dit, et je l'ai dit pour le bien de la chose. C'était pour abréger votre chemina l'un et à l'autre ; car vous y viendrez tous deux ; cela ira là ; et si la chose arrive, je n'aurai fait aucun mal. A votre égard, madame, je vais vous expliquer sur quoi j'ai pensé que vous aimiez...
LA COMTESSE, lui eowpant ia parole.
Je VOUS défends de parler.
L^LIO, d'un air doux et madetie.
Je suis honteux d'être la cause de cette expliation; mais vous pouvez être persuadée que ce qu'elle a pu dire ne m'a fait aucune impression. Non, madame, vous ne m'aimez point, j'en suis convaincu ; et je vous avouerai même, dans l'état où je suis, que cette conviction m'est absolument nécessaire. Je vous laisse. Si nos paysans se raccommodent, je verrai ce que je puis faire peureux. Puisque vous vous intéressez à leur mariage, je me ferai un plaisir de le hâter ; et j'aurai l'honneur de vous porter tantêt ma réponse, si vous me le permettez.
LA COMTESSE, pendatU que Létio tort»
Juste ciel I que vient-il de me dire? D'où vient que je suis émue de ce que je viens d'entendre? Cette conviction m'est absolument nécessaire. Non, cela ne signifie rien, et je n'y veux rien comprendre.
SCÈNE I
ARLEQUIN, GOLOMBINE.
COLOMBINB, à part.
Battons-lui toujours froid. Tous les diamants y sont, rien n'y manque, hors le portrait que M. Lélio a gardé, (à ÀrUqmH.) C'est un grand bonheur que TOUS ayez trouvé cela; je vous rends la boite; il est juste que vous la donniez vous-même à madame la comtesse. Adieu ; je suis pressée.
A1ILBQ0IR, Varritant,
Eh 1 là, là, là ; ne vous en allez pas si vite ; je suis de bonne humeur.
COLOMBIKB.
Je voQs ai dit ce que je pensais de ma maîtresse à regard de votre maître. Bonjour.
▲RLBQUIN.
Eh bien! dites à cette heure ce que vous pensez de moi; eh! eh! eh!
Je pense de vous que vous m'ennuieriez si je restais plus longtemps.
ABLBQIJIN.
Fi! la mauvaise pensée! Causons pour chasser cela; c'est une migraine.
COLOMBINB.
Je n'ai pas le temps, monsieur Arlequin.
ARLEQUIN
£b/ allons donc, faut-il avoir des manières comme cela avec moi? Vous me traitez de monsieur; cela €st41 honnête?
COLOMBINB.
Très-honnête : mais vous m'amusez; laissez-moi. Que Toulez-vous que je fasse ici?
ARLBQUIN.
Me dire comment je me porte, par exemple ; me faire de petites questions : Arlequin par ci, Arlequin par là; me demander, comme tantôt, si je vous aime; que sait-on? peut-être je vous répondrai qu'oui.
COLOMBINB.
Oh! je ne m'y fie plus.
ARLEQUIN
Si fait, si fait; fiez-vous-y pour voir.
COLOMBmE.
Non; vous haïssez trop les femmes.
Cela m'a passé ; je leur pardonne.
COLOMBINB.
E^'moi, à compter d'aujourd'hui, je me brouille avec Vs hommes. Dans un an ou deux, je me raccommoderai peut-être avec ces nigauds-là»
ARLEQUIN
Il faudra donc que je me tienne pendant ce temps-là les bras croisés à vous voir venir, moi ?
COLOMBINB.
Voyez-moi venir dans la posture qu'il vous plaira ; que m'importe que vos bras soient croisés ou ne le soient pas?
ARLEQUIN
Parla sambille! j'enrage. Maudit esprit lunatique, que je te donnerais de grand cœur un bon coup de poing, si tu ne portais pas une cornette!
COLOMBINB, riant.
Ah! je vous entends. Vous m'aimez; j'en suis fâchée, mon ami ; le ciel vous assiste !
ARLEQUIN
Mardi! oui, je t'aime; mais, laisse-moi faire. Tiens, mon chien d'amour s'en ira; je m'étranglerais plutôt. Je m'en vais être ivrogne ; je jouerai à'ia boule toute la journée; je prierai mon maître de m'apprendre le piquet; je jouerai avec lui ou avec moi; je dormirai plutôt que de rester sans rien Taire. Tu verras, va; je cours tirer bouteille pour commencer.
COLOMBINB.
Tu mériterais que je te fisse expirer' par pur chagrin; mais je suis généreuse. Tu as méprisé toutes les suivantes de France en ma personne; je les représente. II faut une réparation à cette insulte. A mon égard, je t'en quitterais volontiers; maisjene puis trahir les intérêts et l'honneur d'un corps aussi i*espectable pour toi. Fais-lui donc satisfaction; demande-lui à genoux pardon de toutes tes impertinences, et ta grâce t'est accordée.
ARLBQUIN.
M'aimeras-tu après cette autre impertinence-là?
COLOMBINB.
Humilie-toi, et tu seras instruit.
ARLEQUIN, «e mettant à genoux.
Pardi! je le veux bien; je demande pardon à ce drôle de corps pour qui tu parles.
COLOMBINB.
En diras-tu du bien ?
ARLEQUIN
C'est une autre affaire ; il est défendu de mentir.
COLOMBINB.
. Point de grâce.
ARLEQUIN
Accommodons-nous. Je n'en dirai ni bien ni mal. Est-ce fait?
COLOMBINB.
Eh! la réparation est un peu cavalière; mais le corps n'est pas formaliste. Baise-moi la main en signe de paix, et lève- toi. Tu me parais vraiment repentant ; cela me fait plaisir.
LA SURPRISE DE L'AMOUR, ACTE III, SCÈNE IL
ARLEQUIN
Tu ra^aimera&y au moins !
GOLOMBINE.
Je Tespère»
ARLEQUIN, sautani.
Je me sens plus léger qu*une plume.
GOLOMBINE.
Écoute, nous avons intérêt de hâter Tamour de nos maîtres; il faut qu'ils se marient ensemble.
ARLEQUIN
Oui, aÛD (|ue je t'épouse par-dessus le marché.
GOLOMBINE.
Tu Tas dit; n'oul>lioQs rien pour les conduire à s'avouer qu'ils s'aiment. Quand tu rendras la boite à la comtesse, ne manque pas de lui dire pourquoi ton maître en garde le portrait. Je la vois qui rêve; retire-toi et reviens dans un moment, de peur qu'en nous voyant ensemble, elle ne nous soupçonne d'être d'intelligence. J'ai dessein de la faire parler; je veux qu'elle sache qu'elle aime; son amour en ira mieux, quand elle se l'avouera.
{ÂrleqtUn tort,)
SCÈNE II
LA COMTESSE, GOLOMBINE.
LA COMTESSE, ovee humeur.
Ah l vous voilà? A4-on trouvé mon portrait?
GOLOMBINE.
Je n'en sais rien, madame; je le fais chercher.
LA COMTESSE
Je viens de rencontrer Arlequin ; ne vous a-t-il point parlé? N'a-t-il rien à me dire de la part de son maître?
GOLOMBINE.
Je ne l'ai pas vu.
LA COMTESSE
.Vous ne l'avez pas vu?
GOLOMBINE.
Non, madame.
LA COMTESSE
Vous êtes donc aveugle? Avez-vous dit au cocher de mettre les chevaux au carrosse?
GOLOMBINE.
Moi! non, vraiment.
LA COMTESSE
Et pourquoi, s'il vous platt?
GOLOMBINE.
Faute de savoir deviner.
Gomment, deviner ! Faut-il tant de fois vous répéter les choses?
GOLOMBINE.
Ge qui n'a jamais été dit n'a pas été répété, madame ; cela est clair; demandez à tout le monde.
LA COMTESSE
Vous êtes une grande raisonneuse.
GOLOMBINE.
Qui diantre savait que vous voulussiez partir pour aller quelque part? Mais je m'en vais avertir le cocher.
LA COMTESSE
Il n'est plus temps.
GOLOMBINE.
11 ne faut qu'un instant.
LA COMTESSE
Je vous dis qu'il est trop tard.
GOLOMBINE.
Peut-on vous demander où vous vouliez aller, madame?
LA COMTESSE
Ghez ma sœur, qui est à sa terre ; j'avais dessein d'y passer quelques jours.
GOLOMBINE.
Et la raison de ce dessein-là?
Pour quitter Lélio, qui s'avise de m'aimer, je pense.
GOLOMBINE.
Oh! rassurez-vous, madame; je crois maintenant qu'il n'en est rien.
LA COMTESSE
Il n'en est rien I Je vous trouve bien plaisante, de me venir dire qu'il n'en est rien, vous de qui je sais la chose en partie.
GOLOMBINE.
Gela est vrai, je l'avais cru; mais je vois que je me suis trompée.
LA COMTESSE
Vous êtes faite aujourd'hui pour m'impatienter.
GOLOMBINE.
Ge n'est pas mon intention.
LA COMTESSE
Non, aujourd'hui vous ne m'avez répondu que des impertinences.
GOLOMBINE.
Hais, madame, tout le monde peut se tromper.
LA COMTESSE
Je vous dis encore une fois que cet homme-là m'aime, et que je vous trouve ridicule de me disputer cela. Prenez-y garde, vous me répondrez de cet amour-là, au moins 1
GOLOMBINE.
Moi, madame? m'a-t-il donné son cœur en garde? Eh l que vous importe qu'il vous aime?
LA COMTESSE
Ge n'est pas son amour qui m'importe, je ne m'en soucie guère; mais il m'importe de ne point prendre de fausses idées des gens, et de n'être pas la dupe éternelle de vos étourderies.
GOLOMBINE.
Voilà un sujet de querelle furieusement tiré par les cheveux ; cela est bien subtil.
I«A COMTESSE
En vérité, je vous admire dans vos récits l Monsieur Lélio vous aime, madiime ; j'en suis ter-
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iaine; votre billet Va piqué; il Va reçu en eolêre, il Va lu de mime; ii a pd/t, il a nmgi. Dite»-moî, sur un pareil rapport, qui est-ce qui ne croira pas qu'un homme est amoureux? Cependant î) n'en est rien; il ne plall plus à mademoiselle que cela soit; elle s*est trompée! Moi, je compte là-dessus, je prends des mesures pour me retirer; mesures perdues.
COLOMBINB.
Quelles si grandes mesures ayez-vous donc prises, madame? Si vos ballots sont faits, ce n*est encore qu'en idée, et cela ne dérange rien. Au bout du compte, tant mieux s'il ne vous aime point.
LA COMTESSE
Oh! vous croyez que cela va comme votre tête, avec votre tant mieux! U serait à souhaiter qu'il m'aimât, pour justifier le reproche que je lui en ai fait. Je suis désolé d'avoir accusé un homme d'un amour qu'il n'a pas. Mais si vous vous êtes trompée, pourquoi Lélio m'a-t-il fait presque entendre qu'il m'aimait? Parlez donc; me prenez-vous pour une bête?
COLOMBINB.
Le ciel m'en préserve I
LA COMTESSE
Que signifie le discours qu'il m'a tenu en me quittant? Madame, vous ne m' aimez point; fen suis convaincu, et je vous avouerai que cette conviction m*est absdument nécessaire. N'est-ce pas tout comme s'il m'avait dit : Je serais en danger de vous aimer, si je croyais que vous pussiez m'aimer vous-même? Allez, allez, vous ne savez ce que vous dites ; c'est de l'amour que ce sentiment-là.
COLOMBIEE.
Cela est plaisant! Je donnerais à ces paroles-là, moi, toute une autre interprétation, tant je les trouve équivoques.
LA COMTESSE
Oh ! je vous prie, gardez votre belle interprétation, je n'en suis point curieuse; je vois d'ici qu'elle ne vaut rien.
COLOMBINB.
Je la crois pourtant aussi naturelle que la vôtre,
Pour la rareté du fait, voyons donc.
COLOMBINB.
Vous savez que M. Lélio fuît les femmes ; cela posé, examinons ce qu'il vous dit : Vous ne m'aimez poi, madame; fen suis convaincu, et je vous avouerai que cette conviction m*est absolument nécessaire; c'està-dire : Pour rester où vous êtes, j'ai besoin d'être certain que vous ne m'aimez pas; sans quoi je décamperais. C'est une pensée désobligeante, entortillée dans un tour honnête; cela me parait issez net.
LA COMTESSE
Celte fille-là n'a jamais eu d'esprit que contre
moi ; mais, Colombine, l'air affectueux et tendre qu'il a joint à cela?...
COLOMBINB.
Cet air-là, madame, peut ne signifier encore qu'un homme honteux de dire une impertinence, qu'il adoucit le plus qu'il peut.
LA COMTESSE
Non, Colombine, cela ne se peut pas; tu n'y étais point; tu ne lui as pas vu prononcer ces paroles-là; je t'assure qu'il les a dites d'un ton de cœur attendri. Par quel esprit de contradiction veux-tu penser autrement? J'y étais; je m'y connais, ou bien Lélio est le plus fourbe de tous les hommes ; et, s'il ne m'aime pas, je fais vœu de détester son caractère. Oui, son honneur y est engagé ; il faut qu'il m'aime, ou qu'il soit un malhonnête homme; il aurait donc voulu me faire prendre le change?
Il vous aimait peut-être, et je lui avais dit que vous pourriez l'aimer ; mais vous vous êtes /àchée, et j'ai détruit mon ouvrage. J'ai dit tantôt à Arlequin que vous ne songiez nullement à lui, que j'avais voulu flatter son maître pour me divertir, et qu'enfin M. Lélio était l'homme du monde que vous aimeriez le moins.
LA COMTESSE
Et cela n'est pas vrai. De quoi vous mêlez-vous, Colombine? Si M. Lélio a du penchant pour moi, de quoi vous avisez-vous d'aller mortifier un homme à qui je ne veux point de mal, que j'estime ? 11 faut avoir le cœur bien dur pour donner du chagrin aux gens sans nécessité! En vérité, vous avez juré de me désobliger.
COLOMBINE
Tenez, madame, dussiez-vous me quereller, vous aimez cet homme à qui vous ne voulez point de mal. Oui, vous l'aimez.
LA COMTESSE
Retirez-vous.
COLOMBINE
Je vous demande pardon.
LA COMTESSE
Retirez-vous, vous dis-je ; j'aurai soin demaia de vous payer, et de vous renvoyer à Paris.
COLOMBINE
Madame, il n'y a que l'intention de punissable, et je fais serment que je n'ai eu nul dessein de vous fâcher; je vous respecte et je vous aime, vous le savez.
Colombine, je vous passe encore cette sottise-là; observez-vous bien dorénavant.
COLOMBINE, à part.
Voyons la fin de cela. {Haut,) Je vous l'avoue, une seule chose me chagrine ; c'est de m'apercevoir que vous manquez de confiance en moi, qui ne veux savoir vos secrets que pour vous servir. De grâce, ma chère maltresse, ne me donnez plus ce
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chagrin-là; récompensez mon zèle pour vous; ouvrez-moi votre cœur, vous n*en serez point fâchée.
{Elle approche deea maîtreue, et la eareite,)
LA COMTESSE
Ah!
COLOMBIME.
Eh bien I voilà un soupir; c*est un commencement de franchise ; achevez donc.
LA COMTESSE
Colombine?
GOLOMBINB.
Madame?
Après tout, aurais- tu raison ? Est-ce que j'aimerais?
COLOMBINE
Je crois qu'oui ; mais, d'où vient vous faire un si grand monstre de cela? Eh bien! vous aimez; voilà qui est bien rare !
, LA COMTESSE
Non, je n'aime point encore.
COLOMBINE
Vous avez l'équivalent de cela.
LA COMTESSE
Quoi ! je pourrais tomber dans ces malheureuses situations, si pleiqes de troubles, d'inquiétudes, de chagrins; moi, moi! Non, Colombine, cela n'est pas fait encore; je serais au désespoir. Quand je suis venue ici, triste, tu me demandais ce que j'avais : ah! Colombine, c'était un pressentiment du malheur qui devait m'arriver.
COLOMBINE
Voici Arlequin qui vient à nous, renfermez vos regrets.
LA COMTESSE, ARLEQUIN, COLOMBLNE
ARLEQCIN.
Madame, mon maître m'a dit que vous aviez perdu une boite de portrait; je sais un homme qui l'a trouvée. De quelle couleur est-elle? Combien y a-t-il de diamants? Sont-ils gros ou petits?
Montre, nigaud; te méfies-tu de madame? Tu fais là d'impertinentes questions.
ARLEQUIN
Mais c'est la coutume d'interroger le monde pour plus grande sûreté ; je ne pense point à mal.
LA COMTESSE
Où est-elle, cette boîte?
ARLEQUIN, la montrant,
La voilà, madame. Une autre que vous ne la verrait pas; mais vous êtes une femme de bien.
LA COMTESSE
C'est la même. Tiens, prends cela en revanche.
ARLEQUIN
Vivent les revanches ! le ciel vous soit en aide 1
LA COMTESSE
Le portrait n*y est pas!
ARLEQUIN
Chut! il n'est pas perdu; c'est mon mattre qui le garde.
LA COMTESSE
n me garde mon portrait? Qu'en veut-il faire?
ARLEQUIN
Cest pour vous mirer, quand il ne vous voit plus, n dit que ce portrait ressemble à une cousine qui est morte, et qu'il aimait beaucoup. Il m*a défendu d'en rien dire, et de vous faire accroire qu'il est perdu ; mais il faut bien vous donner de la marchandise pour votre argent. Motus! le pauvre homme en tient.
COLOMBINE
Madame, la cousine dont il parle peut être morte; mais la cousine qu'il ne dit pas se porte bien, et votre cousin n'est pas votre parent.
ARLEQUIN, riant.
Eh! eh! eh!
LA COMTESSE
De quoi ris-tu?
ARLBQOTN.
De cedrêle de cousin. Mon mattre croit bonnement qu'il garde le portrait à cause de la cousine, et il ne sait pas que c'est à cause de vous ; cela est risible ; il fait des quiproquo d'apothicaire.
LA COMTESSE
Eh ! que sais-tu si c'est à cause de moi?
ARLEQUIN
Je vous dis que la cousine est un conte à dormir debout. Est-ce qu'on dit des injures à la copie d'une cousine qui est morte?
COLOMBINE
Comment, des injures?
ARLEQUIN
Oui; je l'ai laissé là-bas, qui se fâche contre le visage de madame ; il le querelle tant qu'il peut de ce qu'il aime. Il y a à mourir de rire de le voir faire. Quelquefois il met de bons gros soupirs au bout des mots qu'il dit. Oh ! de ces soupirs-là, la cousine défunte n'en làle que d'une dent.
LA COMTESSE
Colombine, il faut absolument qu'il me rende mon portrait; cela est de conséquence pour moi ; je vais le lui demander. Je ne souffrirai pas mon portrait entre les mains d'un homme. Où se promène-t-il?
ARLEQUIN
De ce côté-là; vous le trouverez sans doute â droite ou à gauche. {La comieëie sorrj)
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COLOMBINB. I
Oh ! je te réponds qu'il Ta grand train. Mais voici (OD maître; laisse-moi faire.
LÉLIO
Colombine, où est madame la comtesse? Je souhaiterais lui parler.
COLOMBINB.
Madame la comtesse Ta, je pense, partir tout à rbeure pour Paris.
Quoi? sans me Toir? sans me l'aToir dit?
COLOMBINB.
C*est bien à tous à Toir cela! N'aTez-Tous pas dessein de Tivre en sauTage? De quoi tous plaignez-Tous?
LBLIO.
De quoi je me plains? La question est singulière, mademoiselle Golombinel Voilà donc le penchant que TOUS lui connaissiez pour moil Partir sans me dire adieu I Et tous Toulez que je sois un homme de bon sens, et que je m'accommode de cela, moi? Non, les procédés bizarres me révolteront toujours.
COLOMBINB.
Si elle ne tous a pas dit adieu, c'est, qu'entre amis on en agit sans façon.
LBLIO.
Amis! Oh! doucement; joTeux duTrai dans mes amis, des manières franches et stables, et je n'en trouTe point là. DorénaTant je ferai mieux de n'être ami de personne ; car je Tois bien qu'il n'y a que dn faux partout.
COLOMBINB.
Lui ferai-je tos compliments?
ARLEQUIN
Gela sera honnête.
LBUO.
Et moi, je ne suis point aujourd'hui dans le goût d'être honnête; je suis las de la bagatelle.
COLOMBINB.
Je vois bien que je ne ferai rien par la feinte;
il vaut mieux tous parler franchement. Monsieur,
madame la comtesse ne part pas ; elle attend, pour
se déterminer, qu'elle sache si tous l'aimez ou
non ; mais dites-moi naturellement Tous-même ce
qui en est; c'est le plus court.
LÉLIO
Cest le plus court, il est Trai; mais j'y trouTo poartant de la difficulté ; car enfin, dirai-je que je ne l'aime pas?
COLOMBINB.
Oui, si vous le pensez.
Léuo.
Hais madame la comtesse est aimable, et ce serait nae grossièreté.
ABLBQUIN.
Tirez votre réponse à la courte paille.
COLOMBINB.
Eh bien ! dites que vous Taimez.
LBLIO.
Mais, en vérité, c'est une tyrannie que cette alternative-là. Si je vais dire que je l'aime, cela dérangera peut-être madame la comtesse ; cela la fera partir. Si je dis que je ne l'aime point...
Peut-être aussi partira-t-elle.
LéLIO.
Vous voyez donc bien que cela est embarrassant.
COLOMBINB.
Adieu, je vous entends; je lui rendrai compte de votre indifférence, n'est-ce pas?
LÉUO.
Mon indifférence! Voilà un beau rapport, et cela me ferait un joli cavalier! Vous décidez bien cela à la légère. En savez-vous plus que moi?
COLOMBINB.
Déterminez-vous donc.
LÉLIO
Vous me mettez dans une désagréable situation. Dites-lui que je suis plein d'estime, de considération et de respect pour elle.
ARLEQUIN
Discours de Normand que tout cela.
COLOMBINB.
Vous me faites pitié.
LÉLIO
Qui? moi?
COLOMBINB.
Oui, et vous êtes un étrange homme de ne m'avoir pas confié que vous l'aimiez.
LÉLIO
Eh! Golombine, le savais-je?
ABLBQUIN.
Ce n'est pas ma faute, je vous en avais averti.
LÉLIO
Je ne sais où je suis.
COLOMBINB.
Ah! vous voilà dans le ton; songez à dire toujours de même ; entendez-vous, monsieur de l'ermitage?
LÉLIO
Que signifie cela?
COLOMBINB.
Rien; sinon que je vous ai donné la question, et que vous avez jasé dans vos souffrances. Tenezvous gai, l'homme indifférent; tout ira bien. Arlequin, je te le recommande; instruis-le plus amplement; je vais chercher l'autre.
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Car il n'y a pas deux chemins ; il faut passer par là ou par la fenêtre.
LÉUO.
Ah I je suis un homme sans jugement.
ARLEQUIN
Je ne \ous dispute point cela.
LÉUO.
Arlequin, je ne devais jamais revoir de femmes.
ARLEQUIN
Monsieur, il fallait donc devenir aveugle.
LÉUO.
Il me prend envie de m'enfermer chez moi, et de n'en sortir de six mois. (Arlequin iiffle.) De quoi t*avises-tu de siffler?
ARLEQUIN
Vous dites une chanson, et je l'accompagne. Ne vous fâchez pas; j'ai de bonnes nouvelles à vous apprendre. Cette comtesse vous aime, et la voilà qui vient vous donner le dernier coup à vous.
LELio, à pari.
Cachons-lui ma faiblesse; peut-être ne la saitelle pas encore.
LA COMTESSE, LÉLIO, ARLEQUIN, COLOMBINE
PIERRE
LA COMTESSE
Monsieur, vous devez savoir ce qui m'amène?
LÉLIO
Madame, je m'en doute du moins, et je consens à tout. Nos paysans se sont raccommodés, et je donne à Jacqueline autant que vous donnez à son amant; c'est de quoi j'allais prendre la liberté de vous informer.
LA COMTESSE
Je vous suis obligée de finir cela, monsieur; mais j'avais quelque autre chose à vous dire, bagatelle pour vous, assez importante pour moi.
LÉLIO
Que serait-ce donc?
LA COMTESSE
C'est mon portrait qu'on m'a dit que vous avez, et je viens vous prier de me le rendre ; rien ne vous est plus inutile.
LÉLIO
Madame, il est vrai qu'Arlequin a trouvé une boîte de portrait que vous cherchiez; je vous l'ai fait remettre sur-le-champ ; s'il vous a dit autre chose, c'est un étourdi ; et je voudrais bien lui demander où est le portrait dont il parle?
ARLEQUIN, timidement.
Eh! monsieur!
Quoi?
ARLEQUIN
U est dans votre poche.
LÉLIO
Vous ne savez ce que vous dites.
ARLEQUIN
Si fait, monsieur. Vous vous souveDez bien que vous lui avez parlé tantôt; je vous l'ai vu mettre après dans la poche du côté gauche.
MÎLIO.
Quelle impertinence!
LA COMTESSE
Cherchez, monsieur; peut-être avez-vous oublie que vous l'avez tenu?
LÉLIO
Ah ! madame, vous pouvez m'en croire.
ARLEQUIN
Tenez, monsieur... tàtez, madame; le voilà.
LA COMTESSE, touchant à la poche de la veut.
Cela est vrai; il me paraît que c'est lai.
LÉLIO
Voyons donc. Il a raison ! Le voulez-vous, madame?
Il le faut bien, monsieur.
LÉLIO
Comment donc cela s'est-il fait?
ARLEQUIN
Eh ! c'est que vous vouliez le garder, à cause, disiez-vous, qu'il ressemblait à une cousine qui est morte ; et moi, qui suis fin, je vous disais que c'était à cause qu'il ressemblait à madame; et cela était vrai.
LA COMTESSE
Je ne vois point d'apparence à cela.
LÉLIO
En vérité, madame, je ne comprends pas ce coquin-là. (A part, à Arlequin,} Tu me le paieras.
ARLEQUIN
Madame la comtesse, voilà monsieur qui me menace derrière vous.
LÉLIO
Moi?
ARLEQUIN
Oui, parce que je dis la vérité. Madame, vous me feriez bien du plaisir de l'obliger à vous dire qu'il vous aime ; il n'aura pas plutôt avoué cela, qu'il me pardonnera.
LA COMTESSE
Va, mon ami, tu n'as pas besoin de mon intercession.
Eh ! madame, je vous assure que je ne lui veux aucun mal ; il faut qu'il ait l'esprit troublé. Retiretoi, et ne nous romps point la tête de tes sots discours. {Arlequin êe recule au fond du théâtre avec Coiombine.) Je VOUS prie, madame, de n'être point fâchée de ce que j'avais voire portrait; j'étais dans l'ignorance.
LA COMTESSE
Ce n'est rien que cela, monsieur.
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LKMO.
C'est une aventure qui ne laisse pas que d'avoir UQ air singulier.
LA COMTESSE
EfTectivement.
LÉLIO
n n'y a personne qui ne se persuade là-dessus que je vous aime.
LA COMTESSE
Je l'aurais cru moi-même si je ne vous connaissais pas.
LÉLIO
Quand vous le croiriez encore, je ne vous estimerais guère moins clairvoyante.
On n'est pas clairvoyante quand on se trompe^ et je me tromperais.
UÉUO.
Ce n'est presque pas une erreur que cela; la chose est si naturelle à penser !
LA COMTESSE
Mais, voudriez- vous que j'eusse cette erreur-là?
LELIO
Moi, madame! vous êtes la maîtresse.
LA COMTESSE
Et vous le maître, monsieur.
LELIO
De quoi le suis-je ?
LA COMTESSE
D*aimer ou de n'aimer pas.
LÉLIO
Je vous reconnais; l'alternative est bien de vous, madame.
LA COMTESSE
Eh ! pas trop.
LÉLIO
Pas trop ! si j'osais interpréter ce mot-là...
LA COMTESSE
Et que trouvez- vous donc qu'il signifie?
Ce qu'apparemment vous n'avez pas pensé.
LA COMTESSE
Voyons.
LÉUO.
Vous ne me le pardonneriez jamais.
LA COMTESSE
Je oe suis pas vindicative.
LÉUO, à part.
Ah ! je ne sais ce que je dois faire.
LA COMTESSE, d*ifn air impatient.
Monsieur Lélio, expliquez-vous, et ne vous attendez pas que je vous devine.
LÉUO^ à genoux.
Eh bien! madame, me voilà expliqué... M'entendez-vous? Vous ne répondez rien... Vous avez nison ; mes extravagances ont combattu trop loogtemps contre vous, et j'ai mérité votre haine.
LA COMTESSE
Levez-vous, monsieur.
LÉLIO
Non, madame; condamnez-moi, ou faites-moi grâce.
LA COMTESSE, COnfuie,
Ne me demandez rien à présent; reprenez le portrait de votre parente, et laissez-moi respirer.
ARLEQUIN
Vivat! Enfin, voilà la fin.
COLOMBINE
Je suis contente de vous, monsieur Lélio.
PIERRE
Parguienne! ça boute la joie au cœur.
LÉUO.
Ne vous mettez en peine de rien, mes enlints; j'aurai soin de votre noce.
PIERRE
Grand marci; mais, morgue I pisque je sommes en joie,j'allons faire venir les ménétriers que j'avoûs retenus.
ARLEQUIN
Colombine, pour nous, allons nous marier sans cérémonie.
COLOMBINE
Avant le mariage, il en faut un peu; après le mariage, je t'en dispense.
DIVERTISSEMENT
LE CHANTEUR
Je ne crains point que Mathurine S*amuse à me manquer de foi ; Car drès que je vois dans sa mine Queuque indifférence envars moi, Sans li demander le pourquoi, Je laisse aller la pèlerine ; Je ne dis mot, je me tiens coi :
Je batifole avec Claudine.
En voyant ça, la Mathurine Prend du souci^ rêve à part soi ; Et pis tout d'un coup la mutine Me dit : J*enrage contre toi.
LA CHANTEUSE
Colas me disait Tautre jour :
Margot, donoe-moi ton amour.
Je répondis : Je te le donne, Mais ne va le dire à personne.
Colas ne m'entendit pas bien ; Car rinnocent ne reçut rien.
ARLEQUIN
Femmes, nous étions de grands fous
D'être aux champs pour Tamour de vous.
Si de chaque femme volage
L*amant allait planter des choux,
Par la ventrebiUe I je gage,
Que nous serions condamnés tous
A travailler au jardinage.
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LA
DOUBLE INCONSTANCE
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE
REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 6 AVRIL 17S3.
PERS0NNA0B8
LE PRINCE
UN SEIGNEUR
FLAMINIA , fille d'un domestique du piinoe.
LISETTE, MBur de FUmiaia.
SLLYI A , timée du prince et d'Arieqnin.
PERSONNAGES
ARLEQUIN
TRIYELIN, ofOder do ptltU.
Laodaii.
FlLLlI Dl CIAKBII.
La soèna est dans la palala du prinoa.
SCÈNE I
SILVIÂ, TRIYEUN, et quelque$ femmeê à la nUtê de
Silvia,
trivelin.
Mais, madame, écoutez-moi.
8ILVIA.
Vous m^eniiuyez.
TRIVELIN
Ne faut-il pas être raisonnable?
SILVIA
Non, il ne faut pas rétre,et je ne léserai point.
TRIVELIN
< Cependant...
SILVIA
Cependant, je ne veux point avoir de raison; et quand vous recommenceriez cinquante fois votre cependant, je n'en veux point avoir. Que ferez- vous là?
TRIVELIN
Vous avez soupe hier si légèrement, que vous serez malade si vous ne prenez rien ce matin.
SILVIA
Et moi, je hais la santé, et je suis bien aise d^ètre malade. Ainsi, vous n*avez qu*à renvoyer tout ce qu*on m*apporte ; car je ne veux aujourd'hui ni déjeuner, ni dîner, ni souper ; demain la même chose. Je ne veux qu'être fâchée, vous haïr tous tant que vous êtes, jusqu*à ce que j*aie vu Arlequin, dont on m'a séparée. Voilà mes petites résolutions, et si vous voulez que je devienne folle, vous n'avez qu'à me prêcher d'être plus raisonnable; cela sera bientôt fait.
TRIVELIN
Ma foi, je ne m*j jouerai pas; je vois bien que vous me tiendriez parole. Si j'osais cependant...
SILVU.
Eh bien ! ne voilà-t il pas encore un cependant ?
TRIVELIN
En vérité, je vous demande pardon ; celui-là m'est échappé; mais je n*en dirai plus, je me corrigerai. Je vous prierai seulement de considérer...
SILVIA
Ohl vous ne vous corrigez pas; voilà des considérations qui ne me conviennent point non plus.
TRIVELIN
Que c*est votre souverain qui vous aime.
SILVU.
Je ne Ten empêche pas, il est le maître ; mais faut-il que je l'aime, moi? Non; et il ne le faut pas, parce que je ne le puis pas. Cela va tout seul; un enfant le verrait, et vous ne le voyez point.
TRIVEMN.
Songez que c*est sur vous qu*il fait tomber le choix qu'il doit faire d'une épouse entre ses sujettes.
SILVU.
Qui est-ce qui lui a dit de me choisir? MVt-il demandé mon avis? S'il m'avait dit: Me voulezvous, Silvia? je lui aurais répondu: Non, seigneur; il faut qu'une honnête femme aime son mari, et je ne pourrais pas vous aimer. Voilà la pure raison, cela; mais point du tout, il m'aime; crac, il m'enlève, sans me demander si je le trouverai bon.
TRIVELIN
Il ne vous enlève que pour vous donner la main.
SILVU.
Ehl que veut-il que je fasse de cette main, si je n'ai pas envie d'avancer la mienne pour la pren-
fJ^-;;?_ .. „ ..„ t. Vf"
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dre? Force-t-on les gens à recevoir des présents malgré eux ?
TRIVELIN
Voyez, depuis deux jours que tous êtes ici, comment il tous traite. N*étes-yous pas déjà servie comme si vous étiez sa Temme? Voyez les honneurs qu*il vous fait rendre, le nombre de femmes qui sont à votre suite, les amusements qu*on tâche de voas procurer par ses ordres. Qu'est-ce qu'Arlequin au prix d'un prince plein d'égards, qui ne f eut pas même se montrer qu'on ne vous ait disposée à le voir; d'un prince jeune, aimableet rempli d'amour? Car vous le trouverez tel. Eh ! madame, ouvrez les yeux, voyez votre fortune, et profitez de ses faveurs.
sn.vu.
Dites-moi ; vous et toutes ces femmes qui me parlent, vous a-t-on mis avec moi, vous a-t-on payés pour m'impatienter, pour me tenir des discours qui n'ont pas le sens commun, qui me font pitié?
TRIVBLIN.
Oh! parbleu ! je n'en sais pas davantage; voilà tout l'esprit que j'ai.
SILVIA
Sur ce pied-là, vous seriez tout aussi avancé de n'en point avoir du tout.
TRIVKUN.
Mais encore, daignez, s'il vous plaît, me dire en quoi je me trompe.
SILVU.
Oui, je vais vous le dire, en quoi; oui...
TRIVSLIN.
Eh! doucement, madame; mon dessein n'est pas de vous fâcher.
SILVIA
Vous êtes donc bien maladroit.
TRIVBLIN.
Je suis votre serviteur.
SILVU.
Eh bien! mon serviteur, qui me vantez tant les honneurs que j'ai ici, qu'ai-je à faire de ces quatre on cinq fainéantes qui m'espionnent toujours? On m'ête mon amant, et on me rend des femmes à la place; ne voîlà-t-il pas un beau dédommagement? Et OQ veut que je sois heureuse avec cela I Que m'importe toute cette musique, ces concerts et cette danse dont on croit ine régaler? Arlequin chantait mieux que tout cela, et j'aime mieux danser moi-même que de voir danser les autres; entendez-vous? Une bourgeoise, contente dans un petit village, vaut mieux qu'une princesse qui pleure dans un bel appartement. Si le prince est si tendre, ce n'est pas ma faute; je n'ai pas été le chercher; pourquoi m'a-t-il vue? S'il est jeune et timable, tant mieux pour lui; j'en suis bien aise. Qu'il garde tout cela pour ses pareils, et qu'il me laisse mon pauvre Arlequin, qui n'est pas plus gros monsieur que je suis grosse dame, pas plus
riche que moi, pas plus glorieux que moi, pas mieux logé; qui m'aime sans façon, que j'aime de même, et que je mourrai de chagrin de ne pas voir. Hélas! le pauvre enfant, qu'en aura-t-on fait? Qu'est-il devenu? H se désespère quelque part, j'en suis sûre; car il a le cœur si bon! Peut-être aussi qu'on le maltraite... Je suis outrée. Tenez, voulez-vous me faire un plaisir? Otez-vous de là, je ne puis vous souffrir; laissez-moi m'affilger en repos.
TRIVELIN
Le compliment est court, mais il est net. Tranquillisez-vous pourtant, madame.
SILVIA
Sortez, sans répondre ; cela vaudra mieux.
TRIVELIN
Encore une fois calmez-vous. Vous voulez Arlequin, il viendra incessamment; on est allé le chercher.
SiLVLà, avte un ioupir^
Je le verrai donc?
TRIVBLIN.
Et vous lui parlerez aussi.
SILVLà.
Je vais l'attendre; mais si vous me trompez, je ne veux plus ni voir ni entendre personne. {Pendant qu'elle êort^ le prince et Fiaminia entrent d'un autre cCtéf et la regardent êortir,)
LE PRINCE, FLAMINU, TRIVELIN
LE PRINCE, à Trivelin,
Eh bien ! as-tu quelque espérance à me donner? Que dit-elle?
TRIVBLIN.
Ce qu'elle dit, seigneur? Ma foi! ce n'est pas la peine de le répéter; il n'y a rien encore qui mérite votre curiosité.
LE PRINCB.
N'importe; dis toujours.
TRIVBLIN.
Eh! non, seigneur; ce sont de petites bagatelles dont le récit vous ennuierait ; tendresse pour Arlequin, impatience de le rejoindre, nulle envie de vous connaître, désir violent de ne vous point voir, et force haine pour nous, voilà l'abrégé de ses dispositions. Vous voyez bien que cela n'est point réjouissant; et franchement, si j'osais dire ma pensée, le meilleur serait de la remettre où on l'a prise.
FLAXINU.
J'ai déjà dit la même chose au prince; mais cela est inutile. Ainsi continuons, et ne songeons qu'à détruire l'amour de Silvia pour Arlequin.
TRIVBLIN.
Mon sentiment à moi est qu'il y a (quelque chose d'extraordinaire dans cette fille-là. Refuser ce
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qu'elle refuse, cela n*est poiDt naturel. Ce n*est point là une femme, voyez-vous; c'est quelque créature d'une espèce à nous inconnue. Avec une femme, nous irions notre train; celle-ci nous arrête; cela nous avertit d'un prodige; n'allons pas plus loÎD.
LB PRINCE
Et c'est ce prodige qui augmente encore l'amour que j'ai conçu pour elle.
FLAMINIA, en riant.
Eh ! seigneur, ne l'écoutez pas avec son prodige; cela est bon dans un conte de fée. Je connais mon sexe, il n'a rien de prodigieux que sa coquetterie. Du côté de l'ambition, Silvia n'est point en prise; mais elle a un cœur, et par conséquent de la vanité ; avec cela, je saurai bien la ranger à son devoir de femme. Est-on allé chercher Arlequin?
TRI VELIN
Oui ; je l'attends.
LE PRINCE
Je vous avoue, Flaminia, que nous risquons beaucoup à lui montrer son amant; sa tendresse pour lui n'en deviendra que plus forte.
Oui ; mais si elle ne le voit, l'esprit lui tournera ; j'en ai sa parole.
FLAMINIA
Seigneur, je vous ai déjà dit qu'Arlequin nous était nécessaire.
LE PRINCE
Oui, qu'on l'arrête autant qu'on pourra. Vous pouvez lui promettre que je le comblerai de biens et de faveurs, s'il veut en épouser une autre que sa maltresse.
TRIVEUN.
Il n'y a qu'à réduire ce dr61e-là, s'il ne veut pas.
LE PRINCE
Non; la loi, qui veut que j*épouse une de mes sujettes, me défend d'user de violence contre qui que ce soit.
FLAMINIA
Vous avez raison. Soyez tranquille; j'espère que tout se fera à l'amiable. Silvia vous connaît déjà, sans savoir que vous êtes le prince; n'est-il pas vrai?
LE PRINCE
Je vous ai dit qu'un jour à la chasse, écarté de ma troupe, je la rencontrai près de sa maison; j'avais soif, elle alla me chercher à boire; je fus enchanté de sa beauté et de sa simplicité, et je lui en fis l'aveu. Je l'ai vue cinq ou six fois de la même manière, comme simple officier du palais; mais, quoiqu'elle m'ait traité avec beaucoup de douceur, je n'ai jamais pu la faire renoncer à Arlequin, qui m'a surpris deux fois avec elle.
Il faut mettre à profit Tignorance où elle est de votre rang. On l'a déjà prévenue que vous ne la
verriez pas sitôt; je me charge du reste, pourvu que vous vouliez bien agir comme je voudrai.
LE PRINCE
J'y consens. Si vous m'acquérez le cœur de Silvia, il n'est rien que vous ne deviez attendre de ma reconnaissance. (// tort.)
FLAMINIA
Toi, Trivclin, va-t'en dire à ma sœur qu'elle tarde trop à venir.
TRIVELIN
Il n'est pas besoin, la voilà qui entre;' adieu, je vais au devant d'Aiiequin.
LISETTE, FLAMINIA
LISETTE
Je viens recevoir tes ordres; que me veux-tuî
FLAMINIA
Approche un peu, que je te regarde.
LISETTE
Tiens, vois à ton aise.
FLAMIKLà.
Oui-dà, tu es jolie aujourd'hui.
Je le sais bien; mais qu'est-ce que cela te fait?
FLAMINIA
Ote cette mouche galante que tu as là.
USETTE.
Je ne saurais ; mon miroir me l'a recommandée.
FLAMINIA
Il le faut, te dis-je.
LISETTE
Quel meurtre I Pourquoi persécutes-tu ma mouche ?
FLAMINIA
J'ai mes raisons pour cela. Or ça, Lisette, tu es grande et bien faite.
LISETTE
C'est le sentiment de bien des gens.
FLAMINU.
Tu aimes à plaire?
LISETTE
C'est mon faible.
FLAMINIA
Saurais-tu, avec une adresse naïve et modeste, inspirer un tendre penchant à quelqu'un, en lui témoignant d'en avoir pour lui ; et le tout pour une bonne fin?
Mais j'en reviens à ma mouche; elle me parait nécessaire à l'expédition que tu me proposes.
FLAMINIA
N'oublieras-tu jamais ta mouche? Non, elle n'est pas nécessaire. Il s'agit d'un homme simple, d*un villageois sans expérience, qui s'imagine que nous autres femmes d'ici sommes obligées d'être aussi modestes que les femmes de son village. Oh l la
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modestie de ces femmes-là n'est pas faite comme la nôtre ; nous avons des dispenses qui le scandaliseraient. Ainsi ne regrette plus ces mouches, et mets-en la valeur dans tes manières; c'est de ces manières que je te parle ; je te demandes! tu sauras les avoir comme il faut? Voyons, que lui diras-tu?
LISETTE
Mais je lui dirai... Que lui dirais-tu, toi ?
FLAMINU.
Écoute-moi; point d'air coquet d'abord. Par exemple, on voit dans ta petite contenance un dessein de plaire; oh! il faut en effacer cela ; tu mets je ne sais quoi d'étourdi et de vif dans ton geste; quelquefois c'est du nonchalant, du tendre, du mignard; tes yeux veulent être fripons, veu- { lent attendrir, veulent frapper, font mille singeries ; ta tête est légère; ton menton porte au vent; tu cours après un air jeune, galant et dissipé. Parles-tu aux gens, leur réponds-tu? Tu prends de certains tons, tu te sers d'un certain langage, et le tout finement relevé de saillies folles. Oh ! toutes ces petites impertinences-là sont très-jolies dans une fille du monde; il est décidé que ce sont des grâces; le cœur des hommes est tourné comme cela; voilà qui est fini. Mais ici il faut, s'il te plaît, faire main basse sur tous ces agréments-là. Le petit homme en question ne les approuverait point; il n'a pas le goût si fort, lui. Tiens, c'est tout comme un homme qui n'aurait jamais bu que de belle eau bien claire; le vin ou l'eau-de-vie ne lai plairait pas.
LISETTE
Mais, à la façon dont tu arranges mes agréments, je ne les trouve pas si jolis que tu dis.
FLAMINIA
Boni c'est que je les examine, moi ; voilà pourqooi ils deviennent ridicules; mais tues en sûreté de la part des hommes.
LISETTE
Que mettrai-je donc à la place de ces imperti- Dences que j'ai?
FLAMINIA
Rien; tu laisseras aller tes regards comme ils iraient, si ta coquetterie leur permettait de rester en repos; ta tête comme elle se tiendrait, si tu ne songeais pas à lui donner des airs évaporés; et ta contenance tout comme elle est, quand personne ne le regarde. Pour essayer, donne-moi quelque échantillon de ton savoir-faire. Regardemoi d'un air ingénu.
LISETTE
Tiens, ce regard-là est-il bon?
FLAMINLA.
Huml il a encore besoin de quelque correction.
LISETTE
Ob! dame, veux-tu que je te dise? Tu n'es qu'une femme; est-ce que cela anime? Laissons
cela; car tu m'emporterais la fleur de mon rôle. C'est pour Arlequin, n'est-ce pas?
FLAMINLA.
Pour lui-même.
LISETTE
Mais, le pauvre garçon ! si je ne l'aime pas, je le tromperai; je suis fille d'honneur, et je m'en fais un scrupule.
FLAMINU.
S'il vient à t'aimer, tu l'épouseras, et cela fera ta fortune; as-tu encore des scrupules? Tu n'es, non plus que moi, que la fille d'un domestique du prince, et tu deviendras grande dame.
LISETTE
Oh! voilà ma conscience en repos; et en ce cas-là, si je l'épouse, il n'est pas nécessaire que je Taime. Adieu ; tu n'as qu'à m'averlir quand il sera temps de commencer.
FLAMINIA
Je me retire aussi; car voilà Arlequin qu*on amène.
SCÈNE IV
ARLEQUIN , TRIVEUN.
TRfVBLIN.
Eh bien ! seigneur Arlequin , comment vous trouvez-vous ici?... N'est-il pas vrai que voilà une belle maison?
ARLEQUIN
Que diantre ! qu'est-ce que cette maison-là et moi avons affaire ensemble? Qu'est-ce que c'est que vous? Que me voulez-vous? Où allons-nous?
TRIVELIN
Je suis un honnête homme, à présent votre domestique; je ne veux que vous servir, et nous n'allons pas plus loin.
ARLEQUIN
Honnête homme, ou fripon, je n'ai que faire de vous ; je vous donne votre congé, et je m'en retourne.
TRIVELIN
Doucement !
ARLEQUIN
Parlez donc, eh ! vous êtes bien impertinent d'arrêter votre mattre!
TRIVELIN
C'est un plus grand maître que vous qui vous a fait le mien.
ARLEQUIN
Qui est donc cet original-là, qui me donne des valets malgré moi?
TRIVELIN
Quand vous le connaîtrez, vous parlerez autrement. Expliquons-nous à présent.
ARLEQUIN
Est-ce que nous avons quelque chose à nous dire?
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TRIVELIK.
Oui, sur Silvia.
ARLEQUIN
Ahl Sîlvial hélas! je vous demande pardon; Toyez ce que c*estlje ne savais pas que j*avaisà TOUS parler.
TRIVBLIN.
Vous Tavez perdue depuis deux jours?
ARLEQUIN
Oui^ des Toleurs me l'ont dérobée.
TRIVELIN
Ce ne sont pas des voleurs.
ARLEQUIN
Enfin, si ce ne sont pas des voleurs, ce sont toujours des fripons.
TRIVELIN
Je sais où elle est.
Vous savez où elle est, mon ami, mon valet, mon mattre, mon tout ce qu'il vous plaira ? Que je suis fâché de n'être pas riche I Je vous donnerais tous mes revenus pour gages. Dites, Thonnète homme, de quel côté faut-il tourner? Est-ce à droite, à gauche, ou tout devant moi?
TRIVELIN
Vous la verrez ici.
ARLEQUIN
Mais quand j'y songe, il faut que vous soyez bien bon, bien obligeant pour m'amener ici comme vous faites? 0 Silvia, chère enfant de mon âme ! m'amie ! je pleure de joie I
TRIVELIN, âpart.
De la façon dont ce drôle-là prélude, il ne nous promet rien de bon. {A Arlequin,) Écoutez, j'ai bien autre chose à vous dire.
ARLEQUIN
Allons d'abord voir Silvia ; prenez pitié de mon impatience.
TRIVELIN
Je vous dis que vous la verrez; mais il faut que je vous entretienne auparavant. Vous souvenezvous d'un certain cavalier, qui a rendu cinq ou six visites à Silvia, et que vous avez vu avec elle ?
ARLEQUIN
Oui ; il avait la mine d'un hypocrite.
TRIVELIN
Cet homme-là a trouvé votre maîtresse fort aimable.
ARLEQUIN
Pardi 1 il n'a rien trouvé de nouveau.
TRIVELIN
Et il en a fait au prince un récit qui Ta enchanté.
ARLEQUIN
Le babillard l
TRIVEUN.
Le prince a voulu la voir, et a donné ordre qu'on l'amenât ici.
ARLEQUIN
Mais il me la rendra, comme cela est juste ?
TRIVELIN
Hum! il y a une petite difficulté; il en est devenu amoureux, et souhaiterait d'en être aimé à son tour.
ARLEQUIN
Son tour ne peut pas venir; c'est moi qu'elle aime.
TRIVELIN
Vous n'allez point au fait; écoutez jusqu'au bout.
ARLEQUIN
Mais le voilà, le bout ; est-ce que l'on veut me chicaner mon bon droit?
Vous savez que le prince doit se choisir une femme dans ses états.
ARLEQmN.
Je ne sais point cela; cela m'est inutile.
TRIVELIN
Je vous l'apprends.
ARLEQUIN
Je ne me soucie pas de nouvelles.
TRIVEUN.
Silvia plaît donc au prince, et il voudrait lui plaire avant que de l'épouser. L'amour qu'elle a pour vous fait obstacle à celui qu'il tâche de lui donner pour lui.
ARLEQUIN
Qu'il fasse donc l'amour ailleurs : car il n'aurait que la femme ; moi, j'aurais le cœur; il nous manquerait quelque chose à l'un et à l'autre, et nous serions tous trois mal à notre aise.
TRIVEUN.
Vous avez raison ; mais ne voyez-vous pas que si vous épousiez Silvia, le prince resterait malheureux.
ARLEQUIN
A la vérité il serait d'abord un peu triste; mais il aura fait le devoir d'un brave homme, et cela console ; au lieu que, s'il l'épouse, il fera pleurer cette pauvre enfant; je pleurerai aussi, moi; il n*y aura que lui qui rira, et il n'y a point de plaisir à rire tout seul.
TRIVEUN.
Seigneur Arlequin, croyez-moi; faîtes quelque chose pour votre maître. Il ne peut se résoudre à quitter Silvia. Je vous dirai même qu'on lui a prédit l'aventure qui la lui a fait connaître, et qu'elle doit être sa femme; il faut que cela arrive; cela est écrit là-haut.
ARLEQUIN
Là-haut on n'écrit pas de telles impertinences; pour marque de cela, si on avait prédit que je dois \ous assommer, vous tuer par derrière, trouvcriez-vous bon que j'accomplisse la prédiction?
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TlirVBUN.
Non, vraiment! il ne faut jamais faire de mal à personne.
▲HLEQUIN.
Eh bien ! c*est ma mort qu'on a prédite. Ainsi c'est prédire rien qui vaille ; et dans tout cela, il n*y a que l'astrologue à pendre.
TRIVELIN
Eh ! morblen, on ne prétend pas vous faire du mal ; nous avons ici d'aimables tilles ; épousez-en une, voas y trouverez votre avantage.
ARLEQUIN
Oui-dà ! que je me marie à uoe autre, afin de mettre Si! via en colère, et qu'elle porte son amitié ailleurs! Oh! oh! mon mignon, combien vous a-t-on donné pour m'atlraper? Allez, mon fils, vous n'êtes qu'un butor. Gardez, vos filles ; nous ne nous accommoderons pas; vous êtes trop cher.
TRIVEUN.
Savez-vous bien que le mariage que je vous propose vous acquerra l'amitié du prince 7
ARLEQUIN
Bon ! mon ami ne serait pas seulement tiion camarade.
TRIVELIN
Mais les richesses que vous promet cette amitié...
ARLEQUIN
On n'a que faire do toutes ces babioles-la, quand on se porte bien, qu'on a bon appétit et de quoi vivre.
TRIVELIN
Vous ignorez le prix de ce que vous refusez.
ARLEQUIN
C'est à cause de cela que je n'y perds rien.
TRIVELIN
Maison à la ville, maison à la campagne.
ARLEQUIN
Ah! que cela est beau! il n'y a qu'une chose qui m'embarrasse ; qu'est-ce qui habitera ma maison de ville, quand je serai à ma maison de campagne?
Parbleu! vos valets.
ARLEQDIN.
Mes valets? Qu'ai-je besoin de faire fortune pour ces canailles-là? Je ne pourrai donc pas les habiter toutes à la fois?
TRIVELIN
Non, que je pense; vous ne serez pas en deux endroits en même temps.
ARLEQUIN
Eh bien! innocent que vous étes,3i je n'ai pas ce secretlà, il est inutile d'avoir deux maisons.
TRIVELIN
Quand il vous plaira, vous irez de l'une à l'autre.
ARLEQUIN
A ce compte, je donnerai donc ma maîtresse ponr avoir le plaisir de déménager souvent?
TRIVELIN
Mais rien ne vous touche ; vous êtes bien étrange ! Cependant tout le monde est charmé d'avoir de grands appartements, nombre de domestiques...
ARLEQUIN
Il ne me faut qu'une chambre; je n'aime point à nourrir des fainéants, et je ne trouverai point de valet plus fidèle, plus aCTectionné à mon service que moi.
Je conviens que vous ne serez point en danger de mettre ce domestique-là dehors ; mais ne seriezvous pas sensible au plaisir d'avoir un bon équipage, un bon carrosse, sans parler de l'agrément d'être meublé superbement?
ARLEQUIN
Vous êtes un grand nigaud, mon ami, de faire entrer Silvia en comparaison avec des meubles, un carrosse et des chevaux qui le traînent! Dites -moi, fait-on autre chose dans sa maison que s'asseoir, prendre ses repas, et se coucher? Eh bien! avec un bon lit, une bonne table, une douzaine de chabes de paille, ne suis-je pas bien meublé? N'ai- je pas toutes mes commodités? Oh! mais je n'ai point de carrosse? Eh bien? je ne verserai point. {En montrant set jambes,) Ne voilà-t-11 pas un éiquipage que ma mère m'a donné? Ne sont-ce pas de bonnes jambes? Eh! morbleu, il n'y a pas de raison à vous d'avoir une autre voiture que la mienne. Alerte, alerte, paresseux ; laissez vos chevaux à tant d'honnêtes laboureurs qui n'en ont point; cela nous fera du pain ; vous marcherez, et vous n'aurez pas les gouttes.
TRIVELIN
Têtubleu, vous êtes vif! Si l'on vous en croyait, on ne pourrait fournir les hommes de souliers.
ARLEQUIN
Us porteraient des sabots. Mais je commence à m*ennuyer de tous vos contes ; vous m'avez promis de me montrer Silvia ; un hpnnête homme n'a que sa parole.
TRIVELIN
Un moment; vous ne vous souciez ni d'honneurs, ni de richesses , ni de belles maisons, ni de magnificence, ni de crédit, ni d'équipages...
Il n'y a pas là pour un sou de bonne marchandise.
TRIVELIN
La bonne chère vous tenterait-elle? Une cave remplie de vin exquis vous plairai l-elle? Seriezvous bien aise d'avoir un cuisinier qui vous apprêtât délicatement à manger, et en abondance? Imaginez-vous ce qu'il y a de meilleur, de plus friand en viande et en poisson ; vou« l'aurez, et pour toute votre vie... Vous ne répondez rien?
ABLEQUIN.
Ce que vous dites là serait plus dé mon goût que
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toutle reste ; car je suis gourmand, je Tavoue ; mais j'ai encore plus d'amour que de gourmandise.
TRIYEUN.
Allons, seigneur Arlequin, faîtes-YOus un sort heureux; il ne s'agira seulement que de quitter une fille pour en prendre une autre.
ARLEQUIN
Non, non; je m'en tiens au bœuf et an vin de
mon crû.
TRIYELIN.
Que vous auriezbudebon YÎnl Que yous aurici mangé de bons morceaux!
ARLEQUIN
J'en suis fâché ; mais il n'y a rien à faire. Le cœur de Silvia est un morceau encore plus friand que tout cela. Voulez-Yousmela montrer, ou ne le voulez-vous pas? •
TRIYELIN.
Vous l'entretiendrez, soyez-en sûr; maïs il est encore un peu matin.
ARLEQUIN, LISETTE, TRIVELIN
USETTE.
Je VOUS cherche partout, monsieur Trivelin; le prince vous demande.
TRIVEI.1N.
Le prince me demande? j'y cours; mais tenez donc compagnie au seigneur Arlequin pendant mon absence.
ARLEQUIN
Ohl ce n'est pas la peine; quand je suis seul, moi, je me fais compagnie.
TRIYELIN.
Non, non; vous pourriez vous ennuyer. Adieu; j.e vous rejoindrai bientôt.
SCÈNE VI
ARLEQUIN, LISETTE
Je gage que voilà une éveillée qui vient pour m'afTriaader d'elle. Néant.
LISETTE
G-est donc vous, monsieur, qui êtes l'amant de madiemoiselle Silvia ?
ARLEQUIN
Oui,
USETTE.
C'est une très-jolie fille.
ARLEQUIN
Oui.
LISETTE
Tout le monde Faîme.
ARLEQUIN
Tout le monde a tort.
USETTE.
Pourquoi cela, puisqu'elle le mérite?
ARLEQUIN
C'est qu'elle n'aimera personne que moi.
USETTE.
Je n'en doute pas, et je lui pardonne son attachement pour vous.
ARLEQUIN
A quoi cela sert-il, ce pardon-là?
Je veux dire que je ne suis plus si surprise qae je l'étais de son obstination à vous aimer.
ARLEQUIN
Et en vertu de quoi étiez-vous surprise?
USETTE.
C'est qu'elle refuse un prince aimable.
ARLEQUIN
Et quand il serait aimable, cela empèche-t-il que je le sois aussi, moi?
USETTE.
Non, mais enfin, c'est un prince.
ARLEQUIN
Qu'importe? en fait de fille, ce prince n'est pas plus avancé que moi.
LISETTE
A la bonne heure I J'entends seulement qu'il a des sujets et des États, et que, tout aimable que vous êtes, vous n'en avez point.
ARLEQUIN
Vous me la baillez belle a^ec vos sujets et tos États! Si je n'ai point de sujets, je n'ai charge de personne; et si tout va bien, je m'en réjouis; si tout va mal, ce n'est pas ma faute. Pour des Étals, qu'on en ait ou qu'on n'en ait point, on n'en tient pas plus de place, et cela ne rend ni plus beau ni plus laid. Ainsi, de toutes façons, vous étiez su^ prise à propos de rien.
USETTE, à part.
Voilà un vilain petit homme ; je lui fais des compliments, et il me querelle !
ARLEQUIN
Hein?
USETTE.
J'ai du malheur de ce que je vous dis ; et j'avoue qu'à vous voir seulement, je me serais promis uae conversation plus douce.
ARLEQUIN
Dame I mademoiselle, il n'y a rien de si trompeur que la mine des gens.
LISETTE
Il est vrai que la vôtre m'a trompée; et voilà comme on a souvent tort de se prévenir en faveur de quelqu'un.
ARLEQUIN
Oh! très-tort; mais, que voulez-vous? je n'ai pas choisi ma physionomie.
LISETTE
Non, je n'en saurais reveuir, quand je vous regarde.
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ABLBQUIN.
Me Toilà pourtant; et il n'y a point de remède, je serai toujours comme cela.
USKTTB.
Oh! j'en suis persuadée.
ARLKQDIN.
Par bonheur, vous ne vous en souciez guère?
U8BTTB.
Pourquoi me demandez-Tous cela?
AHLBQUnr.
Eh ! pour le savoir.
LISETTE
Je serais bien sotte de tous dire la vérité làdessus, et une fille doit se taire.
▲RLBQUIlf.
Comme elle y val Tenez, dans le fond, c'est dommage que vous soyez une si grande coquette.
LISETTE
Moi?
ARLEQUIN
Vous-même.
LISETTE
Savez-vous bien qu'on n'a jamais dit pareille chose à une femme, et que vous m'insultez?
ARLEQUIN
Point du tout ; il n'y a point de mal à*voir ce que les gens nous montrent. Ce n'est point moi qui ai tort de vous trouver coquette; c'est vous qui avez tort de l'être, mademoiselle.
USETTE.
Mais par où voyez-vous donc que je le suis?
ARLEQUIN
Parce qu'il y a une heure que vous me dites des douceurs, et que vous prenez le tour pour me dire que vous m'aimez. Écoutez, si vous m'aimez tout de bon, retirez-vous vite, afin que cela s'en aille; car je suis pris, et naturellement je" ne veux pas qu'une fille me fasse l'amour la première; c'est moi qui veux commencer à le faire à la fille, cela est bien meilleur. Et si vous ne m'aimez pas... eh ! fi! mademoiselle, fil fi!
LISETTE
Allez! allez, vous n'êtes qu'un visionnaire.
ARLEQUIN
Comment est-ce que les garçons, à la cour, peuvent souffrir ces manières-là dans leurs maîtresses? Par la morbleu! qu'une femme est laide, quand elle est coquette I
LISETTE
Mais, mon pauvre garçon, vous extravaguez.
ARLEQUIN
Vous parlez de Silvia; c'est cela qui est aimable ! Si je vous contais notre amour, vous tomberiez daus l'admiration de sa modestie. Les premiers jours il fallait voir comme elle se reculait d'auprès de moi ; et puis elle reculait plus doucement ; puis petit à petit, elle ne reculait plus; ensuite elle me regardait en cachette ; et puis elle avait honte quand je l'avais vue faire, et puis moi j'avais un plaisir
de roi à voir sa honte ; ensuite j'attrapais sa main, qu'elle me laissait prendre; et puis elle était encore toute confuse; et puis je lui parlais; ensuite elle ne me répondait rien, mais n'en pensait pas moins; ensuite elle me donnait des regards pour des paroles, et puis des paroles qu'elle laissait aller sans y songer, parce que son cœur allait plus vite qu'elle ; enfin c'était un charme; aussi j'étais comme un fou. Et voilà ce qui s'appelle une fille; mais vous ne ressemblez point à Silvia.
LISETTE
En vérité, vous me divertissez, vous me faites rire.
ARLEQUIN
Ohl pour moi, je m'ennuie de vous faire rire à vos dépens. Adieu ; si tout le monde était comme moi, vous trouveriez plutôt un merle blanc qu'un amoureux.
LE PRINCE, FLAMINIA', LISETTE
FLAMINIA, à luette.
Eh bien, nos affaires avancent-elle? Comment va le cœur d'Arlequin?
LISETTE
Il va très-brutalement pour moi.
FLAMINIA
Il t'a donc mal reçue?
LISETTE
Ehl fi! mademoiselle, vous êtes une coquette; y oilk de son style.
LE PRINCE
J'en suis fâché, Lisette ; mais il ne faut pas que cela vous chagrine ; vous n'en valez pas moins.
LISETTE
Je vous avoue, seigneur, que, si j'étais vaine, je n'aurais pas mon compte. J'ai eu la preuve que je puis déplaire; et nous autres femmes, nous nous passons bien de ces preuves-là.
FLAMINIA
Allons, allons, c'est maintenant à moi à tenter l'aventure.
LE PRINCE
Puisqu'on ne peut gagner Arlequin, Silvia ne m'aimera jamais.
LA DOUBLE INCONSTANCE, ACTE I, SCÈNE X
FLAMINIA
Et moi, je vous dis, seigoeur, que j*ai vu Arlequin; qu'il me platt, à moi; que je me suis mis dans la tète de vous rendre content; que je vous a\ promis que vous le seriez ; que je vous tiendrai parole, et que de tout ce que je vous dis-là je ne rabattrais pas la valeur d'un mot. Oh 1 vous ne me connaissez pas. Quoil seigneur, Arlequin et Silvia me résisteraient ! Je ne gouvernerais pas deux cœurs de cette espèce-là 1 moi qui Tai entrepris, moi qui suis opiniâtre, moi qui suis femme! c'est tout dire. Et moi, j'irais me cacher! Mon sexe me renoncerait. Seigneur, vous pouvez en toute sûreté ordonner les apprêts de votre mariage, vous arranger pour cela; je vous garantis aimé, je vous garantis marié ; Silvia va vous donner son cœur, ensuite sa main; je l'entends d'ici vous dire : Je vous aime ; je vois vos noces, elles se font; Arlequin m'épouse, vous nous honorez de vos bienfaits; et voilà qui est fini.
LISETTE
Tout est fini? rien n'est commencé.
FLAHINIA.
Tais- toi, esprit court.
LE PRINCE
Vous m'encouragez à espérer; mais je vous avoue que je ne vois d'apparence à rien.
FLAMINIA
Je les ferai bien venir, ces apparences; j'ai de bons moyens pour cela. Je vais commencer par aller chercher Silvia; il est temps qu'elle voie
Quand ils se seront vus, j'ai bien peur que tes moyens n'aillent mal.
LE PRINCE
Je pense de même.
FLAMINIA
Eh I nous ne difiTérons que du oui et du non ; ce n'est qu'une bagatelle. Pour moi, j'ai résolu qu'ils se voient librement. Sur la liste des mauvais toutes que je veux jouer à leur amour, c'est ce tour-là que j'ai mis à la tète.
LE PRINCE
Faites donc à votre fantaisie.
FLAMINIA
Retirons-nous; voici Arlequin qui vient.
SCÈNE IX
ARLEQUIN, TRÏVELIN, suite de valets.
ARLEQUIN
Par parenthèse, dites-moi une chose ; il y a une heure que je rôve à quoi servent ces grands drôles bariolés qui nous accompagnent partout. Ces gens-là sont bien curieux !
TRIVELlN.
l^e prince, qui vous aime, commence par là h
vous donner des témoignages de sa bienveillance; il veut que ces gens-là vous suivent pour vous faire honneur.
Oh ! oh ! c'est donc une marque d'honneur?
TRnrsLiN.
Oui, sans doute.
ARLEQUIN
Et, dites-moi ; ces gens-là qui me suivent, qui est-ce qui les suit, eux?
TRIVELIN
Personne.
ARLEQUIN
Et vous, n'avez-vous personne aussi?
TRIVBUN.
Non.
ARLEQUIN
On ne vous honora donc pas, vous autres?
TRIVELIN
Nous ne méritons pas cela.
ARLEQUIN
Allons, cela étant, hors d'ici ! Tournez-moi les talons avec toutes ces canailles-là.
TRIVELIN
D'où vient donc cela?
• ARLEQUIN
Détalez ; je n'aime point les gens sans honneur, et qui ne méritent pas qu'on les honore.
TRIVELIN
Vous ne m'entendez pas.
ARLEQUIN
Je m'en vais donc vous parler plus clairement
TRiVSLiNy en i^enfuyani.
Arrêtez, arrêtez; que faites-vous? [Arlequin court auiêi après lei autres valets qu'il chasse, et Trivelin se réfugie dans une coulisse^)
ARLEQUIN, TRIVELIN
ARLEQUIN
Ces marauds-là! j'ai eu toutes les peines du monde à les congédier. Voilà une drôle de façon d'honorer un honnête homme, que de mettre une troupe de coquins après lui ; c'est se moquer du
monde, (f/ se retourne, et voit Trivelin qui revient.) Mon
ami, est-ce que je ne me suis pas bien expliqué?
TRIVELIN, de loin.
Écoutez, vous m'avez battu ; mais je y^us le pardonne. Je vous crois un garçon raisonnable.
ARLEQUIN
Vous le voyez bien*
TRIVELIN, de loin.
Quand je vous dis que nous ne méritons pas d'avoir des gens à notre suite, ce n'est pas que nous manquions d'honneur; c'est qu'il n'y a que les personnes considérables, les seigneurs, les gens riches, qu'on honore de celte manière-là.
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S il suffisail d*élre honnête homme, moi qui vous parle, j'aurais après moi une armée de valets.
ARLEQUIN
Oh! à présent je vous comprends. Que diantre I que ne dites-vous la chose comme il faut? Je n'aurais pas les bras démis, et vos épaules s'en porteraient mieux.
TRIVELIN
Vous m*avez fait mal.
ARLEQUIN
Je le crois bien, c'était mon intention. Par bonheur, ce n'est qu'un malentendu, et vous devez être bien aise d'avoir reçu innocemment les coups de bâton que je vous ai donnés. Je vois bien à présent que c'est qu'on fait ici tout l'honneur aux gens considérables, riches ; et, à celui qui n'est qu'honnête homme, rien.
TRIVELIN
C'est cela même.
ARLEQUIN
Sur ce pied-là, ce n'est pas grand'chose que d'être honoré, puisque cela ne signifie pas qu'on soit honorables
TRIVELIN
Mais on peut être honorable avec cela.
Ua foi ! tout bien compté, vous me ferez plaisir de me laisser là sans compagnie. Ceux qui me verront tout seul, me prendront tout d'un coup pour un honnête homme ; j'aime autant cela que d'être pris pour un grand seigneur.
TRIVELIN
Nous avons ordre de rester auprès de vous^
ARLEQUIN
Menez-moi donc voir Silvia.
TRIVELIN
Vous serez satisfait, elle va venir... Parbleu I je ne me trompe pas, car la voilà qui entre. Adieu ; je me retire.
SILVIA, FLAMINIA, ARLEQUIN
SILVIA, accourant avec joie.
Ah! le voici. Ehl mon cher Arlequin, c'est donc vous! Je vous revois donc! Le pauvre enfant I que je suis aise!
ARLEQUIN
Et moi aussi. Oh I oh I je me meurs de joie.
SILVU.
Là, là, mon fils, doucement. U m'aime ; quel plaisir d'être aimée comme cela l
FLAHINIA.
Vous me ravissez tous deux, mes chers enfants, et vous êtes bien aimables de vous être si fidèles. [ttot,) Si quelqu'un m'entendait dire cela, je serais perdue... mais, dans le fond du cœur, je vous estime et je vous plains.
SILVIA
Hélas! c'est que vous êtes un boa cœur. J'ai bien soupiré, mon cher Arlequin.
ARLEQUIN, tendrement»
M'aimez-vous toujours?
SILVU.
Si je VOUS aime! Gela se demande-t-il? est-co une question à faire?
FLAMINIA
Oh 1 pour cela, je puis vous certifier sa tendresse. Je l'ai vue au désespoir, je l'ai vue pleurer de votre absence ; elle m'a touchée moi-même. Je mourais d'envie de vous voir ensemble; vous voilà. Adieu, mes amis; je m'en vais, car vous m'attendrissez. Vous me faites tristement ressouvenir d'un amant que j'avais, et qui est mort. U avait de l'air d'Arlequin, et je ne l'oublierai jamais. Adieu, Silvia; on m'a mise auprès de vous, mais je ne vous desservirai point. Aimez toujours Arlequin, il le mérite ; et vous. Arlequin, quelque chose qui arrive, regardez-moi comme une amie, comme une personne qui voudrait pouvoir vous obliger; je ne négligerai rien pour cela.
ARLEQUIN
Allez, mademoiselle, vous êtes une fille de bien. Je suis votre ami aus^i, moi. Je suis fâché de la mort de votre amant; c'est bien dommage que vous soyez affligée, et nous aussi. (Fiaminia sort.)
SCÈNE XII
ARLEQUIN, SILVU.
Eh bien ! mon cher Arlequin ?
ARLEQUIN
Eh bien! mon âme?
SILVIA
Nous sommes bien malheureux !
ARLEQUIN
Aimons-nous toujours; cela nous aidera à prendre patience.
SILVIA
Oui; mais notre amitié, que deviendra-t-elle? Gela m'inquiète.
ARLEQUIN
Hélas! m'amour, je vous dis de prendre patience, mais je n'ai pas plus de courage que vous. (Ului prend la main,) Pauvre petit trésor! à moi, m'aniîe. Il y a trois jours que je n'ai vu ces beaux yeux là; regardez-moi toujours pour me récompenser.
SILVIA
Ah! j'ai bien des choses à vous dire. J'ai peur de vous perdre; j'ai peur qu'on ne vous fasse quelque mal par méchanceté de jalousie; j'ai peur que vous ne soyez trop longtemps sans me voir, et que vous ne vous y accoutumiez.
ARLEQUIN
Petit cœur, est-ce que je m'accoutumerais à être malheureux?
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8ILVIA.
Je ne Teux point être oubliée par vous; je ne veux point non plus que vous enduriez rien à cause de moi ; je ne sais point dire ce que je veux, je TOUS aime trop. C'est une pitié que mon embarras; tout me chagrine.
ARLEQUIN, pleurant,
Hi! hilhilhil
saviA.
Oh bien! Arlequin, je m'en vais donc pleurer aussi, moi.
ABLBQUIN.
Gomment voulez-Yous que je m'empêche de pleurer, puisque vous voulez être si triste? Si vous aviez un peu de compassion, est-ce que vous seriez si affligée?
SILVIA
Demeurez donc en repos ; je ne vous dirai plus que je suis chagrine.
ARLEQUIN
Oui; mais je devinerai que vous l'êtes. Il faut me promettre que vous ne le serez plus.
SILVLà.
Oui, mon Ûls ; mais promettez-moi aussi que vous m'aimerez toujours.
Silvia, je suis votre amant; vous êtes ma mattresse; retenez-le bien, car cela est vrai; et tant que je serai en vie, cela ira toujours le même train, cela ne branlera pas; je mourrai de compagnie avec cela. Ah çà! dites-moi le serment que vous voulez que je vous fasse?
SILVIA
Voilà qui va bien ; je ne sais point de serments; vous êtes un garçon d*honneur; j'ai votre amitié, vous avez la mienne ; je ne la reprendrai pas. A qui est-ce que je la porterais? N'êtes-vous pas le plus joli garçon qu'il y ait? Y a-t-il quelque iille qui puisse vous aimer autant que moi? Eh bien! n'est-ce pas assez? Nous en faut-il davantage? Il n'y a qu'à rester comme nous sommes, il n'y aura pas besoin de serments.
ARLEQUIN
Dans cent ans d'ici, nous serons tout de même.
SILVIA
Sans doute.
ARLEQUIN
n n'y a donc rien à craindre, m'amie; tenonsnous donc joyeux.
SILVIA
Nous souffrirons peut-être un peu; voilà tout.
ARLEQUIN
C'est une bagatelle. Quand on a un peu pâti, le plaisir en semble meilleur.
SILVIA
Oh ! pourtant, je n'aurais que faire de pâtir pour être bien aise, moi.
ARLEQUIN
Il n'y aura qu'à ne pas songer que nous soulIh>ns.
SILVIA, le regardant teitdnwtent.
Ce cher petit homme, comme il m'encourage !
ARLEQUIN
Je ne m'embarrasse que de vous.
SILVIA
Où est-ce qu'il prend tout ce qu'il me dit? Il n'y a que lui au monde comme cela; mais aussi il n'y a que moi pour vous aimer. Arlequin.
ARLEQUIN
C'est comme du miel, ces paroles-là.
ARLEQUIN, SILVIA, FLAMINU, TRIVELIN
TRIVELIN, à SilvIa,
Je suis au désespoir de vous interrompre; mais votre mère vient d'arriver, mademoiselle Silvia, et elle demande instamment à vous parler.
SILVIA, à Arlequin,
Arlequin, ne me quittez pas; je n'ai rien de secret pour vous.
ARLEQUIN, la prenant $out le brai.
Marchons, ma petite.
PLAMINIA.
Ne craignez rien, mes enfants. Allez toute seule trouver votre mère, ma chère Silvia; cela sera plus séant. Vous êtes libres de vous voir autant qu'il vous plaira; c'est moi qui vous en assure. Vous savez bien que je ne voudrais pas vous tromper.
ARLBQUIM.
Oh! non; vous êtes de notre parti, vous.
SILVU.
Adieu donc, mon fils; je vous rejoindrai bientôt.
{Elle iort,) ARLEQUIN, à Fiamlma,
Notre amie, pendant qu'elle sera là, restez avec moi, pour empêcher que je ne m'ennuie. H n*y a ici que votre compagnie que je puisse endurer.
FLAMINU..
Mon cher Arlequin, la vôtre me fait bien du plaisir aussi; mais j'ai peur qu'on ne s'aperçoive de l'amitié que j'ai pour vous.
TRIVELIN
Seigneur Arlequin, le dtner est prêt.
ARLEQUIN
Je n'ai point de faim.
FLAMINU.
Je veux que vous mangiez; vous en avez besoin.
ARLEQUIN
Croyez-vous?
FLAMINU.
Je ne bonne?
ARLEQUIN
saurais. {A Tnvelin,) La soupe est-elle
TRIVEUN.
Exquise.
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ARLEQUIN
Haml il faut attendre Silvia; elle aime le potage.
FfJlMINU.
Je crois qu'elle dînera avec sa mère. Vous êtes le maître pourtant ; mais je tous conseille de les laisser ensemble; n'est-il pas vrai? Après dîner vous la verrez.
ARLBQOnf.
Je le veux bien ; mais mon appétit n'est pas encore ouvert.
TRIYBLnr.
Le vin est au frais, et le rôt tout prêt.
ÀRLEQCriN.
Je suis si triste !... Ce rôt est donc friand?
TRIVELIK.
C'est du gibier qui a une mine!...
ARLEQUIN
Que de chagrin! Allons donc; quand la viande est froide, elle ne vaut rien.
FLAJIUNIA.
N'oubliez pas de boire à ma santé.
ARLEQUIN
Venez boire à la mienne, à cause de la connaissance.
FLAXINIA.
Oai-dà, de tout mon cœur ; j'ai une demi-heure à vous donner.
ARLEQUIN
Boni je suis content de vous.
SILVIA, FLAMINIA
SILVU.
Oui, je VOUS crois. Vous paraissez me vouloir du bien. Aussi vous voyez que je ne souffre que vous ; je regarde tous les autres comme mes ennemis. Mais où est Arlequin ?
FLAMINIA
n va venir; il dîne encore.
SILVIA
C*e3t quelque chose d'épouvantable que ce paysci ! Je n*ai jamais vu de femmes aussi prévenantes, d'hommes aussi honnêtes. Ce sont des manières si douces, tant de révérences, tant de compliments, Unt de signes d'amitié 1 Vous diriez que ce sont les meilleures gens du monde, qu'ils sont pleins de coeur et de conscience. Quelle erreur! De tous ces gens-là, il n'y en a pas un qui ne vienne me dire d'un air prudent: Mademoiselle, croyez-moi, je vous conseille d'abandonner Arlequin et d'épouser
le prince; mais ils me conseillent cela tout naturellement, sans avoir honte, non plus que s'ils m'exhortaient à quelque bonne action. Mais, leur dis-je, j'ai promis à Arlequin; où est la fidélité, la probité, la bonne foi? Ils ne m'entendent pas; ils ne savent ce que c'est que tout cela; c'est tout comme si leur parlais grec. Ils me rient au nez, me disent que je fais l'enfant, qu'une grande fille doit avoir de la raison; eh! cela n'est-il pas joli? Ne valoir rien, tromper son prochain, lui manquer de parole, être fourbe et menteur, voilà le devoir des grandes personnes de ce maudit endroit-ci. Qu'est-ce que c'est que ces gens-là? D'où sortentils? De quelle pâte sont-ils ?
FLAMINIA
De la pâte des autres hommes, ma chère Silvia. Que cela ne vous étonne pas; ils s'imaginent que le mariage du prince ferait votre bonheur.
SILVIA
Mais ne suis-je pas obligée d'être fidèle? N'est-ce pas mon devoir d'honnête fille? et quand on ne fait pas son devoir est-on heureuse ? Par-dessus le marché cette fidélité u'est-elle pas mon charme? Et on a le courage de me dire : Là, fais un mauvais tour, qui ne te rapportera que du mal ; perds ton plaisir et ta bonne foi ; et parce que je ae veux pas, moi, on me trouve dégoûtée 1
FfJiMINIA.
Que voulez- vous? ces gens-là pensent à leur façon, et souhaiteraient que le prince fût content
SILVIA
Mais ce prince, que ne prend-il une fille qui se rende à lui de bonne volonté? Quelle fantaisie d'en vouloir une qui ne veut pas de lui! Quel goût trouve-t-il à cela? Car c'est un abus que tout ce qu'il fait ; tous ces concerts, ces comédies , ces grands repas qui ressemblent à des noces, ces bijoux qu'il m'envoie , tout cela lui coûte un argent infini ; c'est un abîme, il se ruine ; demandezmoi ce qu'il y gagne. Quand il me donnerait toute la boutique d'un mercier, cela ne me ferait pa^ tant de plaisir qu'un petit peloton qu'Arlequk. m'a donné.
FLAMINIA
Je n'en doute pas; voilà ce que c'est que l'amour; j'ai aimé de même, et je me reconnais au peloton.
' SILVIA
Tenez, si j'avais eu à changer Arlequin contre un autre, c'aurait été contre un officier du palais, qui m'a vue cinq ou six fois , et qui est d'aussi bonne façon qu'on puisse être. Il y a bien à tirer, si le prince le vaut; e'est dommage que je n'aie pu l'aimer dans le fond, et je le plains plus que le prince.
FLAMlNLà, ionriant.
Oh! Silvia, je vous assure que vous plaindrez le prince autant que lui , quand vous le connaîtrez.
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SILVIA
Eh bien I qu'il tâche de m*oublier, qu'il me renvoie, qu'il Yoie d'autres filles. Il y en a ici qui ont leur amant tout comme moi ; mais cela ne les empêche pas d'aimer tout le monde. J'ai bien vu que cela ne leur coûte rien ; mais pour moi, cela m'est impossible.
FLAMINIA
Ehl ma chère enfant, avons-nous rien ici qui vous vaille, rien qui approche de vous?
SILVU.
Ohl que si ; il y en a de plus jolies que moi; et quand elles seraient la moitié moins jolies, cela leur fait plus de profit qu'à moi d'être tout à fait belle. J'en vois ici de laides qui font si bien aller leur visage, qu'on y est trompé.
FLAMINIA
Oui ; mais le vôtre va tout seul, et cela est charmant.
SILVIA
Bon! moi! Je ne parais rien, je suis toute d'une pièce auprès d'elles; je demeure là, je ne vais ni ne viens ; au lieu qu'elles , je les vois d'une humeur joyeuse; elles ont des yeux qui caressent tout le monde; elles ont une mine hardie, une beauté libre qui ne se gêne point, qui est sans façon; cela plaît davantage que non pas une honteuse comme moi, qui n'ose regarder les gens, et qui est confuse qu'on la trouve belle.
FLAMINIA
Ehl voilà justement ce qui touche le prince, voilà ce qu'il estime; c'est cette ingénuité , cette ^ beauté simple, ce sont ces grâces naturelles. Eh { croyez-moi, ne louez pas tant les femmes d'ici; car elles ne vous louent guère.
SILVU.
Qu'estrce donc qu'elles disent?
FLAMINIA
Des impertinences ; elles se moquent de vous, raillent le prince, lui demandent comment se porte la beauté rustique. Y a-t-il de visage plus commun? disaient l'autre jour ces jalouses entre elles; de taille plus gauche? Là-dessus l'une vous prenait par les yeux, l'autre par la bouche; il n'y avait pas jusqu'aux hommes qui ne vous trouvaient pas trop jolie. J'étais dans une colère!
SILVIA
Pardi ! voilà de vilains hommes, de trahir comme cela leur pensée, pour plaire à ces sottes-là.
FLAMINU.
Sans difficulté.
SILVU.
Que je hais ces femmes-là! Mais puisque je suis si peu agréable à leur compte, pourquoi donc est-ce que le prince m'aime, et qu'il les laisse là?
FLAMINU.
Oh ! elles sont persuadées qu'il ne vous aimera pas longtemps, que c'est un caprice qui lui passera, et qu'il en rira tout le premier.
SILVIA
Hum ! elles sont bien heureuses que j'aime Arlequin; sans cela j'aurais grand plaisir à les faire mentir, ces babillardes-là.
FLAMINU.
Ahl qu'elles mériteraient bien d'être punies! Je leur ai dit : Vous faites ce que vous pouvez pour faire renvoyer Silvia, et pour plaire au prince; et si elle voulait, il ne daignerait pas vous regarder.
SILVU.
Pardi! vous voyez bien ce qui en est; il ne tient qu'à moi de les confondre.
FLAMINU.
Voilà de la compagnie qui vous vient.
SILVU.
Eh! je crois que c'est cet officier dont je vous ai parlé ; c'est lui-même. Voyez la belle physionomie d'hompiel
SCÈNE II
LE PRINCE , $oui le nom d'ojfieier du palai»; LISRTTE, »ùu» U nom de dame de la cour; SILVIA, FLAMINIA.
[Le prince^ en voyant Silvia^ ialue avec beaucoup de
«OttIRtMtOR.) SILVU.
Comment I vous voilà , monsieur? Vous saviez donc bien que j'étais ici?
LB PRINCE
Oui, mademoiselle, je le savais; mais vous m'aviez dit de ne plus vous voir, et je n'aurais osé paraître sans madame, qui a souhaité que je l'accompagnasse, et qui a obtenu du prince l'honneur de vous faire la révérence. (lÀseite ne dit moi^ ei regarde ieulemement Silvia avec attention; Flamiuta et Liiette $e font de$ signet d'intelligence,)
SILVU.
Je ne suis pas fâchée de vous revoir, et vous me trouvez bien triste. A l'égard de cette dame, je la remercie de la volonté qu'elle a de me faire une révérence; je ne mérite pas cela, mais qu'elle me la fasse, puisque c'est son désir; je lui en rendrai une comme je pourrai ; elle excusera si je la fais mal.
LISETTE
Oui, m'amie, je vous excuserai de bon cœur; je ne vous demande pas l'impossible.
SILVU , faisant une révérence.
Je ne vous demande pas Vimpossible! Quelle manière de parler t
LISETTE
Quel âge avez vous, ma fille?
SILVU.
Je l'ai oublié, ma mère.
FLAMINU, ù Silvia.
Don.
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USETTB.
Elle se fâche, je pense?
LE PRINCE
Mais, madame , que signifient ces discours-là? Sous prétexte de venir saluer Silvia, vous lui faites aae insulte 1
LISETTE
Ce n'est pas mon 'dessein. J'avais la curiosité de voir cette petite fille qu'on aime tant, qui fait naître une si forte passion ; et je cherche ce qu'elle a de si aimable. On dit qu'elle est naïve, c'est un agrément campagnard qui doit la rendre amusante; priez-la de nous donner quelques traits de naïveté ; voyons son esprit.
SILVIA
Eh ! non, madame, ce n'est pas la peine ; il n*est pas si plaisant que le vôtre.
LISETTE , en riani,
Ab! abl vous demandiez du naïf; en voilà.
LE PRINCE, à Lisette,
Allez-Tous-en, madame.
SILVIA
Cela m'impatiente à la fin ; et si elle ne s'en va, je me fâcherai tout de bon.
LE PHIMCE , à LUette.
Vous vous repentirez de votre procédé.
LISETTE
Adieu; un pareil objet me venge assez de celui qui en a fait choix.
LE PRINCE, SILVU, FLAMINIA
FLAMINU.
Voilà une créature bien effrontée I
SILVU.
Je suis outrée. J'ai bien affaire qu'on m'enlève pour se moquer de moi; chacun a son prix. Ne semble-t-il pas que je ne vaille pas bien ces femmes-là? Je ne voudrais pas être changée contre elles.
FLAMINU.
Bon! ce sont des compliments que les injures de cette jalouse-là.
LE PRINCE
Belle Silvia, cette femme-là nous a trompés, le prince et moi ; vous m'en voyez au désespoir, n'en doutez pas. Vous savez que je suis pénétré de respect pour vous; vous connaissez mon cœur. Je Tenais ici pour me donner la satisfaction de vous voir, pour jeter encore une fois les yeux sur une personne si chère, et reconnaître notre souveraine... Mais je ne prends pas garde que je me découvre, que Flaminia m'écoute, et que je vous importune encore.
FLAMINIA
Quel mal faites-vous ? Ne sais-je pas bien qu'on ne peut la voir sans l'aimer?
SILVIA
Et moi, je voudrais qu'il ne m'aimât pas; car j'ai du chagrin de ne pouvoir lui rendre le change. Encore si c'était un homme comme tant d'autres, à qui on dit ce qu'on veut; mais il est trop agréable pour qu'on le maltraite, lui ; il a toujours été comme vous le voyez.
LE PRINCE
Ah l que vous êtes obligeante, Silvia I Que puis-je faire pour mériter ce que vous venez de me dire, si ce n'est de vous aimer toujours?
SILVIA
Eh bieni aimez-moi, à la bonne heure l j'y aurai du plaisir, pourvu que vous promettiez de prendre votre mal en patience ; car je ne saurais mieux faire, en vérité. Arlequin est venu le premier; voilà tout ce qui vous nuit. Si j'avais deviné que vous viendriez après lui, en bonne foi je vous aurais attendu ; mais vous avez du malheur, et moi je ne suis pas heureuse.
tE PRINCE.
Flaminia, je vous en fais juge, pourrait-on cesser d'aimer Silvia? Connaissez-vous de cœur plus compatissant, plus généreux que le sien ? Non ; la tendresse d'une autre jne toucherait moins que la seule bonté qu'elle a de me plaindre.
SILVIA, ù FlaminitU
Et moi, je vous en fais juge aussi ; là, vous l'entendez ; comment se comporter avec un homme qui me remercie toujours, qui prend tout ce qu'on lui dit en bien?
Franchement, il a raison, Silvia; vous êtes charmante, et à sa place je serais tout comme il est.
SILVIA
Ah çà I n'allez pas l'attendrir encore. Il n'a pas besoin qu'on lui dise tant que je suis jolie ; il le croit assez. [Au prince,) Croyez-moi, tâchez de m'aimer tranquillement, et vengez-moi de cette femme qui m'a injuriée.
LE PRINCE
Oui, ma chère Silvia, j'y cour». A mon égard, de quelque façon que vous me traitiez, mon parti est pris ; j'aurai du moins le plaisir de vous aimer toute ma vie.
SILVU.
Ohl je m*en doutais bien; je vous connais.
FLAMINU.
Allez, monsieur; hâtez-vous d'informer le prince du mauvais procédé de la dame en question ; il faut que tout le monde sache ici le respect qui est dû à Silvia.
LE PRINCE
Vous aurez bientôt de mes nouvelles.
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Arlequin, qu'on retient peut-être un peu trop longtemps à table, allez essayer Thabit qu'on vous a fait; il me tarde de vous le voir, Silvia.
SILVU.
Tenez, TétofTe est belle; elle m'ira bien; mais je ne veux point de tous ces habits-là; car le prince me veut en troc, et jamais nous ne finirons ce marché-là.
FLÀKINIA.
Vous vous trompez ; quand il vous quitterait, vous emporteriez tout; vraiment, vous ne le connaissez pas.
SILVIA
Je m'en vais donc l'essayer sur votre parole; pourvu qu'il ne me dise pas après : Pourquoi astu pris mes présents?
FLAMINIA
Il VOUS dira : Pourquoi n'en avoir pas pris davantage?
SILVIA
En ce cas-là, j'en prendrai tant qu'il voudra, afin qu'il n'ait rien à me dire.
FLAMINU.
Allez, Je réponds de tout. {Silvia tort,)
SCÈNE V
PLAMINIA, ARLEQUIN, ictatani de rire, TRIVELIN.
FLAHIITIA.
Il me semble que les choses commencent à^ prendre forme. Voici Arlequin. En vérité, je ne* sais; mais si ce petit homme venait à m'aimer, j'en profiterais de bon cœur.
ARLEQUIN, riant.
Ah! ahl ah! Bonjour, mon amie.
FLAVmiA.
Bonjour, Arlequin. Dites-moi donc de quoi vous riez, afin que j'en rie aussi.
ARLEQUIN
C'est que mon valet Trivelîn, que je ne paie point, m'a mené par toutes les chambres de la maison, où l'on trotte comme dans les rues, ou l'on jase comme dans notre halle, sans que le maître de la maison s'embarrasse de tous ces visages-là, qui ne daignent pas même lui donner le bonjour, qui vont le voir manger, sans qu'il leur dise : Voulez- vous boire un coup? Je me divertissais de ces orîginaux-là en revenant, quand j'ai vu un grand coquin qui a levé l'habit d'une dame par derrière. Moi, j'ai cru qu'il lui faisait quelque niche, et je lui ai dit bonnement: Arrêtez-vous, polisson; vous badinez malhonnêtement. Elle, qui m'a entendu^ s'est retournée, et m'a dit : Ne voyez-vous pas bien qu'il me porte la queue? Et pourquoi vous la laissez- vous porter, cette queue? ai-je repris. Sur cela le polisson s'est mis à rire; la dame riait, Trivelin riait, tout le monde riait; par compagnie je me suis mis à rire
aussi. A cette heure je vous demande pourquoi nous avons ri tous.
FLAMINIA
D'une bagatelle. C'est que vous ne savez pas que ce que vous avez vu faire à ce laquais est un usage parmi les dames.
ARLEQUIN
C'est donc encore un honneur?
FLAHINIA.
Oui, vraiment!
ARLEQUIN
Pardi ! j'ai donc bien fait d'en rire; car cet honneur-là est bouffon et à bon marché.
FLAMINU.
Vous êtes gai; j'aime à vous voir comme cela. Avez-vous bien mangé depuis que je vous ai quitté?
ARLEQUIN
Ah ! morbleu 1 qu'on a apporté de friandes drogues ! Que le cuisinier d'ici fait de bonnes fricassées ! Il n'y a pas moyen de tenir contre sa cuisine. J'ai tant bu à la santé de Silvia et de vous, que, si vous êtes malade, ce ne sera pas ma faute.
FLAMINIA
Quoi! vous vous êtes encore ressouvenu de moi?
ARLEQUIN
Quand j'ai donné mon amitié à quelqu'un, jamais je ne l'oublie, surtout à table. Mais, à propos de Silvia, est-elle encore avec sa mère?
TRIVELIN
Mais, seigneur Arlequin, songerez-vous toujours à Silvia?
Taisez-vous, quand je parle.
FLAMINIA
Vous avez tort, Trivelin.
TRIVEUN.
Comment! j'ai tort!
FLAMINIA
Oui; pourquoi Tempêchez-vous de parler de ce qu'il aime ?
TRIVELIN
A ce que je vois, Flamînia, vous vous souciez beaucoup des intérêts du prince!
FLAMINIA
Arlequin, cet homme-là me fera des affaires à cause de vous.
ARLEQUIN, €n COtêre,
Non, ma bonne, (i Trivelin.) Écoute; je suis ton maître, car tu me l'as dit ; je n'en savais rien, fainéant que tu es ! S'il t'arrive de faire le rapporteur, et qu'à cause de toi on fasse seulement la moue à cette honnête fille-là, c'est deux oreilles que tu auras de moins; je te les garantis dans ma poche.
TRIVELIN
Je ne suis pas à cela près, et je veux faire mon devoir.
SCÈNE VI
ARLEQUIN, FLAMLMA.
ARLEQUIN
Cela est terrible ! Je n*ai trouvé ici qu*une personne qui entende la raison> et Ton vient chicaner ma conversation avec elle. Ma chère Flaminia, à présent parlons de Silvia à notre aise; quand je ne la vois point, il n*y a qu^avec vous que je m'en passe.
FLAMINIA, d'un oir iimyle.
Je ne suis point ingrate ; il n*y a rien que je ne fisse pou^ vous rendre contents tous deux; et d'ailleurs vous êtes si estimable. Arlequin, que, quand je. vois qu'on vous chagrine, je souffre autant que vous.
ARLEQUIN
La bonne sorte de fille! Toutes les fois que vous me plaignez, cela m'apaise; je suis la moitié moins fâché d'être triste.
FLAMINIA
Pardi! qui est-ce qui ne vous plaindrait pas? Qui est-ce qui ne s'intéresserait pas à vous? Vous ne connaissez pas ce que vous valez. Arlequin. .
ARLEQUIN
Gela se peut bien; je n'y ai jamais regardé de si près.
FLAMINIA
Si vous saviez combien il m'est cruel de n'avoir point de pouvoir! si vous lisiez dans mon cœur!
ARLEQUIN
Eh! je ne sais point lire; mais vous me l'expliquerez. Par la mardi! je voudrais n'être plus aroigé, quand ce ne serait que pour le souci que cela vous donne ; mais cela viendra.
FLAMINLk.
Non, je ne serai jamais témoin de votre contentement; voilà qui est fini; Trivelin causera, l'on me séparera d*avec vous; et que sais-je, moi, où Ton m'emmènera? Arlequin, je vous parle peutêtre pour la dernière fois, et il n'y a plus de plaisir pour moi dans le monde.
ARLEQUIN, triête.
Pour la dernière fois ! J'ai donc bien du gui- (pion! Je n'ai qu'une pauvre maîtresse, ils me l'ont emportée; vous emporteraient-ils encore? et où est-ce que je prendrai du courage pour endurer tout cela ? Ces gens-là croient-ils que j'aie un cœur de fer? Ont-ils entrepris mon trépas? Seront-ils aussi barbares?
FLAMINIA
En tout cas, j'espère que vous n'oublierez jamais Flaminia, qui n'a rien tant souhaité que votre bonheur.
H'amie, vous me gagnez le cœur. Conseillezmoi dans ma peine; avisons- nous; quelle est votre pensée? Car je n*ai point d'esprit, moi, quand je suis fâché. Il faut que j'aime Silvia; il faut que je vous garde ; il ne faut pas que mon amour pâtisse de notre amitié, ni notre amitié de mon amour; et me voilà bien embarrassé.
FLAMINIA
Et moi bien malheureuse! Depuis que j'ai perdu mon amant, je n'ai eu de repos qu'en votre compagnie, je respire avec vous; vous lui ressemblez tant que je crois quelquefois lui parler; je n'ai vu dans le monde que vous et lui de si aimables.
ARLEQUIN
Pauvre fille 1 il est fâcheux que j'aime Silvia; sans cela je vous donnerais de bon cœur la ressemblance de votre amant. C'était donc un joli garçon?
FLAMINU.
Ne vous ai-jepasdit qu'il était fait comme vous, que vous êtes son portrait?
ARLEQUIN
Et vous l'aimiez donc beaucoup ?
FLAMINIA
Regardez-vous, Arlequin ; voyez combien vous méritez d'être aimé, et vous verrez combien je l'aimais.
ARLEQUIN
Je n'ai vu personne répondre si doucement que vous. Votre amitié se met partout. Je n'aurais jamais cru être si joli que vous le dites; mais puisque vous aimiez tant ma copie, il faut bien croire que l'original mérite quelque chose.
FLAMINU.
Je crois que vous m'auriez encore plu davan* tage; mais je n'aurais pas été assez belle pour vous.
ARLEQUIN, avec feu.
Par la sambillel je vous trouve charmante avec cette pensée-là.
FLAMINIA
Vous me troublez, il faut que je vous quitte; je n'ai que trop de peine à m'arracher d'auprès de vous; mais où cela nous conduirait-il? Adieu, Arlequin ; je vous verrai toujours, si on me le permet; je ne sais où j'en suis.
ARLEQUIN
Je suis tout de même.
FLAMINIA
J'ai trop de plaisir à vous voir.
ARLEQUIN
Je ne vous refuse pas ce plaisir-là, moi ; re-
SCÈNE VII
TRIVELIN, UN SEIGNEUR, gui vient derrière lui,
ARLEQUIN
TRrVELIN.
Seigneur Arlequin, n'y a-t-il point de risque à reparaître? N'est-ce point compromettre mes épaules? Car vous jouez merveilleusement de votre épée de bois.
ARLEQUIN
Je serai bon, quand vous serez sage.
TRIVELIN
Voilà un seigneur qui demande à vous parler.
(Le seigneur approche et fait de» révérences, qu'Arlequin
lui rend,) ARLEQUIN, à part.
J'ai vu cet homme-là quelque part.
LE SEIGNEUR
Je viens vous demander une grâce; mais ne vous incommoderais-je point, monsieur Arlequin?
Non, monsieur; vous ne me faites ni bien ni mal, en vérité. (Voyant le seigneur qui se couvre,) Vous n'avez seulement qu'à me dire si je dois aussi mettre mon chapeau.
LE SEIGNEUR
De quelque façon que vous soyez, vous me ferez honneur.
ARLEQUIN, se couvrant.
Je vous crois, puisque vous le dites. Que souhaite de moi votre seigneurie? Mais ne me faites point de compliments; ce serait autant de perdu, car je n'en sais point rendre.
LE SEIGNEUR
Ce ne sont point des compliments, maïs des témoignages d'estime.
ARLEQUIN
Galbanum que tout cela! Votre visage ne m'est point nouveau, monsieur; je vous ai vu quelque part à la chasse, où vous jouiez de la trompetle ; je vous ai ôté mon chapeau en passant, et vous me devez ce coup de chapeau-là.
LE SEIGNEUR
Quoi! je ne vous saluai point?
ARLEQUIN
Pas un brin.
LE SEIGNEUR
Je ne m*aperçus donc pas de votre honnêteté?
Oh! que si ; mais vous n'aviez point de grâce à me demander; voilà pourquoi je perdis mon étalage.
LE SEIGNEUR
Je ne me reconnais point à cela.
ARLEQUIN
Ha foi, vous n'y perdez rien. Mais que \ous plall-il ?
LE SEIGNEUR
Je compte sur votre bon cœur; voici ce que c'est : j'ai eu le malheur de parler cavalièrement de v)us devant le prince...
ARLEQUIN
Vous n'avez encore qu'à ne vous pas reconnaître à cela.
LE SEIGNEUR
Oui ; mais le prince s'est fâché contre moi.
ARLEQUIN
Il n'aime donc pas les méd isants?
LE SBIGNEU~R.
Vous le voyez bien.
ARLEOmN •
Oh! oh! voilà qui me plaît; c'est un hooDète homme; s'il ne me retenait pas ma mattresse Je serais fort content de lui. Et que vous a-t-il dit? Que vous étiez un mal appris?
LE SBIGNEQTR.
ARLEQUIN
Cela est très-raisonnable. De quoi vous plaignezvous?
LE SEIGNEUR
Ce n'est pas là tout: Arlequin, m'a-t-il répondu, est un garçon d'honneur. Je veux qu'on l'honore, puisque je l'estime; la franchise et la simplicité de son caractère sont des qualités que je voudrais que vous eussiez tous. Je nuis à son amour, et je suis au désespoir que le mien m'y force.
ARLEQUIN, attendri.
Par la morbleu! Je suis son serviteur; franchement, je fais cas de lui, et je croyais être plus en colère contre lui que je ne le suis.
LE SEIGNEUR
Ensuite il m'a dit de me retirer; mes amis làdessus ont tâché de le fléchir pour moi.
ARLEQUIN
Quand ces amis-là s'en iraient aussi avec vous, il n'y aurait pas grand mal ; car, dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es.
LE SEIGNEUR
Il s'est aussi fâché contre eux.
ARLEQUIN
Que le ciel bénisse cet homme de bien! il avide là sa maison d'une mauvaise graine de gens.
Et nous ne pouvons reparaître tous qu'à condition que vous demandiez notre grâce.
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ARLEQUIN
Par ma foi! messieurs, allez où il vous plaira; je TOUS souhaile un bon voyage.
LE SEIGNEUR
Quoi! vous refuserez de prier pour moi? Si vous n'y consentiez pas, ma fortune serait ruinée; à présent qu'il ne m'est plus permis de voir le prince, que ferais-je à la cour? Il faudra que je m'en aille dans mes terres; car je suis comme isiié.
ARLEQUIN
Gomment, être exilé I Mais ce n'est point vous laîre d'autre mal que de vous envoyer manger \otre bien chez vous.
LE SEIGNEUR
Vraiment non ; voilà ce que c'est.
ARLEQUIN
Et vous vivrez là paix et aise ; vous ferez vos quatre repas comme à l'ordinaire?
LE SEIGNEUR
Sans doute; qu'y a-t-il d'étrange à cela?
Ne me ti'ompez-vous pas? Est-il sûr qu'on est exilé quand on médit?
LE SEIGNEUR
Cela arrive assez souvent.
ARLEQUIN
Allons, voilà qui est fait, je m'en vais médire du premier venu, et j'avertirai Silvia et Flaminia d'en faire autant
LE SEIGNEUR
Et la raison de cela?
ARLEQUIN
Parce que je veux aller en exil, moi. De la manière dont on punit les gens ici, je vais gager qu'il y a plus de gain à être puni qu'à être récompensé.
LE SEIGNEUR
Quoi qu'il en soit, épargnez-moi cette punitionlà, je vous prie. D'ailleurs, ce que j'ai dit de vous n'est pas grand'chose.
ARLEQUIN
Qu'est-ce que c'est?
LE SEIGNEUR
Une bagatelle, vous dis-je.
ARLEQUIN
Mais voyons.
LE SEIGNEUR
J'ai dit que vous aviez l'air d'un bomme ingénu, sans malice ; là, d'un garçon de bonne foi.
ARLEQUIN, riant de tovt ton cœur.
L'air d'un innocent, pour parler à la franquette ; mais qu'estrce que cela fait? Moi, j'ai l'air d'un innocent; vous, vous avez l'air d'un homme d'esprit; eh bien! à cause de cela, faut-il s'en ûer à notre zirf N'avez-vous rien dit que cela?
LE SEIGNEUR
Non; j'ai ajouté seulement que vous donniez la comédie à ceux qui vous parlaient
ARLEQUIN
Pardi! il faut bien vous donner votre revanche, à vous autt*cs. Voilà donc tout?
LE SEIGNEUR
Oui.
ARLEQUIN
C'est se moquer; vous ne méritez pas d'être exilé, vous avez cette bonne fortune-là pour rien.
LE SEIGNEUR
N'importe ; empêchez que je ne le sois. Un homme comme moi ne peut demeurer qu'à la cour. Tl n'est en considération, il n'est en état de pouvoir se venger de ses envieux qu'autant qu'il se rend agréable au prince, et qu'il cultive l'amitié de ceux qui gouvernent les affaires.
ARLEQUIN
J'aimerais mieux cultiver un bon champ, cela rapporte toujours peu ou prou, et je me doute que l'amitié de ces gens-là n'est pas aisée à avoir ni à garder.
Vous avez raison dans le fond : ils ont quelquefois des caprices fâcheux; mais on n'oserait s'en resseotir; on les ménage, on est souple avec eux, parce que c'est par leur moyen que l'on se venge des autres.
ARLEQUIN
Quel traixcl (j'est justement recevoir des coups de bâton d'un côté, pour avoir le privilège d'en donner d'un autre; voilà une drôle de vanité! A vous voir si humbles, vous autres, on ne croirait jamais que vous êtes si glorieux.
LE SEIGNEUR
Nous sommes élevés là -dedans. Mais écoutez; vous n'aurez point de peine à me remettre en faveur; car vous connaissez bien Flaminia.
ARLEQUIN
Oui, c'est mon intime.
LE SEIGNEUR
Le prince a beaucoup de bienveillance pour elle; elle est la fille d'un de ses officiers; et je me suis imaginé de lui faire sa fortune, en la mariant à un petit-cousin que j'ai à la campagne, que je gouverne et qui est riche. Dites-le au prince; mon dessein me conciliera ses bonnes grâces.
ARLEQUIN
Oui ; mais ce n'est pas là le chemin des miennes; car je n'aime point qu'on épouse mes amies, moi, et vous n'imaginez rien qui vaille avec votre petitcousin.
Je croyais...
ARLEQUIN
Ne croyez plus.
LE SEIGNEUR
Je renonce à mon projet.
ARLEQUIN
N'y manquez pas; je vous promets mon intercession, sans que le petit-cousin s'en mêle.
SILVIA, ARLEQUIN , FLAMINIA
SILVIA
Bonjour, Arlequin. Ahl que je viens d'essayer un bel habit I Si vous me voyiez, en vérité, vous me trouveriez jolie ; demandez à Flaminia. Ah ! ah ! si je portais ces habits-là, les femmes d'ici seraient bien attrapées; elles ne diraient pas que j'ai l'air gauche. Oh ! que les ouvrières d'ici sont habiles I
ARLEQUIN
Ah I m'amour, elles ne sont pas si habiles que vous êtes bien faite.
SILVIA
Si je suis bien faite , Arlequin , vous n'êtes pas moins honnête.
FLAMINIA
Du moins aî-je le plaisir de vous voir un peu plus content à présent.
SILVIA
Eh I dame, puisqu'on ne nous gêne plus, j'aime autant être ici qu'ailleurs; qu'est-ce que cela fait d'être là ou là? On s'aime partout.
ARLEQUIN
Comment, nous gêner ! On envoie les gens me demander pardon pour la moindre impertinence qu'ils disent de moi.
J'attends une dame aussi, moi, qui viendra devant moi se repentir de ne m'avoir pas trouvée belle.
FLAMINIA
Si quelqu'un vous fâche dorénavant, vous n'avez qu'à m'en avertir.
ARLEQUIN
Pour cela, Flaminia nous aime comme si nous étions frère et sœurs. (A Flaminia,) Aussi, de notre part, c'est queuci-qucumi.
SILVU.
Devinez , Arlequin , qui j'ai encore rencontré ici? Mon amoureux qui venait me voir chez nous, ce grand monsieur si bien tourné. Je veux que vous soyez amis ensemble, car il a bon cœur aussi.
ARLEQUIN
A la bonne heure; je suis de tout bon accord.
SILVU.
Après tout, quel mal y a-t-il qu'il me trouve à son gré? Prix pour prix, les gens qui nous aiment sont de meilleure compagnie que ceux qui ne se soucient pas de nous; n'est-il pas vrai?
FLAMINIA
Sans doute.
ARLEQUIN, gaiement.
Mettons encore Flaminia ; elle se soucie de nous, et nous serons partie carrée.
Arlequin, vous me donnez là une marque d'amitié que je n'oublierai point.
ARLEQUIN
Ah çà ! puisque nous voilà ensemble, allons faire collation ; cela amuse.
SILVU.
Allez, allez. Arlequin. A cette heure que nous nous voyons quand nous voulons, ce n^est pas la peine de nous ôter notre liberté à nous-mêmes; ne vous gênez point.
FLAMINIA, à Arlequin,
Je m'en vais avec vous ; aussi bien voilà quelqu'un qui entre et qui tiendra compagnie à Silvia.
SGÉNË X
LISETTE, suivie de quelques femmes; SILVIA. (Useiiefaii de grandes révérences,)
SILVU.
Ne faites point tant de révérences, madame ; cela m'exemptera de vous en faire ; je m'y prends de si mauvaise grâce, à votre fantaisie I
LISETTE
On ne vous trouve que trop de mérite.
SILVU.
Gela se passera. Ce n'est pas moi qui ai envie de plaire, telle que vous me voyez ; il me fâche assez d'être si jolie, et que vous ne soyez pas assez belle.
Ahl quelle situation!
SILVU.
Vous soupirez à cause d'une petite villageoise, vous êtes bien de loisir; et où avez-vous mis votre langue de tantôt, madame? Est-ce que vous n*avez plus de caquet, quand il faut bien dire?
USETTE.
Je ne puis me résoudre à parler.
SILVIA
Gardez donc le silence ; car lorsque vous tous
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lamenteriez jusqu'à demain, mon visage n'empirera pas; beau on laid, i] restera comme il est. Qu'est-ce que vous me voulez? Est-ce que vous ne m'avezpas assez querellée? Eh bien 1 achevez, prenez-en voire suffisance.
USETTB.
Épargnez -moi, mademoiselle; l'emportement que j'ai eu contre vous a mis toute ma famille daos l'embarras; le prince m'oblige à venir vous faire une réparation, et je vous prie de la rece- .Toirsans me railler.
SILVIA
Voilà qui est fini, je ne me moquerai plus de tous; je sais bien que Thumilité n'accommode pas les glorieux, mais la rancune donne de la malice. Gependantje plains votre peine, et je vous pardonne. De quoi aussi vous avisiez-vous de me mépriser ?
LISETTE
J'avais cru m*apercevoir que le prince avait quelque inclination pour moi, et je ne croyais pas en être indigne; mais je vois bien que ce n'est pas toujours aux agréments qu'on se rend.
sa vu.
Vous verrez que c*est à la laideur et à la mauvaise façon, à cause qu'on se rend à moi. Comme ces jalouses ont l'esprit tourné!
LISETTE
Eh bienl oui, je suis jalouse, il est vrai ; mais puisque vous n'aimez pas le prince, aidez-moi à le remellre dans les dispositions oà j'ai cru qu'il était pour moi. Il est sûr que je ne lui déplaisais pas, et je le guérirai de l'inclination qu'il a pour vous, si vous me laissez faire.
SILVU.
Croyez-moi, vous ne le guérirez de rien; mon avis est que cela vous passe.
USETTB.
Cependant cela me parait possible; car enfin je ne suis ni si maladroite ni si désagréable.
SILVIA
Tenez, tenez, parlonsd'autre choses; vos bonnes qualités m'ennuient.
USETTS.
Vous me répondez d'une étrange manière I Quoi qu'il en soit, avant quelques jours, nous verrons si j'ai si peu de pouvoir.
SILYU.
Oui, nous verrons des baliveroes. Pardi ! je parlerai au prince ; il n'a pas encore osé me parler, ici, à cause que je suis trop fâchée; mais je lui ferai dire qu'il s'enhardisse, seulement pour voir.
LISETTE
Adieu, mademoiselle ; chacune de nous fera ce qu^elle pourra. J'ai satisfait à ce qu'on exigeait de moi à votre égard, et je vous prie d'oublier tout ce qui s'est passé entre nous.
SILYIA.
Marchez, marchez; je ne sais pas seulement si vous êtes au monde.
SCÈNE XI
SILVIA, FLAMINÏA.
FLÀXINIA.
Qu'avez- VOUS, Silvia ? Vous êtes bien émue!
SILVIA
J'ai... que je suis en colère. Cette impertinente femme de tantôt est venue pour me demander pardon; et, sans faire semblant de rien, voyez la méchanceté, elle m'a encore fâchée, m'a dit que c'était à ma laideur qu'on se rendait; qu'elle était plus agréable, plus adroite que moi; qu'elle ferait bien passer l'amour du prince ; qu'elle allait trayailler pour cela ; que je verrai... pati, pata; que sais-je , moi, tout ce qu'elle a mis en avant contre mon visage ? Est-ce que je n'ai pas raison d'être piquée ?
Écoutez; si vous ne faites taire tous ces genslà, il faut vous cacher pour toute votre vie.
SILVIA
Je ne manque pas de bonne volonté ; mais c'est Arlequin qui m'embarrasse.
FLAMINIA
Eh! je vous entends; voilà un amour bien mal placé, qui se rencontre là aussi mal à propos qu'il se puisse.
saviA.
Oh ! j'ai toujours eu du guignon dans les rencontres.
FLÀMINIA.
Mais, si Arlequin vous voit sortir de la cour et méprisée, pensez-vous que cela le réjouisse?
SILVU.
11 ne m'aimera pas tant, voulez-vous dire?
FLAMINIA
Il y a tout à craindre.
SILVLA.
Vous me faites rêver à une chose. Ne trouvezvous pas qu'il est un peu négligent depuis que nous sommes ici? Il m'a quittée tantôt pour aller goûter; voilà une belle excuse 1
FLAMINIA
Je l'ai remarqué comme vous ; mais ne me trahissez pas au moins ; nous nous parlons de fille à fille. Dites-moi, après tout, l'aimez-vous tant, ce garçon ?
Mais, vraiment, oui; je l'aime; il le faut bien.
FLAMINIA
Voulez-vous queje vous dise? Vous me paraissez mal assortis ensemble. Vous avez du goût, de l'esprit, l'air fin et distingué ; il a l'aîr pesant, les mauières grossières; cela ne cadre point, et je ne
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comprends pas comment vous Tavez aimé; je vous dirai même que cela vous fait tort.
SILVIA
Mettez-vous à ma place. C'était le garçon le plus passable de nos cantons; il demeurait dans mon village, il était mon voisin ; il est assez facétieux, je suis de bonne humeur; il me faisait quelquefois rire; il me suivait partout; il m*aimait; j'avais coutume de le voir, et de coutume en coutume je Tai aimé aussi, faute de mieux; mais j*ai toujours bien vu qu'il était enclin au vin et à la gourmandise.
FL AHINIA.
Voilà de jolies vertus, surtout dans l'amant de l'aimable et tendre Silvial Mais à quoi vous déterminez-vous donc?
SILVIA
Je rignore; il me passe tant de oui et de non par la tête, que je ne sais auquel entendre. D*un côté. Arlequin est un petit négligent qui ne songe ici qu'à manger; d'un autre côté, si l'on me renvoie, ces glorieuses de femmes feront accroire partoutqu'on m'aura dit: Va-t'en, tu n'es pas assez jolie. D'un autre côté encore, ce monsieur que j'ai retrouvé ici...
FLAIflNIA.
Quoi?
SILVIA
Je vous le dis en secret; je ne sais ce qu'il m'a fait depuis que je l'ai revu ; mais il m'a toujours paru si doux, il m'a dit des choses si tendres, il m'a conté son amour d'un air si poli, si humble, que j'en ai une véritable pitié, et cette pitié-là m'empêche encore d'être mattresse de moi.
FLAMINIA
L'aimcz-vous?
SILVU.
Je ne crois pas; car je dois aimer Arlequin.
FLAMINIA
Ce monsieur est un homme aimable.
SILVIA
Je le sens bien.
FLAMINIA
Si vous négligiez de vous venger pour l'épouser, je vous le pardonnerais; voilà la vérité.
SILVIA
Si Arlequin se mariait à une autre fille que moi, à la bonne heure. Je serais en droit de lui dire : Tu m'as quittée, je te quitte, je prends ma revanche; mais il n'y a rien à faire. Qui est-ce qui voudrait d'Arlequin ici, rude et bourru comme il est?
FLAMINIA
Il n'y a pas presse entre nous. Pour moi, j'ai toujours eu dessein de passer ma vie aux champs. Arlequin est grossier ; je ne l'aime point, mais je ne le hais pas; et, dans les sentiments où je suis, s'il voulait, je vous en débarrasserais volontiers, pour vous faire plaisir.
SILVIA
Mais mon plaisir, où est-il? Il n'est ni là, ni là; je le cherche.
FLAMINIA
Voua verrez le prince aujourd'hui. Voici ce cavalier qui vous platt; tâchez de prendre votre parti. Adieu; nous nous retrouverons tantôt.
SILVIA, LE PRINCE
SILVlA.
Vous venez ; vous allez encore me dire que vous m'aimez, pour me mettre davantage en peine.
LE PRINCe.
Je venais voir si la dame qui vous a fait insulte s'était bien acquittée de son devoir. Quaat à moi, belle Silvia, quand mon amour vous fatiguera, quand je vous déplairai moi-même, vous n'avez qu'à m'ordonner de me Uiire et de me retirer; je me tairai, j'irai où vous voudrez, et je souffrirai sans me plaindre, résolu de vous obéir en tout.
Ne voilà-t-ll pas? Ne l'ai-je pas bien dit? Comment voulez-vous que je vous renvoie? Vous vous tairez, s'il me platt; vous vous en irez, s'il me plaît ; vous n'oserez pas vous plaindre, vous m'obéirez en tout. C'est bien là le moyen de faire que je vous commande quelque chose !
LK PRINCK.
Mais que puis-je mieux que de vous rendre maltresse de mon sort?
SILVIA
Qu'est-ce que cela avance? Vous rendrai-jc malheureux? en aurai-je le courage? Si je vous dis : Allez-vous-en, vous croirez que je vous hais; si je vous dis de vous taire, vous croirez que je ne me soucie pas de vous ; et toutes ces croyances-là ne seront pas vraies; elles vous affligeront; en serai-je plus à mon aise après?
LE PRINCE
Que voulez-vous donc que je devienne, belle Silvia?
6ILVIA.
Oh ! ce que je veux! J'attends qu'on me le dise; j'en suis encore plus ignorante que vous. Voilà Arlequin qui m'aime ; voilà le prince qui demande mon cœur; voilà vous qui mériteriez de l'avoir; voilà ces femmes qui m'injurient, et que je voudrais punir; voilà que j'aurai un alfront, si je n'épouse pas le prince. Arlequin m'inquiète ; vous me donnez du souci, vous m'aimez trop ; je voudrais ne vous avoir jamais connu, et je suis bien malheureuse d'avoir tout ce tracas-là dans la tète.
LE PRINCE
Vos discours me pénètrent, Silvia. Vous êtes trop touchée de ma douleur; ma tendresse, toute
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grande qu'elle est, De vaut pas le chagrin que TOUS avez de ne pouvoir m*aimer.
SILVIA
Je pourrais bien vous aimer ; cela ne serait pas difficile, si je voulais.
LB PRINCB.
Souffrez donc que je m'afflige, et ne m*empèchez pas de vous regretter toujours.
SILVIA
Je vous en avertis, je ne saurais supporter de VOUS voir si tendre; il semble que vous le fassiez exprès. Y a-t-il de la raison à cela? Pardi! j'aurai moins de mal à vous aimer tout à fait, qu'à être comme je le suis. Pour moi, je laisserai tout là; Toilà ce que vous gagnerez.
LB PRINCE
Je ne veux donc plus vous 6tre à charge ; vous souhaitez que je vous quitte ; je ne dois pas résister aux volontés d'une pei^onne si chère. Adieu, Silvia.
SILVIA
Adieu, Silvia! Je vous querellerais volontiers; où allez-vous? Restez .là, c'est ma volonté ; je la sais mieux que vous, peut-être.
LB PRIliCB.
J'ai cru vous obliger.
SILVIA
Quel train que tout celai Que faire d'Arlequin? Encore si c'était vous qui fussiez le prince 1
LB PRINCB.
Et quand je le serais?
SILVIA
Cela serait différent, parce que je dirais à Arlequin que vous prétendriez être le maître ; ce serait mon ezcuse; mais il n'y a que pour vous que je voudrais prendre cette excuse-là.
LB PRINCB, à part.
Qu'elle est aimable I il est temps de dire qui je sais.
SILVIA
Qu'avez-vous? est-ce que je vous f^che? Ce n'est pas à cause de la principauté que je voudrais que vous fussiez prince, c'est seulement à cause de vous tout seul; et, si vous Tétiez, Arlequin ne saurait pas que je vous prendrais par amour; voilà ma raison. Mais non, après tout, il vaut mieux que vous ne soyez pas le maître; cela me tenterait trop. Et quand vous le seriez, tenez, je ne pourrais me résoudre àèlre une infidèle; voilà qui est fini.
LB PRINCE, à pari.
Oiflerons encore de l'instruire. (Haut,) Silvia, coDservez-moi seulement les bontés que vous avez pour moi. Le prince vous a fait préparer un spectacle; permettez que je vous y accompagne, et que je profite de toutes les occasions d'être avec vous. Après la fête, vous verrez le prince; et je sais chargé de vous dire que vous serez libre de
vous retirer, si votre cœur ne vous dit rien pour lui.
SlLVIA.
Oh I il ne me dira pas un root; c'est tout comme si j'étais partie; mais quand je serai chez nous, vous y viendrez; eh! que sait-on ce qui peut arriver? peut-être que vous m'aurez. Allons-nous-en toujours, de peur qu'Arlequin ne vienne.
SCÈNE I
LE PRINCE, FLAMIMA.
FLAMIMU.
Oui, seigneur, vous avez fort bien fait de ne pas vous découvrir tantôt, malgré tout ce que Silvia vous a dit de tendre. Ce retardement ne gâte rien, et lui laisse le temps de se confirmer dans le penchant qu'elle a pour vous. Grâces au ciel, vous voilà presque arrivé où vous souhaitiez.
LE PRINCB.
Ah! Flaminia, qu'elle est aimable!
FLAUINIA.
Elle l'est infiniment.
LB PRINCB.
Je no connais rien comme elle parmi les gens du monde. Quand une maîtresse, à force d'amour, nous dit clairement : Je vous aime, cela fait assurément un grand plaisir. Eh bien, Flaminia, ce plaisir-là, imaginez-vous qu'il n'est que fadeur, qu'il n'est qu'ennui, en comparaison du plaisir que m'ont donné les discours de Silvia, qui ne m'a pourtant point dit : Je vous aime.
FLAMINIA
Mais, seigneur, oserais-je vous prier de m'en répéter quelque chose?
LB PRINCE
Cela est impossible; je suis ravi, je suis enchante; je ne peux pas vous répéter cela autrement.
FLAUINIA.
Je présume beaucoup du rapport singulier que vous m'en faites.
LB PRINCB.
Si vous saviez combien, dit-elle, elle est affligée de ne pouvoir m'aimer, parce que cela me rend malheureux, et qu'elle doit être fidèle à Arlequin !... J'ai vu le moment où elle allait me dire : Ne m'aimez plus, je vous prie, parce que vous seriez cause que je vous aimerais aussi.
FLAMINIA
Bon I cela vaut mieux qu'un aveu.
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LE PAIXCE.
Non, je le dis encore, il n'y a que l'amour de Silvia qui soit véritablement de Tamour. Les autres femmes qui aiment ont l'esprit cultivé; elles ont une certaine éducation, un certain usage; et tout cela chez elles falsifie la nature. Ici c'est le cœur tout pur qui me parle ; comme ses sentiments viennent, il me les montre; sa naïveté en fait tout l'art, et sa pudeur toute la décence. Vous m'avouerez que cela est charmant. Tout ce qui la retient à présent, c'est qu'elle se fait un scrupule de m'aimer sans l'aveu d'Arlequin. Ainsi, FJaminia, hâtez-vous. Scra-t-il bientôt gagné, Arlequin? Vous savez que je ne dois ni ne veux le traiter avec violence. Que dit-il?
FLAMINIA
A vous dire le vrai, seigneur, je le crois tout à fait amoureux de moi; mais il n'en sait rien. Comme il ne m'appelle encore que sa chère amie, il vit sur la bonne foi de ce nom qu'il me donne, et prend toujours de l'amour à bon compte.
LE PRINCE
Fort bien.
FLAMINU.
Oh ! dans la première conversation, jerinstruiraî de l'état de ses petites affaires avec moi : et ce penchant, qui est incognito chez lui, et que je lui ferai sentir par un autre stratagème ; la douceur avec laquelle vous lui parlerez, comme nous en sommes convenus; tout cela, je pense, va vous tirer d'inquiétude, et terminer des travaux dont je sortirai, seigneur, victorieuse et vaincue.
LE PRmCE.
Comment donc?
C'est une petite bagatelle qui ne mérite pas de vous être dite; c'est que j'ai pris du goût pour Arlequin, seulement pour me désennuyer dans le cours de notre intrigue. Mais retirons-nous, et rejoignez Silvia; il ne faut pas qu'Arlequin vous voie encore, et je le vois qui vient.
TRIVELIN, ARLEQUIN
TRI VELIN, après quelque tempt^
Eh bien l que voulez-vous que je fasse de l'écritoire et du papier que vous m'avez fait prendre?
ARLEQUIN
Donnez-vous patience, mon domestique.
TRIVELIN
Tant qu'il vous plaira.
ARLEQUIN
Dites-moi, qui est-ce qui me nourrit ici?
TRIVELIN
C'est le princcr
ARLEQUIN
Par la sambille ! la bonne chère que je fais me donne des scrupules.
TRIVELIN
D'où vient donc?
ARLEQUIN
Mardi l j*ai peur d'être en pension sans le savoir.
TRIVEUN.
Ah! ah! ah! ahl
ARLEQUIN
De quoi riez-vous, grand benêt?
TRIVELIN
Je ris de votre idée , qui est plaisante. Allez, allez, seigneur Arlequin, mangez en toute sûreté de conscience, et buvez de même.
ARLEQUIN
Dame ! je prends mes repas dans la bonne fol ; il me serait bien rude de me voir apporter le mémoire de ma dépense ; rtiais je vous crois. Ditesmoi à présent , comment s'appelle celui qui rend compte au prince de ses affaires?
TRIVELIN
Son secrétaire d'État, voulez- vous dire?
ARLEQUIN
Oui ; j'ai dessein de lui faire un écrit , pour le prier d'avertir le prince que je m'ennuie, et lui demander quand il veut en finir avec nous; car mon père est tout seul.
TRIVELIN
Eh bien?
ARLEQUIN
Si on veut me garder, il faut lui envoyer une carriole, afin qu'il vienne.
TRIVELIN
Vous n'avez qu'à parler, la carriole partira sur^ le-champ.
ARLEQUIN
Il faut, après cela, qu'on nous marie Silvia et moi, et qu'on m'ouvre la porte de la maison; car j'ai coutume de trotter partout et d'avoir la clef des champs, moi. Ensuite nous tiendrons ici ménage avec l'amie Flaminia , qui ne veut pas nous quitter à cause de son affection pour nous; et si le prince a toujours bonne envie de nous régaler, ce que je mangerai me profitera davantage.
TRIVELIN
Mais, seigneur Arlequin, il n*est pas besoin de mêler Flaminia là-dedans.
ARLEQUIN
Cela me plaft, à moi.
TRIVELIN , d*un air mécontent.
Hum !
ARLEQUIN
Huml Le mauvais valet! Allons vite, tirez votre plume, et grifi*onnez-moi mon écriture.
TRIVELIN
Dictez.
ARLEQUIN
« Monsieur. »
FLAMINIA, ARLEQUIN
TRIVELIIV.
naUe-Ià I dites : Monseigneur.
ARLEQUIN
Mettez les deux, afîa qu*il choisisse.
TRIVELIN
Fort bien.
ARLEQUIN
K Vous saurez que je m'appelle Arlequin. »
TRIVELIN
Doucemcat! vous devez dire : Votre grandeur ioura.
ARLEQUIN
Foire grandeur saura! C'est donc un géant, ce secrélaire d'État?
TRIVELIN
Non; ma^s n'importe.
ARLEQUIN
Quel diantre de galimatias ! Qui a jamais entendu dire qu'on s'adresse à la taille d'un homme, quand on a affaire à lui?
TRIVELIN
Je meltrai comme il vous plaira. Vous saurez que je m* appelle Arlequin, Après?
« Que j'ai une maltresse qui s'appelle Silvia, bourgeoise de mon village, et fille d'honneur. »
TRIVELIN
Courage I
ARLEQUIN
« Avec une bonne amie que j'ai faite depuis pou, qui ne saurait se passer de nous, ni nous dVIIe; ainsi, aussitôt la présente reçue... »
TRIVELIN
Flaminia ne saurait se passer de vous? Aïe I la plume me tombe des mains.
ARLEQUIN
Oh! ohl que signifie donc cette impertinente pàmorson-là?
TRIVELIN
Il y a deux ans, seigneur Arlequin, il y a deux ans que je soupire en secret pour elle.
ARLEQUIN , tirant sa laite.
Cela est fâcheux, mon mignon ; mais , en attendant qu'elle en soit informée, je vais toujours TOUS en faire quelques remerctments pour elle.
TRIVELIN
Des remerclments à coups de bâton ! je ne suis paa friand de ces compliments-là. Eh ! que vous importe que je l'aime? Vous n'avez que de l'amitié pour elle, et l'amitié ne rend point jaloux.
Vous vous trompez; mon amitié fait tout comme l'amour; en voilà des preuves. {Il le bat,)
TRIVELIN
Oh ! diable soit de l'amitié I (1/ sort.)
FLAMINIA
Qu'est-ce que c'est? Qu'avez-vous, Arlequin?
ARLEQUIN
Bonjour, m'amie; c'est ce faquin qui dit qu'il vous aime depuis deux ans.
FLAVINU.
Cela se peut bien.
ARLEQUIN
Et vous, m'amie, que dites-vous de cela .
FLAMINU.
Que c'est tant pis pour lui.
ARLEQUIN
Tout de bon ?
FLAMINIA
Sans doute ; mais est-ce que vous seriez fâché que l'on m'aimât?
ARLEQUIN
Hélas I vous êtes votre maîtresse; mais si vous aviez un amant, vous l'aimeriez peut-être; cela gâterait la bonne amitié que vous me portez, et vous m'en feriez ma part plus petite. Oh! de cette part-là, je n'en voudrais rien perdre.
Arlequin, savez-vous bien que vous ne ménagez pas mon cœur?
ARLEQUIN
Moi! et quel mal lui fais-je donc?
FLAMINIA
Si vous continuez de me parler toujours de même, je ne saurai plus bientôt de quelle espèce seront mes sentiments pour vous. En vérité, je n'ose m'examiner là-dessus; j'ai peur de trouver plus que je ne veux.
ARLEQUIN
C'est bien fait; n'examinez jamais, Flaminia; cela sera ce que cela pourra. Au reste, croyezmoi, ne prenez point d'amant; j'ai une maîtresse, je la garde; si je n'en avais point, je n'en chercherais pas; qu'en ferais-je avec vous? elle m'ennuierait.
FLAMINIA
Elle vous ennuierait! Le moyen, après tout ce que vous dites, de rester votre amie?
ARLEQUIN
Eh! que screz-vous donc?
FLAMINIA
Ne me le demandez pas, je n'en veux rien savoir; ce qui est de sûr, c'est que dans le monde je n'aime rien plus que vous. Vous n'en pouvez pas dire autant; Silvia va devant moi, comme de raison.
Chut ! vous allez de compagnie ensemble.
FLAMINLA.
Je vais vous l'envoyer, si je la trouve, Silvia ; en serez- vc!!s bien aise ?
LE SEIGNEUR, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Voilà mon homme de tantôt. Ma foi! monsieur le médisant (car je ne sais point votre autre nom], je n*ai rien dit de vous au prince, par la raison que je ne Tai point vu.
LE SEIGNEUR
Je vous suis obligé de votre bonne volonté, seigneur Arlequin; mais je suis sorti d*embarras et rentré dans les bonnes grâces du prince, sur Tassurance que je lui ai donnée que vous lui parleriez pour moi; j'espère qu*à votre tour vous me tiendrez parole.
Oh I quoique je paraisse un innocent, je suis homme d'honneur.
LE SEIGNEUR
De grâce, ne vous ressouvenez plus de rien, et réconciliez-vous avec moi en faveur du présent que je vous apporte de la part du prince ; c*est de tous les présents, le plus grand qu*on puisse vous faire.
ARLEQUIN
Est-ce Sîlvîa que vous m'apportez?
LE SEIGNEUR
Non. Le présent dont il s'agit est dans ma poche. Ce sont des lettres de noblesse dont le prince vous gratifie comme parent de Silvia ; car on dit que vous l'êtes un peu.
ARLEQUIN
Pas un brin; remportez cela; car, si je le prenais, ce serait fripon ner la gratification.
LE SEIGNEUR
Acceptez toujours; qu'importe? Vous ferez plaisir au prince. Refuseriez-vous ce qui fait l'ambition de tous les gens de cœur?
ARLEQUIN
J'ai pourtant bon cœur aussi. Pour de Tambilion, j'en ai bien entendu parler; mais je ne l'ai jamais vue, et j'en ai peut-être sans le savoir.
LE SEIGNEUR
Si vous n'en avez pas, cela vous en donnera.
Qu'est-ce que c'est donc?
LE SEIGNEUR
En voilà bien d'une autre! L'ambition, c'est un noble orgueil de s'élever.
ARLEQUIN
Un orgueil qui est noble ! Donnez-vous comme
cela de jolis noms à toutes les sottises, vous autres?
LE SEIGNEUR
Vous ne me comprenez pas; cet orgueil ne signifie là qu'un désir de gloire.
ARLEQUIN
Par ma foi! sa signification ne vaut pas mieux que lui; c'est bonnet blanc, et blanc bonnet.
LE SEIGNEUR
Prenez, vous dis-je ; ne serez-vous pas bien aise d'être gentilhomme?
ARLEQUIN
Eh! je n'en serais ni bien aise ni fâché; c'est suivant la fantaisie qu'on a.
LE SEIGNEUR
Vous y trouverez de l'avantage; vous en serez plus respecté et plus craint de vos voisins.
ARLEQUIN
J'ai opinion que cela les empêcherait de m'almcr de bon cœur ; car quand je respecte les gens, moi, et que je les crains, je ne les aime pas de si bon courage; je ne saurais faire tant de choses à la fois.
LE SEIGNEUR
Vous m'étonnez!
ARLEQUIN
Voilà comme je suis bâti. D'ailleurs, voyez-vous, je suis le meilleur enfant du monde, je ne faisdc mal à personne; mais quand je voudrais nuire, je n'en ai pas le pouvoir. Eh bien! si j'avais ce pouvoir, si j'étais noble, diable emporte si je voudrais gager d'être toujours brave homme: je ferais parfois comme le gentilhomme de chez nous, qui n'épargne pas les coups de bâton, à cause qu'on n'oserait les lui rendre.
LE SEIGNEUR
Et si on vous donnait ces coups de bâton, ne souhaiteriez-vous pas être en état de les rendre?
ARLEQUIN
Pour cela, je voudrais payer cette dette-là surle-champ.
LE SEIGNEUR
Oh ! comme les hommes sont quelquefois méchants, mettez-vous en état de faire du mal, seulement afin qu'on n'ose pas vous en faire ; et pour cet effet prenez vos lettres de noblesse.
ARLEQUIN
Têtubleu! vous avez raison, je ne suis qu'une bête. Allons, me voilà noble; je garde le parchemin; je ne crains plus que les rats qui pourraient bien gruger ma noblesse, mais j'y mettrai bon ordre. Je vous remercie, et le prince aussi; car il est bien obligeant dans le fond.
Je suis charmé de vous voir content; adieu.
ARLEQUIN
Je suis votre serviteur... Monsieur! monsieur!
LE SBIQNBUB.
Que me voulez-vous?
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ARLEQUIN
Ma noblesse Dem*oblige-t-elle à rien? Car il faut faire son devoir dans une charge.
LE SEIGNEUR
Elle oblige à être honnête homme.
ARLEQUIN
Vous aviez donc des exemptions, vous, quand TOUS avez dit du mal de moi?
LE SEIGNEUR
N'y songez plus; un gentilhomme doit ôlrc généreux.
ARLEQUIN
Généreux et honnête homme! Vertuchoux! ces devoirs-là sont bons; je les trouve encore plus nobles que mes lettres de noblesse. Et quand on ne s'en acquitte pas, est-on encore gentilhomme?
NuUement.
ARLEQUIN
Diantre! il y a donc bien des nobles qui paient la taille?
LE SEIGNEUR
Je n'en sais point le nombre.
ARLEQUIN
Est-ce là tout? N'y a-tril plus d*autres devoirs?
LE SEIGNEUR
Non; cependant vous qui, suivant toute apparence, serez favori du prince, vous aurez un devoir de plus; ce sera de mériter celte faveur par toute la soumission, tout le respect et toute la complaisance possibles. A Tégard du reste, comme je vous ai dit, ayez de la vertu, aimez Thonneur plus que la vie, et vous serez dans l'ordre.
ARLEQUIN
Tout doucement; ces dernières obligations-là ne me plaisent pas tant que les autres. Premièrement, il est bon d'expliquer ce que c'est que cet hoDDeur qu'on doit aimer plus que la vie. Malepeste, quel honneur!
LE SEIGNEUR
Vous approuverez ce que cela veut dire; c'est qu'il faut se venger d'une injure, ou périr plutôt qoe de la souffrir.
ARLEQUIN
Tout ce que vous m'avez dit n'est donc qu'un coq-à-l'àne; car si je suis obligé d'être généreux il faut que je pardonne aux gens; si je suis obligé d'être méchant, il faut que je les assomme. Comment donc faire pour tuer ces hommes-là et les laisser vivre?
LE SEIGNEUR
Vous serez généreux et bon, quand on ne vous insultera pas.
ARLEQUIN
Je vous entends : il m'est défendu d'être meilleur que les autres; et si je rends le bien pour le mal, je serai donc un homme sans honneur? Par la mardi! la méchanceté n'est pas rare; ce n'était pas la peine de la recommander tant. Voilà une
vilaine invention ! Tenez, accommodons-nops plutêt; quand on me dira une grosse injure, j'en répondrai une autre, si je suis le plus fort. Voulezvous me laisser votre marchandise à ce prix-là? Dites-moi votre dernier mot.
LE SEIGNEUR
Une injure répondue à une injure ne suffit point. Cela ne peut se laver, s'effacer que par le sang de votre ennemi, ou le vôtre.
ARLEQUIN
Que la tache y reste! Vous parlez du sang, comme si c'était de l'eau de la rivière. Je vous rends votre paquet de noblesse ; mon honneur n'est pas fait pour être noble; il est trop raisonnable pour cela. Bonjour.
LE SEIGNEUR
Vous n'y songez pas.
Sans compliment, reprenez votre affaire.
LE SEIGNEUR
Gardez -le toujours; vous vous ajusterez avec le prince; on n'y regardera pas de si près avec vous.
ARLEQUIN
Il faudra donc qu'il me signe un contrat comme quoi je serai exempt de me faire tuer par mon prochain, pour le faire repentir de son impertinence avec moi.
us SEIGNEUR.
A la bonne heure; vous ferez vos conventions. Adieu, je suis votre serviteur.
ARLEQUIN
Et moi le vôtre.
LE PRINCE, ARLEQUIN
ARLEQUIN, Ù pari.
Qui diantre vient encore me rendre visîle? Ah! c'est celui-là qui est cause qu'on m'a pris Silvia, [Haut.) Vous voilà donc, monsieur le babillard, qui allez dire partout que la mal tresse des gens est belle ; ce qui fait qu'on m'a escamoté la mienne !
LE PRINCE
Point d'injures. Arlequin.
ARLEQUIN
Étes-vous gentilhomme, vous?
LE PRINCE
Assurément.
ARLEQUIN
Mardi! vous êtes bien heureux; sans cela je vous dirais de bon cœur ce que vous méritez ; mais votre honneur voudrait peut-être faire son devoir, et, après cela, il faudrait vous tuer pour vous venger de moi.
LE PRINCE
Calmez-vous, je vous prie. Arlequin. Le prince m'a donné ordre de vous entretenir.
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ARLEQUIN
Parlez, il vous est libre ; mais je n*ai pas ordre de vous écouter, moi.
LE PRINCE
Eh bien! prends uq esprit plus doux; connaismoi, puisqu'il le faut. C'est ton prince lui-même qui le parle, et non pas un officier du palais, comme tu Tas cru jusqu'ici, aussi bien queSilvia.
ARLEQUIN
Votre foi?
LE PRINCE
Tu dois m'en croire.
Excusez, monseigneur; c'est donc moi qui suis un sot d'avoir été un impertinent avec vous.
LE PRINCE
Je te pardonne volontiers.
ARLEQUIN
Puisque vous n'avez pas de rancune contre moi, ne permettez pas que j'en aie contre vous. Je ne suis pas digne d'être fâché contre un prince, je suis trop petit pour cela. Si vous m'affligez, je pleurerai de toute ma force, et puis c'est tout ; cela doit faire compassion à votre puissance; vous ne voudriez pas avoir une principauté pour le contentement de vous tout seul.
LE PRINCE
Tu te plains donc bien de moi. Arlequin?
ARLEQUIN
Que voulez-vous, monseigneur? il y a une fille qui m'aime ; vous, vous en avez plein votre maison, et cependant vous m'ôtez la mienne. Prenez que je suis pauvre, et que tout mon bien est un liard; vous qui êtes riche de plus de mille écus, vous vous jetez sur ma pauvreté et vous m'arrachez mon liard; cela n'est-il pas bien triste?
LE PRINCE, ù part.
Il a raison, et ses plaintes me touchent.
ARLEQUIN
Je sais bien que vous êtes un bon prince, tout le monde le dit dans le pays; il n'y aura que moi qui n'aurai pas le plaisir de le dire comme les autres.
LE PRINCE
Je te prive de Silvia, il est vrai; mais demandemoi ce que tu voudras; je t'oiïre tous les biens que tu pourras souhaiter, et laisse-moi cette seule personne que j'aime.
ARLEQUIN
Qu'il ne soit pas question de ce marché-là, vous gagneriez trop sur moi. Parlons en conscience; si un autre que vous me l'avait prise, est-ce que vous ne me la feriez pas remettre? Eh bien ! personne ne me Ta prise que vous; voyez la belle occasion de montrer que la justice est pour tout le monde!
LE PRINCE, A pari.
Que lui répondre?
ARLKQUIN.
Allons, monseigneur, dites-vous comme cela: Faut-il que je retienne le bonheur de ce petit homme, parce que j'ai le pouvoir de le garder? N'est-ce pas à moi à être son protecteur, puisque je suis son maître? S'en ira-t-ii sans avoir justice? N'en aurais-je pas du regret? Qui est-ce qui fera mon ofOce de prince, si je ne le fais pas? J'ordonne donc que je lui rendrai Silvia.
LE PRINCE
Ne changeras-tu jamais de langage? Regarde comme j'en agis avec toi. Je pourrais te renvoyer, et garder Silvia sans t'écouter; cependant, malgré l'inclination que j'ai pour elle, malgré ton obstination et le peu de respect que tu me montres, je m'intéresse à ta douleur; je cherche à la calmer par mes faveurs; je descends jusqu'à te prier de me céder Silvia de bonne volonté; tout le monde t'y exhorte, tout le monde te blâme, et te donne un exemple de l'ardeur qu'on a de me plaire; tu es le seul qui résiste; tu reconnais que je suis ton prince; marque-le-moi donc par un peu de docilité.
ARLEQUIN
Eh! monseigneur, ne vous fiez pas à ces gens qui vous disent que vous avez raison avec moi, car ils vous trompent. Vous prenez cela pour argent comptant; et puis vous avez beau être bon, vous avez beau être brave homme, c'est autant de perdu, cela ne vous fait point de profit. Sans ces gens-là, vous ne me chercheriez point chicane; vous ne diriez pas que je vous manque de respect, parce que je réclame mon bon droit. Allez, vous êtes mon prince, et je vous aime bien; mais je suis votre sujet, et cela mérite quelque chose.
LE PRINCE
Tu me désespères.
ARLEQUIN
Que je suis à plaindre!
LE PRINCE
Faudra-t-il donc que je renonce à Silvia? Le moyen d'en être jamais aimé, si tu ne veux pas m'aider? Arlequin, je t'ai causé du chagrin; mais celui que tu me fais est plus cruel que le tien.
ARLEQUIN
Prenez quelque consolation, monseigneur ; promenez-vous, voyagez quelque part; votre douleur se passera dans les chemins.
LE PRINCE
Non, mon enfant; j'espérais quelque chose de ton cœur pour moi, je t'aurais eu plus d'obligatioa que je n'en aurai jamais à personne ; mais tu me fais tout le mal qu'on peut me faire. Va, n'importe, mes bienfaits t'étaient réservés, et ta dureté n'em* pêche pas que tu n'en jouisses.
ARLEQUIN
Aïe I qu'on a de mal dans la vie!
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LE PRINCE
11 est vrai que j*ai tort à ton égard; je me reproche Faction que j*aî faite, c'est une injustice; mais tu n'en es que trop vengé.
ARLEQUIN
Il faut que je m'en aille; vous êtes trop fâché d*aYoir tort; j'aurais peur de vous donner raison.
LE PRINCE
Non, il est juste que tu sois content; tu souhaites que je te rende justice; sois heureux aux dépens de tout mon repos.
ARLEQUIN
Vous avez tant de charité pour moi : n'en aurais-je donc pas quelque peu pour vous?
LE PRINCE
Ne t'embarrasse pas de moi.
ARLEQUIN
Que j'ai de souci ! le voilà désolé.
LE PRINCE, eareuofU Arlequin,
Je le sais bon gré de la sensibilité que je te vois. Adieu, Arlequin; je t'estime, malgré tes refus.
ARLEQUIN
Monseigneur I
LE PRINCE
Que me veux-tu? me demandes-tu quelque grâce?
ARLEQUIN
Non ; je ne suis qu'en peine de savoir si je vous accorderai celle que vous voulez.
LE PRINCE
11 faut avouer que tu as le cœur excellent!
ARLEQUIN
Et vous aussi; voilà ce qui m'ôte le courage. Hélas! que les bonnes gens sont faibles I
LE PRINCE
J'admire tes sentiments.
ARLEQUIN
Je le crois bien; je ne vous promets pourtant rien; il y a trop d'embarras dans ma volonté; mais, à tout hasard, si je vous donnais Silvia, avez-vous dessein que je sois votre favori?
LE PRINCE
Et qui le serait donc?
ARLEQUIN
C'est qu'on m'a dit que vous aviez coutume dêire flatté; moi, j'ai coutume de dire vrai, et une bonne coutume comme celle-là ne s'accorde pas avec une mauvaise; jamais votre amitié ne sera assez forte pour endurer la mienne.
LE PRINCE
Nous nous brouillerons ensemble, si tu ne me réponds toujours ce que tu penses. Il ne me reste qu'une chose à te dire, Arlequin : souviens-toi que je t'aime; c'est tout ce que je te recommande.
ARLEQUIN
Flaminia sera-t-elle sa maîtresse?
LE PRINCE
Ahl ne me parle point de Flaminia; tu n'étais
pas capable de me donner tant de chagrin sans elle.
ARLEQUIN
Point du tout; c'est la meilleure fille du monde. Vous ne devez point lui vouloir de maJ.
SCÈNE VI
ARLEQIM, seuK
Apparemment que mon coquin de valet aura médit de ma bonne amie. Par la mardi! il faut que j'aille voir où elle est. Mais moi, que ferai*je à cette heure? Est-ce que je quitterai Silvia? Cela se pourra-t-il? Y aura-t-il moyen? Ma foi, non, non assurément J'ai un peu fait le nigaud avec le prince, parce que je suis tendre à la peine d'autrui ; mais le prince est tendre aussi, et il ne dira mot.
FLAMINIA, ARLEQUIN
Bonjour, Flaminia; j'allais vous chercher.
FLAMINIA, en êoupirant.
Adieu, Arlequin.
ARLEQUIN
Qu'est-ce que cela veut dire, adieu?
FLAMINIA
Trivelin nous a trahis; le prince a su Tintelligence qui est entre nous ; il vient de m'ordonner de sortir d'ici, et m'a défendu de vous voir jamais. Malgré cela, je n'ai pu m'empécher de venir vous parler encore une fois ; ensuite j'irai où je pourrai pour éviter sa colère.
ARLEQUIN
Ah! me voilà un joli garçon à présent!
FLAMINIA
Je suis au désespoir, moi ! Me voir séparée pour jamais d'avec vous, de tout ce que j'avais de plus cher au monde 1 Le temps me presse, je suis forcée de vous quitter; mais, avant de partir, il faut que je vous ouvre mon cœur.
ARLEQUIN
Aïel Qu'est-ce, m'amie?qu'a-t-il, ce cher cœur?
FLAMINU.
Ce n'est point de l'amitié que j'avais pour vous, Arlequin; je m'étais trompée.
ARLEQUIN
C'est donc de l'amour?
FLAMlNLk.
Et du plus tendre. Adieu.
ARLEQUIN
Attendez... Je me suis peut-être trompé moi aussi sur mon compte.
FLAMINIA
Comment! vous vous seriez mépris 1 Vous m'ai-
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merîez,etnous De nous verrons plus! Arlequin, ne m'en diles pas davantage; je m'enfuis.
ARLEQUIN
Restez.
FLABCmiÀ.
Laissez-moi aller; que ferons-nou3?
ARLEQUIN
Parlons raison.
FLAMINU.
Que vous dirai-je?
ARLEQUIN
C'est que mon amitié est aussi loin que la vôtre; elle est partie; voilà que je vous aime, cela est décidé, et je n'y comprends rien. Oufl
Quelle aventure!
ARLEQUIN
Je ne suis point marié, par bonheur.
FLAUINIA.
Il est vrai.
ARLEQUIN
Silvia se mariera avec b prince, et il sera content.
FLAlflNU.
Je n'en doute point.
ARLEQUIN
Ensuite, puisque notre cœur s'est mécompte et que nous nous aimoos par mégarde, nous prendrons patience, et nous nous accommoderons à Tavenant.
FLAMINIA
J'entends bien ; vous voulez dire que nous nous marierons ensemble?
ARLEQUIN
Vraiment oui ; est-ce ma faute, à moi? Pourquoi ne m'avertissiez-vous pas que vous m'attraperiez et que vous seriez ma maîtresse?
FLAMINIA
M'avez-vous avertie que vous deviendriez mon amant?
Morbleu! le devinais-je?
FLAMINIA
Vous étiez assez aimable pour le deviner.
ARLEQUIN
Ne nous reprochons rien ; s'il ne tient qu'à être aimable, vous avez plus de tort que moi.
FLAMINIA
Ëpousez-moi, j'y consens; mais il n'y a point de temps à perdre, et je crains qu'on ne vienne m'ordonner de sortir.
ARLEQUIN
Ah ! je pars pour parler au prince. Ne dites pas à Silvia que je vous aime; elle croirait que je suis dans mon tort, et vous savez que je suis innocent. Je ne ferai semblant de rien avec elle; je lui dirai que c'est pour sa fortune que je la laisse là.
FLAMINU.
Fort bien; j'allais vous le conseiller.
ARLEQUIN
Attendez, et donnez-moi votre main que je la baise... Qui est-ce qui aurait cru que j'y prendrais tant de plaisir? cela me confond. (U lorr.)
FLAMINIA, SILVIA
FLAMINU, (t abord Meule.
En vérité, le prince a raison; ces petites personnes-là font l'amour d'une manière à ne pouvoir résister. Voici l'autre. A quoi rêvez-vous, belle Silvia?
savu.
Je rêve à moi, et je n'y entends rien.
FIJkMINU.
Que trouvez-vous donc en vous de si incompréhensible?
SILVIA
Je voulais me venger de ces femmes, vous savez bien? Cela s'est passé.
FLAMINU.
Vous n'êtes guère vindicative.
SILVU.
J'aimais Arlequin; n'est-ce pas?
FLAMINIA
11 me le semblait.
SILVU.
Eh bien! je crois que je ne l'aime plus.
FLAMINU.
Ce n'est pas un si grand malheur.
SILVU.
Quand ce serait un malheur, qu'y ferais-je? Lorsque je l'ai aimé, c'était uq amour qui m'était venu; à cette heure je ne l'aime plus, c'est un amour qui s'en est allé ; il est venu sans mon avis, il s'en retourne de même ; je ne crois pas être blâmable.
FLAMINU, à part.
Rions un moment. {Haut.) Je le pense à peu près de même.
SILVU.
Qu'appelez-vous à peu prés? U faut le penser tout à lait comme moi , parce que cela est. Voilà de mes gens qui disent tantôt oui, tantôt non.
FLAMINIA
Sur quoi vous emportez- vous donc?
SILVU.
Je m'emporte à propos ; je vous consulte bonnement, et vous allez me répondre des à peu prés qui me chicanent !
FLAMINU.
Ne voyez-vous pas bien que je badine, et que vous n'êtes que louable? Mais n'est-ce pas cet officier que vous aimez?
SILVU.
Et qui donc? Pourtant je n'y consens pas encore, à l'aimer; mais à la fin il faudra bien y ve-
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Dir : car dire toujoui*s non à un homme qui | demande toujours oui; le voir triste, toujours se lamentant; toujours Je consoler de la peine qu'on lui Tait; dame! cela lasse; il vaut mieux ne lui en plus faire.
TLÀMIMIA.
Ohl TOUS allez le charmer; îl mourra de joie.
8ILVU.
Il mourrait de tristesse, et c'est encore pis.
FLÀMJNU.
Il n'y a pas de comparaison.
SILVIA
Je Tattends; nous avons été plus de deux heures ensemble, et il va revenir pour être avec moi quand le prince me parlera. Cependant , quelquefois j'ai peur qu'Arlequin ne s'afflige trop; qu'en ditesvous? Mais ne me rendez pas scrupuleuse.
7LÂM1NU.
Ne vous inquiétez pas; on trouvera aisément moyen de l'apaiser. .
SILVIA. '
De l'apaiser ! Diantre ! il est donc hicn facile de m'oublier, à ce compte? Est-ce qu'il a fait quelque mallresseici?
7LAMINIA.
Lui, VOUS oublier! J'aurais donc perdu l'esprit si je vous le disais. Vous serez trop heureuse s'il ne se désespère pas.
SILVIA
Vous avez bien affaire de me dire cela! Vous éles cause que je redeviens incertaine, avec votre désespoir.
El s'il ne tous aime plus, que diriez-vous?
SILVIA
S'il ne m'aime plus?... vous n'avez qu'à garder ^otre nouvelle.
FLAMINIA
Eh bien ! îl vous aime encore, et vous en êtes ; ûchée. Que vous faut-il donc?
SILVIA
Hum! vous riez! Je vous voudrais bien voira ma place.
PLAMINIA.
Votre amant vous cherche; croyez-moi, finissez avec lui sans vous inquiéter du reste. (BUe êort.)
SCÈNE IX SILVIA, LE pnmcE
LE PRINCE
Ehquoi! Silvia, vous ne me regardez pas? Vous devenez triste toutes les fois que je vous aborde ; j'ai toujours le chagrin de penser que je vous sais importun.
SILVIA
Bon, importun I Je parlais ie lui tout à l'heure.
LE PRINCE
Vous parliez de moi? et qu'en disiez-vous, belle Silvia?
Oh I je disais bien des choses; je disais que vous ne saviez pas encore ce que je pensais.
LE PRINCE
Je sais que vous êtes résolue à me refuser votre cœur, et c'est là savoir ce que vous pensez.
SILVLA.
Vous n'êtes pas si savant que vous le croyez ; ne vous vantez pas tant. Mais dites-moi; vous êtes un honnête homme, et je suis sûre que vous me direz la vérité : vous savez comme je suis avec Arlequin; à présent, prenez que j'aie envie de vous aimer; si je contentais mon envie, ferais-jebien? ferais-je mal ? Là, conseillez-moi dans la bonne foi.
LE PRINCE
Comme on n'est pas le maître de son cœur, si vous aviez envie de m'aimer, vous seriez en droit de vous satisfaire ; voilà mon sentiment.
SILVIA
Me parlez-vous en ami?
LE PRINCE
Oui, Silvia, en homme sincère.
SILVIA
C'est mon avis aussi ; j'ai décidé de même, et je crois que nous avons raison tous deux ; ainsi je vous aimerai, s'il me plaît, sans qu'il ait le petit mot à dire.
LE PRINCE
Je n'y gagne rien ; car il ne vous platt point.
Ne vous mêlez point de deviner; je n'ai point de foi à vous. Mais enfin ce prince, puisqu'il faut que je le voie, quand viendra-t-il? S'il veut, je l'en quitte.
LE PRINCE
Il ne viendra que trop têt pour moi; lorsque vous le connaîtrez, vous ne voudrez peut-être plus de moi.
SILVIA
Courage I vous voilà dans la crainte à cette heure ; je crois qu'il a juré de n'avoir jamais un moment de bon temps.
LE PRINCE
Je vous avoue que j'ai peur.
SILVIA
Quel homme! il faut bien que je lui remette l'espriL Ne tremblez plus; je n*aimerai jamais le prince, je vous en fais un serment par...
LE PRINCE
Arrêtez, Silvia; n*achevez pas votre serment, je vous en conjure.
SILVIA
Vous m'empêcherez de jurer? cela est joli ; j'en suis bien aise.
LE PRINCE
Voulez-vous que je vous laisse jurer contre moi?
Contre vous! est-ce que vous êtes le prince?
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LE PRixce.
Oui, Silvia; je vous ai jusqu'ici caché mon rang pour essayer de ne devoir votre tendresse qu'à la mienne; je ne voulais rien perdre du plaisir qu'elle pouvait me faire. A présent que vous me connaissez, vous êtes libre d'accepter ma main et mon cœur, ou de refuser l'un et l'autre. Parlez, Silvia.
SILVIA
Ah! mon cher prince, j'allais faire un beau serment! Si vous avez cherché le plaisir d'être aimé de moi, vous avez bien trouvé ce que vous cherchiez; vous savez que je dis la vérité, voilà ce qui m'en platt.
LE PRINCE
Notre union est donc assurée.
LE PRINCE, SILVIA, ARLEQUIN, FLAMINIA
ARLEQUIN
J'ai tout entendu, Silvia.
SlLVIA.
Eh bien 1 Arlequin, je n'aurai donc pas la peine de vous rien dire; consolez-vous comme vous pou^ rcz de vous-même. Le prince vous parlera, j'ai le cœur tout entrepris ; voyez, accommodez-vous; il n'y a plus de raison à moi, c'est la vérité. Qu'estce que vous me diriez? que je vous quitte. Qu'estce que je vous répondrais? que je le sais bien. Prenez que vous l'avez dit, prenez que j'ai répondu ; laissez-moi après, et voilà qui sera fini.
LE PRINCE
Flaminia, c'est à vous que je remets Arlequin; je l'estime, et je vais le combler de bien. Toi, Arlequin, accepte de ma main Flaminia pour épouse, et sois pour jamais assuré de la bienveillance de ton prince. Belle Silvia, souffrez que des fêtes qui vous sont préparées^ annoncent ma joie à des sujets dont vous allez être la souveraine.
ARLEOUIN.
A présent je me moque du tour que notre amitié nous a joué. Patience ; tantôt nous lui en jouerons d'un autre.
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L'ILLUSTRE AVENTURIER
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE
REFBéSENTÉE POUR LA PRElIlàRE POIS PAR LES COUÉDIENS ITALIENS, LE 5 FÉVRIER 1734.
PERSONNAGES
LA PRINCESSE, toater&ioe de Bareeloae.
BORTENSE , prineeise du sang.
LE PRINCE DE LÉON, sout le nom de Lélio.
LE ROI DE G ASTILLE , sons le nom de son ambassadeur,
FRÉDÉRIC, ministre de la princesse.
PERSONNAGES
ARLEQUIN, yalet de Lélio.
LISETTE, msitresse d'Arlequin.
Un oâboi.
FBNMU 01 LA PRINClSSt.
La Boèna ast à Baroelone.
ACTE PREMIER
SGËNE I
[La tcbu représente viie talie o& la prinutu entre rêveuie^ •ccvmpoçnée de quelqueê femmes qui e^ arrêtent au mi" Hemdutbiâtre.)
U PRINCESSE, HORTENSE, suite db la
PRINCESSE
lA PBIKCBSSK, ie tournant vert ses femmes, HoHense De vient point; qu^on aille lui dire encore que je Tat tends avec impatience... Je vous demandais, Horlense.
HORTENSE
Vous me paraissez bien agitée, madame.
LA PRINCESSE, à $es femmes.
Laissez-nous.
LA PRLNCESSE, HORTENSE.
LA PRINCESSE
Ma chère Hortense, depuis un an que vous êtes absente, il m'est arrivé une grande aventure.
HORTENSE
Bier au soir en arrivant, quand j'eus Thonneur de vous revoir, vous me parûtes aussi tranquille que tous Tétiez avant mon départ.
LA PRINCESSE
Je vous parus hier ce que je n'étais pas ; mais nous avions des témoins, et d'ailleurs vous aviez besoin de repos.
HORTENSE
Que vous est-il donc arrive, madame? Car je compte que mon absence n'aura rien diminué de vos bontés et de la confiance que vous aviez en moi.
LA PRINCESSE
Non, sans doute. Le sang nous unit; je sais votre attachement pour moi, et vous me serez toujours chère; mais j'ai peur que vous ne condamniez mes faiblesses.*
HORTENSE
Moi, madame, les condamner! Eh! n'est-ce pas un défaut que de n'avoir point de faiblesses? Que ferions-nous d'une personne parfaite? A quoi nous serait-elle bonne? Entendrait-elle quelque chose à nous et à notre cœur? Quel service pourrait-elle nous rendre avec sa raison ferme et sans quartier, qui ferait main-basse sur tous nos mouvements? Croyez- moi, madame; il faut vivre avec les autres, et avoir du moins moitié raison et moitié folie, pour lier commerce. Avec cela vous nous ressemblerez un peu ; car pour nous ressembler tout à fait, il ne faudrait presque que de la folie; mais je ne vous en demande pas tant. Venons au fait : quel est le sujet de votre inquiétude?
LA PRINCESSE
J'aime; voilà ma peine.
HORTENSE
Que ne dites-vous : J'aime, voilà mon plaisir? car elle est faite comme un plaisir, cette peine que vous dites.
LA PRINCESSE
Non, je vous assure ; elle m'embarrasse beaucoup.
LE PRINCE TRAVESTI, ACTE I, SCÈNE II
HOHTENSE.
Mais vous êtes aimée, sans doute?
LA PRINCESSE
Je crois voir qu'on n*est pas ingrat.
HOBTENSE.
Comment, vous croyez voir! Celui qui vous aime met-il son amour en énigme? Oh! madame, il faut que l'amour parle bien clairement et qu'il répète toujours; encore avec cela ne parle-t-il pas assez.
Je règne. Celui dont il s*agit ne pense pas sans doute qu'il lui soit permis de s'expliquer autrement que par ses respects.
HORTENSB.
Eh bien 1 madame, que ne lui donnez-vous un pouvoir plus ample? Car qu'est-ce que c'est que du respect? L'amour est bien enveloppé là-dedans. Sans lui dire précisément: Expliquez-vous mieux, ne pouvez-vous lui glisser la valeur de cela dans quelques regards? Avec deux yeux ne dit-on pas ce que l'on veut?
LA PRINCESSE
Je n'ose^ Hortense; un reste de fierté me retient.
HORTENSE
Il faudra pourtant bien que ce reste-là s'en aille avec le reste, si vous voulez vous éclaircir. Mais quelle est la personne en question 7
LA PRINCESSE
Vous avez entendu parler de Lélio?
HORTENSE
Oui, comme d'un illustre étranger, qui ayant rencontré notre armée, y servit volontaire il y a six ou sept mois, et à qui nous dûmes le gain de la dernière bataille.
LA PRINCESSE
Celui qui commandait l'armée, l'engagea par mon ordre à venir ici; et depuis qu'il y est, ses sages conseils dans mes affaires ne m'ont pas été moins avantageux que sa valeur; c'est d'ailleurs l'àme la plus généreuse...
Est-il jeune?
LA PRINCESSE
Il est dans la fleur de son âge.
HORTENSE
De bonne mine?
LA PRINCESSE
Il me le paraît.
HORTENSE
Jeune, aimable, vaillant, généreux et sage, cet homme-là vous a donné son cœur ; vous lui avez rendu le vôtre en revanche ; c'est cœur pour cœur. Le troc est sans reproche, et je trouve que vous avez fait là un fort bon marché. Comptons; dans cet homme-là vous avez d'abord un amant, ensuite un ministre, ensuite un général d'armée, ensuite un mari, s'il le faut, et le tout pour vous;
voilà donc quatre hommes pour un , et le tout eu un seul. Madame, ce calcul-là mérite attention.
LA PRINCESSE
Vous êtes toujours badine. Mais cet homme qui en vaut quatre, et que vous voulez que j'épouse, savez-vous qu'il n'est, à ce qu'il dit, qu'un simple gentilhomme, et qu'il me faut un prince? U est vrai que dans nos États le privilège des priocesses qui régnent est d'épouser qui elles veuleot; mais il ne sied pas toujours de se servir de ses privilèges.
Madame , il vous faut un prince ou un homme qui mérite de l'être, c'est la môme chose; un peu d'attention, s'il vous plaît. Jeune, aimable, vaillant, généreux et sage; madame, avec cela, fût-il né dans une chaumière , sa naissance est royale, et voilà mon prince; je vous défîe d'en trouver un meilleur. Croyez-moi, je parle quelquefois sérieusement; vous et moi nous restons seules de la famille de nos maîtres; donnez à vos sujets un souverain vertueux; ils se consoleront avec sa vertu du défaut de sa naissance.
LA PRINCESSE
Vous avez raison, et vous m'encouragez; mais, ma chère Hortense, il vient d'arriver ici un ambassadeur de Castille, dont je sais que la commission est de demander ma main pour son mallrc. Aurai-je bonne grâce de refuser un prince pour n'épouser qu'un particulier?
HORTENSE
Si VOUS aurez bonne grâce? Ehl qui en empochera? Quand on refuse les gens bien poliment, ne les refuse-t-on pas de bonne grâce?
LA PRINCESSE
Eh bien I Hortense , je vous en croirai ; mais j'attends un service de vous. Je ne saurais me résoudre à montrer clairement à Lélio mes dispositions; souffrez que je vous charge de ce soin, et acquittez-vous-en adroitement dès que vous le verrez.
HORTENSE
Avec plaisir, madame; car j'aime à faire de bonnes actions. A la charge que, quand vous aurez épousé cet honnête homme-là, il y aura dans votre histoire un petit article que je dresserai moi-même, et qui dira précisément : « Ce fut la « sage Hortense qui procura cette bonne fortune « au peuple ; la princesse craignait de n'avoir pas a bonne grâce en épousant Lélio; Hortense lui u leva ce vain scrupule, qui eût peut-être privé la « république de cette longue suite de bons princes « qui ressemblèrent à leur père. » Voilà ce qu'il faudra mettre pour la gloire de mes descendants, qui, par ce moyen, auront en moi une aïeule d'heureuse mémoire.
LA PRINCESSE
Quel fond de gaieté 1... Mais, ma chère Hortense, vous parlez de vos descendants ; vous n'avez été
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qu'un aQ avec votre mari, et il De vous a poiot laissé d'enfants; toute jeune que vous êtes, vous ne voulez pas vous remarier ; où prendrez- vous \o(re postérité?
BORTElfSB.
Gela est vrai, je n'y songeais pas; et voilà tout d'un coup ma postérité anéantie... Mais trouvezmoi quelqu'un qui ait à peu près le mérite de Lélio, et le goût du mariage me reviendra peutêtre; car je Tai tout à fait perdu, et je n'ai point tort Avant que le comte Rodrigue m'épousât, il n'y avait amour ancien ni moderne qui pût figurer auprès du sien. Les autres amants auprès de lui rampaient comme de mauvaises copies d'un excellent original; c'était une chose admirable; c'était une passion formée de tout ce qu'on peut imaginer en sentiments, langueurs, soupirs, transports, délicatesses, douce impatience, et le tout ensemble; pleurs de joie au moindre regard favorable, torrent de larmes au moindre coup d'œil un peu froid ; m'adorant aujourd'hui, m'idolàlrantdemain ; plus qu'idolâtre ensuite, se livrant à des hommages toujours nouveaux; enfin, si Ton avait partagé sa passion entre un million de cœurs, la part de chacun d'eux aurait été fort raisonnable. J'étais enchantée. Deux siècles, si nous les passions ensemble, n'épuiseraient pas cette tendresse-là, disais-je en moi-même; en voilà pour plus que je n'en userai. Je ne craignais qu'une chose, c'est qu'il ne mourût de tant d'amour avant que d'arriver au jour de notre union. Quand nous fûmes mariés, j'eus peur qu'il n'expirât de joie. Hélas! madame, il ne mourut ni avant ni après, il soutint fort bien la joie. Le premier mois elle fut violente; le second elle devint plus calme, grâce à une de mes femmes qu'il trouva jolie; le hDisième elle baissa à vue d*œil , et le quatrième il n'y en avait plus. Ah ! c'était un triste personnage après cela que le mien.
LA PniNCESSB.
J'avoue que cela est affligeant.
HORTENSB.
Affligeant, madame, affligeant 1 Imaginez- vous ce que c'est que d'être humiliée, rebutée , abandonnée; et vous aurez quelque légère idée de tout cequicompose la douleur d'une jeuuefemmc alors. Être aimée d'un homme autant que je Tétais, c'est faire son bonheur et ses délices; c'est être l'objet de toutes ses complaisances, c'est régner sur lui , disposer de son âme ; c'est voir sa vie consacrée à vos désirs, à vos caprices; c'est passer la vôtre dans la flatteuse conviction de vos charmes; c'est voir sans cesse qu'on est aimable : ah ! que cela est doux à voir! le charmant point de vue pour une femme! En vérité, tout est perdu quand vous perdez cela. Eh bien! madame, cet homme dont vous étiez l'idole, concevez qu'il ne vous aime plus, et mettez-vous vis-à-vis de lui ; la jolie figure que vous y ferez ! Quel opprobre ! Lui parlez-vous.
toutes ses réponses sont des monosyllabes , oui , non; car le dégoût est laconique. L'approchezvous, il fuit; vous plaignez-vous, il querelle; quelle vie! quelle chute I quelle (in tragique ! Cela fait frémir l'amour-prçpre. Voilà pourtant mes aventures; et si je me rembarquais, j'ai du mal heur, je ferais encore naufrage, à moins de trouver un autre Lélio.
LA PRINCBSSB.
Vous ne tiendrez pas votre colère , et je chercherai de quoi vous réconcilier avec les hommes.
HORTENSB.
Gela est inutile ; je ne sache qu'un homme dans le monde qui pût me convertir là-dessus, homme que je ne connais point, que je n'ai jamais vu que deux jours. Je revenais de mon château pour retourner dans la province dont mon mari était gouverneur, quand ma chaise fut attaquée par des voleurs qui avaient déjà fait plier le peu de gens que j'avais avec moi. L'homme dont je vous parle, accompagné de trois autres, vint à mes cris , et fondit sur mes voleurs, qu'il contraignit à prendre la fuite. J'étais presque évanouie; il vint à moi, s'empressa de me faire revenir, et me parut le plus aimable et le plus galant homme que j'aie encore vu. Si je n'avais pas été mariée, je ne sais ce que mon cœur serait devenu ; je ne sais trop même ce qu'il devint alors ; mais il ne s'agissait plus de cela. Je priai mon libérateur de se retirer; il insiste à me suivre près de deux jours; à la fin je lui marquai que cela m'embarrassait; j'ajoutai que j'allais joindre mon mari, et je tirai un diamant de mon doigt que je le pressai de prendre; mais, sans le regarder, il s'éloigna très-vite, et avec quelque sorte de douleur. Mon mari mourut deux mois après , et je ne sais par quelle fatalité riiomme que j'ai vu m'est toujours resté dans l'esprit. Mais il y a apparence que nous ne nous reverrous jamais; ainsi mon cœur est en sûreté. Mais qui est-ce qui vient à nous?
LA PRINCBSSB.
C'est un homme à Lélio.
Il me vient une idée pour vous; ne saurait-il pas qui est son maître?
LA PRINCESSE
Il n'y a point d'apparence; car Lélio perdit ses gens à la dernière bataille, et il n'a que de nouveaux domestiques.
HORTENSB.
N'importe; faisons-lui toujours quelques questions.
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ARLEQUIN
Madame, je supplie votre principauté de pardonner rimpertinence de mon étourderie; si j'avais su que votre présence eût été ici , je n'aurais pas été assez nigaud pour y venir apporter ma personne.
LA PRINCESSE
Tu n'as point fait de mal. Mais, dis moi, cherches-tu ton maître ?
Tout juste; vous Tavez deviné, madame. Depuis qu'il vous a parlé tantôt, je Tai perdu de vue dans cette peste de maison ; et, ne vous déplaise, je me suis aussi perdu, moi. Si vous vouliez m'enseigner mon chemin, vous me feriez plaisir; il y a ici un si grand tas de chambres, que j'y voyage depuis une heure sans en trouver le bout. Par la mardi I si vous louez tout cela, cela vous doit rapporter bien de l'argent, pourtant. Que de fatras de meubles, de drôleries , de colifichets I Tout un village vivrait un an de ce que cela vaut. Depuis six mois que nous sommes ici, je n'avais point encore vu cela. Gela est si beau, si beau , qu'on n'ose pas le regarder; cela fait peur à un pauvre homme comme moi. Que vous êtes riches, vous autres princes! et moi, qu'est-ce que je suis en comparaison de cela? Mais n'est-ce pas encore une autre impertinence que je fais, de raisonner avec vous comme avec ma pareille? {Ifortense n/.) Voilà votre camarade qui rit; j'aurai dit quelque sottise. Adieu, madame; je salue votre grandeur.
LA PRINCESSE
Arrête, arrête...
HORTENSE
Tu n'as point dit de sottise; au contraire, tu me parais de bonne humeur,
ARLEQUIN
Pardi ! je ris toujours; que voulez-vous? je n'ai rien à perdre. Vous vous amusez à être riches, vous autres, et moi je m'amuse à être gaillard. Il faut bien que chacun ait son amusette en ce monde.
HORTENSE
Ta condition est-elle bonne? Es-tu bien avec
ARLEQUIN
Fort bien : nous vivons ensemble de bonne amitié ; je n'aime pas le bruit, ni lui non plus; je suis drôle, et cela l'amuse. Il me paie bien, me nourrit bien, m'habille bien honnêtement et de belle étoffe, comme vous voyez; me donne par ci par là quelques petits profits, sans ceux qu'il veut bien que je prenne, et qu'il ne sait pas ; et, comme cela, je passe tout bellement ma vie.
LA PRINCESSE, à part,
II est aussi babillard que joyeux.
ARLEQUIN
Est-ce que vous savez une meilleure condition pour moi, madame?
HORTENSE
Non, je n'en sache point de meilleure que celle de ton maître; car on dit qu'il est grand seigneur.
ARLEQUIN
Il a l'air d'un garçon de famille.
HORTENSE
Tu me réponds comme si tu ne savais qui ri est.
ARLEQUIN
Non, je n'en sais rien, de bonne vérité. Je l'ai rencontré comme il sortait d'une bataille; je lui fls un petit plaisir; il me dit, grand merci. Il disait que son monde avait été tué; je lui répondis, tant pis. Il me dit : Tu me plais ; veux-tu venir avec moi? Je lui dis : Tope, je le veux bien. Ce qui fut dit, fut fait; il prit encore d'autre monde; et puis le voilà qui part pour venir ici, et pais moi je pars de même, et puis nous voifà en voyage, courant la poste, qui est le train du diable; car, parlant par respect, j'ai été près d'un mois sans pouvoir m'asscoir. Ah! les mauvaises mazettes !
LA PRINCESSE, riant.
Tu es un historien bien exact.
ARLEQUIN
Oh I quand je compte quelque chose, je n'oublie rien ; bref, tant il y a que nous arrivâmes ici, mon maître et moi. La grandeur de madame l'a trouvé brave homme, elle l'a favorisé de sa faveur; car on l'appelle favori ; il n'en est pas plus impertinent, ni moi non plus. Il est courtisé, et moi aussi; car tout le monde me respecte; tout le monde est ici en peine de ma santé, et me demande mon amitié. Moi, je la donne à tout hasard, cela ne me coûte rien ; ils en feront ce qu'ils pourront, ils n'en feront pas grand'chose. C'est un drôle de métier que d'avoir un maître ici qui a fait fortune ; tous les courtisans veulent être les serviteurs de son valet.
LA PRINCESSE, à part à Hortente,
Nous n'en apprendrons rien; allons-nous-en. {Haut.) Adieu, Arlequin.
ARLEQUIN
Ah I madame, sans cqmpliment, je ne suis pas digne d'avoir cet adieu-là.... Cette princesse est une bonne femme; elle n'a pas voulu me tourner le dos sans me faire une civilité. Boni voilà mon maître.
LÉLIO, ARLEQUIN
LÉLIO
Qu'est-ce que tu fais ici?
ARLEQUIN
J'y fais connaissance avec la princesse, et j'y reçois ses compliments.
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LKLIO.
Que veux-tu dire avec ta connaîssaDce et tes complimeuts? Est-ce que tu Tas vue, la princesse? Où est-elle?
ABLEQDIN.
Nous venons de nous quitter.
LÊLIO.
Explique-toi donc; que t*a-t-elle dit?
ARLEQUIN
Bien des choses. Elle me demandait si nous nous trouvions bien ensemble, comment s'appelaient votre père et votre mère, de quel métier ils élaient, s*ils vivaient de leurs rentes ou de celles d'autrui. Moi, je lui ai dit : Que le diable emporte celui qui les connaît! je ne sais pas quelle mine ils ont, s*ils sont nobles ou vilains, geûtilshommes ou laboureurs; mais j'ai ajouté que vous aviez Tair d'un enfant d'honnêtes gens. Après cela elle m'a dit: Je vous salue; et moi je lui ai dit : Vous me faites trop de grâce. Et puis c'est tout.
LÉUO, â part.
Quel galimatias! Tout ce que j'en puis comprendre , c'est que la princesse s'est informée de lui, s'il me connaissait. {Haut.) Enfin tu lui as donc dit que tu ne savais pas qui je suis?
ARLEQUIN
Oui; cependant je voudrais bien le savoir; car quelquefois cela me chicane. Dans la ville il y a tant de fripons, tant de vauriens qui courent par le monde pour fourber l'un, pour attraper l'autre, et qui ont bonne mine comme vous!... Je vous crois un honnête garçon, moi.
LÉUO.
Va, va, ne t'embarrasse pas, Arlequin ; tu as bon maître, je t'en assure.
ARLEQUIN
Vous me payez, je n'ai pas besoin d'autre caution; et, au cas que vous soyez quelque bohémien, pardi ! au moins vous êtes un bohémien de bon compte.
LÉLIO
En voilà assez ; ne sors point du respect que tu me dois.
ARLEQUIN
Tenez, d'un autre côté, je m'imagine quelquefois que vous êtes un grand seigneur; car j'ai entendu dire qu'il y a eu des princes qui ont couru la prétentaine pour s'ébaudîr, et peut-être que c'est un vertige qui vous a pris aussi.
LBUO, à pan.
Ce benêt-là se scrait-il aperçu de ce que je suis?... {Uaut.) Et par où juges-tu que je pourrais être un prince? Voilà une plaisante idée! Est-ce par le nombre des équipages que j'avais quand je t'ai pris, par ma magnificence?
ARLEQUIN
Bon! belles bagatelles! tout le monde a de cela; D^is, par la mardi I personne n'a si bon cœur que
vous, et il m'est avis que c'est là la marque d'un prince.
LÉLIO
On peut avoir le cœur bon i ...s être prince, et, pour l'avoir tel, un priuce a plus à travailler qu'un autre ; mais comme tu es attaché à moi, je veux bien te confier que je suis un homme de condition qui me divertis à voyager inconnu pour étudier les hommes, et voir ce qu'ils sont dans tous les états. Je suis jeune, c'est une étude qui me sera nécessaire un jour; voilà mon secret, mon enfant.
ARLEQUIN
Ma foi ! cette étude-là ne vous apprendra que misère; ce n'était pas la peine de courir la poste pour aller étudier toute cette racaille. Qu'est-ce que vous ferez de cette connaissance des hommes? Vous n'apprendrez rien que des pauvretés.
LÈUO.
C'est qu'ils ne me tromperont plus.
ARLEQUIN
Cela vous gâtera.
D'où vient?
ARLEQUIN
Vous ne serez plus si bon enfant, quand vous serez bien savant sur cette race-là. En voyant tant de canailles, par dépit canaille vous deviendrez.
LÉLIO
Il ne raisonne pas mal. Adieu; te voilà instruit, garde-moi le secret; je vais retrouver la princesse.
ARLEQUIN
De quel côté tournerai-je pour retrouver notre cuisine?
LÉLIO
Ne sais-tu pas ton chemin? Tu n'as qu'à traverser cette galerie.
SCÈNE V
LÉLIO, tetil.
La princesse cherche à me connaître, et cela me confirme dans mes soupçons. Les services que je lui ai rendus ont disposé son cœur à me vouloir du bien, et mes respects empressés l'ont persuadée que je l'aimais sans oser le lui dire. Depuis que j'ai quitté les Étals de mon père, et que je voyage sous ce déguisement pour hâter l'expérience dont j'aurai besoin si je règne un jour, je n'ai fait nulle part un séjour si long qu'ici; à quoi donc aboutira-t-il? Mon père souhaite que je me marie, et me laisse le choix d'une épouse. Ne dois-je pas m'en tenir à cette princesse? Elle est aimable; et, si je lui plais, rien n'est plus flatteur pour moi que son inclination; elle ne me connaît pas. N'en cherchons donc point d'autre qu'elle; déclaronslui qui je suis; enlevons-la au prince de Castille,
SCÈNE VI
LÉLIO, HORTENSE, un GARnE.
LE GARDE, montrant LéUo,
Le voilà, madame.
LÉLIO, turprit.
Je connais cette dame-là.
HORTENSE
Que vois-jeî
LÉLIO
Me reconnaissez- vous, madame ?
HORTENSE
Je crois que oui, monsieur.
LÉLIO
Me fuireZ'VOUS encore?
HORTENSE
Il le faudra peutrêtre bien.
Et pourquoi donc le faudra- t-îl? Vous déplais-je tant, que vous ne puissiez au moins supporter ma vue?
HORTENSE
Monsieur, la conversation commence d'une manière qui m'embarrasse; je ne sais que vous répondre; je ne saurais vous dire que vous me plaisez.
LÉLIO
Non madame; je ne l'exige point non plus; ce bonheur-là n'est pas fait pour moi, et je ne mérite sans doute que votre indifférence.
HORTENSE
Je ne serais pas assez modeste si je vous disais que vous l'êtes trop ; mais de quoi s'agit-il? Je vous estime, je vous ai une grande obligation; nous nous retrouvons ici ; nous nous reconnaissons; vous n'avez pas besoin de moi, vous avez la princesse; que pourriez- vous me vouloir encore?
LÉLIO
Vous demander la seule consolation de vous ouvrir mon cœur.
HORTENSE
Ohl je vous consolerais mal; je n*ai point de talent pour être confidente.
LÉLIO
Vous, confidente, madame! Ah! vous ne voulez pas m'entendre.
HORTENSE
Non, je suis naturelle; et pour preuve de cela, vous pouvez vous expliquer mieux; je ne vous en empêche point; cela est sans conséquence.
LÉLIO
Eh quoi ! madame, le chagrin que j'eus en vous
quittant, il y a sept ou huit mois, ne vous a point appris mes sentiments?
HORTENSE
Le chagrin que vous eûtes en me quittant? et à propos de quoi? Qu'est-ce que c'était que votre tristesse? Rappelez-m'en le sujet; voyons, je ne m'en souviens plus.
LÉLIO
Que ne m'en coûta-t-il pas pour vous quitter, vous que j'aurais voulu ne quitter jamais, et dont il faudra pourtant que je me sépare?
HORTENSE
Quoi! c'est là ce que vous entendiez? En vérité, je suis confuse de vous avoir demandé cette explication; je vous prie de croire que j'étais dans la meilleure foi du monde.
LÉLIO
Je vois bien que vous ne voudrez jamais en apprendre davantage.
HORTENSE
Vous ne m'avez donc point oubliée?
LÉLIO
Non, madame, je ne l'ai jamais pu ; et puisque je vous revois, je ne le pourrais jamais... Mais quelle était mon erreur quand je vous quittai ! Je crus recevoir de vous un regard dont la douceur me pénétra; mais je vois bien que je me suis trompé.
HORTENSE
Je me souviens de ce regard-là; par exemple.
LÉLIO
Et que pensiez-vous, madame, en me regardant ainsi?
HORTENSE
Je pensais apparemment que je vous devais la
vie.
LELIO
C'était donc pure reconnaissance?
HORTENSE
J'aurais de la peine à vous rendre compte de cela; j'étais pénétrée du service que vous m'aviez rendu, de votre générosité; vous alliez me quitter, je vous voyais triste; je l'étais peut-être moimême; je vous regardai comme je pus, sans savoir comment, sans me gêner. Il y a des moments où les regards signifient ce qu'ils peuvent; on ne répond de rien, on ne sait point trop ce qu'on y met; il y entre trop de choses, et peut être de tout. Pour ce que je sais, c'est que je me serais bien passée de le savoir, votre secret.
LÉUO.
Eh ! que vous importe de le savoir, puisque j'en souffrirai tout seul?
Tout seul ! êtez-moi donc mon cœur, êtez-moi ma reconnaissance, ôtez-vous vous-même... Que vous dirai-je? je me méfie de tout.
LÉLIO
11 est vrai que votre pitié m'est bien due; J'ai
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plus d'un chagrin ; tous ne m'aimerez jamais, et vous m^avez dit que vous étiez mariée.
HORTENSS.
Eh hien I je suis veuve ; perdez du moins la moitié de vos chagrins. A Tégard de celui de n'être point aimé...
LÊUO.
Achevez, madame; à l'égard de celui-là?..*
HORTENSB.
Faites comme vous pourrez, je ne suis pas mal intentionnée... Mais supposons que je vous aime; n'y a-t-il pas une princesse qui croit que vous Taimez, qui vous aime peut-être elle-même, qui est la maltresse ici, qui est vive, qui peut disposer de vous et de moi? A quoi donc mon amour aboulirail-il?
LéhtO.
n n'aboutira à rien, dès lors qu'il n'est qu'une supposition.
HORTBNSB.
J'avais oublié que je le supposais.
LÉUO.
Ne deviendra-t-il jamais réel?
HORTENSB.
Je ne vous dirai plus rien ; vous m'avez demandé la consolation de m'ouvrir votre cteur, et vous me trompez; au lieu de cela, vous prenez la consolation de voir dans le mien. Je sais votre secret, en voilà assez; laissez-moi garder le mien, si je l'ai encore. (Eiu son,)
SCÈNE VIII
LÉLIO, HORTENSE
HORTENSE
J'avais oublié de vous apprendre une ch«se : la princesse vous aime; vous pouvez aspirer à tout; je vous rapprends de sa part; il en arrivera ce qu'il pourra. Adieu.
LELIO
Eh! de grâce, madame, arrêtez- vous un instant. Quoi 1 la princesse elle-même vous aurait chargée de me dire...
HORTBNSK.
Voilà de grands transports ; mais je n'ai pas charge d'en rendre compte. J'ai dit ce que j'avais 1 vous dire ; vous m'avez entendue ; je n'ai pas
le temps de le répéter, et je n'ai rien à savoir do vous.
XÉLIO.
Et moi, madame, ma réponse à cela est que je vous adore, et je vais de ce pas la porter à la princesse.
HORTENSE
Y songez-vous? Si elle sait que vous m*aimez, vous ne pourrez plus me le dire, je vous en avertis.
LÉLIO
Cette réflexion m'arrête; mais il est cruel de se voir soupçonné d'être joyeux, quand on n'est que troublé.
HORTENSE
0 sort cruel! Vous avez raison de vous fâcher! La vivacité qui vient de me prendre, vous fait beaucoup de tort! Il doit vous rester de yiolenls chagrins!
J^LIO
Il ne me reste que des sentiments de tendresse qui ne finiront qu'avec ma vie.
HORTENSE
Que voulez- vous que je fasse de ces sentiments-là?
LIÎLIO.
Que vous les honoriez d'un peu de retour.
HORTENSE
Je ne veux point, car je n'oserais.
LÉLIO
Je réponds de tout; nous prendrons nos mesures, et je suis d'un rang...
HORTENSE
Votre rang est d'être un homme aimable et vertueux, et c'est là le plus beau rang du monde; mais je vous dis encore une fois que cela est résolu; je ne vous aimerai point, je n'en conviendrai jamais. Qui? moi vous aimer!... vous accorder mon amour pour vous empêcher de régner, pour causer la perte de votre liberté, peut-être plus! Mon cœur vous ferait de beaux présents ! Non, Lélio, n'en parlons plus; donnez-vous tout entier à la princesse, je vous le pardonne. Cachez votre tendresse pour moi ; ne me demandez plus la mienne, vous vous exposeriez à l'obtenir; je ne veux point vous l'accorder; je vous aime trop pour vous perdre; je ne peux pas mieux dire. Adieu; je crois que quelqu'un vient.
LÉLIO
J'obéirai; je me conduirai comme vous voudrez; je ne vous demande plus qu'une grâce; c'est de vouloir bien permettre, quand Toccasion s'en présentera, que j'aie encore une conversation avec vous.
HORTENSE
Prenez-y garde ; une conversation en anoiênéra une autre, et cela ne finira point ; je le sens bien.
• LÉLIO
Ne me refusez pas.
FRÉDÉRIC, LÉLIO
FRÉDÉRIC
Puis-je avoir l'honneur de vous dire un mot?
Volontiers, monsieur.
FRÉDÉRIC
Je me flatte d'être de vos amis.
LÉLIO
Vous me faites honneur.
FRÉDÉRIC
Sur ce pied-là, je prendrai la liberté de vous prier d'une chose. Vous savez que le premier secrétaire d'État de la princesse vient de mourir, et je vous avoue que j'aspire à sa place. Dans le rang où je suis, je n'ai plus qu'un pas à faire pour la remplir; naturellement elle me parait due. Il y a vingt-cinq ans que je sers l'État en qualité de conseiller de la princesse ; je sais combien elle vous estime et défère à vos avis ; je vous prie de faire en sorte qu'elle pense à moi. Vous ne pouvez obliger personne qui soit plus votre serviteur que je le suis. On sait à la cour en quels termes je parle de vous.
LÉLIO
Vous y dites donc beaucoup de bien de moi?
FRÉDÉRIC
Assurément.
LÉLIO
Ayez la bonté de me regarder un peu fixement en me disant cela.
FRÉDÉRIC
Je vous le répète encore. D'où vient que vous me tenez ce discours?
Oui, vous soutenez cela à merveille ; l'admirable homme de cour que vous êtes I
FRÉDÉRIC
Je ne vous comprends pas.
LÉLIO
Je vais m'expliquer mieux. C'est que le senice que vous me demandez ne vaut pas qu'un honnéle homme, pour l'obtenir, s'abaisse jusqu'à trahir ses sentiments.
FRÉDÉRIC
Jusqu'à trahir mes sentiments! Et par où jugezvous que l'amitié dont je vous parle ne soit pas vraie?
LÉLIO
Vous me haïssez, vous dis-je ; je le sais, et ne vous en veux aucun mal ; il n'y a que rarlifice dont vous vous servez que je condamne.
FRÉDÉRIC
Je vois bien que quelqu'un de mes eoncmis vous aura indisposé contre moi.
LÉLIO
C'est de la princesse elle-même que je tiens ce que je vous dis ; et quoiqu'elle ne m'en ait fait aucun mystère, vous ne le sauriez pas sans vos compliments. J'ignore si vous avez crajnt la confiance dont elle m'honore ; mais depuis que je suis ici, vous n'avez rien oublié pour lui donner de moi des idées désavantageuses ; vous tremblez tous les jours, dites-vous, que je ne sois un espion gagé de quelque puissance, ou quelque aventurier qui s'enfuira au premier jour avec de grandes sommes, si on le met en état d*en prendre. Oh ! si vous appelez cela de l'amitié, vous en avez beaucoup pour moi ; mais vous aurez de la peine à faire passer votre définition.
FRÉDÉRIC
Puisque vous êtes si bien instruit , je vous avouerai franchement que mon zèle pour TÉtat m'a fait tenir ce discours-là, et que je craignais qu'on ne se repentit de vous avancer trop. Je vous ai cru suspect et dangereux; voilà la vérité.
LÉLIO
Parbleu ! vous me charmez de me parler ainsi. Vous ne vouliez me perdre que parce que vous me soupçonniez d'être dangereux pour TÉtat. Vous êtes louable, monsieur, et votre zèle est digne de récompense. Il me servira d'exemple. Oui, je le trouve si beau que je veux l'imiter, moi qui dois tant à la princesse. Vous avez craint qu'on ne m'avançât, parce que vous me croyez un espion; et moi je craindrais qu'on ne vous Ht ministre, parce que je ne crois pas que i'Ëtat y gagnât; ainsi je ne parlerai point pour vous... Ne m'en louezvous pas aussi?
FRÉDÉRIC
Vous êtes fâché.
LÉUO.
Non, foi d'homme d'honneur; je ne suis pas fait pour me venger de vous.
FRÉDÉRIC
Rapprochons-nous. Vous êtes jeune, la princesse vous estime, et j'ai une fille aimable, qui est
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un assez bon partir Unissons nos intérêts, et devenez mon gendre.
LÉLIO
Vous n'y pensez pas, mon cher monsieur. Ce mariage-là serait une conspiration contre i'État; il faudrait travailler à vous faire ministre.
FBBDÉRIC.
Vous refusez l'offre que je vous faisi
LBLIO.
Un espion devenir votre gendre! Votre fille devenir la femme d'un aventurier I Ah! je vous demande grâce pour elle; j'ai pitié de la victime que vous voulez sacrifier à voli*e ambition ; c'est trop aimer la fortune.
FBBDERIC.
Je crois offrir ma fille à un homme d'honneur; et d'ailleurs vous m'accusez d'un plaisant crime, d'aimer la fortune I Qui est-ce qui n'aimerait pas à gouverner?
LÉLIO
Celui qui en serait digne.
FRÉDÉRIC
Gelai qui en serait digne?
Oui; c'est l'homme qui aurait plus de vertu que d'ambition et d'avarice. Oh! cet liomme-Jà n'y Terrait que de la peine.
FRÉDÉRIC
Vous avez bien de la fierté.
LBLIO.
Point du tout ; ce n'est que du zèle.
FRÉDÉRIC
Ne vous flattez pas tant; on peut tomber de plus haut que vous n'êtes; et la princesse verra clair un jour.
LÉLIO
Ah! VOUS voilà dans votre figure naturelle; je vous vois le visage à présent. Il n'est pas joli ; mais cela vaut toujours mieux que le masque que îous portiez tout à Theure.
LÉUO , FRÉDÉRIC , LA PRINCESSE
LÀ PRINCESSE
Je VOUS cherchais, Lélio. Vous êtes de ces personnes que les souverains doivent s'attacher; il ne tiendra pas à moi que vous ne vous fixiez ici, et j'espère que vous accepterez l'emploi de mon premier secrétaire d'État, que je vous offre.
LÉLIO
Vos bontés sont infinies, madame ; mais mon métier est la guerre.
LA. PRINCESSE
Vous faites mieux qu'un autre tout ce que vous voulez faire; et quand votre présence sera nécessaire à l'armée, vous choisirez, pour exercer vos foDclions ici, ceux que vous en jugerez les plus
capables. Ce que vousferez n'est pas sans exemple dans cet État.
LÉLIO
Madame, vous avez d'habiles gens ici, d'anciens serviteurs, à qui cet emploi convient mieux qu'à moi.
LA PRINCESSE
La supériorité de mérite doit remporter en pareil cas sur l'ancienneté des services; et d'ailleurs Frédéric est le seul que cette fonction pouvait regarder, si vous n'y étiez pas; mais il est affectionné, et je suis sûre qu'il se soumet de bon cœur au choix qui m'a paru le meilleur. Frédéric, soyez ami de Lélio; je vous le recommande. {Fré'
déric fait une profonde révérenee.) C'est aujourd'hui le
jour de ma naissance; et ma cour, suivant l'usage, me donne une fête que je vais voir. Lélio, donnezmoi la main pour m'y conduire. Vous y verra-t-on, Frédéric?
FRÉDÉRIC
Madame, les fêtes ne me conviennent plus.
SCÈNE XII
FRÉDÉRIC, eeul.
Si je ne viens à bout de perdre cet homme-là, ma chute est sûre... Un homme sans nom, sans parents, sans patrie ( car on ne sait d*où il vient), m'arrache le ministère, le fruit de trente années de travail!... Quel coup de malheur ! je ne puis digérer une aussi bizarre aventure... Et je n'en saurais douter; c'est l'amour qui a nommé ce ministre-là : oui, la princesse a du penchant pour lui... Ne pourrait-on savoir l'histoire de sa vie errante, et prendre ensuite quelques mesures avec l'ambassadeur du rot de Castille, dont j'ai la confiance? Voici le valet de cet aventurier; tâchons, à quelque prix que ce soit, de le mettre dans mes intérêts; il pourra m'être utile.
SCÈNE XIII
FRÉDÉRIC, ARLEQUIN, comptant de l'argent dans
son chapeau,
FRÉDÉRIC
Bonjour, Arlequin. Es-tu bien riche?
ARLEQUIN
Chut! Vingt-quatre, vingt-cinq, vingt-six et vingt-sept sous. J'en avais trente. Comptez vousmême, monseigneur le conseiller; ne sont-ce pas trois sous que je perds?
FaiÎDÉRIC.
Cela est juste.
ARLEQUIN
Eh bien! que le diable emporte le jeu et les fripons aveci
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FREDERIC
Quoi ! tu jures pour trois sous de perte! Oh ! je veux te rendre la joie. Tiens, voilà une pislole.
ARLEQUIN
T.e brave conseiller que vous êtes. Hi ! lii I Vous méritez bien une cabriole.
FRÉDÉRIC
Te voilà de meilleure humeur.
ARLEQUIN
Quand j'ai dit que le diable emporte les fripons, J3ne vous comptais pas, au moins.
FRÉDÉRIC
J'en suis persuadé.
ARLEQUIN, recomptant son argent»
Mais il me manque toujours trois sous.
FRÉDÉRIC
Non; car il y a bien des trois sous dans une pislole.
ARLEQUIN
Il y a bien des trois sous dans une pistole I mais cela ne fait rien aux trois sous qui manquent dans mon chapeau.
FRÉDÉRIC
Je vois bien qu'il t'en faut encore une autre.
ARLEQUIN
Oh I oh ! deux cabrioles.
Aimes-tu l'argent?
ARLEQUIN
Beaucoup.
FRÉDÉRIC
Tu serais donc bien aise de faire une petite fortune?
ARLEQUIN
Quand elle serait grosse, je la prendrais en patience.
FRÉDÉRIC
Écoute ; j'ai bien peur que la faveur de ton maître ne soit pas longue; elle est un grand coup de hasard.
ARLEQUIN
C'est comme s'il avait gagné aux cartes.
FRÉDÉRIC
Le connais-tu?
ARLEQUIN
Non ; je crois que c'est quelque enfant trouvé.
FRÉDÉRIC
Je te conseillerais de t'attacher à quelqu'un de stable; à moi, par exemple.
ARLEQUIN
Ah ! vous avez l'air d'un bon homme; mais vous êtes trop vieux.
Comment, trop vieux !
ARLEQUIN
Oui, vous mourrez bientôt, et vous me laisseriez orphelin de votre amitié.
FRÉDÉRIC
J'espère que tu ne seras pas bon prophète; mais
je puis te faire beaucoup de bien en ti^ès-peu de temps.
ARLEQUIN
Tenez, vous avez raison; mais on sait biea ce qu'on quitte, et l'on ne sait pas ce que l'on prend. Je n'ai point d'esprit ; mais de la prudence, j'en ai que c'est une merveille; et voilà comme je dis: Un homme qui se trouve bien assis, qu'a-t-il besoin de se mettre debout? J'ai bon pain, bon vin, bonne fricassée et bon visage, centécus par an, et les étrennes au bout ; cela n'est «il pas magnifique ?
FRÉDÉRIC
Tu me cites là de beaux avantages ! Je ne prétends pas que tu t'attaches à moi pour être mon domestique ; je veux te donner des emplois qui t'enrichiront, et, par-dessus le marché, te marier avec une jolie fille qui a du bien.
ARLEQUIN
Oh I dame! ma prudence dit que vous avez raison; je suis debout, et vous me faites asseoir; cela vaut mieux.
FRÉDÉRIC
Il n'y a point de comparaison.
Pardi! vous me traitez comme votre enfant; il n'y a pas à tortiller à cela. Du bien, des emplois et une jolie fille! voilà une pleine boutique de vivres, d'argent et de friandises. Par lasangaenne, vous m'aimez beaucoup pourtant !
FRÉDÉRIC
Oui , ta physionomie me platt ; je te trouve un bon garçon.
ARLEQUIN
Oh! pour cela, je suis drôle comme un coffre; laissez faire, nous rirons ensemble comme des fous. Mais allons faire venir ce bien, ces emplois, et cette jolie fille; car j'ai hâte d'être riche et bien aise.
FRÉDÉRIC
Ils te sont assurés, te dis-je ; mais il faut que tu me rendes un petit service. Puisque tu te donnes à moi, tu n'en dois point faire de difBcuKc.
ARLEQUIN
Je vous regarde comme mon père.
FRÉDÉRIC
Je ne veux de toi qu'une bagatelle. Tu es chez le seigneur Lélio; je serais curieux de savoir qui il est. Je souhaiterais donc que tu y restasses encore trois semaines ou un mois, pour me rapporter tout ce que tu lui entendras dire en particulier, et tout ce que tu lui verras faire. Il peut arriver que dans certains moments un homme chez lui dise de certaines choses et en fasse d'autres qui le décèlent, et dont on peut tirer des conjectures. Observe tout soigneusement; et, en attendant que je te récompense entièrement, voilà par avance de l'argent que je te donne encore.
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ARLEQUIN
Âvancez-moî encore la fille ; nous la rabattrons sur le reste.
FRÉDÉRIC
On ne paie un service qu*après qu*il est rendu, mon enfant; c'est la coutume.
ARLEQUIN
Coutume de vilain que celai
FRÉDÉRIC
Tu n'attendras que trois semaines.
ARLEQUIN
Taime mieux vous faire mon billet comme quoi j'aurai reçu cette fille à compte; je ne plaiderai point contre mon écrit.
FRÉDÉRIC
Tu me serviras de meilleur courage en l'attendant. Acquitte-toi d'abord de ce que je dis; pourquoi hésites-tu?
ARLEQUIN
Tout franc, c'est que la commission me chiffonne.
Quoi! tu mets mon argent dans ta poche, et tu refuses de me servir!
ARLEQUIN
Ne parlons point de votre argent; il est fort bon Je n'ai rien à lui dire; mais, tenez, j'ai opinion que vous voulez me donner un ofGce de fripon; car qu'est-ce que vous voulez faire des paroles du seigneur Lélio, mon matlre, là?
FRÉDÉRIC
^ C'est une simple curiosité qui me prend.
ARLEQUIN
Hum!., il y a de la malice là-dessous. Vous avez l'air d'un sournois; je m'en vais gager dix sous contre vous, que vous ne valez rien.
FRÉDÉRIC
Que te mets-tu donc dans l'esprit? Tu n'y songes pas, Arlequin.
ARLEQUIN
Allez, vous ne devriez pas tenter un pauvre garçon, qui n'a pas plus d'honneur qu'il ne lui en faut, et qui aime les filles. J'ai bien de la peine à m'empècher d'être un coquin; faut-il que l'honneur me ruine, qu'il m'^te mon bien, mes emplois et une jolie fille? Par la mardis vous êtes bien méchant, d'avoir été trouver l'invention de cetle fille.
FRÉDÉRIC, à part.
Ce butor m'inquiète avec ses réflexions. (Hau/.) Encore une fois, es-tu fou d'être si longtemps à prendre ton parti? D'où vient ton scrupule? De quoi s'agit-il? De me donner quelques instructions innocentes sur le chapitre d'un homme inconnu, ^uî demain tombera peut-être, et qui te laissera sur le pavé. Songes-tu bien que je t'offre ta fortune, et que tu la perds ?
ARLEQUIN
Je songe que cette commission-là sent le tricot
tout pur; et, par bonheur, ce tricot fortifie mon pauvre honneur, qui a pensé barguigner. Tenez, votre jolie fille, ce n'est qu'une guenon; vos emplois, de la marchandise de chien; voilà mon dernier mot, et je m'en vais tout droit trouver la princesse et mon maître; peut-être récompenserontils le dommage que je souffre pour l'amour de ma bonne conscience. *
FRÉDÉRIC
Comment 1 tu vas trouver la princesse et ton matlre! D'où vient?
ARLEQUIN
Pour leur conter mon désastre, et toute votre marchandise.
FRÉDÉRIC
Misérable! as4u donc résolu de me perdre, de me déshonorer?
ARLEQUIN
Bon! quand on n'a pointd'honneur, est-ce qu'il faut avoir de la réputation ?
FRÉDÉRIC
Si tu parles, malheureux que tu es, je prendrai de toi une vengeance terrible. Ta vie me répondra de ce que tu feras; m'entends-tu bien?
Brrrrl ma vie n'a jamais servi de caution. Je boirai encore bouteille trente ans après votre trépassement. Vous êtes vieux comme le père à trctous, et moi je m'appelle le cadet Arlequin. Adieu.
FRÉDÉRIC
Arrête, Arlequin; tu me mets au désespoir. Tu ne sais pas la conséquence de ce que tu vas faire, mon enfant; tu me fais trembler. C'est toi-même que je te conjure d'épargner, en te priant de sauver mon honneur. Encore une fois, arrête; la situation d'esprit où tu me mets, ne me punit que trop de mon imprudence.
ARLEQUIN
Comment ! cela est épouvantable. Je passe mon chemin sans penser à mal ; et puis vous venez à rencontre de moi pour m'ofîrir des filles; et puis vous me donnez une pistolepour trois sous; est-ce que cela se fait? Moi, je prends cela, parce que je suis honnête; et puis vous me fourbez encore avec je ne sais combien d'autres pistoles que j'ai dans ma poche, et que je ferai venir en témoignage contre vous, comme quoi vous avez mitonné le cœur d'un innocent, qui a eu sa conscience et la crainte du bâton devant les yeux, et qui sans cela aurait trahi son bon maître, qui est le plus brave et le plus gentil- garçon, le meilleur corps qu'on puisse trouver dans tous les corps du monde, et le factotum de la princesse; cela se peul-il souffrir?
FRÉDÉRIC
Doucement, Arlequin; quelqu'un peut venir; j'ai tort; mais finissons. J'achèterai ton silence tout ce que tu voudras; parle, que me demandes-tu?
LE PRINCE TRAVESTI, ACTE II, SCÈNE I
ABLEQUIN.
fe ne vous ferai pas bon marché : prenez-y garde.
FRÉDÉRIC
Dis ce que tu veux; les longueurs me tuent.
ARLEQUIN
Pourtant, ce que c*est que d'être honnête homme ! Je n*ai que ce]a pour tout potage, moi. Voyez comme je me carre avec vous ! Allons, présentez-moi votre requêle; appelez-moi un peu monseigneur, pour voir comment cela fait. Je suis Frédéric à cette heure, et vous , vous êtes Arlequin.
FRÉDÉRIC, ù part.
Je ne sais où j'en suis. Quand je nierais le fait, c'est un homme simple qu'on ne croira que trop sur une infinité d'autres présomptions, et la quantité d'argent que je lui ai donnée prouve contre moi. (Haut,) Finissons, mon enfant; que te faut-il?
ARLBQUm.
Ohl tout bellement; pendant que je suis Frédéric, je veux profiter un petit brin de ma seigneurie. Quand j'étais Arlequin, vous faisiez le gros dos avec moi ; à cette heure que c'est vous qui l'êtes, je veux prendre ma revanche.
FRÉDÉRIC
Ahl je suis perdu!
Il méfait pitié. (Haut.) Allons, consolez-vous ; je suis las de faire le glorieux, cela est trop sot. Il n'y a que vous autres qui puissiez vous accoutumer à cela. Ajustons-nous.
FRÉDÉRIC
Tu n'as qu'à dire.
ARLEQUIN
Avez-vous encore de cet argent jaune? J'aime cette couleur-là; elle dure plus longtemps qu'une autre.
FRÉDÉRIC
Voilà tout ce qui me reste.
ARLEQUIN
Bon ; ces pistoles-là, c'est pour votre pénitence de m'avoir donné les autres pistoles. Venons au reste de la boutique ; parlons des emplois.
FRÉDÉRIC
Mais, ces emplois, tu ne peux les exercer qu'en quittant ton maître.
ARLEQUIN
J'aurai un commis; et pour l'argent qu'il m'en coûtera, vous me donnerez une bonne pension de cent écus par an.
FRÉDÉRIC
Soit, tu' seras content ; mais me promets-tu de te taire?
Touchez là; c'est marché fait.
FRÉDÉRIC
Tu ne te repentiras pas de m'avoir tenu parole. Adieu, Arlequin; je m'en vais tranquille.
ARLEQUIN , ie rappelant, St! st! st! st!
FRÉDÉRIC, revefiant.
Que me veux-tu?
ARJ.BQUIN.
Et, à propos , nous oublions cette jolie fille.
FRÉDÉRIC
Tu dis que c'est une guenon.
ARLEQUIN
Oh I j'aime assez les guenons.
FRÉDÉRIC
Eh bien ! je tâcherai de te la faire avoir.
ARLEQUIN
Et moi, je tâcherai de me taire.
FRÉDÉRIC
Puisqu'il te la faut absolument, reviens me trouver tantôt ; tu la verras, (il part,) Peut-être me le débauchera-t-elle mieux que je n'ai pu faire.
ARLEQUIN
Je veux avoir son cœur sans tricherie.
Sans doute ; sortons d'ici.
ARLEQUIN
Dans un quart d'heure je suis à vous. Tenezmoi la fille prête.
SCÈNE î
LISETTE, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Mon bijou, j'ai fait une offense envers tos grâces, et je suis d'avis de vous en demander pardon, pendant que j'en ai la repentance.
LISETTE
Quoi I un aussi joli garçon que vous est-il capable d'ofienser quelqu'un?
ARLEQUIN
Un aussi joli garçon que moi I Oh! cela me confond; je ne mérite pas le pain que je mange.
LISETTE
Pourquoi donc? Qu'avez-vous fait?
ARLEQUIN
J'ai fait une insolence; donnez-moi conseil. Voulez-vous que je m'en accuse à genoux, ou bien sans façon? Faites-moi bien de la honte, ne m'épargnez pas.
LISKTTE.
Je ne veux ni vous battre ni vous voir à genoux; je me contenterai de savoir ce que vous avez dit.
ARLEQUIN , t'agettoniliant,
M'amie , vous n'êtes point assez rude ; mais jo sais mon devoir.
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LTSBTTE.
Levez-vous donc, mon cher; je vous ai déjà pardonné.
ARLEQUIN
Écoutez-moi; j*ai dit, en parlant de votre inimitable personne, j'ai dit... le reste est si gros quil m'étrangle.
USETTB.
Vous avez dit?...
ARLEQUIN
J'ai dit que vous n'étiez qu'une guenon.
LISETTE
Pourquoi donc m'aimez-vous , si vous me trouvez telle?
ARLEQUIN
Je confesse que j'en ai menti.
Je me croyais plus supportable; voilà la vérité.
ARLEQUIN
Ne vous ai-je pas dit que j'étais un misérable? Uais^ m'amour, je n'avais pas encore vu votre gentil minois... ois... ois... ois...
LISETTE
Gomment ! vous ne me connaissiez pas dans ce temps-là? Vous ne m'aviez jamais vue?
ARLEQUIN
Pas seulement le bout de votre nez.
LISETTE
Eb! mon cher Arlequin, je ne suis plus fâchée. Ne me trouvez-vous pas de votre goût à présent?
ARLEQUIN
Vous êtes délicieuse.
LISETTE
Eh bien ! vous ne m'avez pas insultée; et, quand cela serait, y a-t-il de meilleure réparation que l'amour que vous avez pour moi? Allez, mon ami, ne songez plus à cela.
ARLEQUIN
Quand je vous regarde, je me trouve si sot!
LISETTE
Tant mieux , je suis bien aise que vous m'aimiez; car vous me plaisez beaucoup, vous.
Oh! oh ! oh ! vous me faites mourir d'aise.
LISETTE
Mais, est-il bien vrai que vous m'aimiez?
ARLEQUIN
Tenez, je vous aime... Mais qui diantre peut dire cela, combien je vous aime?... Cela est si gros, que je n'en sais pas le compte.
LISETTE
Vous voulez m'épouser?
ARLEQUIN
Oh! je ne badine point; je vous recherche honnêtement, par-devant notaire.
LISETTE
Vous êtes tout à moi?
ARLEQUIN
Comme un quarteron d'épingles que vous auriez acheté chez le marchand.
LISETTE
Vous avez envie que je sois heureuse?
ARLEQUIN
Je voudrais pouvoir vous entretenir toute votre vie à ne rien faire; manger, boire et dormir, voilà l'ouvrage que je vous souhaite.
LISETTE
Eh bien I mon ami , il faut que je vous avoue une chose; j'ai fait tirer mon horoscope il n'y a pas plus de huit jours.
ARLEQUIN
Oh! oh!
LISETTE
Vous passâtes dans ce moment-là, et on me dit : Voyez-vous ce joli brunet qui passe? il s'appelle Arlequin.
ARLEQUIN
Tout juste.
LISETTE
Il VOUS aimera.
ARLEQUIN
Ah ! l'habile homme !
LISETTE
Le seigneur Frédéric lui proposera de le servir contre un inconnu; il refusera d'abord de le faire, parce qu'il s'imaginera que cela ne serait pas bien ; mais vous obtiendrez de lui ce qu'il aura refusé au seigneur Frédéric ; et, de là, s'ensuivra pour vous deux une grosse fortune, dont vous jouirez mariés ensemble. Voilà ce qu'on m'a prédit. Vous m'aimez déjà, vous voulez m'épouser ; la prédiction est bien avancée. A l'égard de la proposition du seigneur Frédéric, je ne sais ce que c'est; mais vous savez bien ce qu'il vous a dit. Quant à moi, il m'a seulement recommandé de vous aimer; et je suis en bon train, comme vous voyez.
ARLEQUIN
Cela est admirable! je vous aime, cela est vrai; je veux vous épouser, cela est encore vrai ; et, véritablement le seigneur Frédéric m'a proposé d'être un fripon. Je n'ai pas voulu l'être, et, pourtant, vous verrez qu'il faudra que j'en passe par là; car, lorsqu'une chose est prédite, elle ne manque pas d'arriver.
LISETTE
Prenez garde : on ne m'a pas prédit que le seigneur Frédéric vous proposerait une friponnerie ; on m'a seulement prédit que vous croiriez que c'en serait une.
ARLEQUIN
Je l'ai cru aussi, et apparemment je me suis trompé.
LISETTE
Cela va tout seul.
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AULEQUIN.
Je suis un grand nigaud; mais, au bout du compte, cela avait la mine d*une friponnerie, comme j'ai la mine d'Arlequin. Je suis fâché d'avoir vilipendé ce bon seigneur Frédéric; je lui ai fait donner tout son argent. Par bonheur je ne suis pas obligé à restitution; je. ne devinais pas qu'il y avait une prédiction qui me donnait tort.
LISBTTB.
Sans doute.
Avec cela, cette prédiction doit avoir prédit que je lui viderais sa bourse.
LISETTE
Oh! gardez ce que vous avez reçu.
AALEQUIN.
Cet argent-là m'était dû comme si c'eût été l'acquit d'une lettre de change. Si j'allais le rendre, cela gâterait l'horoscope, et il ne faut pas cela à rencontre d'un astrologue.
LISETTE
Vous avez raison. Il ne s'agit plus à présent que d'obéir à ce qui est prédit, en faisant ce que souhaite le seigneur Frédéric, afln de gagner pour nous cette grosse fortune qui nous est promise.
ARLEQUIN
Gagnons, m'amie, gagnons ; cela est juste. Arlequin est à vous ; tournez-le, virez-le à votre fantaisie; je ne m'embarrasse plus do lui. La prédiction m'a transporté à vous; elle sait bien ce qu'elle dit; il ne m'appartient pas de contredire son ordonnance. Je vous aimc^ je vous épouserai, je tromperai M. Lélio, et je m'en gausse. Le vent me pousse, il faut que j'aille; il me pousse à baiser votre menotte, il faut que je la baise.
LISETTE
L'astrologue n'a pas parlé de cet article-là.
ARLEQUIN
Il l'aura peut-être oublié.
Apparemment; mais allons trouver le seigneur Frédéric, pour vous réconcilier avec lui.
ARLEQUIN
Voilà mon maître ; je dois être encore trois semaines avec lui pour guetter ce qu'il fera, et je vais voir s'il n'a pas besoin de moi. Allez, mes amours, allez m'attendre chez le seigneur Frédéric.
LISETTE
Ne tardez pas. {Elle «on.)
SCÈNE II
LÉLIO, ARLEQUIN
ARLEQUIN, à part,
11 ne m'aperçoit pas. Voyons sa pensée.
LELIO
Me voilà dans un embarras dont je ne sais comment me tirer.
ARLEQUIN, à part.
Il est embarrassé.
LÊLIO.
Je tremble que la princesse, pendant la fête, n'ait surpris mes regards sur la personne que j'aime.
ARLEQUIN, à part.
Il tremble à cause de la princesse... toblcu!... ce frisson-là est une affaire d'État... vertuchouxl
Si la princesse vient à soupçonner mon penchant pour son amie, sa jalousie me la dérobera, et peut-être fera-t-elle pis.
ARLEQUIN, à part.
Oh! oh!... la dérobera... Il traite la princesse de friponne. Par la sambille ! monsieur le conseiller fera bien ses orges de ces bribes-là que je ramasse, et je vois bien que cela me vaudra pignon sur rue.
LÉLIO
J'aurais besoin d'une entrevue.
AULEQUIN, à part.
Qu'est-ce que c'est qu'une entrevue? Je crois qu'il parle latin... Le pauvre homme! il me fait pitié pourtant; car, peut-être qu'il en mourra; mais l'horoscope le veut. Cependant si j'avais un peu sa permission... Voyons, je vais lui parler. {Haut,) Ah I mon cher maître !
LÉLIO
Que me veux-tu ?
ARLEQUIN
Je viens vous demander ma petite fortune.
LÉLIO
Qu'est-ce que cette fortune?
ARLEQUIN
C'est que le seigneur Frédéric m*a promis tout plein mes poches d'argent, si je lui contais un peu ce que vous êtes, et tout ce que je sais de vous; il m'a bien recommandé le secret, et je suis obligé de le garder en conscience ; ce que j'en dis, ce n'est que par manière de parler. Voulez-vous que je lui rapporte toutes les babioles qu'il demande? Vous savez que je suis pauvre; l'argent qui m'en viendra, je le mettrai en rente ou je le prêterai à usure.
LÉLIO
Que Frédéric est lâche ! Mon enfant, je pardonne à ta simplicité le compliment que tu me fais. Tu as de l'honneur à ta manière, et je ne vois nul inconvénient pour moi à te laisser profiler de la bassesse de Frédéric. Oui, reçois son argent; je veux bien que tu lui rapportes ce que je t'ai dit r|ue j'étais, et ce que tu sais. .
ARLEQUIN
Votre foi?
LÉLIO
Fais ; j'y consens.
LA PRINCESSE, HORTENSE, ARLEQUIN
LA PRINCESSE, à Arlequin.
n me semble avoir vu de loin ton maître avec
toi.
ARLEQUIN
U TOUS a semblé la vérité, madame ; et quand cela ne serait pas, je ne suis pas là pour vous dédire.
LA PRINCESSE
Va le chercher; dis-lui que j*ai à lui parler.
ARLEQUIN
J'y cours, madame. Si je ne -le trouve pas, qu'est-ce que je lui dirai?
LA PRINCESSE
li ne peut pas encore être loin ; tu le trouveras sans doute.
Bon; je vais de ce pas chercher le seigneur Frédéric.
SCÈNE V
u PRINCESSE, HORTENSE.
LA PRINCESSE
Ma chère Horlense, apparemment ma rêverie est contagieuse ; car vous devenez rêveuse aussi bien que moi.
HORTENSE
Que voulez-vous, madame? Je vous vois rêver, et cela me donne un air pensif; je vous copie de
figure.
LA PRINCESSE
Vous copiez si bien, qu'on s'y méprendrait.
Quant à moi, je ne suis point tranquille; le rapport que vous me faites de Lélio ne me satisfait pas. Un homme à qui vous avez fait apercevoir que je l'aime, un homme à qui j'ai cru voir du penchant pour moi, devrait, à votre discours, donner malgré lui quelques marques de joie, et vous ne me parlez que de son profond respect; cela est bien froid.
HORTENSE
Mais, madame, je ne lui ai pas dit crûment, la princesse vous aime; il ne m'a pas répondu crûment, j'en suis charmé; il ne lui a pas pris de transports; mais il m'a paru pénétré d'un profond respect. J'en reviens toujours à ce respect, et je le trouve à sa place.
Vous êtes femme d*esprît. Avez-vous remarqué au moins que votre discours lui causât quelque surprise agréable ?
HORTENSE
De la surprise? Oui, il en a montré. A l'égard de savoir si elle était agréable ou non, quand un homme sent du plaisir, et qu'il ne le dit point, il en aurait un jour entier sans qu'on le devinât; mais enfin, pour moi, je suis fort contenie de lui.
LA PRINCESSR.
Vous êtes fort contente de lui, Hortense? N'y aurait-il rien d'équivoque là-dessous? Qu'est-ce que cela signifie?
HORTENSE
Ce que signifie, je suis contente de lui? Cela veut dire... En vérité, madame, cela veut dire que je suis contente de lui; on ne saurait expliquer cela qu'en le répétant. Comment Yeriez-vous pour dire autrement? Je suis satisfaite de ce qu'il m'a répondu sur votre chapitre; Taimez-vous mieux de cette façon-là?
LA PRINCESSE
Cela est plus clair.
HORTENSE
C'est pourtant la même chose.
LA PRINCESSE
Ne vous fâchez point; je suis dans une situation d'esprit qui mérite un peu d'indulgence. Il me vient des idées fâcheuses, déraisonnables. Je crains tout, je soupçonne tout; je crois que j'ai été jalouse de vous, oui, de vous-même, qui êtes*la meilleure de mes amies, qui méritez ma confiance, et qui l'avez. Vous êtes aimable, Lélio l'est aussi; vous vous êtes vus tous deux ; vous m'avez fait un rapport de lui qui n'a pas rempli mes espérances; je me suis égarée là-dessus, j'ai vu mille chimères; vous étiez déjà ma rivale. Qu'est-ce que c'est que l'amour, ma chère Hortense! Où est l'estime que j'ai pour vous, la justice que je dois vous rendre? Me reconnaissez-vous? Ne sont-ce pas là les faiblesses d'un enfant que je rapporte?
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HORTBNSE.
Oui ; mais les faiblesses d'un enfant de votre âge sont dangereuses, et je voudrais bien n'avoir rien à démêler avec elles.
LA PRINCESSE
Écoutez ; je n'ai pas si grand tort. Tantôt, pendant que nous étions à cette fête, Lélio n'a presque regardé que vous; vous le savez bien.
HORTEKSE.
Moi, madame?
LA PRINCESSE
Eh bien I vous n'en convenez pas ; cela est mal entendu, par exemple; il semblerait qu'il y a du mystère. N'ai-je pas remarqué que les regards de Lélio vous embarrassaient, et que vous n'osiez le regarder, par considération pour moi sans doute ?. . . Vous ne me répondez pas?
C'est que je vous vois en train de remarquer; et si je réponds, j'ai peur que vous ne remarquiez encore quelque chose dans ma réponse ; cependant je n'y gagne rien, car vous faites une remarque sur mon silence. Je ne sais plus comment me conduire. Si je me tais, c'est du mystère; si je parle, autre mystère; enfin je suis mystère depuis les pieds jusqu'à la télé. En vérité, je n'ose pas me remuer; j'ai peur que vous n'y trouviez une équivoque. Quel étrange amour que le vôtre, madame ! Je n'en ai jamais vu de celte humeur-là.
LA PRINCESSE
Encore une fois, je me condamne; mais vous n*ètes pas mon amie pour rien ; vous êtes obligée de me supporter; j'ai de l'amour, en un mot; voilà mon excuse.
HORTENSE
Hais, madame, c'est plus mon amour que le vôtre. De la manière dont vous le prenez, il mé fatigue plus que vous ; ne pourriez-vous me dispenser de votre confidence? Je me trouve une passion sur les bi^s qui ne m'appartient point; y a-t-il de fardeau plus ingrat?
LA PRINCESSE
Hortense, je vous croyais plus d'attachement pour moi; et je ne sais que penser, après tout, du mécontentement que vous témoignez. Quand je répare mes soupçons à votre égard par l'aveu que je vous en fais, mon amour vous déplaît trop; je n'y comprends rien ; on dirait presque que vous ca avez peur.
HORTENSE
Ahl la désagréable situation! Que je suis malheureuse de ne pouvoir ouvrir ni fermer la bouche en sûreté! Que faudra-t-il donc que je devienne? Les remarques me suivent, je n'y saurais tenir. Vous me désespérez, je vous tourmente; toujours je vous fâcherai en parlant; toujours je vous fâcherai en ne disant mot ; je ne saurais donc me corriger. Voilà une querelle fondée pour l'éternité; le moyen de vivre ensemble! J'aimerais
mieux mourir. Vous me trouvez rêveuse; après cela il faut que je m'explique. Lélio m'a regardée; vous ne savez que penser, vous ne me comprenez pas. Vous m'estimez ; vous me croyez fourbe : haine, amitié, soupçon, confiance, le calme, l'orage, vous mettez tout ensemble. Je m'y perds, la tête me tourne, je ne sais où je suis. Je quille la partie, je me sauve, je m'en retourne, dussiezvous prendre mon voyage pour une finesse.
LA PRINCESSE
Non, ma chère Hortense, vous ne me quitterez point; je ne veux pas vous perdre, je veux vous aimer, je veux que vous m'aimiez; j'abjure toutes mes faiblesses ; vous êtes mon amie, je suis la vôtre, et cela durera toujours.
HORTENSE
Madame, cet amour-là nous brouillera ensemble, vous le verrez. Laissez-moi partir; comptez que je fais pour le mieux.
LA PRINCESSE
Non, ma chère; je vais faire arrêter tous vos équipages, vous ne vous servirez que des miens; et, pour plus de sûreté, à toutes les portes de la ville vous trouverez des gardes qui ne vous laisseront passer qu'avec moi. Nous irons quelquefois nous promener ensemble; voilà tous les voyages que vous ferez. Point de mutinerie; je n'en rabattrai rien. A l'égard de Lélio, vous continuerez de le voir avec moi ou sans mci, quand votre amie vous en priera.
Moi, voir Lélio, madame I Et si Lélio me regarde? Il a des yeux. Et si je le regarde? J'en ai aussi. Ou bien si je ne le regarde pas? Car tout est égal avec vous. Que voulez-vous queje fasse dans la compagnie d'un homme avec qui toute fonction de mes deux yeux est interdite? Les fermerai-je? les détournerai-jeî Voilà tout ce qu'on peut faire, et rien de tout cela ne vous convient. D'ailleurs, s'il a toujours ce profond respect qui n'est pas de votre goût, vous vous en prendrez à moi ; vous me direz encore, cela est bien froid ; comme si je n'avais qu'à lui dire : Monsieur, soyez plus tendre. Ainsi son respect, ses yeux et les miens, voilà trois choses que vous ne me passerez jamais. Je ne sais si, pour vous accommoder, il me suffirait d'être aveugle, sourde et muette ; je ne serais peut-être pas encore à l'abri de votre chicane.
LA PRINCESSE
Toute cette vivacité-là ne me fait point de peur; je vous connais: vous êtes bonne, mais impatiente; et quelque jour, vous et moi, nous rirons de ce qui nous arrive aujourd'hui.
HORTBNSB.
Souffrez que je m'éloigne pendant que vous aimez. Au lieu de rire de mon séjour, nous rirons de mon absence ; n'est-ce pas la même chose?
LA PRINCESSE
Ne m'en parlez plus, vous m'aflligcz. Voici
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Lélio, qu'apparemment Arlequin aura averti de ma part. Prenez de grâce, un air moins triste. Je n'ai qu'un mot à lui dire ; après Finstruclion que TOUS lui avez donnée, nous jugerons bientôt de ses sentiments, par la manière dont il se comportera dans la suite. Le don de ma main lui fait un beau rang; mais il peut avoir Je cœur pris.
LÉUO, HORTENSE, LA PRINCESSE
Léuo.
Je me rends à vos ordres, madame. Arlequin m'a dit que vous souhaitiez me parler.
LA PRINCESSE
Je vous attendais, Lélio. Vous savez quelle est la commission de l'ambassadeur du roi de Castille, qu'on est convenu d'en délibérer aujourd'hui. Frédéric s'y trouvera ; mais c'est à vous seul à décider. Il s'agit de ma main que le roi de Caslille demande; vous pouvez l'accorder ou la refuser. Je ne vous dirai point quelles seraient mes iutenlions là-dessus ; je m'en tiens à souhaiter que vous les deviniez. J*ai quelques ordres à donner; je TOUS laisse un moment avec Hortense. A peine vous connaissez-vous encore; elle est mon amie, et je suis bien aise que l'estime que j'ai pour vous ait son aveu. {BtU êort,)
SCÈNE VII
LÉLIO, HORTENSE
L1ÎLI0,
Enfin, madame, il est temps que vous décidiez de mon sort; il n'y a point de moments à perdre. Vous venez d'enlendre la princesse; elle veut que je prononce sur le mariage qu'on lui propose. Si je refuse de le conclure, c'est entrer dans ses vues et lui dire que je l'aime; si je le conclus, c'est lui donner des preuves d'une indifférence dont elle cherchera les raisons. La conjoncture est pressante; que résolvez- vous en ma faveur? II faut que je me dérobe d'ici incessamment; mais vous, madame, y resterez-vous? Je puis vous offrir un asile où vous ne craindrez personne. Oserai-je espérer que vous consentiriez aux mesures promptes et nécessaires?...
HORTENSE
Non, monsieur; n'espérez rien, je vous prie. Ne parlons plus de votre cœur, et laissez le mien en repos; vous le troublez, je ne sais ce qu'il est devenu. Je n'entends parler que d'amour à droite et à gauche ; il m'environne, il m'obsède ; et le vôtre, au bout du compte, est celui qui me presse le plus.
liIlio.
Quoi ! madame, c'en est donc fait l Mon amour vous Tatigue, et tous me rebutez?
HORTENSE
Si vous cherchez à m'attendrir, je vous avertis que je vous quitte ; je n'aime point qu'on exerce mon courage.
L^LIO
Ahl madame, il ne vous en faut pas beaucoup pour résister à ma douleur.
HORTENSE
Ah I monsieur, je ne sais point ce qu'il m'en faut, et ne trouve point à propos de le savoir. Laissez-moi me gouverner, chacun se sent ; brisons là-dessus.
LÉLIO
Il n'est que trop vrai que vous pouvez m'écouter sans aucun risque.
II n'est que trop vrai ! Oh I je suis plus difficile en vérité que vous; et ce qui est trop vrai pour vous, ne l'est pas assez pour moi. Je crois que j'irais loin avec vos sûretés, surtout avec un garant comme vous I En vérité, monsieur, vous n*y songez pas; il n'est que trop vrai I Si cela était si vrai, j'en saurais quelque chose; car vous me forcez à vous dire plus que je ne veux, et je ne vous le pardonnerai pas.
LELIO
Si vous sentez quelque heureuse disposition pour moi, qu'ai-je fait depuis tantôt qui puisse mériter que vous la combattiez?
HORTENSE
Ce que vous avez fait? Pourquoi me rencontrez-vous ici? Qu'y venez-vous chercher? Vous êtes arrivé à la cour; vous avez plu à la princesse, elle vous aime; vous dépendez d'elle, j'en dépends de même; elle est jalouse de moi : voilà ce que vous avez fait, monsieur; et il n'y a point de remède à cela, puisque je n'en trouve point.
LÉLIO
La princesse est jalouse de vous ?
HORTENSE
Oui, très-jalouse. Peut-être actuellement sommes-nous observés l'un et l'autre ; et après cela vous venez me parler de votre passion, vous voulez que je vous aime; vous le voulez, et je tremble de ce qui en peut arriver; car enfin on se lasse. J'ai beau vous dire que cela ne se peut pas, que mon cœur vous serait inutile; vous ne m'écoutez point, vous vous plaisez à me pousser à bout. Eh ! Lélio, qu'est-ce que c'est que votre amour? Vous ne me ménagez point ; aime-t-on les gens quand on les persécute, quand ils sont plus à plaindre que nous, quand ils ont leurs chagrins et les nôtres, quand ils ne nous font un peu de mal que pour éviter de nous en faire davantage? Je refuse devons aimer; qu'est-ce que j'y gagne? Vous imaginez-vous que j'y prends plaisir? Non, Lélio, non; le plaisir n'est pas grand. Vous êtes un ingrat; vous devriez me remercier de mes refus, vous ne les mé-
LE PRINCE TRAVESTI, ACTE II, SCÈNE VII
ritez pas. Dites-moi, qu'est-ce qui m'empêche de vous aimer? Cela est-il si difficile? N'ai-jc pas le cœur libre? N'êtes-vous pas aimable? Ne m'aimez- Yous pas assez? Que vous manque-t-il? Vous n'êtes pas raisonnable. Je vous refuse mon cœur avec le péril qu'il y a de l'avoir; mon amour vous perdrait. Voilà pourquoi vous ne l'aurez point; voilà d'où me vient ce courage que vous me reprochez. Et vous vous plaignez de moi, et vous me demandez encore que je vous aime I Expliquez-vous donc. Que me demandez-vous? Que vous faut-il? Qu'appelez-vous aimer? Je n'y comprends rien.
LÉLIO
C'est votre main qui manque à mon bonheur.
HORTENSB.
Ma mainl... Ahl je ne périrais pas seule, et le don que je vous en ferais me coûterait mon époux; et je ne veux pas mourir, en perdant un homme comme vous. Non, si je faisais jamais votre bonheur, je voudrais qu'il durât longtemps.
LÉLIO
Mon cœur ne peut suffire à toute ma tendresse. Madame, prêtez-moi, de grâce, un moment d'attention; je vais vous instruire.
Arrêtez, Lélio ; j'envisage un malheur qui me fait frémir; je ne sache rien de si cruel que votre 'obstination ; il me semble que tout ce que vous me dites m'entretient de votre mort. Je vous avais prié de laisser mon cœur en repos, vous n'en faites rien; voilà qui est fini; poursuivez, je ne vous crains plus. Je me suis d'abord contentée de vous dire que je ne pouvais pas vous aimer, cela ne vous a pas épouvante; mais je sais des façons de parler plus positives, plus intelligibles, et qui assurément vous guériront de toute espérance. Voici donc, à la lettre, ce que je pense, et ce que je penserai toujours : c'est que je ne vous aime point, et que je ne vous aimerai jamais. Ce discours est net, je le crois sans réplique; il ne reste plus de question à faire. Je ne sortirai point delà; je ne vous aime point, vous ne me plaisez point. Si je savais une manière de m'expliqucr plus dure, je m'en servirais pour vous punir de la douleur que je souffre à vous faire de la peine. Je ne pense pas qu'à présent vous ayez envie de parler de votre amour ; ainsi changeons de sujet.
LÉLIO
Oui, madame, je vois bien que votre résolution est prise. La seule espérance d'être uni pour jamais avec vous, m'arrêtait encore ici ; je m'étais flatté, je l'avoue; mais c'est bien peu de chose que l'intérêt que l'on prend à un homme à qui l'on peut parler comme vous le faites. Quand je vous apprendrais qui je suis, cela ne servirait de rien; vos refus n'en seraient que plus affligeants. Adieu, madame; il n'y a plus de séjour ici pour moi ; je pars dans l'instant, et je ne vous oublierai jamais.
HORTENSB.
Oh I je ne sais plus où j'en suis; je n'avais pas prévu ce coup-là... Lélio!
Que me voulez-vous, madame?
HORTEKSB.
, Je n'en sais rien ; vous êtes au désespoir, vous m'y mettez; je ne sais encore* que cela.
LÉLIO
Vous me haïrez si je ne vous quitte.
HORTENSB.
Je ne vous hais plus quand vous me quittez.
LÉLIO
Daignez donc consulter votre cœur.
HORTENSB.
Vous voyez bien les conseils qu'il me doone; vous partez, je vous rappelle ; je vous rappellerai, si je vous renvoie; mon cœur ne finira rieo.
LÉLIO
Eh! madame, ne me renvoyez plus; nouséchap* perons aisément à tous les malheurs que vous craignez; laissez-moi vous expliquer mes mesures, et vous dire que ma naissance...
HORTENSB.
Non; je me retrouve enfin, je ne veux plus rien entendre. Échapper à nos malheurs! Ne s'agit-il pas de sortir d'ici? Le pourrons-nous? Na-t-oa pas les yeux sur nous? Ne serez-vous pas arrêté? Adieu; je vous dois la vie; je ne vous devrai rien, si vous ne sauvez la vôtre. Vous dites que vous m'aimez ; non, je n'en crois rien, si vous ne partez. Partez donc, ou soyez mon ennemi moKel. Parlez, ma tendresse vous l'ordonne ; ou restez ici l'homme du monde le plus haï de moi, et le plus haïssable que je connaisse.
LÉLIO
Je partirai donc, puisque vous le voulez; mais vous prétendez me sauver la vie, et vous n'y réussirez pas.
HORTENSB.
Vous me rappelez donc à votre tour?
LÉLIO
J'aime autant mourir que de ne vous plus voir.
HORTENSB.
Ah ! voyons donc les mesures que vous voulez prendre.
LÉLIO
Quel bonheur! je ne saurais retenir mes traus^ ports.
HORTENSB.
Vous m'aimez beaucoup, je le sais bien; passons votre reconnaissance; nous dirons cela une autre fois. Venons aux mesures...
LÉLIO
Que n'ai-je, au lieu d'une couronne qui m'attend, l'empire de la terre à vous offrir?
HORTENSB.
Vous êtes né prince? Mais vous n'avez qu'à me
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garder Totre cœur, vous ne me donnerez rien qui le vaille; achevons.
LKLIO.
J atteods demain incognilo un courrier du roi deLéoD,monpère.
HORTENSB.
Arrêtez, prince; Frédéric vient, l'ambassadeur le suit sans doute. Vous m'informerez tantôt de Tos résolutions.
LÊLIO.
Je crains encore vos inquiétudes.
HORTENSB.
Et moi, je ne crains plus rien; je me sens Timprudeace la pluâ tranquille du monde ; vous me l'avez donnée, je m'en trouve bien. C'est à vous à mêla garantir; faites comme vous pourrez.
LBLIO.
Tout ira bien, madame; pour gagner du temps, je De conclurai rien avec l'ambassadeur; je vous reverrai tan lût.
L'AMBASSADEUR, LÉLIO, FRÉDÉRIC
FRÉDÉRIC, ù part à Vambatsadeur, Vous sentirez, j'en suis sûr, jusqu'où va l'audace de ses espérances.
l'ambassadeur, à LéUo.
Vous savez, monsieur, ce qui m'amène ici, et votre habileté me répond du succès de ma commission. Il s'agit d'un mariage entre votre princesse et le roi deCaslille, mon maître. Tout invite aie conclure; jamais union ne fut peut-être plus nécessaire. Vous n'ignorez pas les justes droits que les rois de Castille prétendent avoir sur une partie de cet État, par les alliances...
LÉLIO
Laissons là ces droits historiques, monsieur; je sais ce que c'est; et quand on voudra» la princesse CD produira de même valeur sur les États du roi votre maître. Nous n'avons qu'à relire aussi les alliances passées; vous verrez qu'il y aura quelqu'une de vos provinces qui nous appartiendra.
FRÉDÉRIC
Effectivement vos droits ne sont pas fondés, et il n'est pas besoin d'en appuyer le mariage dont il s'agit.
l'ambassadeur.
Laissons-les donc pour le présent, j'y consens; mais la trop grande proximité des deux États entretient depuis vingt ans des guerres qui ne finissent que pour peu de temps, et qui recommenceront bientôt entre deux nations voisines, et dont les intérêts se croiseront toujours. Vos peuples sont fatigués; mille occasions vous ont prouvé que vos ressources sont inégales aux nôtres. La paix que nous venons de faire avec vous, vous la devez à des circonstances qui ne se rencontreront
pas toujoui*s. Si la Castille n'avait été occupée ailleurs, les choses auraient bien changé de face.
LÉUO.
Point du tout; il en aurait été de cette guerre comme de toutes les autres. Depuis tant de siècles que cet État se défend contrôle vôtre, où sont vos progrès? Je n'en vois point qui puissent justifier cette grande inégalité de forces dont vous parlez.
l'ambassadeur.
Vous ne vous êtes soutenus que par des secours étrangers.
lélio.
Ces mêmes secours, dans bien des occasions, vous ont aussi rendu de grands services; et voilà comment subsistent les États : la politique de l'un arrête Tambition de l'autre.
fbédébig.
Retranchons-nous sur des choses plus effectives, sur la tranquillité durable que ce mariage assureraitaux deux peuples qui ne seraient plus qu'un, et qui n'auraient plus qu'un même maître.
lélio.
Fort bien; mais nos peuples n'ont-ils pas leurs lois particulières? Êtes-vous sûr, monsieur, qu'ils voudront bien passer sous une domination étrangère, et peut-être se soumettre aux coutumes d'une nation qui leur est antipathique?
.l'ambassadeur.
Désobéiront-ils à leur souveraine?
LÉLIO
Us lui désobéiront par amour pour elle.
FRÉDÉRIC
En ce cas-là , il ne sera pas difficile de les réduire.
LÉUO.
Y pensez-vous, monsieur? S*J1 faut les opprimer pour les rendre tranquilles comme vous l'entendez, ce n'est pas de leur souveraine que doit leur venir un pareil repos; il n'appartient qu'à la fureur d'un ennemi de leur faire un présent si funeste.
FRÉDÉRIC , à pari, à l* ambassadeur.
Vous voyez des preuves de ce que je vous ai dit
l'ambassadeur , à Lélio, Votre avis est donc de rejeter le mariage que je propose?
lélio.
Je ne le rejette point; mais il mérite réflexion. Il faut examiner mûrement les choses ; après quoi, je conseillerai à la princesse ce que je jugerai de mieux pour sa gloire et pour le bien de ses peuples ; le seigneur Frédéric dira ses raisons, et moi les miennes.
FRÉDÉRIC
On décidera sur. les vôtres.
l'ambassadeur , à Lélio.
Me permettez-vous de vous parler à cœur ouvert?
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LRUO.
Vous êtes le mattre.
l'ambassadeur.
Vous êtes ici dans une belle situation , et vous craignez d*en sortir, si la princesse se marie; mais le roi mon mattre est assez grand seigneur pour vous dédommager, et j*en réponds pour lui.
LÊLIO.
Ah I de grâce, ne citez point ici le roi votre maître ; soupçonnez-moi tant que vous voudrez de manquer de droiture, mais ne Tassociez point à vos soupçons. Quand nous faisons parler les princes, monsieur, que ce soit toujours d'une manière noble et digne, d'eux; c'est un respect que nous leur devons, et vous me faites rougir pour le roi de Castille.
L*AMBASSA0EUR.
Arrêtons là. Une discussion là-dessus nous mènerait trop loin; il ne me reste qu'un mot à vous dire; et ce n'est plus le roi de Castille, c'est moi qui vous parle à présent. On m*a averti que je vous trouverais contraire au mariage dont il s'agit, tout convenable, tout nécessaire qu'il est, si jamais la princesse veut épouser un prince. On a prévu les diflcultés que vous faites , et l'on prétend que vous avez vos raisons pour les faire; raisons si hardies que je n'ai pu les croire, et qui sont fondées, dit-on, sur la confiance dont la princesse vous honore.
lAlio.
Vous m'allez encore parler à cœur ouvert, monsieur; et si vous m'en croyez, vous n'en ferez rien. La franchise ne vous réussit pas; le roi votre maître s'en est mal trouvé tout à l'heure, et vous m'inquiétez pour la princesse.
l'ambassadeub.
Ne craignez rien. Loin de manquer moi-même à ce que je lui dois, je ne veux qu'apprendre ce qui lui est dû à ceux qui l'oublient
Voyons; j'en sais tant là-dessus, que je suis en étal de corriger vos leçons mêmes. Que ditron de moi?
l'ambassadeur.
Des choses hors de toute vraisemblance.
FRÉDÉRIC
Ne les expliquez point; je crois savoir ce que c'est; on me les a dites aussi, et j'en ai ri comme d'une chimère.
LBUO, regardant Fridirîc,
N'importe; je serai bien aise de voir jusqu'où va la lâche inimitié de ceux dont je blesse ici les yeux, que vous connaissez comme moi, et à qui j'aurais fait bien du mal si j'avais voulu, mais qui ne valent pas la peine qu'un honnête homme se venge. Revenons.
l'ambassadeur.
Non, le seigneur Frédéric a raison; n'expliquons rien ; ce sont des illusions. Un homme d'es-
prit comme vous, dont la fortune est déjà si prodigieuse, et qui la mérite, ne saurait avoir des sentiments aussi périlleux, que ceux qu'on vous attribue. La princesse n'est sans doute que l'objet de vos respects ; mais le bruit qui court sur votre compte vous expose, et, pour le détruire, je vous conseillerais de porter la princesse à un mariage avantageux à l'État.
LÉLIO
Je vous suis très-obligé de vos conseils, monsieur; mais j'ai regret à la peine que vous prenez de m'en donner. Jusqu'ici les ambassadeurs n ont jamais été les précepteurs des ministres chez qui ils vont, et je n'ose renverser Tordre. Quand je verrai votre nouvelle méthode bien établie, je vous promets de la suivre.
l'ambassadeur.
Je n'ai pas tout dit. Le roi de Castille a pris de l'inclination pour la princesse sur un portrait quHl en a vu; c'est en amant que ce jeune prince souhaite un mariage que la raison, l'égalité d'âge et la politique doiventj>resser de part et d'autre. S'il ne s'achève pas, si vous en détournez la princesse par des motifs qu'elle ne sait pas, faites du moins qu'à son tour ce prince ignore les secrètes raisons qui s'opposent en vous à ce qu'il souhaite. La vengeance des princes peut porter loin ; souvenezvous-en.
LÉLIO
Encore une fois, je ne rejette point votre proposition ; nous l'examinerons plus à loisir; mais si les raisons secrètes que vous voulez dire étaient réelles, monsieur, je ne laisserais pas que d'embarrasser le ressentiment de votre prince. Il lui serait plus difficile de se venger de moi que vous ne pensez.
l'ambassadeur.
De vous?
LÉLIO
Oui, de moi.
l'ambassadeur.
Doucement; vous ne savez pas à qui vous parlez.
LÉLIO
Je sais qui je suis ; en voilà assez.
l'ambassadeur.
Laissez là ce que vous êtes, et soyez sûr que vous ^me devez respect.
Soit; et moi je n'ai, si vous le voulez, que mon cœur pour tout avantage; mais les égards que l'on doit à la seule vertu sont aussi légitimes que les respects que l'on doit aux princes ; et fussiez-vous le roi de Castille même, si vous êtes généreux, vous ne sauriez penser autrement. Je ne vous ai point manqué de respect, supposé que je vous en doive; mais les sentiments que je vous montre depuis que je vous parle, méritaient de votre part plus d'attention que vous ne leur en avez donné. Cependant je continuerai à vous respecter, puisque vous
FRÉDÉRIC, L'AMBASSADEUR
FRénÉRIC.
\jà manière dont vous venez de lui parler me Tait présumer bien des choses. Peut-être sous le tilre d'ambassadeur nous cachez- vous...
l'ambassadeur.
Non, monsieur, il n'y a rien à présumer ; c'est uû ton que j'ai cru pouvoir prendre avec un aventurier que le sort a élevé.
FRBOÉRIC.
Eh bien 1 que dites- vous de cet homme-là?
l'ambassadeur.
Je dis que je l'estime.
FRÉDÉRIC
Cependant, si nous ne le renversons, vous ne pouvez réussir. Ne joindrez-vous pas vos efforts aux noires?
l'ambassadeur.
J'y consens, à condition que nous ne tenterons rien qui soit indigne de nous. Je veux le combattre généreusement, comme il le mérite.
FRÉDÉRIC
Toutes actions sont généreuses, quand elles tendent au bien général.
l'ambassadeur.
Ne vous en fiez pas à vous. Vous haïssez Lélio, et la haine entend mal à faire des maximes d'honneur. Je tâcherai de voir aujourd'hui la princesse. Je vous quitte, j'ai quelques dépêches à faire; noQs nous reverrons tantôt.
SCÈNE X
FRÉDÉRIC, ARLEQUIN, arrivant toui esêoufflé. FRÉDÉRIC, A part.
Monsieur l'ambassadeur me paraît bien scrupuleaxl Mais voici Arlequin qui accourt à moi.
arlequin.
Par la mardi ! monsieur le conseiller, il y a longtemps que je galope après vous. Vous êtes plus difGcile à trouver qu'une botte de foin dans une aiguille.
Je ne me suis pourtant pas écarté; as-tu quelque chose à me dire?
arlequin.
Attendez, je croîs que j'ai laissé ma respiration parles chemins; oufl...
FRÉDÉRIC
Reprends haleine.
ARLEQUIN
Ohl dame, cela ne se prend pas avec la main.
Ohi I obi ! Je vous ai été chercher au palais, dans les salles, dans les cuisines; je trottais par ci, je trottais par là, je trottais partout; et y allons vite, et boute et gare... N'avez-vous pas vu le seigneur Frédéric?... —Eh! non, mon ami I... —Où diable est-il donc? Que la peste l'étoufTe I Et puis je cours encore, patati, patata; je jure; je rencontre un porteur d'eau, je renverse son eau : N'avez-vous pas vu le seigneur Frédéric?... — Attends, attends, je vais te donner du seigneur Frédéric par les oreilles... Moi, je m'enfuis. Par la sambleu! morbleu ! ne serait-il pas au cabaret? J'y entre, je trouve du vin, je bois chopine; je m'apaise, et puis je reviens; et puis vous voilà.
FRÉDÉRIC
Achève; sais-tu quelque chose? Tu me donnes bien de l'impatience.
ARLEQUIN
Cent mille écus ne seraient pas dignes de me payer ma peine; pourtant j'en rabattrai beaucoup.
Je n'ai point d'argent sur moi; mais je t'en promets au sortir d'ici.
ARLEQUIN
Pourquoi est-ce que vous laissez votre bourse à la maison? Si j'avais su cela, je ne vous aurais pas trouvé; car, pendant que j'y suis, il faut que je vous tienne.
FRÉDÉRIC
Tu n'y perdras rien. Parle, que sais-tu?
ARLEQUIN
De bonnes choses; c'est du nanan.
FRÉDÉRIC
Voyons.
ARLEQUIN
Cet argent promis m'envoie des scrupules. Si vous pouviez me donner des gages; ce petit diamant qui est à votre petit doigt, par exemple? quand cela promet de l'argent, cela tient parole.
FRÉDÉRIC
Prends; le voilà pour garant de la mienne; ne me fais plus languir.
ARLEQUIN
Vous êtes honnête homme, et votre bague aussi. Or donc, tantôt, monsieur Lélio, qui vous méprise que c'est une bénédiction, il parlait à lui tout seul...
FRÉDÉRIC
Boni
Oui, bon !... Voilà la princesse qui vient. Dirai-je tout devant elle?
FRÉDÉRIC
Tu m'en fais venir l'idée. Oui; mais ne dis rien de tes engagements avec mol. Je vais parler le premier; conforme-toi à ce* que tu m'entendras dire.
LA PRINCESSE, HORTENSE, FRÉDÉRIC
ARLEQUIN
LA PRINCESSE
Eh .bien! Frédéric, qu'a-t-on conclu avec l'ambassadeur?
FRÉDÉRIC
Madame, monsieur Lélio pencbe à croire que sa proposition est recevable.
LA PRINCESSE
Lui ! Son sentiment est que j'épouse le roi de Caslille?
FRÉDÉRIC
Il n'a demandé que le temps d'examiner un peu la chose.
LA PRINCESSE
Je n'aurais pas cru qu'il dût penser comme vous le diles.
ARLEQUIN
Il en pense, ma foi, bien d'autres!
LA PRINCESSE, à Arlequin.
Ahl te voilà? (A Frédéric.) Que faites-vous de^on valet ici ?
FRÉDÉRIC
Quand vous êtes arrivée, madame, il venait, disail-il, me déclarer quelque chose qui vous concerne, et que le zèle qu'il a pour vous l'oblige de découvrir. Monsieur Lélio y est mêlé ; mais je n'ai pas eu encore le temps de savoir ce que c'est.
LA PRINCESSE
Sachons-le; de quoi s'agit-il?
ARLEQUIN
C'est que, voyez-vous, madame, il n'y a, mardi! point de chanson à cela ; je suis bon serviteur de votre principauté.
HORTENSE
Eh quoi I madame, pouvez-vous prêter l'oreille aux discours de pareilles gens?
LA PRINCESSE
On s'amuse de tout. {A Arlequin.) Continue.
ARLEQUIN
Je n'entends ni à dia ni à huriau, quand on ne vous rend pas la révérence qui vous appartient.
A merveille. Mais viens au fait sans compliment.
ARLEQUIN
Oh! dame, quand on vous parle, à vous autres, ce n'est pas le tout que d'ôter son chapeau ; il faut bien mettre en avant quelque petite faribole au bout. A celte heure voici mon histoire. Vous saurez donc, avec votre permission, que tantôt j'écoutais monsieur Lélio, qui faisait la conversation des fous; car il parlait tout seul. Il était devant moi, et moi derrière. Or, ne vous déplaise, il ne savait pas que j'étais là; il se virait, je me virais; c'était une farce. Tout d'un coup il ne s'est plus viré, et puis s'est mis à dire comme cela : Ouf!
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je suis diablement embarrassé. Moi, j'ai deviné qu'il avait de l'embarras. Quand il a eu dit cela, il n'a rien dit davantage; il s'est promené; ensuite il lui a pris un grand frisson.
HORTENSE
En vérité, madame, vous m'élonnez.
LA PRINCESSE
Que veux-tu dire, un frisson?
ARLEQUIN
Oui, il a dit : Je tremble; et ce n'était pas pour des prunes, le gaillard ! car, a-t-il repris, j'ai lorgné ma gentille maltresse pendant cette belle fête; et si cette princesse, qui est plus fine qu'un merle, a vu trotter ma prunelle, mon affaire va mal, j'en dis du mirlirot. Là-dessus autre promenade; ensuite autre conversation. Par la ventrebleu! a-t-il dit, j'ai du guignon; je suis amoureux de cette gracieuse personne, et si la princesse vient à le savoir, et y allons donc, nous verrons beau train, je serai un joli mignon; elle sera capable de me friponner m'amie... Jour de Dieu! ai-je dit en moi-même, friponner, c'est le fait des larrons, et non pas d'une princesse qui est fidèle comme Tor. Verluchoux 1 qu'est-ce que c'est que tout ce tripotage-là? Toutes ces paroles-là ont mauvaise mine; mon patron songe à malice; et il faut avertir cette pauvre princesse, à qui on en ferait passer quinze pour quatorze. Je suis donc venu comme un honnête garçon, et voilà que je vous découvre le pot aux roses; mais je vous dis la signification du discours, et le tout gratis^ si cela vous plaît.
HORTENSE
Quelle aventure I
FRÉDÉRIC, à ta princesse.
Madame, vous m'avez dit quelquefois que je présumais mal de Lélio ; voyez l'abus qu'il fait de votre estime.
LA PRINCESSE
Taisez-vous ; je n'ai que faire de vos réflexions. {A Arlequin.) Pour toi, je vais t'apprendre à trahir ton maître, à te mêler de choses que tu ne devais pas entendre, et à me compromettre dans l'impertinente répétition que tu fais ; une étroite prisoo me répondra de ton silence.
ARLEQUIN, se mettant à genoux.
Âh ! ma bonne dame, ayez pitié de moi; arrachez-moi la langue, et laissez-moi la clef des champs. Miséricorde, ma reine! je ne suis qu'un butor, et c'est ce misérable conseiller de malheur qui m'a brouillé avec votre charitable personne.
LA PRINCESSE
Gomment cela?
Madame, c'est un valet qui vous parle, et qui cherche à se sauver; je ne sais ce qu'il veut dire.
HORTENSE
Laissez, laissez-je parler, monsieur.
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jkHLBQUIN, à Frédéric,
Allez, je Yoas ai bien dit que vous ne valiez rien, et vous ne m'avez pas voulu croire. Je ne suis qu'un chélif valet, et si pourtant, je voulais être homme de bien ; et lui, qui est riche et grand seigneur, H n'a jamais eu le cœur d'être honnête homme.
rRÉDBRIC.
U va vous en imposer, madame.
LA PRINCESSE
Taisez-vous, vous dis-je; je veux qu'il parle.
ARLEQUIN
Tenez, madame, voilà comme cela est venu. H m'a trouvé comme j'allais tout droit devant moi... Veux-tu me faire un plaisir? m'a-t-il dit. — Hélas 1 de tout mon cœur ; car je suis bon et sery'iMe de mon naturel. — Tiens, voilà unepistole.
— Grand merci. — En voilà encore une autre. —
— Donnez, mon brave homme. — Prends encore celte poignée de pistoles. — Et oui-dà, mon bon monsieur. — Veux-tu me rapporter ce que tu entendras dire à ton maître? ^ Et pourquoi cela?
— Pour rien, par curiosité. — Ohl mon compère, oon. — Mais je te donnerai tant de bonnes drogues; je te ferai ci, je te ferai cela; je sais une fille qui est jolie, qui est dans ses meubles; je la tiens dans ma manche ; je te la garde. — Oh ! oh I montrez-la pour voir. — Je Tai laissée au logis; mais, suis-moi, tu l'auras. — Non, non, brocanteur, non. •— Quoi ! tu ne veux pas d'une jolie fille?... A la vérité, madame, cette fille-là me trottait dansl'àme ; il me semblait que je la voyais, qu'elle était blanche, potelée. Quelle satisfaction! Je trouvais cela bien friand. Je bataillais, je bataillais comme un César ; vous m'auriez mangé de plaisir en voyant mon courage; à la un je suis chu. U me doit encore une pension de cent écus par an, et j'ai déjà reçu la fillette, que je ne puis pas vous montrer, parce qu'elle n'est pas là. Sans compter une prophétie qui a parlé, à ce qu'ils tliseot, de mon argent, de ma fortune et de ma fripoonerie.
LA PRINCESSE
Comment s*appelle-t-elle, cette fille?
ARLEQUIN
Lisette. Ah ! madame, si vous voyiez sa face, Tousseriez ravie; avec celte créature-là, il faut que l'honneur d'un homme plie bagage; il n'y a pas moyen.
FRÉDÉRIC
Un misérable comme celui-là peut-il imaginer tant d'impostures? •
ARLEQUIN
Tenez, madame, voilà encore sa bague qu'il m'a mise en gage pour de l'argent qu'il me doit donner tantôt. Regardez mon innocence. Vous qui êtes nne princesse, si on vous donnait tant d'argent, de pensions, de bagues, et un joli garçon, est-ce que vous y pourriez tenir? Mettez la maiu
sur la conscience. Je n*ai rien inventé; j'ai dit ce que monsieur Lélio a dit.
H0RTSN8B.
Juste ciel I
LA rniNCESSE, à Frédéric, Je verrai ce que je dois faire de vous, Frédéric; mais vous êtes le plus indigne et le plus lâche de tous les hommes.
ARLEQUIN
Hélas! délivrez-moi de la prison.
LA PRINCESSE
Laisse-moi.
HORTBNSB.
Voulez-vous que je vous suive, madame?
LA PRINCESSE
Non, madame, restez; je suis bien aise d'être seule; mais ne vous écartez point.
FRÉDÉRIC, HORTENSE, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Me voilà bien accommodé! Je suis un bel oiseau! J'aurai bon air en cage! Et puis après cela ilez.vous aux prophéties ! prenez des pensions, et aimez les filles! Pauvre Arlequin! adieu la joie; je n'userai plus de souliers; on va m'en fermer dans un étui, à cause de ce Sarrasin-là.
rRÉDÊRIC.
Que je suis malheureux, madame ! Vous n'avez jamais paru me vouloir du mal ; dans la situation où m'a mis un zèle imprudent pour les intérêts de la princesse, puis-je espérer de vous une grâce?
HORTENSE
Oui-dà, monsieur; faut-il demander qu'en vous 6te la vie, pour vous délivrer du malheur d'être délesté de tous les hommes? Voilà, je pense, tout le service qu'on peut vous rendre, et vous pouvez compter sur moi.
FRÉDÉRIC
Que vous ai-je fait, madame?
LÉLIO, HORTENSE, FRÉDÉRIC, ARLEQUIN
ARLEQUIN, voyant Lélio,
Ah! mon maître bien-aimé, venez que je vous baise les pieds; je ne suis pas digne devons baiser lesmains. Vous savez bien le privilège que vous m'avez donné tantôt; eh bien ! ce privilège est ma perdition. Pour deux ou trois petites miettes de paroles que j'ai lâchées de vous à la princesse, elle veut que je garde la chambre; et j'allais faire mes fiançailles.
LÉLIO
Que signifient ces paroler, madame? Je m'aperçois qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire
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dans le palais; les gardes m'ont reçu avec une froideur qui m'a surpris ; qu'est-il aiTivé?
HORTENSE
Votre valet, payé par Frédéric, a rapporté à la princesse ce qu'il vous a entendu dire dans un moment où vous vous croyiez seul.
LELIO
Et quVt-îl rapporté?
HORTENSE
Que vous aimiez certaine dame; que vous aviez peur que la princesse ne vous l'eût vu regarder pendant la fêle, et ne vous Tôtàt, si elle savait que vous Taimiez.
LÉLIO
Et cette dame, Ta-t-on nommée?
HORTENSE
Non; mais apparemment on la connaît bien; et voilà l'obligation que vous avez à Frédéric, dont les présents ont corrompu votre valet.
ARLEQUIN
Oui, c'est fort bien dit; il m'a corrompu. J*avais le cœur plus net qu'une perle, j'étais tout à fait gentil ; mais depuis que je l'ai fréquenté, je vaux moins d'écus que je ne valais de mailles.
Oui, monsieur, je vous Tavouerai encore une fois, j'ai cru bien servir l'État et la princesse en tâchant d'arrêter votre fortune; suivez ma conduite, elle me justifie. Je vous ai prié de travailler à me faire premier ministre, il est vrai; maisquel pouvait être mon dessein? Suis-je dans un âge à souhaiter un emploi si fatigant? Non, monsieur; trente années d'exercice m'ont rassasié d'emplois et d'honneurs, il ne me faut que du repos; mais je voulais m'assurer de vos idées, et voir si vous aspiriez vous-même au rang que je feignais de souhaiter. J'allais dans ce cas parler à la princesse, et la détourner, autant que j'aurais pu, de remettre tant de pouvoir entre des mains dangereuses et tout à fait inconnues. Pour achever de vous pénétrer, je vous ai offert ma fille ; vous l'avez refusée, je l'avais prévu; et j'ai tremblé du projet dont je vous ai soupçonné sur ce refus, et du succès que pouvait avoir ce projet même. Car enfin, vous avez la faveur de la princesse ; vous êtes jeune et aimable; tranchons le mot, vous pouvez lui plaire, et jeter dans son cœur de quoi lui faire oublier ses véritables intérêts et les nôtres, qui étaient qu'elle épousât le roi de Castille. Voilà ce que j'appréhendais, et la raison de tous les efforts que j'ai faits contre vous. Vous m'avez cru jaloux de vous, quand je n'étais inquiet que pour le bien public. Je ne vous le reproche pas. Les vues jalouses et ambitieuses ne sont que trop ordinaires à mes pareils ; et, ne me connaissant pas, il vous était permis de me confondre avec eux, de méconnaître un zèle assez rare, qui d'ailleurs se montrait par des actions équivoques. Quoi qu'il en soit, tout louable qu'il est ce zèle, je me vois près d'en être la
victime. J'ai combattu vos desseins, parce qu'ils m'ont paru dangereux. Peut-être ètes-vous digne qu'ils réussissent; et la manière dont vous en userez avec moi dans l'état où je suis, l'usage que vous ferez de votre crédit auprès de la princesse, enfin la destinée que j'éprouverai, décidera de l'opinion que je dois avoir de vous. Si je péris après d'aussi louables intentions que les miennes, je ne me serai point trompé sur votre compte; je périrai du moins avec la consolation d'avoir élc l'ennemi d'un hommequi, en effet, n'était pas vertueux. Si je ne péris pas, au contraire, mon estime, ma reconnaissance et mes satisfactions vous attendent.
ARLEQUIN
Il n'y aura donc que moi qui resterai un fripon, faute de savoir faire une harangue.
LÉLIO
Je vous sauverai si je puis, Frédéric; vous me faites du tort; mais l'honnête homme n'csl pas méchant, et je ne saurais refuser ma pitié aux opprobres dont vous couvre votre caractère.
FPÉDÉRIC.
Voti-e pitié!... Adieu, Lélio; peut-être à votre tour aurez-vous besoin de la mienne.
LÉLIO, à Arlequin,
Va m'attendre.
SCÈNE XIV
LÉLIO, HORTENSE
LÉLIO
Vous l'avez prévu, madame, mon amour vous met dans le péril; et je n'ose presque vous regarder.
HOnTENSB.
Quoi! l'on va peut-être me séparer d'avec vous, et vous ne voulez pas me regarder, ni voir combien je vousaime! Montrez-moi du moins combien vous m'aimez; je veux vous voir.
Je vous adore.
HORTENSE
J'en dirai autant que vous, si vous le voulei; cela ne tient à rien. Je ne vous verrai plus ; je ne me gêne point, je dis tout.
LÉLIO
Quel bonheur! mais qu'il est traversé ! Cependant, madame, ne vous alarmez point. Je vais déclarer qui je suis à la princesse, et lui avouer...
HORTENSB.
Lui dire qui vous êtes!... Je vous le défends; c'est une âme violente; elle vous aime, elle se flattait que vous l'aimiez; elfe vous aurait épouse, tout inconnu que vous lui êtes ; elle verrait à présent que vous lui convenez. Vous êtes dans son palais sans secours, vous m'avez donné votre coeur ; tout cela serait affreux pour elle; vous péririez,
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j'en suis s Are. Elle est déjà jalouse, elle deviendrait furieuse, elle en perdrait Tesprit; elle aurait raisoQ de le perdre. Je le perdrais comme elle, et toute la (erre le perdrait. Je seos cela; mou amour le dit; fiez-vous à lui, il vous connaît bien. Se voir enlever un homme comme vous ! vous ne savez pas ce que c'est; j'en frémis, n*en parlons plus. Laissez-vous gouverner; réglons-nous sur les événemeuts, je le veux. Peut-être allez-vous être arrélé ; ne restons point ici ; je suis mourante de frayeur pour vous. Mon cher prince, que vous m'avez donné d'amour ! N'importe, je vous le pardonne; sauvez-vous, je vous en promets encore davantage. Adieu; ne restons point à présent ensemble. Peut-être nous verrons-nous plus libres.
LÉLIO
Je vous obéis; mais si Ton s'en prend à vous, vous devez me laisser faire.
SCÈNE I
HORTENSE, seule,
La princesse m'envoie chercher; que je crains la conversation que nous aurons ensemble ! Que me veut-elle? Aurait-elle découvert quelque chose ? II a fallu me servir d'Arlequin, qui m'a paru fidèle. Oo n'a permis qu'à lui de voir Lélio. M'aurait-il trahie? L'aurait*on surpris? Voici quelqu'un, retirons-nous; c'est peut-être la princesse, et je ne veux pas qu'elle me voie dans ce momeot-ci.
SCÈNE II
ARLEQUIN, LISETTE
LISETTE
U semble que vous vous défiez de moi, Arlequin ; TOUS ne m'apprenez rien de ce qui vous regarde. La princesse vous a envoyé tantôt chercher; estclle encore fâchée contre nous? Qu'a-t-elle dit?
ARLEQUIN
D'abord elle ne m'a rien dit, elle m*a regardé don air suffisant; moi, la peur m'a pris; je me tenais comme cela tout dans un tas; ensuite elle n^adit: Approche. J'ai donc avancé un pied, et pais un autre pied, et puis un troisième pied, et de pied en pied je me suis trouvé près d'elle, mon chapeau sur mes deux mains.
LISETTE
Après?...
ARLEQUIN
Après, nous sommes entrés en conversation. Elle m'a dit : Veux-tu que je te pardonne ce que tu as fait? Tout comme il vous plaira, ai-je dit; je n'ai rien à vous commander, ma bonne dame. Elle a répondu : Va-t'en dire à Hortense que ton maître, à qui on t'a permis de parler, t'a donné en secret ce billet pour elle. Tu me rapporteras sa réponse. — Madame, dormez en repos, et tenezvous gaillarde; vous voyez le premier homme du monde pour donner une bourde, vous ne la donneriez pas mieux que moi ; car je mens à faire plaisir, foi de garçon d'honneur.
LISETTE
Vous avez pris le billet?
ARLEQUIN
Oui, bien promptement.
LISETTE
Et vous l'avez porté à Hortense?
ARLEQUIN
Oui; mais un accès de prudence m'a pris, et j'ai fait une réflexion. J'ai dit : Parla mardi ! c'est que cette princesse avec Hortense veut éprouver si je serai encore un coquin.
Eh bien! à quoi vous a conduit cette réflexionlà? Avez-vous dit à Hortense que ce billet venait de la princesse, et non pas de monsieur Lélio?
ARLEQUIN
Vous l'avez deviné, ma mie.
LISETTE
Et vous croyez qu'Hortense est de concert avec la princesse, et qu'elle lui rendra compte de votre sincérité?
ARLEQUIN
Et quoi donc? elle ne l'a pas dit; mais plus fin que moi n'est pas bête.
LISETTE
Qu'a-t-elle répondu à votre message?
ARLEQUIN
Oh! elle a voulu m'enjôler, en me disant que j'étais un honnête garçon; ensuite clic a fait semblant de griffonner un papier pour M. Lélio.
LISETTE
Qu'elle vous a recommandé de lui rendre?
ARLEQUIN
Oui; mais il n'aura pas besoin de lunettes pour le lire; c'est encore un tour qu'on me joue.
LISETTE
Et qu'en ferez-vous donc?
ARLEQUIN
Je n'en sais rien; mon cœur est dans l'embarras là-dessus.
LISETTE
Il faut absolument le remettre à la princesse, Arlequin; n'y manquez pas. Son intention n'était pas que vous avouassiez que ce billet venait d'elle; par bonheur, votre aveu n'a servi qu'à persuader à Hortense qu'elle pouvait se fier à vous ; peut-
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élre même ne vous aurait-elle pas donné un billet pour Lélio sans cela. Votre imprudence a réussi ; mais, encore une fois, remettez la réponse à la princesse; elle ne tous pardonnera qu'à ce pri::.
ARLBQUCC.
Votre foi?
LISETTE
J*entends du bruit; c'est peut-être elle qui vient pour vous le demander. Adieu ; vous me direz ce qui en sera arrivé.
LA PRINCESSE, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Tantôt on voulait m'emprisonner pour une fourberie; et à celte heure, pour une fourberie, on me pardonne. Quel galimatias que Thonncur de ce pays-ci.
As-tu vu Hortensc ?
ARLEQUIN
Oui, madame; je lui ai menti, suivant vo(rc ordonnance.
LA PRINCESSE
A-t-elIe fait réponse?
ARLEQUIN
Notre tromperie va à merveille; j'ai un billet doux pour M. Lélio.
LA PRINCKSSK.
Juste ciell donne vite et retire-toi.
ARLEQUIN, après avoir fouillé dans toutes ses poches, les vide, et en tire toutes sortes de brimborions.
Ah ! le maudit tailleur, qui m'a fait des poches percées I Vous verrez que la lettre aura passé par ce trou-là. Attendez, attendez, j'oubliais une poche ; la voilà. Non ; peut-être que je l'aurai oubliée à l'office, où je suis allé pour me rafraîchir.
LA PRINCESSE
Va la chercher, et me rapporte sur-le-champ.
SCÈNE IV
lA PRINCESSE, seule.
Indigne amie, tu lui fais réponse, et me voici convaincue de ta trahison; tu ne l'aurais jamais avouée sans ce malheureux stratagème qui ne m'instruit que trop. Allons, poursuivons mon projet; privons l'ingrat de ses honneurs; qu'il ait la douleur de voir son ennemi en sa place; promettons ma main au roi de Castille, et punissons après les deux perfides de la honte dont ils me couvrent. La voici; contraignons-nous, en attendant le billet qui doit la convaincre.
LA PRINCESSE, HORTENSE
HORTENSE
Je me rends à vos ordres, madame; on m'a dit que vous vouliez me parler.
LA PRINCESSE
Vous jugez bien que, dans l'état où je suis, j'ai besoin de consolations, Hortense ; et ce n'est qu à vous seule que je peux ouvrir mon cœur.
HORTENSE
Hélas! madame, je n'ose vous assurer que vos chagrins sont les miens.
LA PRINCESSE, à part.
Je le sais bien, perfide... {Haut,) Je vous ai confié mon secret comme à la seule amie que j*aic lu monde. Lélio ne m'aime point, vous le savez.
HORTENSE
On aurait de lapeineàse l'imaginer; et,àvotre place, je voudrais encore m'éclaircir. Il entre peut-être dans son cœur plus de timidité que d*indifl'érence.
LA PRINCESSE
De la timidité, madame! Votre amitié pour moi vous fournit des motifs de consolation bien faibles, ou vous êtes bien distraite!
On ne peut être plus attentive que je le suis, madame.
LA PRINCESSE
Vous oubliez pourtant les obligations que je VOUS ai ; lui, n'oser me dire qu'il m'aime! Eli! ne l'avez-vous pas informé, de ma part, des sentiments que j'avais pour lui?
HORTENSE
j'y pensais tout à Theure, madame; mais je crains de l'en avoir mal informé. Je parlais pour une princesse; la matière était délicate. Je vous aurai peut-être un peu trop ménagée, je me serai expliquée d'une manière obscure ; Lélio ne m'aura pas entendue; ce sera ma faute.
LA PRINCESSE
Je crains, à mon tour, que votre ménagement pour moi n'ait été plus loin que vous ne dites; peut-être ne l'avcz-vous pas entretenu de mes sentiments; peut-être l'avcz-vous trouvé prévenu pour une autre ; et vous, qui prenez à mon cœur un intérêt si tendre, si généreux, vous m*avcz fait un mystère de tout ce qui s'est passé. C'est une discrétion prudente, dont je vous crois trcs-capabic.
HORTENSE
Je lut ai dit que vous l'aimiez, madame ; soyezen persuadée.
LA PRINCESSE
Vous lui avez dit que je l'aimais; et il ne vous a pas entendue, dites-vous! Ce n*esl pourtant pas s'expliquer d'une manière énigmatique. Je suis outrée, trahie, méprisée; et par qui, Hortense?
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HORTBXSE.
Madame, je puis tous être importune en ce moment-ci ; je me retirerai, si vous voulez.
LA PBINCBSSB.
C'est moi qui vous suis à charge ; notre con- Tersation vous fatigue, je le sens bien ; mais cependant restez, vous me devez un peu de complaisance.
HORTENSB.
Hélas ! madame,, si vous lisiez dans mon cœur, TOUS verriez combien vous m'inquiétez.
LÀ PRINCESSE
Âh! jen*en doute pas... {A part,) Arlequin ne Tient point... (Haut.) Calmez cependant vos inquiétudes sur mon compte; ma situation est triste, à laTérité; j'ai été le jouet de l'ingratitude et de la perfidie; mais j'ai pris mon parti. Il ne me reste plus qu'à découvrir ma rivale, et cela va être fait. Vous auriez pu me la faire connaître, sans doute; mais vous la trouvez trop coupable, et vous avez raison.
HORTENSB.
Votre rivale 1 mais en avez-vous une, ma chère princesse? Ne serait-ce pas moi que vous soupçonneriez encore ? Parlez-moi franchement, c'est moi; vos soupçons continuent. Lélio, disiez-vous tantôt, In'a regardée pendant la fête ; Arlequin en dit autant; vous me condamnez là-dessus, vous D'envisagez que moi ; voilà comment l'amour juge. Mais mettez-vous l'esprit en repos ; souffrez que je me retire, comme je le voulais. Je suis prête à partir tout à l'heure; indiquez-moi l'endroit où vous voulez que j'aille. Otez-moi la liberté, s'il est nécessaire; rendez-la ensuite à Lélio, faites-lui un accueil obligeant, rejetez sa détention sur quelques faux avis; montrez-lui dès aujourd'hui plus d'esUme, plus d'amitié que jamais, et de cette amitié qui le frappe, qui l'avertisse de vous étudier; dans trois jours, dans vingt-quatre heures, peut-être saurez-vous à quoi vous en tenir avec lui. Vous voyez comment je m'y prends avec vous; voilà, de mon côté, tout ce que je puis faire. Je TOUS offre tout ce qui dépend de moi pour vous calmer, bien mortifiée de n'en pouvoir faire da- Tanlage.
LA PRIKCESSE.
Non, madame, la vérité même ne peut s'expliquer d'une manière plus naïve. Et que serait-ce donc que votre cœur, si vous étiez coupable après cela? Calmez-vous ; j'attends des preuves incontestables de votre innocence. A l'égard de Lélio, je donne sa place à Frédéric, qui n'a péché, j'en suis sûre, que par excès de zèle. Je l'ai envoyé chercher, et je veux le charger du soin de mettre Lélio dans un lieu où il ne pourra me nuire. Il m'échapperait s'il était libre, et me rendrait la fable de toute la terre.
HORTENSB.
Ah! voilà d étranges résolutions, madame.
• LÀ PRINCESSE
Elles sont judicieuses.
LA PRINCESSE, HORTENSE, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Madame, c'est là le billet que madame Hortensc m'a donné... la voilà pour le dire elle-même.
HORTENSE
0 ciel I
LA PRINCESSE, à Arlequin.
Va- t'en.
HORTENSB.
Souvenez-vous que vous êtes généreuse.
LA PRINCESSE, lU.
« Arlequin est le seul par qui je puisse vous avertir de ce que j'ai à vous dire, tout dangereux qu'il est peut-être de s'y fier. Il vient de me donner une preuve de fidélité, sur laquelle je crois pouvoir hasarder ce billet pour vous, dans le péril où vous êtes. Demandez à parlera la princesse; plaignezvous avec douleur de votre situation ; calmez son cœur, et n'oubliez rien de ce qui pourra lui faire espérer qu'elle touchera le vôtre... Devenez libre, si vous voulezque je vive; fuyez après, et laissez à mon amour le soin d'assurer mon bonheur et le vôtre... »
Je ne sais où j'en suis.
HORTENSE
C'est lui qui m'a sauvé la vie.
LA PRINCESSE
Et c'est vous qui m'arrachez la mienne. Adieu; je vais résoudre ce que je dois faire.
HORTENSB.
Arrêtez un moment, madame; je suis moins coupable que vous ne pensez... Elle fuit... elle ne m'écoute point. Cher prince, qu'allez-vous devenir?... Je me meurs! c'est moi, c'est mon amour qui vous perd! Mon amour! ah! juste ciel! mon sort sera-t-il de vous faire périr? Cherchons-lui partout du secours. Voici Frédéric; essayons de le • gagner lui-même.
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FREDERIC
Je rîgnorais; mais si la princesse le veut, il faudra bien obéir.
HORTENSE
Vous haïssez Lélio; il ne mérite plus votre haine, il est à plaindre aujourd'hui.
J'en suis fâché, mais son malheur ne me surprend point; il devait même lui arriver plus tôt. Sa conduite était si hardie...
HORTENSE
Moins que vous ne croyez, seigneur; c'est un homme estimable, plein d'honneur.
FRÉDÉRIC
A l'égard de l'honneur, je n'y touche pas. J'attends toujours à la dernière extrémité pour décider contre les gens là-dessus.
HORTENSE
Vous ne le connaissez pas; soyez persuadé qu'il n'avait nulle intention de vous nuire.
FRÉDÉRIC
J'aurais besoin pour cet article-là d'un peu plus de crédulité que je n'en ai, madame.
HORTENSE
Laissons donc cela, seigneur; mais, me croyezvous sincère?
FRÉDÉRIC
Oui, madame, très-sincère; c'est un titre que je ne pourrais vous disputer sans injustice. Tantôt, quand je vous ai demandé votre protection, vous m'avez donné des preuves de franchisequi ne souffrent pas un mot de réplique.
HORTENSE
Je vous regardais alors comme l'auteur d'une intrigue qui m'était fâcheuse; mais achevons. La princesse a des desseins contre Lélio, de Texécution desquels elle doit vous charger; détournez-la de ces desseins; obtenez d'elle que Lélio sorte dès à présent de ses États; vous n'obligerez point un ingrat. Ce service que vous lui rendrez, que vous me rendrez à moi-même, le fruit n'en sera pas borné pour vous au seul plaisir d'avoir fait une bonne action. Je vous en garantis des récom- * penses au-dessus de ce que vous pourriez imaginer, et telles enfin que je n'ose vous le dire.
FRÉDÉRIC
Des récompenses, madame ! Quand j'auraisl'âme intéressée, que pourrais-je attendre de Lélio? Mais, grâces au ciel, je n'envie ni ses biens ni ses emplois. J'en accepterai l'embarras, s'il le faut, par dévouement aux intérêts de la princesse. A l'égard de ses biens, l'acquisition en a été trop aisée à faire; je n'en voudrais pas, quand il ne tiendrait qu'à moi de m'en saisir; je rougirais de les mêler avec les miens; c'est à l'Étatqu'ils appartiennent, et c'est à l'État de les reprendre.
HORTENSE
Ah! seigneur, que l'État s'en saisisse, de ces biens dont vous parlez, si on les lui trouve.
FREDERIC
Si on les lui trouve ! C'est fort bien dit, madame; car les aventuriers prennent leurs mesures. Il est vrai que, lorsqu'on les tient, on peut les eagager à révéler leur secret.
HORTENSE
Si vous saviez de qui vous parlez, vous changeriez bien de langage; je n'ose en dire plus, je jetterais peut-être Lélio dans un nouveau péril. Quoi qu'il en soit, les avantages que vous trouveriez à le servir n'ont point de rapport à sa forlune présente ; ceux dont je vous entretiens sont dune autre sorte, et bien supérieurs. Je vous le répète; vous ne ferez jamais rien qui puisse vous en apporter de si grands, je vous en donne ma parole; croyez-moi, vous m'en remercierez.
FRÉDÉRIC
Madame, modérez l'intérêt que vous prenez à lui ; supprimez des promesses dont vous ne remarquez pas l'excès, et qui se décréditent d'ellesmêmes. La princesse a fait arrêter Lélio, et elle ne pouvait se déterminer à rien de plus sage. Si, avant que d'en venir là, elle m'avait demandé mon avis, ce qu'elle a fait, j'aurais cru, je vous jure, être obligé en conscience de le lui conseiller. Cela posé, vous voyez quel est mon devoir dans celle occasion-ci, madame; la conséquence est aisée à tirer.
HORTENSE
Très-aisée, seigneur Frédéric ; vous avez raison ; dès que vous me renvoyez à votre conscience, tout est dit; je sais quelle espèce de devoirs sa délicatesse peut vous dicter.
FRÉDÉRIC
Sur ce pied-là, madame, loin de conseiller à la princesse de laisser échapper un homme aussi dangereux que Lélio, et qui pourrait le devenir encore, vous approuverez que je lui montre la nécessité qu'il y a de m'en laisser disposer d'une manière qui sera douce pour Lélio, et qui pourtant remédiera à tout.
HORTENSE
Qui remédiera à tout!... (à par/.) Le scélérall (Haut.yjQ suis curieuse, seigneur Frédéric, de savoir par quelles voies vous rendriez Lélio suspecl; voyons, de grâce, jusqu'où l'industrie de votre iniquité pourrait tromper la princesse sur un homme aussi ennemi du mal que vous l'êtes du bien ; car voilà son portrait et le vôtre.
Vous vous emportez sans sujet, madame; encore une fois, cachez vos chagrins sur le sort de cet inconnu; ils vous feraient tort, et je ne voudrais pas que la princesse en fût informée. Vous êtes du sang de nos souverains; Lélio travaillait à se rendre maître de l'État ; son malheur vous consterne; tout cela amènerait des réflexions qui pourraient vous embarrasser.
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HORTENSE
Allez, Frédéric, je ne vous demande plus rien ; vous élcs trop méchant pour ôtreà craindre ; votre méchanceté vous met liors d'état de nuire à d'autres qu'à vous-même. A l'égard de Lélio, sa destiocc, non plus que la mienne, ne relèvera jamais de la lâcheté de vos pareils.
FRÉDÉRIC
Madame, je crois que vous voudrez bien me dispenser d'en écouter davantage; je puis me passer de TOUS entendre achever mon éloge. Voici, monsieur l'ambassadeur, et vous me permettrez de le joindre.
L'AMBASSADEUR, HORTENSE, FRÉDÉRIC
HORTBKSE, à Frédéric.
Il me fera raison de vos refus. {À Vambat$adeur,) Seigneur, daignez m'accorder une grâce; je vous la demande avec la confiance que l'ambassadeur d'un roi si vanté me paraît mériter. La princesse est irritée contre Lélio ; elle a dessein de le mettre entre les mains du plus grand ennemi qu'il ait ici; c'est Frédéric. Je réponds cependant de son ioDocence. Vous dirai-je encore plus, seigneur? Lélio m'est cher; c'est un aveu que je donne au péril où il est; le temps vous prouvera que j'ai pu le Taire. Sauvez Lélio, seigneur; engagez la princesse à vous le confier. Vous serez charmé de l'avoir servi quand vous le connaîtrez, et le roi de Castilie même vous saura gré du service que vous loi rendrez.
FRÉDÉRIC
Dès que Lélio est désagréable à la princesse, et qu'elle Ta jugé coupable, monsieur l'ambassadeur n'ira point lui faire une prière qui lui déplairait.
l'ambassadeur.
J'ai meilleure opinion de la princesse; elle ne désapprouvera pas une action qui d'elle-même est louable. Oui, madame, la confiance que vous avez en moi, me fait honneur; je ferai tous mes efforts pour la justifier.
HORTEIYSB.
Je vois la princesse qui arrive ; et je me retire, sûre de vos bontés.
U PRINCESSE, FRÉDÉRIC, L'AMBASSADEUR
LA PRINCESSE
Qu'on dise à Hortense de venir, et qu'on amène lélio.
l'ambassadeur.
Madame, pu is-je espérer que vous voudrez bien obliger le roi de Castilie? Ce prince, en me cbar-
géant des intérêts de son cœur auprès de vous, m'a recommandé encore d'être secourable à tout le monde; c'est donc en son nom que je vous prie de pardonner à Lélio les sujets de colère que vous pouvez avoir contre lui. Quoiqu'il ait mis quelque obstacle aux désire de mon maître, il faut que je lui rende justice; il m'a paru très-estimable, et je saisis avec plaisir l'occasion qui s'offre de lui être utile.
FRÉDÉRIC
Rien de plus beau que ce que fait monsieur l'ambassadeur pour Lélio, madame; mais je m'expose encore à vous dire qu'il y a du risque à le rendre libre.
l'ambassadeur.
Je le crois incapable de rien de criminel.
LA PRINCESSE
Laissez-nous, Frédéric.
FRÉDÉRIC
Souhaitez-vous que je revienne, madame?
LA PRINCESSE
11 n'est pas nécessaire. {Frédéric $ort,)
L'AMBASSADEUR, LA PRINCESSE, LÉLIO, HORTENSE, ARLEQUIN
LA PRINCESSE
Lélio, je croyais avoir à me plaindre de vous; mais je suis détrompée. Pour vous faire oublier le chagrin que je vous ai donné, vous aimez Hortense, elle vous aime, et je vous unis ensemble. {A rambauadeur.) Pour VOUS, monsieur, qui m'avez priée si généreusement de pardonner à Lélio, vous pouvez informer le roi votre mattre que je suis prête à recevoir sa main et à lui donner la mienne. J'ai grande idée d'un prince qui sait se choisir des ministres aussi estimables que vous l'êtes, et son
cœur...
l'ambassadeur.
Madame, il ne me siérait pas d'en entendre davantage; c'est le roi de Castilie lui-même qui reçoit le bonheur dont vous le comblez.
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LA PRIXCESSB.
Vous, seigneur I Ma main est bien due à un prince qui la demande d*uue manière si galante et si peu attendue.
LÉUO.
Pour moi, madame, il ne me reste plus qu*à vous jarer une reconnaissance éternelle. Vous trouverez dans le prince de Léon tout le zèle qu'il eut pour TOUS en qualité de ministre. Je me flatte qu*à son tour le roi de Castille voudra bien accepter mes remerclments.
LB ROI DB CASTILLB
Prince, votre rang ne me surprend point: il répond aux sentiments que vous m*avez montrés.
LA PRINCBS8B, à Horteiue,
Allons, madame, de si grands événements méritent bien qu*on se hâte de les terminer.
ARLBQUI5.
Pourtant, sans moi, il y aurait eu encore da tapage.
LKLIO.
Suis-moi; j*aurai soin de toL
FIN DU PRINGS T&AVBSTU
LE CBEVAUtR.
Ma charif, sous cel hebit ci.eat d'attaquer le cœur
joli cantlier.
OU
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PERSONNAGES
LA COMTESSE
LÉUO.
LE CHEVALIER
TRIYELIN , talet dn ehenlier.
PERSONNAOES
ARLEQUIN, Ttlet de LéUo.
FRONTIN , autre valet du chevalier.
Patsaks bt Patsarmbs.
Darsidks bt Danbbosbs.
Jé9L Boène Mt dorant la ohAteaa de la comtesse.
ACTE PREMIER
FRONTJN, TRIVELIN.
FRONTIN
Je pense que voilà le seigneur Trivelin; c*esl lai-méme. Eh I comment te portes-tu, mon cher
ami?
TRIVELIN
A merveille, mon cher Frontin, à merveille. Je
n'ai rien perdu des vrais biens que tu me con-
oaissais, santé admirable et grand appétit. Mais
toi, que fais-tu à présent? Je t*ai vu occupé d'un
petit négoce qui fallait bientôt rendre citoyen de
Paris ; y as-tu renoncé ?
FRONTIN
Je suis culbuté, mon enfant; mais toi-même, comment la fortune t*a-t-elle traité depuis que je ne t'ai vu?
TRIVELIN
Comme tu sais qu'elle traite tous les gens de mérite.
FRONTIN
Cela veut dire très-mal?
TRIVELIN
Oui. Je lui ai pourtant une obligation: c'est qu'elle m'a mis dans l'habitude de me passer d*e!Je. Je ne sens plus ses disgrâces, je n'envie point ses faveurs, et cela me suffit; un homme raisonnable n'en doit pas demander davantage. Je ne suis pas heureux; mais je ne me soucie pas de Félre. Voilà ma façon de penser.
FRONTIN
DJantrel je t'ai toujours connu pour un garçon d'esprit, et d'une intrigue admirable; mais je n'aurais jamais soupçonné que tu deviendrais philosophe. Malepestel que tu es avancé! Tu méprises déjà les biens de ce monde!
TRIVELIN
Doucement, mon ami, doucement; ton admiration me fait rougir, j'ai peur de ne la pas mériter. Le mépris que je crois avoir pour les biens, n'est peut-être qu'un beau verbiage; et, à te parler conûdemment, je ne conseillerais encore à personne de laisser les siens à la discrétion de ma philosophie. J'en prendrais, Frontin, je le sens bien; j'en prendrais, à la honte dé mes réflexions. Le cœur de l'homme est un grand fripon !
FRONTIN
Hélas ! je ne saurais nier cette véritc-là, sans blesser ma conscience.
TRIVELIN
Je ne le dirais pas à tout le monde ; mais je sais bien que je.ne parle pas à un profane.
FRONTIN
Ehl dis-moi, mon ami; qu'est-ce que c'est que ce paquet-là que tu portes?
TRIVELIN
C'est le triste bagage de ton serviteur; ce paquet enferme toutes mes possessions.
FRONTIN
On ne peut pas les accuser d'occuper trop de terrain.
TRIVELIN
Depuis quinze ans que je roule dans le monde, tu sais combien je me suis tourmenté, combien j'ai fait d'efforts pour arriver à un état fixe. J'avais entendu dire que les scrupules nuisaient à la for-
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lune ; je fis Irève avec les miens, pour n'avoir rien à me reprocher. Élait-il question d'avoir de l'honneur? j'en avais. Fallait-il être fourbe? j'en soupirais, mais j'allais mon train. Je me suis vu quelquefois à mon aise ; mais le moyen d'y rester avec le jeu, le vin et les femmes ? Comment se mettre à l'abri de ces fléaux-là?
FHONTIN.
Cela est difficile.
TRIVELIN
Que te dirai-je enfin? Tantôt mattre, tantôt valet; toujours prudent, toujours industrieux; ami des fripons par intérêt, ami des honnêtes gens par goût; traité poliment sous une figure, menacé d'étrivières sous une autre; changeant à propos de métier, d'habit, de caractère, de mœurs; risquant beaucoup, résistant peu ; libertin dans le fond, réglé dans la forme ; démasqué parles uns, soupçonné par les autres, à la fin équivoque à tout le monde, j'ai tâté de tout. Je dois partout. Mes créanciers sont de deux espèces: les uns ne savent pas que je leur dois; les autres le savent et le sauront longtemps. J'ai logé partout, surle pavé, chez l'aubergiste, au cabaret, chez le bourgeois, chez l'homme de qualité, chez moi, chez la justice, qui m'a souvent recueilli dans mes malheurs; mais ses appartements sont trop tristes, et je n'y faisais que des retraites. Enfin, mon ami, après quinze ans de soins, de travaux et de peines, ce malheureux paquet est tout ce qui me reste; voilà ce que le monde m'a laissé. L'ingrat! après ce que j'ai fait pour luil Tout ce paquet ne vaut pas une pistole.
FRONTIN
Ne t'arflige point, mon ami. L'article de ton récit qui m'a paru le plus désagréable, ce sont les retraites chez la justice; mais ne parlons plus de cela. Tu arrives à propos; j'ai un parti à te proposer. Cependant qu'as-tu fait depuis deux ans que je ne t'ai vu, et d'où sors-tu à présent?
TRIVELIN
Primo, depuis que je ne t'ai vu, je me suis jeté dans le service.
FROKTIN.
Je t'entends, tu t'es fait soldat; ne serais-tu pas déserteur par hasard?
TRIVELIN
Non, mon habit d'ordonnance était une livrée.
FRONTIN
Fort bien.
TRIVELIN
Avant que de me réduire tout à fait à cet état humiliant, je commençai par vendre ma garderobe.
FRONTIN
Toi, une garde-robe?
TRIVELIN
Oui, c'étaient trois ou quatre habits que j avais trouvés convenables à ma taille chez les fripiers,
et qui m'avaient servi à figurer en honnête homme. Je crus devoir m'en défaire, pour perdre de vue tout ce qui pouvait me rappeler ma grandeur passée. Quand on renonce à la vanité, il n'en faut pas faire à deux fois. Qu'est-ce que c'est que se ménager des ressources? Point de quartier, je vendis tout; ce n'est pas assez, j'allai tout boire.
FRONTIN
Fort bien.
TRIVELIN
Oui, mon ami ; j'eus le courage de faire deux ou trois débauches salutaires, qui vidèrent ma bourse, et me garantirent ma persévérance dans la condition que j'allais embrasser; de sorte que j'avais le plaisir de penser, en m'enivrant, que c'était la raison qui me versait à boire. Quel nectar I Ensuite, un beau matin, je me trouvai sans un sou. Comme j'avais besoin d'un prompt secoui*s, et qu'il n'y avait point de temps à perdre, un. de mes amis que je rencontrai me proposa de me mener chez un honnête particulier qui était marié, et qui passait sa vie à étudier des langues mortes; cela me convenait assez, car j'ai de l'étude. Je restai donc chez lui. Là, je n'entendis parler que de sciences, et je remarquai que mon maître était épris de passion pour certains quidams, qu'il appelait des anciens, et qu'il avait une souveraine antipathie pour d'autres, qu'il appelait des modernes ; je me fis expliquer tout cela:
El qu'est-ce que c'est que les anciens cl les modernes?
TRIVELIN
Des anciens... Attends; il y en a un dont je sais le nom, et qui est le capitaine de la bande; c'est comme qui te dirait un Homère. Connais-tu cela?
FRONTIN
Non.
TRIVELIN
C'est dommage; car c'était un homme qui parlait bien grec.
FRONTIN
11 n'était donc pas Français cet hommc-là?
TRIVELIN
Oh! que non; je pense qu'il était de Québec, quelque part dans celle Egypte, et qu'il vivait du temps du déluge. Nous avons encore de lui de forl belles satires; et mon maître l'aimait beaucoup, lui et tous les honnêtes gens de son temps: comme Virgile, Néron, Plularque, Ulysse et.Diogène.
FRONTIN
Je n'ai jamais entendu parler de cette racc-Ià; mais voilA de vilains noms.
TRIVELIN
De vilains noms I c'est que tu n'y es pas accoutumé. Sais-tu bien qu'il y a plus d'esprit dans ces noms-là que dans le royaume de France?
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PRONTIN.
Je le crois. Et que veulent dire les modernes?
TRIVEUN.
Tu m*écartes de mon sujet; mais n'importe. Les modernes, c'est comme qui dirait... toi, par exemple.
FRONTIN
Ohl ohl je suis un moderne, moi!
TMVKUN.
Oui, vraiment, tu es un moderne, et des plus modernes ; Tenfant qui vient de naître Test seul plus que toi, car il ne fait que d*arriyer.
FRONTIN
Et pourquoi ton maître nous haîssail-il?
TRIVEUN.
Parce qu'il voulait qu'on eût quatre mille ans sur la tète pour valoir quelque chose. Oh! moi, pour gagner son amitié, je me mis à admirer tout ce qui me paraissait ancien; j'aimais les vieux meubles, je louais les vieilles modes, les vieilles espèces, les médailles, les lunettes; je me coiffais chez les crieuses de vieux chapeaux ; je n'avais commerce qu'avec des vieillards. Il était charmé de mes inclinations; j'avais la clef de la cave, où logeait un certain vin vieux qu'il appelait son vin grec; il m'en donnait quelquefois, et j'en détournais aussi quelques bouteilles ; par amour louable pour tout ce qui était vieux. Non que je négligeasse le vin nouveau ; je n'en demandais point d autre à sa femme, qui vraiment estimait bien autrement les modernes que les anciens ; et, par complaisance pour son goût, j'en emplissais aussi quelques bouteilles, sans lui en faire ma cour.
FRONTIN
A merveille!
TRIVELIN
Qui n'aurait pas cru que cette conduite aurait dû me concilier ces deux esprits? Point du tout; ils s'aperçurent du ménagement judicieux que j'avais pour chacun d'eux; ils m'en firent uu crime. Le mari crut les anciens insultés par la quantité de vin nouveau que j'avais bu ; il m'en fit mauvaise mine. La femme me chicana sur le vin vieux; j'eus beau m'cxcuser, les gens de parti n'entendent point raison; il fallut tes quitter, pour avoir voulu me partager entre les anciens et les modernes. Avais-je tort?
FRONTIN
Non ; tu avais observé toutes les règles de la prudence humaine. Mais je ne puis en écouter davantage. Je dois aller coucher ce soir à Paris, où l'on m'envoie, et je cherchais quelqu'un qui tint ma place auprès de mon maître pendant mon absence; veux- tu que je te présente?
TRIVELIN
Oui-dà. Et qu'est-ce que c'est que ton maître? Fait-il bonne chère? Car, dans l'état où je suis, j'ai besoin d'une bonne cuisine.
FRONTIN
Tu seras content; tu serviras la meilleure fille...
TRIVEUN.
Pourquoi donc l'appelles-tu ton maître?
FRONTIN
Ah! foin de moi!... Je ne sais ce que je dis... je rêve à autre chose.
TRIVEUN.
Tu me trompes, Frontin.
FRONTIN
Ma foi, oui, Trivelin. C'est une fille habillée en homme dont il s'agit. Je voulais te le cacher; mais la vérité m'esl échappée, et je me suis blousé comme un sot. Sois discret, je te prie.
TRIVEUN.
Je le suis dès le berceau. C'est donc une intrigue que vous conduisez tous deux ici, cette fille-là et toi?
FRONTIN
Oui. {A part,) Cachons-lui son rang. (Haut.) Mais la voilà qui vient; relire- toi à l'écart, afin que je lui parle. (Trivelin jorl.)
LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CHEVAUER.
Eh bien! m'avez-vous trouvé un domestique?
FRONTIN
Oui, mademoiselle; j'ai rencontré...
Vous m'impatientez avec votre demoiseVe; ne sauriez-vous m'appeler monsieur?
FRONTIN
Je VOUS demande pardon, mademoiselle... je veux dire, monsieur. J'ai trouvé un de mes amis, qui est fort brave garçon ; il sort actuellement de chez un bourgeois de campagne qui vient de mourir, et il est là qui attend que je l'appelle pour vous offrir ses respects.
LE CHEVALIER
Vous n'avez peut-être pas eu l'imprudence de lui dire qui j'étais?
FRONTIN
Ah! monsieur, mettez-vous l'esprit en repos; je sais garder un secret (Bas,), pourvu qu'il ne m'échappe pas. {Haut,) Souhaitez-vous que mon ami s'approche?
LE CHEVALIER
Je le veux bien; mais partez sur-le-champ pour Paris.
FRONTIN
Je n'attends que vos dépêches.
LE CHEVALIER
Je ne trouve point à propos de vous en donner, vous pourriez les perdre. Ma sœur, à qui je les adresserais, pourrait les égarer aussi ; et il n'est pas besoin que mon aventure soit suc de tout le
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monde. Voîci votre commission, écoulez-moi. Vous direz à ma sœur qu'elle ne soit point en peine de moi ; qu'à la dernière partie de bal où mes amies m'amenèrent dans le déguisement où me voilà, le hasard me fit connaître le gentilhomme que je n'avais jamais vu, et qu'on disait être encore en province. C'est ce Lélio avec qui, par lettres, le mari de ma sœur a presque arrêté mon mariage. Vous ajouterez que, surprise de le trouver à Paris sans que nous le sussions, et le voyant avec une dame, je résolus sur-le-champ de profiter de mon déguisement pour me mettre au fait de l'état de son cœur et de son caractère; qu'enfin nous liâmes amitié ensemble aussi promptement que des cavaliers peuvent le faire ; et qu'il m'engagea à le suivre le lendemain à une partie de campagne chez la dame avec qui il était, et qu'un de ses parents accompagnait. Vous direz que nous y sommes actuellement; que j'ai déjà découvert des choses qui méritent que je les suive avant que de me déterminer à épouser Lélio ; que je n'aurai jamais d'intérêt plus sérieux. Partez; ne perdez point de temps. Faites venir ce domestique que vous avez arrêté; dans un instant j'irai voir si vous êtes parti.
{Fromin tort,)
SCÈNE III
LE CHEVALIER, teul.
Je regarde le moment où j'ai connu Lélio, comme une faveur du ciel dont je veux profiter, puisque je suis ma maîtresse, et que je ne dépends de personne. L'aventure que j'ai tentée ne surprendra point ma sœur; elle sait la singularité de mes sentiments. J'ai du bien ; il s'agit de le donner avec ma main et mon cœur; ce sont de grands présents, et je veux savoir à qui je les donne.
SCÈNE V
LE CHEVALIER, TRIVELÎN.
LE CHBVAUER.
Approchez ; comment vous appelez-vous?
TRIVCLIN.
Comme vous voudrez, monsieur; Bourguignon,
Champagne, Poitevin, Picard, tout cela m'est indifférent : le nom sous lequel j'aurai l'honneur de vous servir sera toujours le plus beau no i do monde.
LE CHEVALIER
Sans compliment, quel est le tien, à toi?
TRIVBLIN.
Je vous avoue que je ferais quelque difllcuUé de le dire, parce que dans ma famille je suis le premier du nom qui n'ait pas disposé de la couleur de son habit; mais peut-on porter rien de plus galant que vos couleurs? Il me tarde d'en être chamarré sur toutes les coutures.
LE CHEVALIER, à part.
Qu'est-ce que c'est que ce langage-là! Il m'inquiète.
TRIVELIN
Cependant, monsieur, j'aurai l'honneur de vous dire que je m'appelle TriveHn. C'est un nom que j'ai reçu de père en fils très-correctement, et dans la dernière fldélité; et de tous les Trivelinsqui furent jamais, votre serviteur en ce moment s'estime le plus heureux.
LE CHEVALIER
Laissez là vos politesses. Un mattre ne demande à son valet que l'attention dans ce à quoi il l'emploie.
TRIVELIN
Son valet! le terme est dur; U frappe mes oreilles d'un son désagréable; ne purgera-t-on jamais le discours de tous ces noms odieux?
LE CHEVALIER
La délicatesse est singulière!
TRIVELIN
De grâce, ajustons-nous; convenons d'une formule plus douce.
LE CHEVALIER, à patt.
Il se moque de moi. (Haut,) Vous riez, je pense?
TRIVELIN
C'est la joie que j'ai d'être à vous qui l'emporte sur la petite mortification que je viens d'essuyer.
Je vous avertis, moi, que je vous renvoie, et que vous ne m'êtes bon à rien.
TRIVELIN
Je ne vous suis bon à rien ! Ah 1 ce que vous dites là ne peut pas être sérieux.
LE CHEVALIER, à part.
Cet homme-là est un extravagant, {A Triptlhu) Retirez-vous.
TRIVELIN
Non, vous m'avez piqué ; je ne vous quitterai point, sans vous faire auparavant convenir que je vous suis bon à quelque chose.
LE CHEVALIER
Retirez-vous, vous dis-je.
TRIVELIN
Où vous attcndrai-je?
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LB CHEVALIER
Nulle part
TBIVBLIN..
Ne badiaoDS point; le temps se passe, et nous ne décidons rien.
UB CHBVALIBR.
Savez-vous bien, mon ami, que vous risquez beaucoup?
TRIVBUN.
Je n'ai pourtant qu'un écu à perdre.
LB CUBYALIBR, à part.
Ce coquin-là m^embarrasse. Il faut que je m'en aille. (Uaut.) Tu me suis?
TRIVBUN.
Vraiment oui, je soutiens mon caractère : ne vous ai-je pas dit que j'étais opiniâtre?
LE GUE VA LIEU
Insolent I
TRIVELIN
Cruel !
LE CHEVALIER
Gomment, cruel!
TRIVBUN.
Oui, cruel; c'est un reproche tendre que je TOUS fais. Continuez, vous n'y êtes pas; j'en viendrai jusqu'aux soupirs; vos rigueurs me l'an- DODcent.
LB CHEVALIER, à part.
Je ne sais plus que penser de tout ce qu'il me dit.
TRIVELIN
Ah! ahl ah! vous rêvez, mon cavalier, vous délibérez; votre ton baisse, vous devenez trailablô, et nous nous accommoderons, je le vois bien. La passion que j'ai de vous servir est sans quartier; premièrement cela est dans mon sang, je ne saurais me corriger.
LE CHEVALIER, mettant la main titr la garde de ton épie.
Il me prend envie de te traiter comme tu le mérites.
TRIVELIN
Fi! ne gesticulez point de cette manière-là; ce l^cste-là n'est point de votre compétence. Laissez là celle arme qui vous est étrangère. Votre œil est plus redoutable que ce fer inutile qui vous pend au côté.
LB CHEVALIER
Ah! je suis trahie!
TRIVELIN
Masque, venoos au fait; je vous connais.
LB CHEVALIER
Toi?
TRIVELIN
Oui; Frontin vous connaissait pour nous deux.
LB CHEVALIER
Le coquin! Et t*a-t-ll dit qui j'étais?
TRIVELIN
n m'a dit que vous étiez une fille, et voilà tout;
et moi je l'ai cru; car je ne chicane sur la qualité de personne.
Puisqu'il m'a trahie, il vaut autant que je t'instruise du reste.
TRIVELIN
Voyons; pourquoi étes-vous dans cet équipagelà?
LB CHEVALIER
Ce n'est f oint pour faire du mal.
TRIVELIN
Je le crois bien; si c'était pour cela, vous ne déguiseriez pas votre sexe ; ce serait perdre vos commodités.
LB CHEVALIER, à part.
Il faut le tromper. {Haut.) Je t'avoue que j'avais envie de te cacher la vérité, parce que mon déguisement regarde une dame de condition, ma maltresse, qui a des vues sur un M. Lélio, que tu verras, et qu'elle voudrait détacher d'une inclination qu*il a pour une comtesse à qui appartient ce château.
TRIVBUN.
Et quelle espèce de commission vous donne-t elle auprès de ce Lélio? L'emploi me parait gaillard, soubrette de mon âme.
LB CHEVALIER
Point du tout. Ma charge, sous cet habit-ci, est d'attaquer le cœur de la comtesse. Je puis passer, comme tu vois, pour un assez joli cavalier, et j*ai déjà vu les yeux de la comtesse s'avréter plus d'une fois sur moi. Si elle vient à m'aimer, je la ferai rompre avec Lélio; il reviendra à Paris, on lui proposera ma maîtresse qui y est; elle est aimable, il la connaît, et les noces seront bientôt faites.
TRIVEUN. •
Parlons à présent à rez-de-chaussée. As-lu le cœur libre?
LE CUEVAUER.
Oui.
TRIVELIN
Et moi aussi. Ainsi, de compte arrêté, cela fait deux cœurs libres, n'est-ce pas?
LE CHEVALIER
Sans doute.
TRIVELIN
Ergo, je conclus que nos deux cœurs soient désormais camarades.
LE CHEVALIER
Bon.
TRIVELIN
Et je conclus encore, toujours aussi judicieusement, que, comme deux amis doivent s'obliger en tout ce qu'ils peuvent, tu m'avances deux mois de récompense sur l'exacte discrétion que je promets d'avoir. Je ne parle point du service domestique que je te rendrai; sur cet article, c'est à l'amour à me payer mes gages.
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LB CHBVALIER, lui dormant de l'argent.
Tiens, voilà déjà six louis d'or d'avance pour ta discrétion, et en voilà déjà trois pour tes services. TRIVELIN, d*un air indifférent,
J*ai assez de cœur pour refuser ces trois derniers louis-là ; mais donne; la main qui me les présente étourdit ma générosité.
LE CHEVALIER
Voici monsieur Lélio; retire-toi, et va-t'en m'attendre à la porte de ce château où nous logeons.
TRIVELIN
Souviens-toi, ma friponne, à ton tour, que je suis ton valet sur la scène, et ton amant dans les coulisses. Tu me donneras des ordres en public, et des sentiments dans le tête-à-tète. (// se retire en arriére, quand Lélio entre avec Arlequin. Le» valet» »e rencontrant »e »aliient.)
SCÈNE VI
LÉLIO, LE CHEVAUER, ARLEQUIN, TRIVELLN.
LE GHEVÀLIBR, regardant Lélio qui entre d'un air
rêveur.
Le voilà plongé dans une grande rêverie.
ARLEQUIN, à Trivelin,
Vous m'avez l'air d'un bon vivant.
TRIVELIN
Mon air ne vous ment pas d'un mot, et vous êtes fort bon physionomiste.
LÉLIO, »e retournant ver» Arlequin, et apercevant le
chevalier.
Arlequin!... Ah! chevalier, je vous cherchais.
LE CHEVAUER.
Qu'avez-vous, Lélio? Je vous vois une distraction qui m'inquiète.
LÉLIO
Je vous dirai ce que c'est. {A Arlequin,) Arlequin, n'oublie pas d'avertir les musiciens de se rendre ici tantôt.
ARLEQUIN
Oui, monsieur. {A Trivelin,) Allons boire, pour faire aller notre amitié plus vite.
TRIVELIN
Allons , la recette est bonne; j'aime assez votre manière de hâter la liaison.
SCÈNE VII
LÉLIO, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Eh bien! mon cher, de quoi s'agit-il? Qu'avezvous? Puis-je vous être utile à quelque chose?
LÉLIO
Très-utile.
LE CHEVALIER
Parlez.
Êtes-vous mon ami?
LE CHEVALIER
Vous méritez que je vous dise non, puisque vous me faites cette question-là.
LÉLIO
Ne te fâche point, chevalier ; ta vivacité m'oblige; mais passe-moi cette question-là, j'en ai encore une à te faire.
LE CHEVALIER
Voyons.
LÉUO.
Es-tu scrupuleux?
LE CHEVAUER.
Je le suis raisonnablement.
LÉLIO
Voilà ce qu'il me faut; tu n'as pas un honneur mal entendu sur une infinité de bagalellesqui arrêtent les sots?
LE CHEVALIER, A part.
Fil voilà un vilain début.
LELIO
Par exemple, un amant qui dupe sa maltresse pour se débarrasser d'elle en est-il moins honnête homme à ton gré?
Quoi! il ne sagit que de tromper une femme?
LÉLIO
Non, vraiment.
LE CHEVAUER.
De lui faire une perfidie?
LÉLIO
Rien que cela.
LE CHEVALIER
Je croyais pour le moins que tu voulais mettre le feu à une ville. Eh! comment donc! trahir une femme, c'est avoir une action glorieuse pa^ devers soi !
LÉLIO, gaiement.
Oh ! parbleu, puisque tu le prends sur ce ton-là, je te dirai que je n'ai rien à me reprocher; et, sans vanité, tu vois un homme couvert de gloire.
LE CHEVALIER
Toi, mon ami? Ah! je te prie, donne-moi le plaisir de te regarder à mon aise; laisse-moi contempler un homme chargé de crimes si honorables. Ah! petit traître, vous êtes bien heureux d'avoir de si brillantes indignités sur votre compte.
LÉLIO, riant.
Tu me charmes de penser ainsi ; viens que je t'embrasse. Ma foi, à ton tour, tu m'as tout Tair d'avoir été l'écueil de bien des cœurs. Fripon, combien de réputations as-tu blessées à mort dans ta vie? Combien as-tu désespéré d'Ariancs? Dis.
Hélas! tu te trompes; je ne connais point d'aventures plus communes que les miennes; j'ai toujours eu le malheur de ne trouver que des femmes très-sages.
LA FAUSSE SUIVANTE, ACTE I, SCÈNE VIL
LÉLIO
Tu ii*as trouvé que des femmes très-sages? Où diantre t'es-tu donc fourré? Tu as fait là des découvertes bien singulières ! Après cela, qu'est-ce que ces femmes-là gagnent à être si sages? Il n'en est ni plus ni moins. Sommes-nous heureux, nous le disons; ne le sommes-nous pas, nous mentons; cela revient au même pour elles. Quant à moi, j*ai toujours dit plus de vérités que de mensonges.
LE CHEVALIER
Tu traites ces matières-là avec une légèreté qui
m'enchante.
LÉLIO
Revenons à mes affaires. Quelque jour je te dirai de mes espiègleries qui te feront rire. Tu es un cadet de maison, et, par conséquent, tu n'es pas extrêmement riche.
LE CHEVALIEB.
C'est raisonner juste.
LÉLIO
Tu es beau et bien fait; devine à quel dessein je t'ai engagé à nous suivre avec tous tes agréments; c'est pour te prier de vouloir bien faire ta fortune.
LE CHEVALIER
J'exauce ta prière. A présent, dis-moi la fortune que je vais faire.
LÉLIO
Il s'agit de te faire aimer de la comtesse, et d'arriver à la conquête de sa main par celle de sou cœur.
LE CHEVALIER
Tu badines : ne sais-je pas que tu l'aimes, la comtesse?
LÉLIO
Non; je l'aimais ces jours passés, mais j'ai trouvé à propos de ne plus l'aimer.
LE CHEVALIER
Quoi! lorsque tu as pris do l'amour, et que tu n'en veux plus, il s'en retourne comme cela sans plus de façon? Tu lui dis : Va-t'en, et il s'en va? Mais, mon ami, tu as un cœur impayable.
LÉLIO
En fait d'amour, j'en fais assez ce que je veux. J'aimais la comtesse, parce qu'elle est aimable ; je devais l'épouser, parce qu'elle est riche, et que je n'avais rien de mieux à faire ; mais dernièrement, pendant que j'étais à ma terre, on m'a proposé en mariage une demoiselle de Paris, que je ne connais point, et qui me donne douze mille livres de rente; la comtesse n'en a que six. J'ai donc calculé que six valaient moins que douze. Ohll'àmourque j'avais pour elle pouvait-il honnêtement tenir bon contre un calcul si raisonnable? Cela aurait été ridicule. Six doivent reculer devant douze ; n'est-il pas vrai? Tu ne réponds rieni
El que diantre veux-tu que je réponde à une
règle d'arithmétique? 11 n'y a qu'à savoir compter pour voir que tu as raison.
LÉLIO
C'est cela même.
LE CHEVALIER
Mais qu'est-ce qui t'embarrasse là-dedans? Fautil tant de cérémonie pour quitter la comtesse? Il s'agit d'être infidèle, d'aller la trouver, de lui porter ton calcul, de lui dire : Madame, comptez vousmême, voyez si je me trompe; voila tout. Peut-être qu'elle pleurera, qu'elle maudira l'arithmétique, qu'elle te traitera d'indigne, de perfide : cela pourrait arrêter un poltron ; mais un brave homme comme toi, au-dessus des bagatelles de l'honneur, ce bruit-là l'amuse; il écoute, s'excuse négligemment, et se retire en faisant une révérence trèsprofonde, en cavalier poli, qui sait avec quel respect il doit recevoir, en pareil cas, les titres de fourbe et d'ingrat.
LÉLIO
Ohl parbleu! de ces titres-là, j'en suis fourni, et je sais faire la révérence. Madame la comtesse aurait déjà reçu la mienne, s'il ne tenait plus qu à cette politesse; mais il y a une petite épine qui m'arrête; c'est que, pour achever l'achat que j'ai fait d'une nouvelle terre il y a quelque temps, madame la comtesse m'a prêté dix mille écus, dont elle a mon billet.
LE CHEVALIER
Ahl tu as raison, c'est une autre affaire. Je ne j sache point de révérence qui puisse acquitter ce billet-là. Le titre de débiteur est bien sérieux, voistu! Celui d'infidèle n'expose qu'à des reproches, l'autre à des assignations; cela est différent, et je n'ai point de recette pour ton mal.
LÉLIO
Patience I madame la comtesse croit qu'elle va m'épouser ; elle n'attend plus que l'arrivée de son frère; et, outre la somme de dix mille écus dont elle a mon billet, nous avons encore fait, antérieurement à cela, un dédit entre elle et moi de la même somme. Si c'est moi qui romps avec elle, je lui devrai le billet et le dédit, et je voudrais bien ne payer ni l'un ni l'autre; m'entends-tu?
LE CHEVALIER, à part.
Ahl l'honnête homme! (J^au/.) Oui, je commence à te comprendre. Voici ce que c'est : si je donne de l'amour à la comtesse, tu crois qu'elle aimera mieux payer le dédit, en te rendant ton billet de dix mille écus, que de t'épouser ; de façon que tu gagneras dix mille écus avec elle; n'est-ce pas cela?
LÉLIO
Tu entres on ne peut pas mieux dans mes idées.
LE CHEVALIER
Elles sont très-ingénieuses, très-lucratives, et dignes de couronner ce que tu appelles tes espiègleries. En effet, l'honneur que tu as fait à la com-
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iesse en soupirant pour elle, vaut dix mille écus comme un sou.
Elle n'en donnerait pas cela, si je m'en fiais à son estimation.
LE CHEVALIBB.
Mais crois-tu que je puisse surprendre le cœur de la comtesse?
LÉUO.
Je n'en doute pas.
LE CHEVALIER, à part»
Je n'ai pas lieu d'en douter non plus.
LÉLIO
Je me suis aperçu qu'elle aime ta compagnie; elle te loue souvent, te trouve de l'esprit; il n'y a qu'à suivre cela.
LE CUEVAUER.
Je n'ai pas une grande vocation pour ce mariage-là.
LÉUO.
Pourquoi?
LB CHEVALIER
Par mille raisons... parce que je ne pourrai jamais avoir de l'amour pour la comtesse. Si elle ne voulait que de l'amitié, je serais à son service; mais n'importe.
LÉLIO
Eh! qui est-ce qui te prie d'avoir de l'amour pour elle? Est-il besoin d'aimer sa femme? Si tu ne l'aimes pas, tant pis pour elle ; ce sont ses affaires et non pas les tiennes.
LE CHEVALIER
Bon! mais je croyaisqu'il fallait aimer sa femme, fondé sur ce qu'on vivait mal avec elle quand on ne l'aimait pas.
LÉLIO
Eh ! tant mieux quand on vit mal avec elle; cela vous dispense de la voir, c'est autant de gagné.
LE CHEVALIER
Voilà qui est fait; me voilà prêt à exécuter ce que tu souhaites. Si j'épouse la comtesse, j'irai me fortifier avec le brave Lélio dans le dédain qu'on doit à son épouse.
LÉLIO
Je t'en donnerai un vigoureux exemple, je t'en assure. Crois-tu, par exemple, que j'aimerai la demoiselle de Paris, moi? Une quinzaine de jours tout au plus; après quoi, je crois que j'en serai bien las.
LE CHEVALIEU.
Eh I donne-lui le mois tout entier à cette pauvre femme, à cause de ses douze mille livres de rente.
LÉLIO
Tant que le cœur m'en dira.
LE CHEVALIER
Ta-t'on dit qu'elle fût jolie?
LÉLIO
On m'écrit qu'elle est belle; mais, de l'humeur dont je suis, cçla ne l'avance pas de beaucoup. Si
elle n'est pas laide, elle le deviendra, puisqu'elle sera ma femme ; cela ne lui |>eut manquer.
LE CHBVAUBD.
Mais, dis-moi ; une femme se dépite quelquerois.
LÉLIO
En ce cas-là, j'ai une terre écartée qui est le plus beau désert du monde, où madame irait calmer son esprit de vengeance.
LE GHBVAUBR.
Oh! dès que tu as un désert, à la bonne heure; voilà son affaire. Diantre! l'âme se tranquillise beaucoup dans une solitude. On y jouit d'une certaine mélancolie, d'une douce tristesse, d'un repos de toutes les couleurs; elle n'aura qu'à choisir.
LÉUO.
Elle en sera la maltresse.
LE CHEVALIER
L'heureux tempérament! Mais j'aperçois la comtesse. Je te recommande une chose ; feins toujours de l'aimer. Si tu te montrais inconstant, cela intéresserait sa vanité; elle courrait après toi, et me laisserait là.
LÉUO.
Je me'gouvernerai bien ; je vais au-devant d'elle.
SCÈNE VIII
LE CHEVALIER, seuL
Si j'avais épousé le seigneur Lélio, je serais tombée en de bonnes mains! Donner douze mille livres de rente pour acheter le séjour d'un désert! Oh ! vous êtes trop cher, monsieur Lélio, et j'aurai mieux que cela au même prix. Mais puisque je suis entrain, continuons pour me divertir et punir ce fourbe-là, et pour en débarrasser la comtesse.
LA COMTESSE, LÉLIO, LE CHEVALIEU
LELIO, rit entrant^ à la comteiu.
J'attendais nos musiciens, madame, et je cours les presser moi-même. Je vous laisse le chevalier; il veut nous quitter; son séjour ici l'embarrasse. Je crois qu'il vous craint; cela est de bon sens, et je ne m'en inquiète point; je vous connais. Mais il est mon ami; notre amitié doit durer plus d'un jour, et il faut bien qu'il se fasse au danger de vous voir ; je vous prie de le rendre plus raisonnable. Je reviens dans l'instant.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER
LA COMTESSE
Quoi! chevalier, vous prenez de pareils prétextes pour nous quitter? Si vous nous disiez les
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véritables raisons qui pressent votre retour à Paris, oa ne tous retiendrait peut-être pas.
LB CHBVALIER.
Mes véritables raisons, comtesse? Ha foi, Lélio vous les a dites.
Comment I que vous vous défiez de votre cœur auprès de moi?
LE CHEVALIER
Moi,m*en défierl je m*y prendrais un peu tard; est-ce que vous m*en avez donné le temps? Non, madame, le mal est fait; il ne s'agit plus que d'en arrêter le progrès.
LÀ COMTESSE
En vérité, chevalier, vous êtes bien à plaindre, et je ne savais pas que je fusse si dangereuse.
LE CHEYALIBEI.
Oh! que si ; je ne vous dis rien là dont tous les jours votre miroir ne vous accuse d'être capable ; il doit vous avoir dit que vous aviez des yeux qui violeraient l'hospitalité avec moi, si vous m'ameniez ici.
LA COMTESSE
Mon miroir ne me flatte pas, chevalier.
LE CHEVALIER
Parbleu! je l'en défie; il ne vous prêtera jamais rien. La nature y a mis bon ordre, et c'est elle qui vous a flattée.
LA COMTESSE
Je ne vois point que ce soit avec tant d'excès.
LE CHEVALIER
Comtesse, vous m'obligeriez beaucoup de me donner votre façon devoir; car, avec la mienne, il n'y a pas moyen de vous rendre justice.
LA COMTESSE, riant»
Vous êtes bien galant.
LE CHEVALIER
Âhl je suis mieux que cela; ce ne serait là qu'une bagatelle.
LA COMTESSE
Cependant ne vous gênez point, chevalier. Quelque inclination, sans doute, vous rappelle à Paris, et vous vous ennuieriez avec nous.
LE CHBVALIBH.
Non, je n'ai point d'inclination à Paris, si vous n'y venez pas. (Jl lui prend ta main,) A regard de Tennui, si vous saviez Tart de m'en donner auprès de vous, ne me l'épargnez pas, comtesse ; c'est un vrai présent que vous me ferez ; ce sera même une bonté; mais cela vous passe, et vous ne donnez que de l'amour ; voilà tout ce que vous savez faire.
LA COMTESSE
Je le fais assez mal.
LE CHANTEUR
Chantons tous Tagriable emplette Que Lucas a fait de Colette.
Qu'il est heureux, ce garçon-là I J*aimerais bien le mariage»
Sans un petit défaut qu'il a.
Par lui la fille la plus sage, Zeste, vous vient entre les bras.
Et boute, et gare, allons courage :
Rien n'est sibiau que le tracas Des fins premiers jours du ménage.
Mais, morgue I ça ne dure pas ; Le cœur vous faut, et c'est dommage.
MATHURINE
Voyez le biau discours à faire.
De demander en pareil cas : Que fais-tu? que ne fais-tu pas ?
Ehl Colin, sans tant de mystère.
Marions-nous ; tu le sauras.
A présent si j'étais sincère, Je vais souvent dans le vallon.
Tu m'y suivrais, malin garçon :
On n'y trouve point de notaire, Mais on y trouve du gazon.
(On dante.)
BRANLE
Qu'on dise tout ce qu'on voudra.
Tout ci, tout ça, Je veux tàter du mariage.
En arrive ce qui pourra,
Tout ci, tout ça ; Par la sangué ! j'ons bon courage.
Ce courage, dit-on, s'en va.
Tout ci, tout ça ; Morguenne ! il nous faut voir cela.
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Ha Claudine un jour me conta,
Tout ci, tout ça.
Que sa mère en courroux contre elle Lui défendait qu^elle m*aimât.
Tout ci, tout ça ; MaîB arossit^t me dit la belle, EntroM dams ce bocage-là.
Tout ci, tout ça; Nou» Terron« ce qnll en sera.
Quand elle y fut, elle chanta,
Tout ci, tout ça :
Bierger, dis-moi que ton cœur m'aime ; Et le mien aussi te dira,
Teot ci, tout ça, Combien sod amour est extrême.
Après, elle me regarda.
Tout ci, tout ça, D'un do«x regard qui m'acheva.
Mo» coRir, à son tour, lui chanta.
Tout ei, tout ça, Une chanson qui fut si tendre, Que cent fois elle soupira.
Tout ci, tout ça.
Do plaisir qu'elle eut de m'enlendre; Ma ehanso» tant recommença.
Tout ci, tout ça.
Tant qu'enfin la voix me manqua.
SCÈNE I
TRIVEUN, ieut.
Me voici comme de moitié dans une intrigue assez douce et d'an assez bon rapport ; car il m'en revient déjà de l'argent et une maîtresse. Ce beau commencement-là promet encore une plus belle fin. Or, moi qui suis un habile homme, est-il naturel que je reste ici les bras croisés? Ne ferai-je rien qui hâte le succès du projet de ma chère suivante? Si je disais au seigneur Lélio que le cœur de la comtesse commence à capituler pour le chevalier, il se dépiterait plus vite, et partirait pour Paris où on l'attend. Je lui ai déjà témoigné que je souhaiterais avoir Thonneur de lui parler. Mais le voilà qui s'entretient avec la comtesse ; attendons qu'il ait fini avec elle. (// êort.)
LÉLIO, LA COMTESSE
LA COMTESSE
Non, monsieur^ je ne vous comprends point. Vous liez amitié avec le chevalier, vous me l'a-
menez ; et vous voulez ensuite que je loi fasse mauvaise mine I Qu'est-ce que cette idée-là? Vous m'avez dit vous-même que c'était un homme aimable, amusant; effectivement j'ai jugé que vous aviez raison.
LELIO
Effectivement! Cela est donc bien effectif? eh bien ! je ne sais que vous dire ; mais voilà un effectivement qui ne devrait pas se trouver là, par exemple.
LA COMTESSE
Par malheur, il s'y trouve.
Léuo.
Vous me raillez, madame.
LA COMTESSE
Voulez-vous que je respecte votre antipathie pour effectivement? Est-ce qu'il n'est pas bon français? L'a-t-on proscrit de la langue?
Non, madame ; mais il marque que vous êtesuo peu trop persuadée du mérite du chevalier.
LA COMTESSE
Il marque cela? Oh I il a tort, et le procès qu vous lui faitesest raisonnable , mais vous rn'avou» rez qu'il n'y a point de mal à sentir suffisamment le mérite d'un homme, quand le mérite est réel; et c'est comme j'en use avec le chevalier.
LÉLIO
Tenez, sentir est encore une expression qui ne vaut pas mieux ; sentir est trop, c'est cmmUre qu'il faudrait dire.
LA COMTESSE
Je suis d'avis de ne dire plus mot, et d'attendre que vous m'ayez donné la liste des termes sans reproche que je dois employer. Je crois que c'est le plus court; il n'y a que ce moyen-là qui puisse me mettre en état de m'entretenir avec vous.
LÉLIO
Eh I madame, faites grâce à mon amour.
LA COMTESSE
Supportez donc mon ignorance ; je ne savais pas la différence qu'il y avait entre connaitreei sentir,
LÉLIO
Sentir, madame, c'est le style du cœur, et ce n'est pas dans ce style-là que vous devez parler du chevalier.
Lk COMTESSE.
Écoutez; le vôtre ne m'amuse point; il est i froid, il glace ; et, si vous voulez même, il me rebute.
LÉLIO, à part,,
Bon ! je retirerai mon billet.
LA COMTESSE
Quittons-nous, croyez-moi ; je parle mal, vous ne me répondez pas mieux; cela ne fait pas une conversation amusante.
LÉUO.
Allez-vous rejoindre le chevalier?
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LÀ COMTESSE
Lélîo, pour prix des leçons que vous vcuez de me doDuer, Je vous avertis, moi, qu'il y a des moments où vous feriez bien de no pas vous montrer; entendez-vous?
LBLIO.
Vous me trouvez donc bien insupportable?
LA COMTESSE
Épargnez-vous ma réponse ; vous auriez à vous plaindre de la valeur de mes termes, je le sens bien.
Et moi, je sens que vous vous retenez ; vous me diriez de bon cœur que vous me haïssez.
LÀ COMTESSE
Non ; mais je vous le dirai bientAt, si cela continue, et cela continuera sans doute.
LBUO.
n semble que vous le souhaitiez.
LA COMTESSE
Hum! vous ne feriez pas languir mes souhaits.
LÉLIO, d^un air vif et fâché.
Vous me désolez, madame.
LA COMTESSE
Je me retiens, monsieur; je me retiens.
LÉLIO
Arrêtez, comtesse; vous m*avez fait l'honneur d'accorder quelque retour à ma tendresse.
LA COMTESSE
Ahl le beau détail où vous entrez là l
LÉLIO
Le dédit même qui est entre nous...
vous me trouviez trop tranquille; me voici inquiet, et je vous déplais.
LA COMTESSE
Achevez, monsieur, concluez que je suis une capricieuse; voilà ce que vous voulez dire, je vous entends bien. Le compliment que vous me faites est digne de Tentretien dont vous me régalez depuis une heure ; et après cela vous me demandez en quoi vous me déplaisez ! Ah ! l'étrange caractère !
LÉLIO
Mais je ne vous appelle pas capricieuse, madame; je dis seulement que vous vouliez que je fusse jaloux; aujourd'hui je le suis; pourquoi le trouvez-vous mauvais ?
LA COMTESSE
Eh bien I vous direz encore que vous ne m'appelez pas fantasque !
LÉLIO
De grâce, répondez.
LA COMTESSE
Non, monsieur, on n*a jamais dit à une femme ce que vous me dites là ; et je n'ai vu que vous dans la vie qui m*ayez trouvée si ridicule.
LÉLIO
Je chercherais volontiers à qui vous parlez, madame ; car ce discours-là ne peut pas s'adresser à moi.
LA COMTESSE
Fort bien I me voilà devenue visionnaire à préj sent. Continuez, monsieur, continuez; vous ne I voulez pas rompre le dédit; cependant c'est moi I qui ne le veux plus; n'est-il pas vrai?
^ LA COMTESSE. j LÉLIO.
Eh bien ! ce dédit vous chagrine? il n'y a qu'à ! Que d'industrie pour vous sauver d'une quesle rompre. Que ne me disiez-vous cela sur-le- tion fort simple, à laquelle vous ne pouvez réchamp? U y a une heure que vous biaisez pour pondre! arriver là.
LÉLIO
Le rompre! J'aimerais mieux mourir; ne m'assure-t-il pas votre main?
LA COMTESSE
Et qu'est-ce que c'est que ma main sans mon cœur?
LÉLIO
J'espère avoir l'un et l'autre.
LA COMTESSE
Pourquoi me déplaisez-vous donc?
LÉLIO
En quoi ai-je pu vous déplaire? Vous aurez de la peine à le dire vous-même.
LA COMTESSE
Vous êtes jaloux, premièrement.
LÉLIO
Eh! morbleu! madame, quand on aime...
LA COMTESSE
Ahl quel emportement!
LÉLIO
Peut-on s'empêcher d'être jaloux? Autrefois tous me reprochiez que je ne Tétais pas assez;
Oh! je n'y saurais tenir; capricieuse, ridicule, visionnaire et de mauvaise foi ! le portrait est flatteur! Je ne vous connaissais pas, monsieur Lélio, je ne vous connaissais pas ; vous m'avez trompée. Je vous passerais de lajalousie; je ne parle pas de la vôtre , elle n'est pas supportable ; c'est une jalousie terrible, odieuse, qui vient du fond du tempérament, du vice de votre esprit. Ce n'est pas délicatesse chez vous; c'est mauvaise humeur naturelle, c'est précisément caractère. Oh ! telle n'est point la jalousie que je vous demandais ; je voulais une inquiétude douce, qui a sa source dans un cœur timide et bien touché, et qui n'est qu'une I louable méfiance de soi-même. Avec cette jalousie- I là, monsieur, on ne dit point d'invectives aux ' personnes que l'on aime ; on ne les trouve ni ridicules, ni fourbes, ni fantasques; on craint seulement de n'être pas toujours aimé, parce qu'on ne se* croit pas digne de l'être. Mais cela vous passe; ces sentiments-là ne sont pas du ressort d'une âme comme la vêtre. Chez vous, ce sont des emportements, des fureurs, ou c'est pur artifice;
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vous soupçonnez injurieusemeat; vous manquez d'estime, de respect, de soumission ; vous vous appuyez sur un dédit; vous fondez vos droits sur des raisons de contrainte. Un dédit, monsieur Lélio ! Des soupçons ! Vous appelez cela de Tamourl Cest un amour à faire peur. Adieu.
LÉLIO
Encore un mot. Vous êtes en colère; mais vous reviendrez ; car vous m'estimez dans le fond.
LA COMTESSE
Soit; j'en estime tant d'autres ! Je ne regarde pas cela comme un grand mérite d'être estimable; on n'est que ce qu'on doit être.
LÉLIO
Pour nous accommoder, accordez-moi une grâce. Vous m'êtes chère ; le chevalier vous aime; ayez pour lui un peu plus de froideur; insinuez-lui qu'il nous laisse, qu'il s'en retourne à Paris.
LA COMTESSE
Lui insinuer qu'il nous laisse, c'est-à-dire, lui glisser tout doucement une impertinence qui me fera tout doucement passer dans son esprit pour une femme qui ne sait pas vivre! Non, monsieur; vous m'en dispenserez, s'il vous plaît. Toute la subtilité possible n'empêchera pas un compliment d'être ridicule, quand ill'est; vous me le prouvez par le vôtre. C'est un avis que je vous insinue tout doucement, pour voug donner un petit essai de ce que vous appelez manière insinuante.
{Elle ton.)
SCÈNE III
LÉLIO, TRIVELLN.
LÉLIO, riant.
Allons, allons, cela va très-rondement; j'épouserai les douze mille livres de rente. Mais voilà le valet du chevalier, (i Trivelin.) Il m*a paru tantôt que tu avais quelque chose à me dire?
TRIVELIN
Oui, monsieur; pardonnez à la liberté que je prends. L'équipage où je suis ne prévient pas en ma faveur; cependant, tel que vous me voyez, il y a là-dedans le cœur d'un honnête homme, avec une extrême inclination pour les honnêtes gens.
Je le crois.
TRIVELIN
Moi-même, et je le dis avec un souvenir modeste, moi-même autrefois j'ai été du nombre de ces honnêtes gens ; mais vous savez, monsieur, à combien d'accidents nous sommes sujets dans la vie. Le sort m'a joué; il en a joué bien d'autres; l'histoire est remplie du récit de ses mauvais tours. Princes, héros, il a tout malmené, et je me console de mes malheurs avec de tels confrères.
LÉLIO
Tu m'obligerais de retrancher tes réflexions et de venir au fait.
TRIVELIN
Les infortunés sont un peu babillards, monsieur ; ils s'attendrissent aisément sur leurs aventures. Maïs je coupe court; ce petit préambule me servira, s'il vous plaft, à m'attirer un peu d'estime, et donnera du poids à ce que je vais vous dire.
LÉLIO
Soit.
TRIVELIN
Vous savez que je fais la fonction de domestique auprès de monsieur le chevalier.
LÉLIO
Oui.
TRrVBLIN.
Je ne demeurerai pas longtemps avec lui, monsieur; son caractère donne trop de scandale au mien.
LÉLIO
Et que lui trouves-tu de mauvais?
TRIVELIN
Que vous êtes différent de luil A peine vous ai-je vu, vous ai-je entendu parler, que j'ai dit en moi-même : Ah ! quelle âme franche ! que de netteté dans ce cœur-là!
LÉLIO
Tu vas encore t'amuser à mon éloge; tu ne finiras point.
TRIVELIN
Monsieur, la vertu vaut bien une petite parenthèse en sa faveur.
LÉLIO
Venons donc au reste à présent.
TRIVEUN.
De grâce, sciirTrez qu'auparavant nous convenions d'un petit article.
LÉLIO
Parle.
TRIVELIN
Je suis Aer, mais je suis pauvre; qualités, comme vous jugez bien, très-difficiles à accorder Tune avec l'autre, et qui pourtant ont la rage de se trouver presque toujours ensemble ; voilà ce qui me passe.
Poursuis. A quoi nous mènent ta fierté et ta pauvreté?
TRIVELIN
Elles nous mènent à un combat qui se passe entre elles. La fierté se défend d'abord à merveille, mais son ennemie est bien pressante. Bientôt la fierté plie, recule, fuit, et laisse le champ de bataille à la pauvreté, qui ne rougit de rien, et qui sollicite en ce moment votre libéralité.
LÉLIO
Je t'entends; tu me demandes quelque argent pour récompense de l'avis que tu vas me donner?
TRIVELIN
Vous y êtes. Les âmes généreuses ont cela de bon, qu'elles devinent ce qu'il vous faut et vous
LA FAUSSE SUIVANTE, ACTE II, SCENE III
épargnent la honte d'expliquer tos besoins; que cela est beau !
LéuO.
Je consens à ce que lu me demandes, mais j'y mets à mon tour une condition ; c'est que le secret que tu m*apprendras vaudra la peine d'être payé ; et je serai de bonne foi là-dessus. Dis à présent.
TRIVEUN.
Pourquoi faut-il que la rareté de l'argent ait ruiné la générosité de vos pareils? Quelle misère! mais n'importe; votre équité me rendra ce que votre économie me retranche, et je commence. Vous croyez le chevalier votre intime et fidèle ami-; n'est-ce pas?
LÉUO.
Oui, sans doute.
TRIVELIN
Erreur.
LÉIJO.
Eu quoi donc?
TRIVELIN
Vous croyez que la comtesse vous aime toujours?
LéLlO.
J'en suis persuadé.
TRIVELIN
Erreur, trois fois erreur I
LÉLIO
Comment?
TRIVKLIN.
Oui, monsieur; vous n'avez ni ami ni maîtresse. Quel brigandage dans ce monde ! la comtesse ne vous aime plus, le chevalier vous a escamoté son cœur. Il l'aime, il en est aimé. C'est un fait; je le sais, je l'ai vu, je vous en avertis; faites-en votre profit et le mien.
LELIO
Eh! dis-moi, as- tu remarqué quelque chose qui te rende sûr de cela?
TRIVELIN
Monsieur, on peut se fier à mes observations. Tenez, je n'ai qu'à regarder une femme entre deux yeux; je vous dirai ce qu'elle sent et ce quelle sentira, le tout à une virgule près. Tout ce qui se passe dans son cœur, s'écrit sur son visage; et j'ai tant étudié cette écriture-là, que je la lis tout aussi couramment que la mienne. Par exemple, tantôt, pendant que vous vous amusiez dans le jardin à cueillir des fleurs pour la comtesse, je raccommodais près d'elle une palissade, et je voyais le chevalier, sautillant, rire et folâtrer avec elle. Que vous êtes badin I lui disaitelle, en souriant négligemment à ses enjouements. Tout autre que moi n'aurait rien remarqué dans ce sourire-là; c'était un chiffre. Savcz-vous ce qu'il signifiait? Que vous m'amusez agréablement, chevalier! Que vous êtes aimable dans vos façons I Ne sentez-vous pas que vous me plaisez?
LELIO
Cela est bon ; mais rapporte-moi quelque chose que je puisse expliquer, moi, qui ne suis pas si savant que toi.
TRIVELIN
En voici qui ne demande nulle condition. Le chevalier continuait, lui volait quelques baisers, dont on se fâchait, et qu'on n'esquivait pas. Laissez-moi donc, disait-elle avec un visage indolent, qui ne faisait rien pour se tirer d'affaire, et qui avait la paresse de rester exposé à l'injure. Mais, en vérilé, vous n'y songez pas, ajoutait-elle ensuite. Et moi, tout en raccommodant ma palissade, j'expliquais ce vous n'y songez pas^ et ce laiS" sez-moi donc; et je voyais que cela voulait dire : Courage, chevalier; encore un baiser sur le même ton; surprenez-moi toujours, afin de sauver les bienséances; je ne dois consentir à rien ; mais si vous êtes adroit, je n'y saurais que faire; ce ne sera pas ma faute.
LISLIO.
Oui-dà ; c'est quelque chose que des baisers.
TAIVELIN.
Voici le plus touchant. Ah! la belle main! s'écrie-t-il ensuite ; souffrez que je l'admire. — Il n'est pas nécessaire. — De grâce. — Je ne veux point... Ce nonobstant, la main est prise, admirée, caressée; cela va tout de suite... Arrêtezvous... Point de nouvelles. Un coup d'éventail par là-dessus; coup galant qui signifie, ne lâchez point. L'éventail est saisi; nouvelles pirateries sur la main qu'on tient. L'autre vient à son secours; autant de pris encore par l'ennemi... Mais je ne vous comprends point; finissez donc. — Vous en parlez bien à votre aise, madame!... Alors la comtesse de s'embarrasser, le chevalier de la regarder tendrement; elle de rougir, lui de s'animer; elle de se fâcher sans colère, lui de se jeter à ses genoux sans repentance ; elle de pousser honteusement un demi-soupir, lui de riposter effrontément par un soupir tout entier; et puis vient du silence; et puis des regards qui sont bien tendres; et puis d'autres qui n'osent pas l'être; et puis... Qu'est ce que cela signifie, monsieur? — Vous le voyez bien, madame. — Levez-vous donc. — Me pardonnez-vous? — Ah! je ne sais... Le procès en était là quand vous êtes venu ; mais je crois maintenant les parties d'accord. Qu'en ditesvous?
LÉLIO
Je dis que ta découverte commence à prendre forme.
TRIVELIN
Commence à prendre forme I Et jusqu'où prétendez-vous donc que je la conduise pour vous persuader? Je désespère de la pousser jamais plus loin. J'ai vu l'amour naissant; quand il sera grand garçon, j'aurai beau l'attendre auprès de la palissade, au diable s'il y vient badiner ; or, il gran-
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dira s'il n'est déjà grandi; car il m*a paru aller bon train , le gaillard.
LÊLIO.
Fort bon train, ma foi.
TRIVBLIN.
Que dites-vous de la comtesse? Sans moi, ne Fauriez-vous pas épousée? Si vous aviez vu de quel air elle abandonnait sa main blanche au chevalier!...
LÉLIO
En vérité! Te paraissait-il qu'elle y prit goût?
TRIVELIN
Oui, monsieur. {À part.) On dirait qu'il en prend aussi lui. (Haut,) Eh bienl trouvez-vous que mon avis mérite salaire?
LÉUO.
Sans difficulté. Tu es un coquin.
TRIVELIN, ù purl.
Sans difficulté, tu es un coquin; voilà un prélude de reconnaissance bien bizarre.
Le chevalier te donnerait cent coups de bâton, si je lui disais que tu le trahis. Or^ ces coups de bâton que tu mérites, ma bonté te les épargne; je ne dirai mot. Adieu; tu dois être content; te voilà payé.
SCÈNE IV
TRIVELIN, wii/.
Je n'avais jamais vu de monnaie frappée à ce coin-là. Adieu, monsieur; je suis votre serviteur; que le ciel veuille vous combler des faveurs que je mérite 1 De toutes les grimaces que m'a faites la fortune, voilà certes la plus comique. Me payer en exemption de coups de bâton ! c'est ce qu'on appelle faire argent de tout. Je n'y comprends rien : je lui dis que sa maîtresse le plante là; il me demande si elle y prend goût. Est-ce que notre chevalier m'en ferait accroire? Et seraient-ils tous deux meilleurs amis que je ne pense?
ARLEQUIN, TRIVELIN
TRIVELIN, à part.
Interrogeons un peu Arlequin là-dessus. (Haut.) Ahl te voilà! où vas-tu?
ARLEQUIN
Voir s'il y a des lettres pour mon maître.
TRIVELIN
Tu me parais occupé; à quoi rôves-tu?
ARLEQUIN
A des louis d'or.
Diantre! tes réflexions sont de riche étofîe.
ARLEQUIN
El je te cherchais aussi pour te parler.
TRIVELIN
Et que veux-tu de moi?
ARLEQUIN
T'entretenir de louis d'or.
TRIVELIN
Encore des louis d'or! Mais tu as une mine d'or dans la tète.
ARLEQUIN
Dis- moi, mon ami, où as-tu pris toutes ces pistoles que je t'ai vu tantôt tirer de ta poche pour payer la bouteille de vin que nous avons bue au cabaret du bourg? Je voudrais bien savoir le secret que tu as, pour en faire.
TRIVELIN
Mon ami, je ne pourrais guère te donner le secret d'en faire ; je n'ai jamais possédé que le secret de les dépenser.
ARLEQUIN
Oh ! j'ai aussi un secret qui est bon pour cela, moi; je l'ai appris au cabaret en perfection.
TRIVELIN
Oui-dà, on fait son ai&ireavec du vin, quoique lentement; mais en y joignant une pincée d'inclination pour le beau sexe, on y réussit bien autrement.
ARLEQUIN
Ah I le beau sexe, on ne trouve point de cet iogrédient-là ici.
TRIVELIN
Tu n'y demeureras pas toujours. Mais, de grâce, instruis-moi d'une chose à ton tour. Ton maître et monsieur le chevalier s*aiment-ils beaucoup?
ARLEQUIN
Oui.
TRIVELIN
FJ I Se témoignent-ils de grands empressemeuts? Se font-ils beaucoup d'amitiés?
ARLKQUIN.
Ils se disent : Ck)mment te portes-tu? — A ton service. — Et moi aussi. — J'en suis bien aise... Après cela ils dînent et soupent ensemble ; et puis : Bonsoir; je te souhaite une bonne nuit... Et puis ils se couchent, et puis ils dorment, et puis le jour vient. Est-ce que tu veux qu'ils se disent des iajures?
TRIVELIN
Non, mon ami; c'est que j'avais quelque petite raison de te demander cela, par rapport à quelque aventure qui m'est arrivée ici.
ARLEQUIN
Toi?
Oui, j'ai touché le cœur d'une aimable personne, et l'amitié de nos mattres prolongera noire séjour ici.
ARLEQUIN
Et où est-ce que cette rare personne-là habite avec son cœur?
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TRIVELIN
Ici, te dis-je. Malepeste ! c*est une affaire qui m'est de conséquence. •
ARLBQUIN.
Quel plaisir! Elle est jeune?
TRIVELIN
ie lui crois dix-neuf à vingt ans.
ÀBLBQUIN.
Ah! le tendron! Elle est jolie?
TRIVEUN.
Jolie! quelle maigre épithètel Vous lui manquez de respect; sachez qu'elle est charmante, adorable, digne de moi.
ARLEQUIN
Ah! m'amour! friandise de mon ftme!
Et c'est de *sa main mignonne que je tiens ces louis d'or dont tu parles, et que le don qu'elle m'en a fait me rend si précieux.
ARLEQUIN
Je n'en puis plus.
TRIVEUN, à part,
U me divertit; je veux le pousser jusqu'à Téva- Douissement. (Haut,) Ce n'est pas le tout, mon ami. Ses discours ont charmé mon cœur ; de la manière dont elle m'a peint, j'avais honte de me trouver si aimable. M'aimerez-vous? me disait-elle; pui&je compter sur votre cœur?
ARLEQUIN, tranêporté.
Oui, ma reine.
TRIVELIN
A qui parles-lu?
ARLEQmN.
A elle ; j'ai cru qu'elle m'interrogeait.
TRIVELIN, riant.
Ah! ah! ah! Pendant qu'elle me parlait, ingénieuse à me prouver sa tendresse, elle fouillait dans sa poche pour en tirer cet or qui fait mes délices. Prenez, m'a-t-elle dit en me le glissant dans la main; et comme poliment j'ouvrais ma main avec lenteur : Prenez donc, s'est-elle écriée; ce n'est là qu'un échantillon du coffre-fort que je vous destine. Alors je me suis rendu; car un échantillon ne se refuse point.
ARLEQUIN
Ah! mon ami, je tombe à tes pieds pour te supplier, en toute humilité, de me montrer seulement la face royale de cette incomparable fllle, qui donne un cœur et des louis d'or du Piérou avec. Peut-être me fera-t-elle aussi présent de quelque échantillon; je ne veux que la voir, l'admirer, et puis mourir content.
TRIVELIN
Gela ne se peut pas, mon enfant; il ne faut pas régler tes espérances sur mes aventures, vois-tu bieni Entre le baudet et le cheval d'Espagne, il y a quelque difrércnce.
ARLEQUIN
Hélas ! je te regarde comme le premier cheval du monde.
TRIVELIN
Tu abuses de mes comparaisons; je te permets de m'estimer. Arlequin, mais ne me loue jamais.
ARLEQUIN
Montre-moi donc cette fille. .«
TRIVELIN
Gela ne se peut pas; mais je t'aime, et tu te sentiras de ma bonne fortune. Dès aujourd'hui je te fonde une bouteille de Bourgogne pour autant de jours que nous serons ici.
ARLEQUIN
Une bouteille par jour, cela fait trente bouteilles par mois. Pour me consoler dans ma douleur, donne-moi en argent la fondation du premier mois.
Mon fils, je suis bien aise d'assister à chaque paiement.
ARLEQUIN
Je ne verrai donc point ma reine? Oùêtes-vous donc, petit louis d'or démon âme? Hélas! je m'en vaisvous chercher partout; hilhil hi! hil... Veuxtu aller boire le premier mois de fondation?
TRIVELIN
Voilà mon maître, je ne saurais ; mais va m'at-
(endre* {Arlequin sort.)
SCÈNE VI
LE CHEVAUER, TRIVELIN.
TRIVEUN, riant,
le lui ai renversé l'esprit; ah! ah! ah! ah! le pauvre garçon! n n^est pas digne d'être associé à notre intrigue. (Au ekevalier.) Ah! vous voilà, chevalier sans pareil. Eh bien ! notre affaire va-t-ellc bien?
LE CHEVALIER
Fort bien, mons Trivelin ; mais je vous cherchais pour vous dire que vous ne valez rien.
TRIVELIN
C'est bien peu de chose que rien ; et vous me cherchiez tout exprès pour me dire cela?
LE CHEVALIER
En un mot, tu es un coquin.
TRIVELIN
Vous voilà dans l'erreur de tout le monde.
Un fourbe, de qui je me vengerai.
TRIVELIN
Mes vertus ont cela de malheureux, qu'elIcs>n'ont jamais été connues de personne.
LE CHEVAUER.
Je voudrais bien savoir de quoi vous vous mêlez, d'aller dire à M. Lélio que j'aime la comtesse?
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SCÈNE Vil
TRI VELIN
Gomment! il vous a rapporté ce que je lui ai dit?
LE CHBVALIBR,
Sans doute.
TRIVELIX.
Vous me faites plaisir de m'en avertir. Pour payer mon avis, il avait promis de se taire ; il a parlé, la dette subsiste.
LE CHEVALIER
Fort bien ! c'était donc pour tirer de l'argent de lui, monsieur le faquin?
Monsieur le faquin! retranchez ces petits agréments-là de votre discours ; ce sont des fleurs de rhétorique qui m'entêtent. Je voulais avoir de l'argent, cela est vrai.
LE CHEVALIER
Eh ! ne t'en avais-je pas donné?
TRIVELIN
Ne l'avais-je pas pris de bonne grâce? De quoi vous plaignez-vous? Votre argent est-il insociable? Ne pouvait-il pas s'accommoder avec celui de M. Lélio?
LE CHEVAUER.
Prends-y garde; si tu retombes encore dans la moindre impertinence, j'ai une maîtresse qui aura soin de toi, je t'en assure.
TRIVELIN
Arrêtez; ma discrétion s'affaiblit, je l'avoue; je la sens infirme; il sera bon de la rétablir par un baiser ou deux.
LE CHEVALIER
Non.
TRIVELIN. •
Convertissons donc cela en autre chose.
LE CHEVALIER
Je ne saurais.
TRIVELIN
Vous ne m'entendez point; je ne puis me résoudre à vous dire le mot de l'énigme. (Le chevalier tire sa montre,) Ah! ah! tu la devineras; tu n'y es plus. Le mot n'est pas une montre ; la montre en approche pourtant, à cause du métal.
LE CHEVALIER
Eh! je vous entends à merveille; qu'à cela ne tienne.
TRIVELIN
J'aime pourtant mieux un baiser.
LE CHEVAUER.
Tiens ; mais observe ta conduite.
TRIVEUN.
Ah! friponne, tu triches ma flamme; tu t'esquives, maisi avec tant de grâce, qu'il faut me rendre*
LE CHEVAUER, TRIVEUN, ARLEQUIN, qui a écouté la fin de la icéne par derrière. Dont le lempt que le chevalier donne de Forgent à Trivelin^ d^une maw il prend l'argent, et de Vautre il embraeee le chevalier,
ARLEQUIN
Ahl je la tiens! ah! m'amour, je me meurs. Cher petit lingot d'or, je n'en puis plus. Ahl Trivelin I je suis heureux.
TRIVELIN
Et moi volé.
LE CHEVALIER
Je suis au désespoir; mon secret est découveii.
Laissez-moi vous contempler, cassette de moD âme. Qu'elle est jolie! Mignarde, mon cœurs'ea va, je me trouve mal. Vite un échantillon pour me remettre ; ah ! ah ! ah ! ah !
LE CHEVALIER, û Trivelin,
Débarrasse-moi de lui ; que veut-il dire avec son échantillon?
TRIVEUN.
Bon! bon! c'est de l'argent qu'il demande.
LE CHEVALIER
S'il ne tient qu'à cela pour venir à bout du dessein que je poursuis, emmèae-le, et engage-le au secret; voilà de quoi le faire taire. {A ilr/«qiiiii«]MoQ cher Arlequin, ne me découvre point; je te promets des échantillons tant que. tu voudras. Trivelin va t'en donner; suis-le, et ne dis mot; tu n'aurais rien si tu parlais.
ARLEQUIN
Matpestel je serai sage. M'aimerez-vous, petit homme?
LE CHEVALIER
Sans doute.
TRIVELIN
Allons, mon flls, tu te souviens bien de la bouteille de fondation ; allons la boire.
ARLEQUIN, êane bouger.
Allons.
TRIVELIN
Viens donc. {Au chevalier.] Allez votre chemio, et ne vous embarrassez de rien.
ARLEQUIN, en i'eu allant.
Ah! la belle trouvaille! la belle trouvaille I
LA COMTESSE, LE CHEVAUER
LE CHEVALIER, »eul un moment.
A tout hasard, continuons ce que j'ai commencé. Je prends trop de plaisir à mon projet pour l'abandonner; dùt-il m'en coûter encore vingt pistoles, je veux tâcher d'en venir à bout. Voici la couilesse ; je la crois dans de bonnes dis-
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positions pour moi ; achevons de la déterminer. [Bttui,) Vous me paraissez bien triste, madame;
qu'avez-vous?
LA COMTESSE, à part,
ÉprouTODS ce qu'il pense. (Haut.) Je [viens tous faire un compliment qui me déplaît ; mais je ne saurais m'en dispenser.
LB CHEYALIBR.
Ahl notre conversation débute mal, madame.
LA COMTESSE
Vous avez pu remarquer que je vous voyais ici avec plaisir; et, s'il ne tenait qu'à moi, j'en aurais encore beaucoup à vous y voir.
LE CHBVAUER.
Tentends; je vous épargne le reste, et je vais coucher à Paris.
LA COMTESSE
Ne vous en prenez pas à moi, je vous le demande en grâce.
LE CHEVALIER
ie n'eximine rien ; vous ordonnez, j'obéis.
LA COMTESSE
Ne dites point que j'ordonne.
LE CHBVAUER.
Eh! madame, je ne vaux pas la peine que vous vous excusiez, et vous êtes trop bonne.
LA COMTESSE
Non, vous dis-je; et si vous voulez rester, eu écrite... vous êtes le maître.
LE CHEVALIER
Vous ne risquez rien à me donner carte blanche; je sais le respect que je dois à vos véritables
inteoiions.
LA COMTESSE
Mais, chevalier, il ne faut pas respecter des
chimères.
LE CHBVAUER.
H n'y a rien de plus poli que ce discours-là.
D n'y a rien de plus désagréable que votre obstination à me croire polie ; car il faudra, malgré iQoi, que je le sois. Je suis d'un sexe un peu fier. km\s dis de rester, je ne saurais aller plus loin ; ^dez-Tous.
LE CHEVALIER, à part.
Sa fierté se meurt, je veux l'achever. (Haut.) Adiea, madame. Je craindrais de prendre le change, je suis tenté de demeurer, et je fuis le danger de mal interpréter vos honnêtetés. Adieu ; ^ous renvoyez mon cœur dans un terrible état.
LA COMTESSE
Vit-on jamais un pareil esprit, avec son cœur ((ui o'a pas le sens commun?
LE CHEVALIER
Du moins, madame, attendez que je sois parti, pour marquer du dégoût à mon égard.
LA COMTESSE
Allez, monsieur ; je ne saurais attendre ; allez î Paris chercher des femmes qui s'expliquent plus
précisément que moi, qui vous prient de rester en termes formels, des femmes en un mot qui ne rougissent de rien. Pour moi, je me ménage, je sais ce que je me dois ; et vous partirez, puisque vous avez la fureur de prendre tout de travers.
LE CHEVAUER.
Vous ferai-je plaisir de rester?
LA COMTESSE
Peut-on mettre une femme entre le oui et le non? Quelle brusque alternative! Y a-t-il rien de plus haïssable qu'un homme qui ne saurait deviner? Mais allez-vous-en, je suis lasse de tout faire.
LE CHEVALIER, faisant semblant de s'en aller.
Je devine donc ; je me sauve.
LA COMTESSE
Il devine, dit-il; il devine, et s'en va; la belle pénétration! Je ne sais pourquoi cet homme m'a plu. Lélio n'a qu'à le suivre, je le congédie; je ne veux plus de ces importuns-là chez moi. Ah I que je hais les hommes à présent ! Qu'ils sont insupportables I J'y renonce de bon cœur.
LE CHEVALIER, revenant.
Je ne songeais pas, madame, que je vais dans un pays où je puis vous rendre quelque service; n'avez-vous rien à m'y commander?
LA COMTESSE
Oui-dà; oubliez que je souhaitais que vous restasssiez ici; voilà tout.
LB CHEVALIER
Voilà une commission qui m'en donne une autre, c'est celle de rester ; et je m'en tiens à la dernière.
LA COMTESSE
Gomment! vous comprenez cela? Quel prodige ! En vérité, il n'y a pas moyen de s'étourdir sur les bontés qu'on a pour vous ; il faut se résoudre à les sentir, ou vous laisser là.
LE CHEVALIER
Je vous aime, et ne présume rien en ma faveur.
Je n'entends pas que vous présumiez rien non plus.
LE CHEVALIER
Il est donc inutile de me retenir, madame.
LA COMTESSK.
Inutile! Comme il prend tout! mais il faut bien faire attention à ce qu'on vous dit.
LE CHEVALIER
Mais aussi, que ne vous expliquez-vous franchement? Je pars, vous me retenez; je crois que c'est pour quelque chose qui en vaudra la peine, point du tout; c'est pour me dire: Je n'entends pas que vous présumiez rien de plus. N'est-ce pas là quelque chosede bien tentant? Et moi, madame, je n'entends point vivre comme cela; je ne saurais, je vous aime trop.
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LA COMTESSE
Vous a^ez là un amour bien mutin ; il est bien pressé.
LE CHEVALIER
Ce n*est pas ma faute, il est comme vous me Tavez donné.
Voyons donc; que voulez-vous?
LE CHEVALIER
Vous plaire.
LA COMTESSE
Eh bien I il faut espérer que cela viendra.
LE CHEVALIER
Bloi! me jeter dans Fespérance! Oh! que non ; je ne donne pas dans un pays perdu ; je ne saurais où marcher.
LA COMTESSE
Marchez, marchez ; on ne vous égarera pas.
LE CHEVALIER
Donnez-moi votre cœur pour compagnon de voyage, et je m*embarque.
LA COMTESSE
Hum I nous n'irons peut-être pas loin ensemble.
LE CHEVALIER
Ëhl par où devinez-vous cela?
LA COMTESSE
C'est que je vous crois volage.
LE CHEVALIER
Vous m'avez fait peur; j'ai cru votre soupçon plus grave ; mais pour volage, s'il n'y a que cela qui vous retienne, partons. Quand vous me connaîtrez mieux, vous ne me reprocherez pas ce défaut-là.
LA COMTESSE
Parlons raisonnablement : vous pourrez me plaire, je n'en disconviens pas; mais est-il naturel que vous plaisiez tout d'un coup?
LE CHEVALIEB.
Non ; mais si vous vous réglez avec moi sur ce qui est naturel, je ne tiens rien; je ne saurais obtenir votre cœur que gratis. Si j'attends que je Taie gagné, nous n'aurons jamais fait; je connais ce que vous valez et ce que je vaux.
LA COMTESSE
Fiez-vous à moi ; je suis généreuse, je vous ferai peut-être grâce.
LE CHEVALIER
Rayez le peut-ôlre; ce que vous dites en sera plus doux.
LA COMTESSE
Laissons-le ; il n'est peu^ètre là que par bienséance.
LE CHEVALIER
Le voilà un peu mieux placé, par exemple.
IJI COMTESSE.
C'est que j'ai voulu vous raccommoder avec lui.
LE CHEVALIER
Venons au fait; m'aimcrcz-vous?
Mais, au bout du compte, m'aimez-vous, vousmême?
LB CHEVALIER
Oui, madame ; j'ai fait ce grand effort-là.
LA COMTESSE
Il y a si peu de temps que vous me connaissez, que je ne laisse pas d'en être surprise.
LE CHEVALIER
Vous, surprise! Il fait jour, le soleil nous iuil; cela ne vous surprend-il pas aussi? Car je ne sais que répondre à de pareils discours, moi. Eh! madame, faut-il vous voir plus d'un momeat pour apprendre à vous adorer?
LA COMTESSE
Je vous crois, ne vous fâchez point; ne me chicanez pas davantage.
LE CHEVALIER
Oui, comtesse, je vous aime; et de tous les hommes qui peuvent aimer, il n'y en a pas un dont l'amour soit si pur, si raisonnable. Je vous en fais serment sur cette belle main, qui veut bien se livrer à mes caresses. Regardez-moi, madame; tournez vos beaux yeux sur moi ; ne me volez point le doux embarras que j'y fais naître. Âh! quels regards! Qu'ils sont charmants! Qui est-ce qui aurait jamais dit qu'ils tomberaient sur moi?
LA COMTESSE
En voilà assez; rendez-moi ma main; elle n'a que faire là; vous parlerez bien sans elle.
Vous me l'avez laissé prendre, laissez-moi la garder.
LA COMTESSE
Courage; j'attends que vous ayez fini.
LE CHEVALIEB.
Je ne finirai jamais.
LA COMTESSE
Vous me faîtes oublier ce que j'avais à vous dire; je suis venue tout exprès, et vous m'amusez toujours. Revenons ; vous m'aimez, voilà qiii va fort bien ; mais comment ferons-nous? Lélio est jaloux de vous.
LE CUEVAUER.
Moi, je le suis de lui ; nous voilà quittes.
LA COMTESSE
Il a peur que vous ne m'aimiez.
LE CHEVALIER
C'est un nigaud d'en avoir peur; il devrait en être sûr.
LA COMTESSE
Il craiut que je ne vous aime.
LE CHEVALIER
Et pourquoi ne m'aimeriez-vouspas? Je le IrouTC plaisant! Il fallait lui dire que vous m'aimiez, pour le guérir de sa crainte.
LA COMTESSE
Mais, chevalier, il faut le penser pour le dire.
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LE CHBVAUER.
ComroeDt! ne in*avfiz-vous pas dit tout àl^heure que vous me ferez grâce ?
LA COMTESSE
Je vous ai dit : Peut-être.
LE CHEVALIER
Ne savaîs-je pas bien que le maudit peut-être me jouerait un mauvais tour? Eh 1 que faites- vous donc de mieux, si vous ne m*aimez pas? Est-ce eocoreLélioqui triomphe?
LA COMTESSE
Lélio commence bien à me déplaire.
LE CHEVALIER
Qu'il achève donc, et nous laisse en repos.
LA COMTESSE
C'est le caractère le plus singulier 1
LE CHEVALIER
L*homme le plus ennuyeux!
LA COMTESSE
Et brusque avec cela, toujours inquiet. Je ne sais quel parti prendre avec lui.
Le parti de la raison.
LA COMTESSE
La raison ne plaide plus pour lui, non plus que le cœur.
LE CHEVALIER
Il faut qu*il perde son procès.
LA COMTESSE
Hc le conseillez-vous? Je crois qu'effectivement il en faut venir là.
LE CHEVALIER
Oui; mais de votre cœur, qu'en ferez-vous après?
LA COMTESSE
De quoi vous mèlez-vous?
LE CHEVALIER
Parbleu ! de mes affaires.
LA COMTESSE
Vous le saurez trop tôt.
LE CHEVALIER
Morbleu I
LA COMTESSE
Qu'avez-vous?
LE CHEVALIER
C'est que vous avez des longueurs qui me désespèrent.
LA COMTESSE
Mais vous êtes bien impatient, chevalier ! Personne n'est comme vous.
LE CHEVALIER
Ma foil madame, on est ce que Ton peut quand on vous aime.
LA COMTESSE
Attendez ; je veux vous connaître mieux.
LE CHEVALIER
ie suis vif, et je vous adore; me voilà tout entier; mais trouvons un expédient qui vous mette à votre aise. Si je vous déplais, dites-moi de partir, et je pars ; il n'en sera plus parlé. Si je puis espé-
rer quelque chose, ne me dites rien, je vous dispense de me répondre ; votre silence fera ma joie, et il ne vous en coûtera pas une syllabe. Vous ne sauriez prononcer à moins de frais.
LA COMTESSE
Ah!
LE CHEVALIER
Je suis content.
LA COMTESSE
J'étais pourtant venue pour vous dire de nous quitter; Lélio m'en avait priée.
LE CHEVALIER
Laissons là Lélio; sa cause ne vaut rien.
LE CHEVALIER, LÉLIO, LA COMTESSE
LÉLIO
Tout beau, monsieur le chevalier, tout beau; laissons là Lélio, dites-vous I Vous le méprisez bien I Ah ! grâces au ciel et à la bonté de madame, il n'en sera rien, s'il vous plait. Lélio, qui vaut mieux que vous, restera, et vous vous eo irez. Comment, morbleu! que dites-vous de lui, madame? Ne suis-je pas entre les mains d'un ami bien scrupuleux? Son procédé n'est-il pas édifiant?
LE CHEVALIER
Et que trouvez-vous de si étrange à mon procédé, monsieur? Quand je suis devenu votre ami, ai-je fait vœu de rompre avec la beauté, les grâces et tout ce qu'il y a de plus aimable dans le monde? Non, parbleu ! Votre amitié est belle et bonne, mais je m'en passerai mieux que d'amour pour madame. Vous trouvez un rival ; eh bien ! prenez patience. Enêtes-vous étonné? Si madame n'a pas la complaisance de s'enfermer pour vous, vos étonnements ont tout l'air d'être fréquents ; il faudra bien que vous vous y accoutumiez.
LELIO
, Je n'ai rien à vous répondre; madame aura soin de me venger de vos louables entreprises. {A la comtesse,) Voulez-vous bien que je vous donne la main, madame? car je no vous crois pas extrêmement amusée des discours de monsieur.
LA COMTESSE
Où voulez-vous que j'aille? Nous pouvons nous promener ensemble ; je ne me plains pas du chevalier. S'il m'aime, je ne saurais me fâcher de la manière dont il le dit, et je n'aurais tout au plus à lui reprocher que la médiocrité de son goût.
LE CHEVALIER
Ahl j'aurai plus de partisans de mon goût que vous n'en aurez de vos reproches, madame.
LÉLIO, en colère.
Cela va le mieux du monde, et je joue ici un fort aimable personnage! Je ne sais quelles sont vos vues, madame; mais...
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LA COMTESSE
Ah! je n'aime pas ies emportés; je vous reverrai quand vous serez plus calme.
SCÈNE X
LÉLIO, LE CHEVALIER
LÉLIO regarde aller la comtesse. Quand elle ne paraît plus^ il se met à éclater de rire.
Ahl ahl ah! ahl voilà une femme bien dupe! Qu'en dis-tu? ai-je bonne grâce à faire le jaloux?
{La comtesse réparait pour voir ce qui se passe.) {Bas au
chevalier.) Elle revient pour nous observer. {Haut.) Nous verrons ce qu'il en sera, chevalier; nous verrons.
LE CHEVALIER, bas.
Ah! Texcellent fourbe! {Haut.) Adieu, Lélio! Vous le prendrez sur le ton qu'il vous plaira ; je vous en donne ma parole. Adieu.
SCÈNE I
LÉLIO, ARLEQUIN
ARLEQUIN, p/euran/.
Hilhi! hilhi!
LÉLIO
Dis-moi donc pourquoi tu pleures ; je veux le savoir absolument.
ARLEQUIN, plus fort.
Hilhi! hi! hil
LÉLIO
Mais quel est le sujet de ton affliclion?
ARf.EQUIN.
Ah I monsieur, voilà qui est fini ; je ne serai plus gaillard.
LÉLIO
Pourquoi?
ARLEQUIN
Faute d'avoir envie de rire.
LÉLIO
Et d'où vient que tu n'as plus envie de rire, imbécile?
A cause de ma tristesse.
LÉLIO
Je te demande ce qui te rend triste.
ARLEQUIN
C'est un grand chagrin, monsieur.
LÉLIO
li ne rira plus parce qu'il est triste, et il est
triste à cause d'un grand chagrin. Te plaira-Uil de t'expliquer mieux? Sais-tu bien que je me fâcherai à la fin?
ARLEQUIN
Hélas ! je vous dis la vérité.
LÉUO.
Tu me la dis si sottement, que je n'y comprends rien. T'a-t-on fait du mal?
ARLEQUIN
Beaucoup de mal.
LÉLIO
Est-ce qu'on t'a batlu?
ARLEQUIN
Bah ! bien pis que tout cela, ma foi.
LÉLIO
Bien pis que tout cela?
Oui ; quand un pauvre homme perd de l'or, il faut qu'il meure; et je mourrai aussi, je n'y manquerai pas.
LÉLIO
Que veut dire de l'or?
ARLEQUIN
De l'or du Pérou; voilà comme on dit qu'il s'appelle.
LÉLIO
Est-ce que tu en avais?
ARLEQUIN
Eh I vraiment oui ; voilà mon affaire. Je n'en ai plus, je pleure ; quand j'en avais, j'étais bien aise
LÉLIO
Qui est-ce qui te l'avait donné, cet or?
ARLEQUIN
C'est M. le chevalier qui m'avait fait présent de cet échantillon-là.
LÉLIO
De quel échantillon?
ARLEQUIN
Eh! je vous le dis.
LÉLIO
Quelle patience il faut avoir avec ce nigaud-là! Sachons pourtant ce que c'est. Arlequin, fais trêve à tes larmes. Si tu te plains de quelqu'un, jy mettrai ordre ; mais éclaircis-moi la chose. Tu me parles d'un or du Pérou, après cela d'un échantillon. Je n'entends point; réponds-moi précisément; le chevalier t'a-t-il donné de l'or?
ARLEQUIN
Pas à moi ; mais il l'avait donné devant moi à Trivelin pour me le rendre en main propre; celle main propre n'en a point tàté; le fripon a tout gardé dans la sienne, qui n'était pas plus propre que la mienne.
LÉLIO
Cet or était-il en quantité? Combien de louis y avait-il?
ARLEQUIN
Peut-être quarante ou cinquante; je ne les ai pas comptés.
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LE MO
Quarante ou cinquante! Et pourquoi le chevalier te faisait-il ce présent-là?
▲RLBQOIN.
Parce que je lui avais demandé un échantillon.
Léuo.
Encore un échantillon I
ARLEQUIN
Eh ! vraiment oui ; monsieur le chevalier en avait aussi donné à Trivelin.
LBLIO.
Je ne saurais débrouiller ce qu*il veut dire; il y a cependant quelque chose là-dedans qui peut me regarder. Réponds-moi ; avais-tu rendu au chevalier quelque service qui l'engageât à te récompenser?
ARLEQUIN. -
Non; mais j'étais jaloux de ce qu'il aimait Trivelin, de ce qu'il avait charmé son cœur et mis de l'or dans sa bourse; et moi, je voulais aussi avoir le cœur charmé et la bourse pleine.
LKUO.
Quel étrange galimatias me fais-tu là?
ARLEQUIN
Il n'y a pourtant rien de plus vrai que (out cela.
LBLIO.
Quel rapport y a-t-il entre le cœur de Trivelin et le chevalier? Le chevalier a-t-il de si grands charmes? Tu parles de lui comme d'une femme.
ARLEQUIN
Tant il y a qu'il est ravissant, et qu'il fera aussi rafle de votre cœur, quand vous le connaîtrez. Allez, pour voir, lui dire : Je vous connais et je garderai le secret; vous verrez si ce n'est pas un échantillon qui vous viendra sur-le-champ, et vous me direz si je suis fou.
LéLIO.
Je n'y comprends rien. Mais qui est-il ce che- Talier?
Voilà justement le secret qui fait avoir un présent, quand on le garde.
LÉLIO
Je prétends que tu me le dises, moi.
ARLEQUIN
Vous me ruineriez, monsieur ; il ne me donneraitp]usrien,ce charmant petitsemblant d'homme, et je l'aime trop pour le fâcher.
LéLIO.
Ce petitsemblant d'homme! Que veut-il dire? et que signifie son transport? En quoi le trouvestu donc plus charmant qu'un autre?
ARLEQUIN
Ahl monsieur, on ne voit point d'hommes comme lui; il n'y en a point dans le monde; c'est folie que d'en chercher; mais sa mascarade empêche de roir cela.
LIÎLIO.
Sa mascarade! Ce qu'il me dit là me fait naître
une pensée que toutes mes réflexions fortifient; le chevalier a de certains traits, un certain minois... Mais voici Trivelin; je veux le forcer à me dire la vérité, s'il la sait; j'en tirerai meilleure raison que de ce butor-là. (A Arlequin.) Va-t'en ; je tâcherai de te faire ravoir ton argent. {Arlequin part en lui baisant la main et en se plaignant,)
LÉLIO. TRIVELIN
TRIVELIN, à part.
Voici ma mauvaise paye; la physionomie do cet homme-là m'est devenue fâcheuse; promenonsnous d'un autre côté.
LÉLIO
Trivelin, je voudrais bien te parler.
TRIVELIN
A moi, monsieur? Ne pourriez-vous pas remettre cela? J'ai actuellement un mal de tête qui ne me permet de conversation avec personne.
LÉLIO
Bon, bon ! c'est bien à toi à prendre garde à un petit mal de tète; approche.
TRIVELIN
Je n'ai, ma foi, rien de nouveau à vous apprendre, au moins.
LÉLIO, le prenant par le brat.
Viens donc.
TRIVELIN
Ehl bien de quoi s'agit-il? Vous reprocheriezvous la récompense que vous m'avez donnée tantôt? Je n'ai jamais vu de bienfait dans ce goût-là. Voulez-vous rayer ce petit trait-là de votre vie? Tenez, ce n'est qu'une vétille ; mais les. vétilles gâtent tout.
LÉLIO
Écoute, ton verbiage me déplaît.
TRIVELIN
Je vous disais bien que je n'étais pas en état de paraître en compagnie.
LÉLIO
Et je veux que tu répondes positivenient à ce que je te demanderai ; je réglerai mon procédé sur le tien.
TRrVELIN.
Le vôtre sera donc court ; car le mien sera bref. Je n'ai vaillant qu'une réplique, qui est que je ne sais rien ; vous voyez bien q,ue je ne vous ruinerai pas en interrogations.
LÉLIO
Si tu me dis la vérité, tu n'en seras pas fâché.
TRIVELIN
Sauriez-vous encore quelques coi^fs de bâton à m'épargner?
LÉLIO
Finissons.
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J*obéis.
Où va&-tu?
TRIVELIN, «Vu atianf, LÉUO.
Pour finir une conversation, il n'y a rien de mieux que de la laisser là ; c'est le plus court, ce me semble.
LÉLIO
Tu m'impatientes, et je commence à me fâcher. Tiens-toi là ; écoute, et me réponds.
TRIVELIN, A part.
A qui en a ce diable d'homme-Ià?
Liuo.
Je croîs que lu jures entre tes dents?
TRIVELIN
Cela m'arrîve quelquerois par distraction.
LÉLIO
Crois-moi, traitons avec douceur ensemble, Trivelin; je t'en prie.
TRIVELIN
Oui-dà, comme il convient à d'honnêtes gçns.
LÉLIO
Y a-t-il longtemps que tu connais le chevalier?
TRIVELIN
Non, c'est une nouvelle connaissance; la v6(re et la mienne sont de la même date.
LÉLIO
Sais-tu qui il est?
TRIVELIN
Il se dit cadet d'un aîné gentilhomme; mais les titres de cet atné, je ne les ai point vus; si je les vois jamais, je vous en promets copie.
LÉLIO
Parle-moi à cœur ouvert.
TRIVELIN
Je vous la promets, vousdis-je; je vous en donne ma parole ; il n'y a point de sûreté de cette forcelà nulle part.
LÉLIO
Tu me caches la vérité ; le nom de chevalier qu'il porte est un faux nom.
TRIVELIN
Serait-il l'ainé de sa famille? Je l'ai cru réduit à une légitime ; voyez ce que c'est I
LÉLIO
Tu bats la campagne; ce chevalier mal nommé, avoue-moi que tu l'aimes.
TRIVELIN
Eh! je l'aime par la règle générale qu'il faut aimer tout le monde; voilà ce qui le tire d'alîaire auprès de moi.
LÉUO.
Tu t'y ranges avec plaisir, à celte règlc-Ià.
TRIVELIN
Ma foi, monsieur, vous vous trompez; rien ne me coûte tant que mes devoirs. Plein de courage pour les vertus inutiles, je suis pour les nécessaires d'une tiédeur qui passe l'imagination.
Qu'est-ce que c'est que nous! N'éles-vous pas comme moi, monsieur?
LÉLIO, avec dépit.
Fourbe! tu as de l'amour pour ce faux chevalier.
TRIVELIN
Doucement, monsieur; diantre 1 ceci est sérieux.
LÉLIO
Tu sais quel est son sexe.
TBIVRUN.
Expliqnons-noDS. De sexes, je n'en connais que deux; Ton qui se dit raisonnable, Taulre qui nous prouve que cela n'est pas vrai. Duquel des deux le chevalier est-il?
LBUO, !e prenant par te bouton.
Puisque tu m'y forces, ne perds rien de ce que je vais te dire. Je te ferai périr sous le bâton si tu me joues davantage; m'entends-tu?
TRIVBUN.
Vous êtes clair.
LÉUO.
Ne m'irrite point. J*ai dans cette affaire-ci ua intérêt de la dernière conséquence; il y va de ma fortune; et tu parleras, ou je te tue.
TRIVELIN
Vous me tuerez si je ne parle? Hélas I monsieur, si les babillards ne mouraient point, je serais éternel, ou personne ne le serait.
Parle donc.
TRIVELIN
Donnez-moi un sujet; quelque petit qu'il soit, je m'en contente, et j'entre en matière.
LÉLIO, tirant son épie.
Ah! tu ne veux pasi Voici qui te rendra plus docile.
TRIVEUN.
Fi donc ! Savez-vous bien que vous me feriez peur, sans votre physionomie d'honnête homme?
LÉLIO
Coquin que tu es!
TRIVELIN
C'est mon habit qui est un coquin; pourmoi, je suis un brave homme; mais avec cet équipagelà, on a de la probité en pure perte; cela ne fait ni honneur ni profit.
LÉLIO, remettant son épée.
Va, je tâcherai de me passer de l'aveu que je le demandais; mais je te trouverai, et tu me répondras de ce qui m'arrivera de fâcheux.
TRIVEUN.
En quelque endroit que nous nousrenconlnoDs« monsieur, je sais ôter mon chapeau de bounc grâce, je vous le garantis, et vous serez content de moi.
Retîrc-toi.
TRIVELIN
Il y a une heure que je vous l'ai proposé.
(ff fort.)
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SCÈNE III
LE CHEVALIER, LÉLIO, revêtir.
LE CHEVALIER
Eh bienl mon ami, la comtesse écrit actuelleméat des lettres pour Paris ; elle descendra bientôt, et veut se promener avec moi, m'a-t-elle dit. Sur cela, je vieos l'avertir de ne nous pas interrompre quand nons serons ensemble, et d'aller bouder d'un autre côté, comme il appartient à un jaloux. Dans cette conversation-ci, je vais mettre ia dernière main à notre grand oeuvre, et achever de résoudre la comtesse. Mais je voudrais que toutes tes espérances fussent remplies, et j'ai soQgé à noc chose. Le dédit que tu as d'elle est-il bon? Il y a des dédits mal conçus et qui ne servent de rien; en cas qu'il y manquât quelque chose, on pourrait prendre des mesures.
LÉuo, A part.
Tâchons de le démasquer.
LE CHBVAUER.
Réponds-moi donc; à qui en as-tu?
Je n'ai point le dédit sur moi ; mais parlons d'autre chose.
LE CHEVALIER
Qu'y a-t-ilde nouveau? Souges-tu encore à me faire épouser quelque autre femme avec la comtesse?
LBLIO.
Non ; je pense à quelque chose de plus sérieux; je veux me couper la gorge.
LE CHEVALIER
Diantre I quand tu te mêles du sérieux, tu le traites à fond ; et que t'a fait ta gorge pour la couper?
LÉUO.
Point de plaisanterie.
LE CHEVALIER, à part.
Arlequin aurait-il parlé! {Haut.) Si ta résolution tient, lu me feras ton légataire, peut-être?
LÊLIO.
Vous serez de la partie dont je parle.
LE CHEVALIER
Moi I je n'ai rien à reprocher à ma gorge ; et, sans vanité, je suis content d'elle.
LÉUO.
Et moi, je ne suis point content de vous, et c'est avec vous que je veux me battre.
LE GHEVAUER.
Avec moi?
LÉuo.
Avec vous-même.
LE CHEVALIER, riant et le potutant de la main.
Ah I ah ! ah ! ah I Va te mettre au lit et te faire saigner ; tu es malade.
LÉLIO
Suivez-moi.
LE CHEVALIER, lut tûtatlt le poulê.
Voilà un pouls qui dénote un transport au cerveau; il faut que tu aies reçu un coup de soleil.
LÊLlO.
Point tant de raisons; suivez-moi, vous dis-je.
LE CHEVALIER
Encore un coup, va te coucher, mon ami.
LÉUO.
Je vous regarde comme un lâche si vous ne marchez.
LE CHEVALIER, avec pitié.
Pauvre homme! après ce que tu me dis là, tu es du moins heureux de n'avoir plus de bon sens.
LÉuo.
Oui, vous êtes aussi poltron qu'une femme.
LE CHEVALIER, à part.
Tenons ferme. (Baut.) Lélio, je vous crois malade; tant pis pour vous si vous ne l'êtes pas.
LÉUO, avec dédain.
Je vous dis que vous manquez de cœur, et qu'une quenouille siérait mieux à votre côté qu'une épée.
LE CHEVAUER.
Avec une quenouillCi mes pareils vous battraient encore.
LÉuo.
Oui, dans une ruelle.
LE CHEVALIER
Partout. Mais ma tête s'échauffe; vérifions un peu votre état. Regardez-moi entre deux yeux; je crains encore que ce ne soit un accès de fièvre. Oui, vous avez quelque chose de fou dans le regard, et je n'ai pu m'y tromper. Allons, allons ; mais que je sache du moins en vertu de quoi je vais vous rendre sage.
LÉUO.*
Non. Passons dans ce petit bois; je vous le dirai là.
LE CHEVALIER
Hàtons-nous donc, (i part.) S'il me voit résolu, il sera peut-être poltron.
LÉLIO, 9e reioumant.
Vous me suivez donc?
LE CHEVALIER
Qu'appelez-vous, je vous suis? qu'est-ce que cette réflexion? Est-ce qu'il vous plairait à présent de prendre le transport au cerveau pour excuse ? Ohl il n'est plus temps; raisonnable ou fou, malade ou sain, marchez; je veux filer ma quenouille. Je vous arracherais, morbleu, d'entre les mains des médecins, voyez-vous l Poursuivons.
LÉLIO, le regardant avec attention.
C'est donc tout de bon ?
LE CHEVALIER
Ne nous amusons point, vous dis-je; vous devriez être expédié.
LÉLIO, revenant.
Doucement, mon ami; expliquons-nous à présent.
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LE CHBVÂLIEB, lui serrant ta main.
le ^ous regarde comme un lâche si vous hésitez davaalage.
LÉLlO, à part.
Je me suis, ma foi, trompé; c'est un chevalier, et des plus résolus.
LE CHBVAUER.
Vous êtes plus poltron qu'une femme.
LÊLIO.
Parhieu! chevalier, je l'en ai cru une ; voilà la vérité. De quoi t'avises-tu aussi d'avoir un visage à toilette? Il n'y a point de femme à qui ce visagelà n'allât comme un charme; tu es masqué en coquette.
LE CHEVALIER
Masque vous-même ; vite au bois !
LÉLIO
Non; je ne voulais faire qu'une épreuve. Tu as chargé Trivelin de donner de l'argent à Arlequin, je ne sais pourquoi.
LE CHEVALIER
Parce qu'étant seul, il m'avait entendu dire quelque chose de notre projet, qu'il pouvait rapporter à la comtesse ; voilà pourquoi, monsieur...
LÉLIO
Je ne devinais pas. Arlequin m'a tenu aussi des discours qui signifiaient que tu élais fille; ta beauté me l'a fait d'abord soupçonner; mais je me rends. Tu es beau, et encore plus brave ; embrassons-nous et reprenons notre intrigue.
LE CHEVALIER
Quand un homme comme moi est en train, il a de la peine à s'arrêter.
LELIO
Tu as encore cela de commun avec la femme.
LE C;^EVALIER.
Quoi qu'il en soit, je ne suis curieux de tuer personne ; je vous passe votre méprise; mais elle vaut bien une excuse.
Je suis ton serviteur, chevalier, et je te prie d'oublier mon incartade.
LE CHEVALIER
Je l'oublie, et suis ravi que notre réconciliation m'épargne une affaire épineuse, et sans doute un homicide. Notre duel était positif; et si j'en fais jamais un, il n'aura jamais rien à démêler avec les ordonnances.
LÉLIO
* Ce ne sera pas avec moi, je t'en assure.
LE CHEVALIER
Non, je te le promets.
LELIO, lui donnant la main.
Touche là; je t'en garantis autant.
LE CHEVALIER, LÉLIO, ARLEQUIN
ARLEQUIN
Je VOUS demande pardon si je vous suis impor-
tun, monsieur le chevalier; mais ce larron de Trivelin ne veut pas me rendre l'argent que vous lui avez donné pour moi. J'ai pourtant été bien discret. Vous m'avez prescrit de ne pas dire que vous étiez fille ; demandez à monsieur Lélio si je lui en ai dit un mot. Il n'en sait rien, et je ne le lui apprendrai jamais.
LE CHEVALIER
Peste soit du faquin 1 je n'y saurais plus tenir.
ARLEQUIN, triêtement.
Ck>mment, faquin I C'est donc comme cela que vous m'aimez ? {A Ulio,) Tenez, monsieur, écoulez mes raisons; je suis venu tantôt, au moment où Trivelin lui disait: Que tu es charmante, ma poule 1 Baise-moi. — Non. — Donne-moi donc de l'argent... Ensuite il a avancé la main pour prendre cet argent; mais la mienne était là, et^a^ gent est tombé dedans. Quand le chevalier a vu que j'étais là : Mon fils, m'a-t-il dit, n'apprends pas au monde que je suisune fillette.— Non, m'amour, mais donnez-moi votre cœur. — Prends, a-t-elie répondu... Ensuite elle a dit à Trivelin de me donner de l'or. Nous avons été boire ensemble; le cabaret en est témoin; je reviens exprès pour avoir l'or et le cœur; et voilà qu'on m'appelle ud
faquin ! [Le chevalier rêoe,)
LÉUO.
Va-t-en, laisse-nous, et ne dis mot à personne.
ARLEQUIN
Ayez donc soin de mon bien. Eh! eh! ehl
SCÈNE V
LE CHEVALIER, LÉUO.
LÉLIO
Eh bien ! monsieur le duelliste, qui se baltra sans blesser les ordonnances, je vous crois; qu'avez-vous à me répondre ?
LE CHEVALIER
Rien. Il ne ment pas d'un mot.
LELIO
Vous voilà bien déconcertée, m'amie.
Moi déconcertée ! pas un petit brin, grâces au ciel ; je suis femme, et je soutiendrai mon caractère.
LELIO
Âh ! ah ! il s'agit de savoir à qui vous en voulez ici.
LE CHEVALIER
Avouez que j'ai du guignon. J'avais bien conduit tout cela; rendez-moi justice ; je vous ai fait peur avec mon minois de coquette; c'est le plus plaisant.
LBUO.
Venons au fait; j'ai eu l'imprudence de vous ouvrir mon cœur.
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LB CHBVÀUBIL
Qu*importe? je n'ai rien vu dedans qui me fasse envie,
LÉLIO
Voas savez mes projets.
LB CHEVALIBR.
Qui n'avaient pas besoin d'un confident comme oioi; n'cst-il pas vrai?
Je Tavoue.
LB CHEVALIER
Ils sont pourtant beaux 1 J'aime surtout cet ermitage et cette laideur immanquable dont vous gratifierez votre épouse quinze jours après votre mariage ; il n'y a rien de tel.
LÉUO.
Votre mémoire est fidèle; mais passons. Qui
étes-vous?
LB CHEVALIER
Je suis fille, assez jolie, comme vous voyez, et dont les agréments seront de quelque durée, si je trouve un mari qui me sauve le désert et le terme des quinze jours; voilà ce que je suis, et, pardessus le marché, presque aussi méchante que vous.
LÉLIO
Ohl pour celui-là, je vous le cède.
LB CHEVALIER
Vous avez tort; vous méconnaissez vos forces.
LBUO.
Qu'êtes- vous venue faire ici?
LE CHEVAUER.
Tirer votre portrait, afin de le porter à certaine dame qui l'attend pour savoir ce qu'elle fera de l'original.
Belle mission!
LB CaSVALIER.
Pas trop laide. Par cette mission-là, c'est une tendre brebis qui échappe au loup, et douze mille livres de rente de sauvées, qui prendront parti ailleurs; petites bagatelles qui valaient bien la peine d'un déguisement.
LÉLIO
Qu'est-ce que c'est que tout cela signifie?
LE CHEVALIER
Je m'explique : la brebis, c'est ma maltresse; les douze mille livres de rente, c'est son bien, qui produit ce calcul si raisonnable de tantôt; et le loup qui eût dévoré tout cela, c'est vous» monsieur.
LÉLIO
Ah! je suis perdu.
LE CHEVALIER
Non; vous manquez votre proie, voilà tout; il est vrai qu'elle était assez bonne; mais aussi pourquoi êtes-vous loup? Ce n'est pas ma faute. On a su que vous étiez à Paris incognito; on s'est défié de votre conduite. Là-dessus on vous suit, on sait que vous êtes au bal ; j'ai de l'esprit et de
la malice, on m'y envoie; on m'équipe comme vous me voyez, pour me mettre à portée de vous connaître; j'arrive, je fais ma charge, je deviens totre ami, je vous connais, je trouve que vous ne valez rien; j'en rendrai compte; il n'y a pas un mot à redire.
LÉLIO
Vous êtes donc la femme de chambre de la demoiselle en question?
LE CHEVALIER
Et votre très-humble servante.
LÉLIO
Il faut avouer que je suis bien malheureux !
LE CHEVALIER
Et moi bien adroite! Mais, dites-moi, vous repentez-vous du mal que vous vouliez faire, ou de celui que vous n'avez pas fait?
LÉLIO
Laissons cela. Pourquoi votre malice m'a-t-elle encore ôté le cœur de la comtesse? Pourquoi consentir à jouer auprès d'elle le personnage que vous y faites?
LE CHEVALIER
Pour d'excellentes raisons. Vous cherchiez à gagner dix mille écus avec elle, n'est-ce pas? Pour cet effet, vous réclamiez mon industrie; et quand j'aurais conduit l'affaire près de sa fin, avant de terminer je comptais vous rançonner un peu, et avoir ma part au pillage; ou bien retirer finement le dédit d'entre vos mains, sous prétexte de le voir, pour vous le revendre une centaine de pistoles payées comptant, ou en billets payables au porteur; sans quoi j'aurais menacé de vous perdre auprès de douze mille livres de rente, et de réduire votre calcul à zéro. Oh 1 mon projet était bien entendu. Moi payée, crac, je décampais avec mon gain, et le portrait qui m'aurait encore valu quelque petit revenant-bon auprès de ma maltresse. Tout cela joint à mes petites économies, tant sur mon voyage que sur mes gages, je devenais, avec mes agréments, un parti d'assez bonne défaite, sauf le loup. J'ai manqué nton coup, j'en suis bieA fâchée ; cependant vous me faites pitié, vous.
Ah! si tu voulais...
LE CHEVALIER
Vous vient-il quelque idée? Cherchez.
LÉLIO
Tu gagnerais encore plus que tu n'espérais.
LE CHEVALIER
Tenez, je ne fais point l'hypocrite ici ; je ne suis pas, non plus que vous, à un tour de fourberie près. Je vous ouvre aussi mon cœur ; je ne crains pas de scandaliser le vôtre, et nous ne nous sou* cierons pas de nous estimer; ce n'est pas la peine entre gens de notre caractère. Pour conclusion, faites ma fortune, et je dirai que vous êtes un honnête homme. Mais convenons de prix pour
l'honneur que je vous fournirai; il vous en faut beaucoup.
LÉLIO
Eh! demande-moi ce qu'il le plaira, je te raccorde.
LE CHEVALIER
Ifoto au moins! gardez-moi un secret éternel. Je veux deux mille écus, je n'en rabaltrai pas un sou; moyennant quoi, je vous laisse ma maîtresse, et j'achève avec )a comtesse. Si nous nous accommodons, dès ce soir j'écris une lettre à Paris, que vous dicterez vous-même ; vous vous y ferez tout aussi beau qu'il vous plaira, je vous le permettrai. Quand le mariage sera fait, devenez ce que vous pourrez; je serai nantie, et vous aussi ; les autres prendront patience.
LÉUO.
Je te donne les deux mille écus, avec mon amitié.
LE CHEVALIER
Oh! pour cette nippe-là, je vous la troquerai contre cinquante pistoles, si vous voulez.
LÉLIO
Contre cent, ma chère fille.
LE CHEVALIER
C'est encore mieux ; j'avoue même qu'elle ne les vaut pas.
LÉLIO
Allons, ce soir nous écrirons.
LR CHEVALIER.
Oui. Mais mon argent, quand me le donnerezvous?
LÉLIO, tirant tme bagne.
Voici une bague pour les cent pistoles du troc, d'abord.
LE CHEVAUER.
Bon ! Venons aux deux mille écus.
LÉLIO
Je te ferai mon billet tantôt.
Oui, tantôt ! Madame la comtesse va venir, et je ne veux point finir avec elle que je n'aie toutes mes sûretés. Mettez-moi le dédit en main ; je vous le rendrai tantôt pour votre billet.
LBUO.
Tiens, le voilà.
LE CHEVAUER.
Ne me trahissez jamais.
LÉLIO
. Tu es folle.
LE CHEVALIER
Voici la comtesse. Quand j'aurai été quelque temps avec elle, revenez en colère là presser de décider hautement entre vous et moi; et allezvous-en, de peur qu'elle ne nous voie ensemble.
(Léliosort,)
LA COMTESSE, LE CHEVAUER
LE CHEVALIER
J'allais vous trouver, comtesse.
LA COMTESSE
Vous m'avez inquiétée, chevalier. J'ai vu de loin Lélio vous parler; c'est un homme emporté; n'«iycz point d'affaire avec lui, je vous prie.
Ma foi, c'est un original. Savez-vous qu'il se vante de vous obliger à me donner mon congé?
IJ^ COMTESSE
Lui? S'il se vantait d'avoir le sien, cela serait plus raisonnable.
LE CHEVALIER
Je lui ai promis qu'il l'aurait, et vous dégagerez ma parole. Il est encore de bonne heure; il peut gagner Paris, et y arriver au soleil couchant; expédions-le, ma chère âme.
LA COMTESSE
Vous n'êtes qu'un étourdi, chevalier; vous n'avez point de raison.
LE CHEVALIER
De la raison ! que voulez-vous que j'en fasse avec de l'amour? Il va trop son train pour elle. Est-ce qu'il vous en reste encore de la raison, comtesse? Me feriez- vous ce chagrin-là? Vous ne m'aimeriez guère.
LA COMTESSE
Vous voilà dans vos petites folies; vous savez qu'elles sont aimables, et c'est ce qui vous rassure; il est vrai que vous m'amusez. Quelle différence de vous à Lélio, dans le fond!
LE CHEVALIER
Oh! vous ne voyez rien. Mais revenons à Lélio; je vous disais de le renvoyer aujourd'hui; l'amour vous y condamne; il parle, il faut obéir.
Eh bien! je me révolte ; qu'en arrivera-t-il?
LE CHEVALIER
Non; vous n'oseriez.
LA COMTESSE
Je n'oserais! Mais voyez avec quelle hardiesse il me dit cela I
LE CHEVALIER
Non, vous dis-je, je suis sûr de mon fait; car vous m'aimez; votre cœur est à moi. J'en ferai ce que je voudrai, comme vous ferez du mien ce qu'il vous plaira; c'est la règle, et vous l'observerez; c'est moi qui vous le dis.
LA COMTESSE
Il faut avouer que voilà un fripon bien sûr de ce qu'il vaut. Je l'aime! mon cœur est à lui! il vous dit cela avec une aisance admirable; on ue peut pas être plus persuadé qu'il l'est.
LE CHEVAUER.
Je n'ai pas le moindre petit doute; c'est une
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confiance que vous m'avez donnée. J'en use sans façon, comme vous voyez, et je conclus toujours que Lé]io partira.
LA COMTESSE
Ehl vous n'y songez pas. Dire à un homme qu'il s'en aille I
LB CHEVALIER
Me refuser son congé à moi qui le demande, comme s'il ne m'était pas dûl
LA COMTESSE
Badin !
LE CHEVALIER
Tiède amante!
LA COMTESSE
Petit tyran !
LE CHEVALIER
Cœur révolté, vous rendrez-vousî
LA COMTESSE
Je ne saurais, mon cher chevalier; j'ai quelques raisons pour en agir plus honnêtement avec lui.
LE CHEVALIER
Des raisons, madame, des raisons! et qu'est-ce que c'est que cela?
LA COMTESSE
Ne VOUS alarmez point; c'est que je lui ai prêté de l'argent.
LE CHEVALIER
Eh bien! vous en aurait-il fait une reconnaissance qu'on n'ose montrer en justice?
Point du tout; j'en ai son billet.
LE CHEVALIER
Joignez-y un sergent; vous voilà payée.
LA COMTESSE
n est vrai ; mais...
LE CHEVAUER.
Uai! hai! voilà un mais qui a l'air honteux.
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc que je vous dise? Pour m'assurer cet argent-là, j'ai consenti que nous fissions lui et moi un dédit de la somme.
LE CHEVALIER
Un dédit, madame! Ah! c'est un vrai transport d*aroourque ce dédit-là; c'est une faveur. Il me pénètre, il me trouble ; je n'en suis pas le maître.
LA COMTESSE
Ce misérable dédit! pourquoi faut-il que je l'aie fait? Voilà ce que c'est que ma facilité pour un homme haïssable, que j'ai toujours deviné que je haïrais. J'ai toujours eu certaine antipathie pour lui, et je n'ai jamais eu l'esprit d'y prendre garde.
LE CHEVALIER
Ahl madame, il s'est bien accommodé de cette antipathie-là; il en a fait un amour bien tendre! Tenez, madame, il me semble que je le vois à vos genoux, que vous l'écoutez avec plaisir, qu'il vous jure de vous adorer toujours, que vous le payez du même serment, que sa bouche cherche la vôtre, et que la vôtre se laisser trouver ; car voilà ce qui
arrive. Enfin je vous vois soupirer ; je vois vos yeux s'arrêter sur lui, tantôt vifs, tantôt languissants, toujours pénétrés d'amour, et d'un amour qui croit toujours. Et moi je me meurs; ces objetslà me tuent ; comment ferai-je pour les perdre de vue? Cruel dédit, te verrai-je toujours? Qu'il va me coûter de chagrins! (A part.) Et qu'il me lait dire de folies!
LA COMTESSE
Courage, monsieur; rendez-nous tous deux les victimes de vos chimères. Que je suis malheureuse d'avoir parlé de ce dédit! Pourquoi faut-il que je vous aie cru raisonnable? Pourquoi vous ai-jevu? Est-ce que je mérite tout ce que vous me dites? Pouvez-vous vous plaindre de moi ? Ne vous aimé-je pas assez? Lélio doit-il vous vous chagriner? L'ai-je aimé autant que je vous aime? Où est l'homme plus chéri que vous l'êtes? plus sûr, plus digne de l'être toujours? Et rien ne vous persuade ; et vous vous chagrinez ; vous n'entendez rien; vous me désolez. Que voulez-vous que nous devenions? Comment vivre avec cela, dites-moi donc?
LE CHEVALIER, ù part.
Le succès de mes impertinences me surpreud. {Haut,) C'en est fait, comtesse; votre douleur me rend mon repos et ma joie. Combien de choses tendres ne venez-vous pas de me dire ! Cela est inconcevable ; je suis charmé. Reprenons notre humeur gaie; allons, oublions tout ce qui s'est passé.
LA COMTESSE
Mais comment se fait-il que je vous aime tant? Qu'avez-vous fait pour cela?
LE CHEVALIER
Hélas! moins que rien; tout vient de votre bonté.
C'est que vous êtes plus aimable qu'un autre, apparemment.
LE CHEVALIER
Pour tout ce qui n'est pas comme vous, je le serais peut-être assez; mais je ne suis rien pour ce qui vous ressemble. Non, je ne pourrai jamais payer votre amour; en vérité, je n'en suis pas digne.
LA COMTESSE
Comment donc faut-il être fait pour le mériter?
LE CHEVALIER
Oh ! voilà ce que je ne vous dirai pas.
LA COMTESSE
Aimez-moi toujours, et je suis contente.
LE CHEVALIER
Pourrez-vous soutenir un goût si sobre?
LA COMTESSE
Ne m'affiiçez plus; tout ira bien.
LE CHEVALIER
Je vous le promets ; mais que Lélio s'en aille.
LA COMTESSE
J'aurais souhaité qu'il prît son parti de lui
même, à cause du dédit; ce serait dix mille écus que je tous sauverais, chevalier; car enûo, c'est votre bien que je ménage.
LE CHEVALIER
Périssent tous les biens du monde, et qu'il parte ; rompez avec lui la première; voilà mon bien.
LA COMTESSE
Faites-y réflexion.
LE CHEVALIER
Vous hésitez encore; vous avez peine à me le sacrjflerl Est-ce là comme on aime? Oh! qu'il vous manque encore de choses pour ne laisser rien à souhaiter à un homme comme moi.
LA COMTESSE
Eh bîeni il ne manquera plus rien; consolezvous.
LE CHEVAUER.
Il vous manquera toujours pour moi.
LA COMTESSE
Non; je me rends; je renverrai Lélio, et vous dicterez son congé.
LE CHEVALIER
Lui direz-vous qu'il se retire sans cérémonie?
LA COMTESSE
Oui.
LE CHEVALIER
Non, ma chère comtesse, vous ne le renverrez pas. Il me sultit que vous y consentiez; votre amour est à toute épreuve, et je dispense votre politesse d'aller plus loin; c'en serait trop; c'est à moi à avoir soin de vous, quand vous vous oubliez pour moi.
LA COMTESSE
Je vous aime; cela veut tout dire.
LE CHEVALIER
M'aimer, cela n'est pas assez, comtesse; distinguez-moi un peu de Lélio, à qui vous l'avez dit peut-être aussi.
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc que je vous dise?
LE CHEVALIER
Un je vous adore; aussi bien il vous échappera demain ; avancez-le-moi d'un jour ; contentez ma petite fantaisie, dites.
LA COMTESSE
Je veux mourir, s'il ne me donne envie de le dire. Vous devriez être honteux d'exiger cela, au moins.
LE CHEVALIER
Quand vous me l'aurez dit, je vous en demanderai pardon.
LA COMTESSE
Je crois qu*il me persuadera.
I«B CHEVALIER
Allons, mon cher amour, régalez ma tendresse de ce petit trait-là ; vous ne risquez rien avec moi ; laissez sortir ce mot-là de votre belle bouche; voulez-vous que je lui donne un baiser pour l'encourager?
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LX COMTESSE
Ahçàl laissez-moi; ne serez-vous jamais content? Je ne vous plaindrai rien, quand il en sera temps.
LE CHEVALIER
Vous êtes attendrie, profitez de l'instant; je ne veux qu'un mot. Voulez-vous que je vous aide? dites comme moi : Chevalier, je vous adore.
LA COMTESSE
Chevalier, je vous adore. Il me fait faire tout ce qu'il veut.
LE CHEVALIER, A fiorf.
Mon sexe n'est pas mal faible. {Ham.) Ah ! que j'ai de plaisir, mon cher amour! Encore une fois.
LA COMTESSE
Soit; mais ne me demandez plus rien après.
LE CHEVALIER
Eh! que craignez-vous que je vous demande?
LA COMTESSE
. Quesais-je, moi? Vous ne finissez point. Taisezvous.
LE CHEVALIER
J'obéis; je suis de bonne composition, et j'ai pour vous un respect que je ne saurais violer.
Je VOUS épouse; en est-ce assez?
LE CHEVAUER.
Bien plus qu'il ne me faut, si vous me rendez justice.
LA COMTESSE
Je suis prête à vous jurer une fidélité éternelle, et je perds tes dix mille écus de bon cœur.
LE CHEVALIER
Non, vous ne les perdrez point, si vous faîtes ce que je vais vous dire. Lélio viendra certainement vous presser d'opter entre lui et moi ; ne manquez pas de lui dire que vous consentez à l'épouser. Je veux que vous le connaissiez à fond ; laissez-moi vous conduire, et sauvons le dédit; vous verrez ce que c'est que cet homme-là. Le voici ; je n'ai pas le temps de m'expliquer davantage.
LA COMTESSE
J'agirai comme vous le souhaitez.'
LÉLIO, LA COMTESSE, LE CHEVALIER
LéUO.
Permettez, madame, que j'interrompe pour un moment votre entretien avec monsieur. Je ne viens point me plaindre, et je n'ai qu'un mot à vous dire. J'aurais cependant un assez beau sujet de parler, et l'indifférence avec laquelle vous vivez avec moi, depuis que monsieur, qui ne me vaut
Il a raison.
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LÉUO,
Finissons. Mes reproches sont raisonnables, mais je tous déplais ; je me sais promis de me taire, et je me tais, qaoi qu'il m'en coûte. Que ne pourrais'je pas vous dire? Pourquoi me trouvezvous haïssable? Pourquoi me fuyez-vous? Que TOUS aî-je Tait? Je suis au désespoir.
LB CHKVALIEB, riant.
Ah! ah! ah! ah! ah!
LKUO.
Vous riez, monsieur le chevalier; mais vous prenez mal votre temps» et je prendrai le mien pour vous répondre.
LE CHEVALIER
Ne te fâche point, Léiio. Tu n'avais qu'un mot à dire, qu'un petit mot; en voilà plus de cent de bon compte^ et rien n'avance; cela me réjouit.
LA COXTESSE.
Remettez-vous, Lélio, et dites-moi tranquillement ce que vous voulez.
LÉLIO
Vous prier de m'apprendre qui de nous deux il vous plaît de conserver, de monsieur ou de moi. Prononcez, madame; mon cœur ne peut plus soulTrir d'incertitude.
LA COMTESSE
Vous êtes vif, Lélio ; mais la cause de votre vivacité est pardonnable, et je vous veux plus de bien que vous ne pensez. Chevalier, nous avons jusqu'ici plaisanté ensemble; il est temps que cela finisse. Vous m'avez parlé de votre amour; je serais fâchée qu'il fût sérieux ; je dois ma main à Lélio, et je suis prêtée recevoir la sienne. (A Lélio.) Vous plaindrez-vous encore?
LELIO
Non, madame, vos réflexions sont à mon avantage; et si j'osais...
LA COMTESSE
Je VOUS dispense de me remercier, Lélio; je suis sûre de la joie que je vous donne. {À pan.) Sa contenance est plaisante.
SCÈNE VIII
LÉLIO, LE CHEVALIER
uIlio.
Que diantre signifie cela? elle me prend au mot ; que dites-vous de ce qui se passe là?
LB chevalier.
Ce que j'en dis? rien ; je crois que je rêve, et je tâche de me réveiller.
LBUO.
Me voilà en belle posture, avec sa main qu'elle m'ofl're, que je lui demande avec fracas, et dont je ne me soucie point! Mais ne me trompez-vous point?
LE CHEVAUER.
Ah! que dites-vous là? Je vous sers loyalement, ou je ne suis pas soubrette. Ce que nous voyons là peut venir d'une chose. Pendant que nous nous parlions, elle me soupçonnait d'avoir quelque inclination à Paris ; je me suis contenté de lui répondre galamment là-dessus. Elle a tout d'un coup pris son sérieux; vous êtes entré sur-le-champ, et ce qu'elle en fait n'est sans doute qu'un reste de dépit, qui va se passer ; car elle m'aime.
LÉUO.
Me voilà fort embarrassé.
LE CHEVALIER
Si elle continue à vous offrir sa main, tout le remède que j'y trouve, c'est de lui dire que vous l'épouserez, quoique vous ne l'aimiez plus. Tournez-lui cette impertinence-là d'une manière polie ; ajoutez que, si elle ne le veut pas, le dédit sera son affaire.
LÉUO.
Il y a bien du bizarre dans ce que tu me proposes là.
LE CHBVAUEU.
Du bizarre! Depuis quand êtes- vous si délicat? Est-ce que vous reculez pour un mauvais procédé de plus qui vous sauve dix mille écus? Je ne vous aime plus, madame; cependant je veux vous épouser. Ne le voulez-vous pas? payez le dédit; donnez-moi votre main ou de l'argent. Voilà tout.
LÉLIO, LA COMTESSE, LE CHEVAUER, TRIVELIN
ARLEQULN.
LA COMTESSE
Lélio, mon frère ne viendra pas si tôt. Ainsi, il n'est plus question de l'attendre, et nous finirons quand vous voudrez.
LE CHEVAUER, ÙOi à Ulio.
Courage; encore une impertinence, et puis c'est tout.
LÉLIO
Ma foi, madame, oserai-je vous parler franchement? Je ne trouve plus mon cœur dans sa situation ordinaire.
LA COMTESSE
Comment donc! expliquez-vous; ne m'aimezvous plus?
LÉUO.
Je ne dis pas cela tout à fait; mais mes inquiétudes ont un peu rebuté mon cœur.
LA COMTESSE
El que signifie donc ce grand étalage de trans-
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ports que vous venez de me Taire? Qu'est devenu votre désespoir? N'était-ce qu'une passion de théâtre? Il semblait que vous alliez mourir, si je n*y avais mis ordre. Expliquez-vous, madame ; je n'en puis plus, je souffre...
LBLIO.
Ma foi, madame, c'est que je croyais que je ne risquerais rien, et que vous me refuseriez.
LA COMTESSE
Vous êtes un excellent' comédien. Et le dédit, qu'en ferons-nous, monsieur?
LÉLIO
Nous le tiendrons, madame ; j'aurai l'honneur de vous épouser.
LÀ COMTESSE
Quoi donc ! vous m'épouserez, et vous ne m'aimez plus !
LELIO
Cela n*y fait de rien, madame ; cela ne doit pas vous arrêter.
LA COMTESSE
Allez, je vous méprise, et ne veux point de vous. »
LÉLIO. I
Et le dédit, madame, vous voulez donc bien i l'acquitter?
Qu'entends-je, Lélio? Où est la probité?
LE CHEVALIER
Monsieur ne pourra guère vous en dire des nouvelles ; je ne crois pas qu'elle soit de sa conoaissance. Mais il n'est pas juste qu'un misérable dédit vous brouille ensemble. Tenez, ne vous gênez plus ni l'un ni Tautre ; le voilà rom^\i.{Il le déchire,) Ah! ah!ahl
LÉLIO
Ah, fourbe !
LE CHEVALIER, riottt.
Ah I ah ! ah ! consolez-vous, Lélio ; il vous reste une demoiselle de douze mille livres de rente ; ah ! ah ! On vous a écrit qu'elle était belle; on vous a trompé ; car la voilà ; mon visage est l'original du sien.
LA COMTESSE
Ah I juste ciel !
LE CHEVALIER
Ma métamorphose n'est pas du goût de vos tendres sentiments, ma chère comtesse. Je vous aurais menée assez loin, si j'avais pu vous tenir compagnie. Voilà bien de Famour de perdu ; mais, en revanche, voilà une bonne somme de sauvée. Je vous conterai le joli petit tour qu'on voulait vous jouer.
LA COMTESSE
Je n'en connais point de plus triste que celui que vous me jouez vous-même.
LE CHBVAUER.
Consolez-vous. Vous perdez d'aimables espérances. Je ne vous les avais données que pour votre bien. Regardez le chagrin qui vous arrive comme une petite punition de votre inconstance; vous avez quitté Lélio moins par raison que par légèreté, et cela mérite un peu de correction. A votre égard, seigneur Lélio, voici votre bague. Vous me l'avez donnée de bon cœur, et j'en dispose en faveur de Trivelin et d'Arlequin. Tenez, mes enfants; vendez cela, et partagez-en rargcot.
TRIVEUN ET ARLEQUIN.
Grand merci 1
TRIVELIN
Voici les musiciens qui viennent vous donner la fêle qu'ils ont promise.
LE CHEVALIER, à Lélio,
Voyez-la, puisque vous êtes ici. Vous partirez après; ce sera toujours autant de pris.
DIVERTISSEMENT
Cet amour dont nos Cœurs se laissent enflammer.
Ce charme si touchant, ce doux plaisir d'aimer.
Est le plus grand des biens que le ciel nous dispense.
Livrons-nous donc sans résistance
A Tobjet qui vient nous charmer.
Au milieu des transports dont il remplit notre àme, Jurons-lui mille fois une éternelle flanmie. Mais n'inspire-t-il plus ces aimables transports? Trahissons aussitôt nos serments sans remords. Ce n'est plus à Tobjet qui cesse de nous plaire Que doivent s'adresser les serments qu'on a faits;
C'est à l'Amour qu'on les vit faire, Cest lui qu'on a juré de ne quitter jamais.
Jurer d'aimer toute sa vie, N'est pas un rigoureux tourment.
Savez-vous ce qu*il signifie?
Ce n'est ni Philis, ni Silvie, Que Ton doit aimer constamment ; C'est l'objet qui nous fait envie.
Amants, si votre caractère, Tel qu'il est, se montrait à nous, ; Quel parti prendre, et comment faire? Le célibat est bien austère ; Faudrait-il se passer d'époux?
Mais il nous est trop nécessaire.
Mesdames, vous allez conclure Que tous les hommes sont maudits; Bkfals doucement et point d'injure; Quand nous ferons votre peinture, Elle est, je vous en avertis, Cent fois plus drôle, je vous jure.
L'ILE DES ESCLAVES
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
BIPRéSZNTÉE POUR LA PEEMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 5 UARS 1725.
PERSONNAGES
IPBICBATE, général athénien.
ARLEQUIN, sonesclaTc.
EUf H ROSINE, dame athénienne.
CLÉANTIIIS, son esclave.
TRIV ELIN , magistrat de l'île.
Habitants db l'ilb.
La sotoe est dans l'Ile des Eaolaves.
SCÈNE I
IPHICRATE t'avance trintment iur le théâtre avec
ARLEQUIN
IPHICRATE, après avoir êoupiré.
Arlequin !
ARLEQUIN, avec une bouteille de vin à ia ceinture. Hou patrou 1
IPHICRATE
Que deYÎeodrons-Dous dans celte lie?
ARLEQUIN
Nous deviendrons maigres, étiques, et puis morts de faim; voilà mon sentiment et notre histoire.
IPHICRATE
Nous sommes seuls échappés du naufrage ; tous nos camarades ont péri, et j'envie maintenant leur sort.
ARLEQUIN
Hélas ! ils sont noyés dans la mer, et nous avons la même commodité.
IPHICRATE
Dis-moi ; quand notre vaisseau s*est brisé contre le rocher, quelques-uns des nôtres ont eu le temps de se jeter dans la chaloupe ; il est vrai que les vagues Font enveloppée; je ne sais ce qu'elle est devenue; mais peut-être auront-ils eu le bonheur d'aborder en quelque endi*oit de l'Ile, et je suis d'avis que nous les cherchions.
ARLEQUIN
Cherchons, il n'y a point de mal à cela; mais reposons-nous auparavant pour boire un petit coup d'eau-de-vie. J'ai sauvé ma pauvre bouteille, la voilà; j'en boirai les deux tiers, comme de raison, et puis je vous donnerai le reste.
IPHICRATE
Eh! ne perdons point de temps; suis-moi, ne négligeons rien pour nous tirer d'ici. Si je ne me sauve, je suis perdu; je ne reverrai jamais Alhcnes, car nous sommes dans l'Ile des Esclaves.
ARLEQUIN
Oh I oh! qu'est ce que c'est que cette race-là?
IPHICRATE
Ce sont des esclaves de la Grèce révoltés contre leurs maîtres, et qui depuis cent ans sont venus s'établir dans une fie, et je crois que c'est ici. Tiens, voici sans doute quelques-unes de leurs cases; et leur coutume, mon cher Arlequin, est de tuer tous les maîtres qu'ils rencontrent, ou de les jeter dans l'esclavage.
ARLEQUIN
Eh ! chaque pays a sa coutume ; ils tirent les maîtres, à la bonne heure : je l'ai entendu dire aussi ; mais on dit qu'ils ne font rien aux esclaves comme moi.
Cela est vrai.
ARLEQUIN
Eh I encore vit-on.
IPHICRATE
Mais je suis en danger de perdre la liberté et peut-être la vie. Arlequin, cela ne te suffil-il pas pour me plaindre?
ARLEQUIN, prenant sa bouteille pour boire.
Ah I je vous plains de tout mon cœur, cela est juste.
IPHICRATE
Suîs>moi donc.
ARLEQUIN siffle^
Huîhulhul
IPHICRATE
Comment donc ! que veux-lu dire?
ARLEQUIN, distrait^ chante,
Tala ta lara.
IPHICRATE
Parle donc; as-tu perdu l'esprit? à quoi penses-tu?
ARLEQUIN, riant,
Ahl ahl ahl monsieur Iphicrate, la drôle d'aventure! je vous plains, par ma foi; mais je ne saurais m'empéchcr d'en rire.
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IPHICRATE, A part.
Le coquin abuse de ma situation ; j*ai mal fait de lui dire où nous sommes. {Haut.) Arlequin, ta gaité ne vient pas à propos ; marchons de ce côté.
ARLEQUIN
J'ai les jambes si engourdies!
IPHIGRATB.
Avançons, je Ten prie.
ARLEQUIN
Je t*en prie, je Ven prie ; comme vous êtes civil et poli 1 c'est l'air du pays qui fait cela.
IPHIGRATB.
Allons, bâtons-nous; faisons seulement une demi-lieue sur la côte pour chercher notre chaloupe, que nous trouverons peut-êlre avec une partie de nos gens ; et, en ce cas, nous nous rembarquerons avec eux.
ARLEQUIN, en badinant.
Badin! comme vous tournez cela!
(// chante,)
L'embarquement est divin, Quand on vogue, vogue, vogue.
L'embarquement est divin ^ Quand on vogue avec Catin.
•IPHICRATE, retenant ta colère.
Mais je ne te comprends point, mon cher Arlequin.
ARLEQUI.V.
Mon cher patron, vos compliments me charment ; vous avez coutume de m'en faire à coups de gourdin qui ne valent pas ceux-là ; et le gourdin est dans la chaloupe.
IPHICRATE
Eh! ne sais-tu pas que je t'aime?
ARLEQUIN
Oui ; mais les marques de votre amitié tombent toujours sur mes épaules, et cela est mal placé. Ainsi, tenez, pour ce qui est de nos gens, que le ciel les bénisse ! s'ils sont morts, en voilà pour longtemps ; s'ils sont en vie, cela se passera, et je m'en goberge.
IPHICRATE, vu peu ému.
Mais j'ai besoin d'eux, moi.
ARLEQUIN, indifféremment.
Oh! cela se peut bien, chacun a ses affaires; que je ne vous dérange pas l
IPHICRATE
Esclave insolent !
ARLEQUIN, riant.
Ah! ah ! vous parlez la langue d'Athènes; mauvais jargon que je n'entends plus.
IPHICRATE
Méconnais-tu ton mattre, et n'es-tu plus mon esclave?
ARLEQUIN, se reculant d'un air sérieux.
Je l'ai été, je le confesse à ta honte ; mais va, je te le pardonne; les hommes ne valent rien. Dans le pays d'Athènes j'étais ton esclave ; tu me trai-
tais comme un pauvre animal, et tu disais que cela était juste, parce que tu étais le plus fort. Eh bien! Iphicrate, tu vas trouver ici plus fort que toi ; on va te faire esclave à ton tour; on te dira aussi que cela est juste, et nous verrons ce que tu penseras de cette justice -là; tu m*en diras toa sentiment, je t'attends là. Quand tu auras soutTert, tu seras plus raisonnable; tu sauras mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux autres. Tout en irait mieux dans le monde, si ceux qui te ressemblent recevaient la même leçon que toi. Adieu, mon ami ; je vais trouver mes camarades et tes maîtres. {Il tUhigne,)
IPHICRATE, au déietpoir^ courant apriê lui Vépée à le
main.
Juste ciel I peut-on être plus malheureux et plus outragé que je le suis! misérable! tu ne mérites pas de vivre.
ARLEQUIN
Doucement; tes forces sont bien diminuées, car je ne t'obéis plus; prendsy garde.
SCÈNE II
IPHICRATE, ARLEQUIN, TRIVEUN, avec cinq ou six innùaireti EUPHROSINE, GLÉANTHIS.
TRIVEUN, faisant utisir et désanner Iphicrate par set
gens.
Arrêtez, que voulez-vous faire?
Punir l'insolence de mon esclave.
TRTVELIN.
Votre esclave? vous vous trompez, et l'on vous apprendra à corriger vos termes. {Il prend répée
d' Iphicrate ci la donne à Arlequin») Prenez cette épée,
mon camarade ; elle est à vous.
ARLEQUIN
Que le ciel vous tienne gaillard, brave camarade que vous êtes !
TRIVELIN
Gomment vous appelez-vous?
ARLEQUIN
Est-ce mon nom que vous demandez?
TRIVELIN
Oui vraiment.
ARLEQUIN
Je n'en ai point, mon camarade.
TRIVELIN
Quoi donc, vous n'en avez pas?
ARLEQUIN
Non, mon camarade ; je n'ai que des sobriquets qu'il m'a donnés; il m'appelle quelquefois Arlequin, quelquefois Hé.
Hé ! le terme est sans façon ; je reconnais ces messieurs à de pareilles licences. Et lui, comment s*appelle-t-il?
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ARLEQUIN
Ob, diantre I il s*appelie par uo nom, lui ; c'est Ie«seigQeur Iphicrate.
TRITRLIN.
Eh bien I changez de nom à présent ; soyez le seigneur Iphicrate à votre tour; et vous, Iphicrate, appelez-vous Arlequin ou bien Hé.
ABLEQUm, iomtant de joie, û son màttre.
Oh! oh ! que nous allons rire, seigneur Hé!
TRIYRLIN, à Arlequin,
Souvenez-Yous en prenant son nom, mon cher ami, qu'on tous le donne bien moins pour réjouir Totre yanité, que pour le corriger de son orgueil.
ARLSQUIN.
Oui, oui, corrigeons, corrigeons.
IPHICRATE, regardant Arlequin,
Maraud I
ARLEQUIN
Parlez donc, mon bon ami; voilà encore une licence qui lui prend; cela est-il du jeu?
TRIVELIN, à Arlequin.
Dans ce moment-ci, il peut vous dire tout ce qu'il voudra. {A Iphicrate,) Arlequin, votre aventure vous afflige, et vous êtes outré contre Iphicrate et contre nous. Ne vous gênez point, soulagez-voos par Temportement le plus vif; traitez-le de misérable, et nous aussi ; tout vous est permis à présent; mais ce moment-ci passé, n'oubliez pas que vous êtes Arlequin, que voici Iphicrate, et que vous êtes auprès de lui ce qu'il était auprès de vous; ce sont là nos lois, et ma charge dans la république est de les faire observer en ce canton-ci.
ARLEQUIN
Ah ! la belle charge I
IPHICRATE
Moi, l'esclave de ce misérable I
TRIVELIN
n a bien été le vôtre.
ARLEQUIN
Hélas! il n'a qu'à être bien obéissant, j'aurai mille bontés pour lui.
IPHICRATE
Vous me donnez la liberté de lui dire ce qu'il me plaira; ce n'est pas assez; qu'on m'accorde encore nn bâton.
ARLEQUIN
Camarade, il demande à parler à mon dos , et e le mets sous la protection de la république, au noins.
Ne craignez rien.
GLJSANTHI8, à THvelm,
Monsieur, je suis esclave aussi, moi, et du même vaisseau; ne m'oubliez pas, s'il vous platt.
TRIVELIN
Non, ma belle enfant; j'ai bien connu votre condition à votre habit; et j'allais vous parler de ce qui vous regarde, quand je l'ai vu l'épée à la
main. Laissez-moi achever ce que j'avais à dire. Arlequin I
ARLEQUIN, croyant qu^on l* appelle.
Eh!... A propos, je m'appelle Iphicrate.
TRIVELIN, cantimumt.
Tâchez de vous calmer; vous savez qui nous sommes, sans doute?
ARLEQUIN
Ohl morbleu! d'aimables gens.
CLÉANTHIS.
Et raisonnables*
TRIVELIN
Ne m'interrompez point, mes enfants ; je pense donc que vous savez qui nous sommes. Quand nos pères, irrités de la cruauté de leurs maîtres, quittèrent la Grèce et vinrent s'établir ici, dans le ressentiment des outrages qu'ils avaient reçus de leurs patrons, la première loi qu'ils y firent fut d'ôter la vie à tous les maîtres que le hasard ou le naufrage conduirait dans leur île, et conséquemment de rendre la liberté à tous les esclaves. La vengeance avait dicté celte loi; vingt ans après la raison l'abolit, et en dicta une plus douce. Nous ne nous vengeons plus de vous, nous vous corrigeons ; ce n'est plus votre vie que nous poursuivons, c'est la barbarie de vos cœurs que nous voulons détruire. Nous vous jetons dans l'esclavage pour vous rendre sensibles aux maux qu'on, y éprouve ; nous vous humilions, afin que, nous trouvant superbes, vous vous reprochiez de l'avoir été. Votre esclavage, ou plutôt votre cours d'humanité dure trois ans, au bout desquels on vous renvoie si vos maîtres sont contents de vos progrès; et, si vous ne devenez pas meilleurs, nous vous retenons par charité pour les nouveaux malheureux que vous iriez faire encore ailleurs, et, par bonté pour vous, nous vous marions avec une de nos citoyennes. Ce sont là nos lois à cet égard; mettez à profit leur rigueur salutaire. Remerciez le sort qui vous conduit ici. U vous remet en nos mains, durs, injustes et superbes, vous voilà en mauvais état; nous entreprenons de vous guérir; vous êtes moins nos esclaves que nos malades, et nous ne prenons que trois ans pour vous rendre sains, c'est-à-dire humains, raisonnables et généreux pour toute votre vie.
ARLEQUIN
Et le tout gratis, sans purgation ni saignée. Peut-on de la santé à meilleur compte ?
TRIVELIN
Au reste, ne cherchez point à vous sauver de ces lieux, vous le tenteriez sans succès, et feriez votre fortune plus mauvaise; commencez votre nouveau régime de vie par la patience.
ARLEQUIN
Dès que c'est pour son bien, qu'y a-t-il à dire?
TRIVELIN, aux esclaves.
Quant à vous, mes enfants, qui devenez libres et citoyens, Iphicrate habitera celle case avec le
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nouvel Arlequin, et celle belle fille demeurera dans Tautre; vous aurez soin de changer d'habit ensemble, c'est Tordre. {A Arlequin,) Passez maiatenant dans une maison qui est à côté, où l'on vous donnera à manger si vous en avez besoin. Je vous apprends, au reste, que vous avez huit jours à vous réjouir du changement de votre état; après quoi Ton vous donnera, comme à tout le monde, une occupation convenable. Allez, je
vous attends ici. [Aux insulaires.) Qu*on les COQ-
duise. (Aux femmes,) Et vous autres, restez. {Arlequin^ en 8*en allant, fait de grandes révérences
à Cléanthîs.)
SCÈNE III
TRI VELIN, cléanthîs, EUPHROSINE.
TRIVELIN
Ah çà ! ma compatriote (car je regarde désormais notre tle comme votre patrie), dites-moi aussi votre nom.
cléanthîs, saluant.
Je m*appelle Cléanthis; et elle, Euphrosine.
TRIVELIN
Cléanthis ; passe pour cela.
J'ai aussi des surnoms; vous plalt-il de les savoir?
TRIVELIN
Oui-dà. Et quels sont-ils?
CLÉANTHIS.
J'en ai une liste : sotte, ridicule, bête, butorde, imbécile, etc.
EUPHROSINE, en soupirant.
Impertinente que vous ètesl
CLÉANTHIS.
Tenez, tenez, en voilà encore un que j'oubliais.
TRIVELIN
Effectivement, «lie vous prend sur le fait. Dans votre pays, Euphrosine, on a bientôt dit des injures à ceux à qui Ton en peut dire impunément.
EUPHROSINE
HclasI que voulez-vous que je lui réponde, dans l'élrange aventure où je me trouve?
CLÉANTHIS.
Oh ! dame, il n'est plus si aisé de me répondre. Autrefois il n'y avait rien de si commode ; on n'avait affaire qu'à de pauvres gens; fallait-il tant de cérémonies? Faites cela, je le veux, taisezvous, sotte... Voilà qui était fini. Mafs à présent il faut parler raison; c'est un langage étranger pour madame; elle l'apprendra avec le temps; il faut se donner patience : je ferai de mon mieux pour l'avancer.
TRIVELIN, û Cléanthis.
Modérez-vous, Euphrosine. (A Euphrosine.) Et vous, Cléanthis, ne vous abandonnez point à votre
douleur. Je ne puis changer nos lois ni vous en affranchir; je vous ai montré combien elles étaient louables et salutaires pour vous.
CLÉANTHIS.
Hum ! Elle me trompera bien si elle amende.
TRIVELIN
Mais comme vous êtes d'un sexe naturellement assez faible, et que par là vous avez dû céder plus facilement qu'un homme aux exemples de hauteur, de mépris et de dureté qu'on vous a donnés chez vous contre leurs pareils ; tout ce que je puis faire pour vous, c'est de prier Euphrosine de peser avec bonté les torts que vous aurez avec elle, afin de les peser avec justice.
CLÉANTHIS.
Oh! tenez, tout cela est trop savant pour moi, je n*y comprends rien; j'irai le grand chemin, je pèserai comme elle pesait; ce qui viendra, nous le prendrons.
TRIVELIN
Doucement, point de vengeance.
CLÉANTHIS.
Mais, notre bon ami, au bout du compte, vous parlez de son sexe; elle a le défaut d'être faible, je lui en offre autaut ; je n'ai pas la vertu d'être forte. S'il faut que j'excuse toutes ses mauvaises manières à mon égard, il faudra donc qu'elle excuse aussi la rancune que j'en ai contre elle; car je suis femme autant qu'elle, moi. Voyons, qui est-ce qui décidera. Ne suis-je pas la maîtresse une fois? Eh bien ! qu'elle commence toujours par excuser ma rancune; et puis, moi, je lui pardonnerai, quand je pourrai , ce qu'elle m'a fait; qu'elle attende!
EUPHROSINE, à Triveliu,
Quels discours! Faut-il que vous m'exposiez à les entendre!
CLÉANTHIS.
Souffrez -les, madame, c'est le fruit de vos œuvres.
TRIVELIN
Allons, Euphrosine, modérez-vous.
CLÉANTHIS.
Que voulez-vous que je vous dise ? quand on a de la colère, il n'y a rien de tel pour la passer, que de la contenter un pcu,vo3'ez-vousI Quand je l'aurai querellée à mon aise une douzaine de fois seulement, elle en sera quitte; mais il me faut cela. TRIVELIN, â part, à Euphrosine,
Il faut que ceci ait son cours; mais consolezvous, cela finira plus tôt que vous ne pensez. (A Cléanthis.) J'espère, Euphrosine, que vous perdrez votre ressentiment, et je vous y exhorte en ami. Veuons maintenant à l'examen de son caractère. Il est nécessaire que vous m'en donniez un portrait, qui se doit faire devant la personne qu*oQ peint, afin qu'elle se connaisse, qu'elle rougisse de ses ridicules si elle en a, et qu'elle se corrige.
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Nous avons là de bonnes intentions, comme vous Toyez. Allons, commençons.
CLBANTHIS.
Oh! que cela est bien inventé! Allons, me voilà prête; interrogez-moi, je suis dans mon fort. BUPHROSINB, doucement.
Je vous prie, monsieur, que je me retire, et que je n'entende point ce qu*elle va dire.
TRIVEUIi.
Hélas ! ma chère dame, cela n*est fait que pour vous; il faut que vous soyez présente.
CLÉANTHIS.
Restez, restez; un peu de honte est bientôt
passée.
TRIVELIN
Vaine, minaudière et coquette, voilà d*abord à peu près sur quoi je vais vous interroger au hasard. Cela la regarde-t-il ?
CLÉANTHIS.
Yaiae, minaudière et coquette, si cela la regarde? Eh! voilà ma chère maîtresse; cela lui ressemble comme son visage.
EUPHROSINB.
Yen voilà-t-ii pas assez, monsieur?
TRIVBLIN.
.\h! je vous félicite du petit embarras que cela TOUS donne ; vous sentez, c'est bon signe, et j'en augure bien pour l'avenir; mais ce ne sont encore là que les grands traits ; détaillons un peu cela. Ed quoi donc, par exemple, lui trouvez-vous les défauts dont nous parlons?
En quoi? partout, à toute heure, en tous lieux ; je vous ai dit de m'interroger; mais par où commencer? je n'en sais rien, je m'y perds. 11 y a tant de choses, j'en ai tant vu, tant remarqué de toutes les espèces, que c^la me brouille. Madame se tait, madame parle; elle regarde, elle est triste, clic est gaie; silence, discours, regards, tristesse et joie, c'est tout un; il n'y a que la couleur de différente; c'est vanité muette, contente ou fâchée; c'est coquetterie babillarde, jalouse ou curieuse ; c'est madame, toujours vaine ou coquette, l'un après l'autre, ou tous les deux à la fois : voilà ce que c'est, voilà par où je débute; rien que cela.
EUPHROSINB.
Je n'y saurais tenir.
TRIVBLIN.
Atteudez donc; ce n'est qu*un début.
CLÉANTHIS.
Madame se lève ; a-t-elle bien dormi, le sommeil i'a-l-il rendue plus belle, se sent-elle du vif, du sémillant dans les yeux : vite sur les armes ; la journée sera glorieuse. Qu'on m'habille! Madame, verra du monde aujourd'hui; elle ira aux spectacles, aux promenades, aux assemblées; son visage peut se manifester, peut soutenir le grand jour, il fera plaisir à voir; il n'y a qu'à le prome-
ner hardiment, il est en étal; il n'y a rien à craindre.
TRIVBLIN, à Euphrotine, Elle développe assez bien cela.
Madame, au contraire, a-t-elle mal reposé : ah! qu'on m'apporte un miroir ; comme me voilà faite! que je suis mal bâtie! Cependant on se mire, on éprouve son visage de toutes les façons ; rien ne réussit; des yeux battus, un teint fatigué ; voilà qui est fini, il faut envelopper ce visage-là; nous n'aurons que du négligé. Madame ne verra personne aujourd'hui, pas même le jour, si elle peut; du moins fera-t-il sombre dans la chambre. Cependant il vient compagnie, ou entre; que va-t-on penser du visage de madame? on croira qu'elle enlaidit; donnera-t-elle ce plaisir-là à ses bonnes amies? non^ il y a remède à tout; vous allez voir. Comment vous portez-vous, madame? Très-mal, madame ; j'ai perdu le sommeil; il y a huit jours que je n'ai fermé l'œil ; je n'ose pas me montrer, je fais peur. Et cela veut dire : Messieurs, figurez* vous que ce n'est point moi, au moins; ne me regardez pas, remettez à me voir; ne me jugez pas aujourd'hui; attendez que j'aie dormi. J'entendais tout cela, moi ; car nous autres esclaves, nous sommes doués contre nos maîtres d'une pénétration! Oh! ce sont de pauvres gens pour nous.
TRIVBLIN, à Euphroiiue,
Courage, madame; profilez de cette peinture-là; car elle me parait fidèle.
EUPHROSINB.
Je ne sais où j'en suis.
CLÉANTHIS.
Vous en êtes aux deux tiers; et j'achèverai, pourvu que cela ne vous ennuie pas.
TRIVBLIN.
Achevez, achevez; madame soutiendra bien le reste.
Vous souvenez-vous d'un soir où vous étiez avec ce cavalier si bien fait? j'étais dans la chambre; vous vous entreteniez bas; mais j'ai l'oreille fine; vous vouliez lui plaire sans faire semblant de rien; vous parliez d'une femme qu'il voyait souvent. Cette femme-là est aimable, disiez-vous; elle a les yeux petits, mais très-doux : et là-dessus vous ouvriez les vôtres, vous vous donniez des tons, des gestes de tète, de petites contorsions, des vivacités. Je riais. Vous réussites pourtant, le cavalier s'y prit; il vous ofi'rit son cœur. A moi? lui dites-vous. Oui, madame, à vous-même, à tout ce qu'il y a de plus aimable au monde. Continuez, folâtre, continuez, dites-vous, en 6lant vos gants sous prétexte de m'en demander d'autres. Mais vous avez la main belle; il la vit, il la prit, il la baisa; cela anima sa déclaration ; c'étaient là les gants que. vous demandiez. Eh bien! y suis-je?
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TRiVBLlNy à Eupkroiine.
En vérité, elle a raison.
GLÉANTHI8.
Écoutez, écoutez ; voici le plus plaisant. Un jour qu'elle pouvait m'eutendre, et qu'elle croyait que je ne m'en doutais pas, je parlais d'elle, et je dis : Ohl pour cela il faut Tavouer, madame est une des plus belles femmes du monde. Que de bontés, pendant huit jours, ce petit mot-là ne me valut-îi pas! J'essayai en pareille occasion de dire que madame était une femme très-raisonnable; oh! je n'eus rien, cela ne prit point; c'était bien fait, car je la flattais.
KUPHROSINE.
Monsieur, je ne resterai point, ou Ton me fera rester par force ; je ne puis en souffrir davantage.
TRIYEUN.
En voilà donc assez pour le présent.
CLBANTHIS.
J'allais parler des vapeurs de mignardise auxquelles madame est sujette à la moindre odeur. Elle ignore qu'un jour je mis à son insu des fleurs dans la ruelle de son lit pour voir ce qu'il en serait. J'attendais une vapeur, elle est encore à venir. Le lendemain, en compagnie, une rose parut; crac, la. vapeur arrive.
TRF^BUN.
Gela suffit, Euphrosine ; promenez-vous un moment à quelques pas de nous, parce que j'ai quelque chose à lui dire; elle ira vous rejoindre ensuite.
CfJÉANTHiS, s'en allant.
Recommandez-lui d'être docile au moins. Adieu, notre bon ami; je vous ai diverti, j'en suis bien aise. Une au Ire fois je vous dirai comme quoi madame s'abstient souvent de mettre de beaux habits, pour mettre un négligé qui lui marque tendrement la taille. C'est encore une finesse que cet habit-là; on dirait qu'une femme qui le met ne se soucie pas de paraître; mais à d'autres! on s'y ramasse dans un corset appétissant, on y montre sa bonne façon naturelle; on y dit aux gens : Regardez mes grâces, elles sont à moi-même celles-là ; et d'un autre côté on veut leur dire aussi : Voyez comme je m'habille, quelle simplicité! il n'y a point de coquetterie dans mon fait.
TRIVBUlf.
Mais je vous ai priée de nous laisser.
Je sors, et tantôt nous reprendrons le discours, qui sera fort divertissant; car vous verrez aussi comme quoi madame entre dans une loge au spectacle, avec quelle emphase, avec quel air imposant, quoique d'un air distrait et sans y penser; car c'est la belle éducation qui donne cet orgueillà. Vous verrez comme dans la loge on jette un regard indifférent et dédaigneux sur des femmes qui sont à côté, et qu'on ne connaît pas. Bonjour, notre bon ami ; je vais à notre auberge.
TRIVELIN, EUPHROSINE
TRIVELIlf.
Cette scène-ci vous a un peu fatiguée; mais cela ne vous nuira pas.
BUPHROSINB.
Vous êtes des barbares.
tRIVBLIN.
Nous sommes d'honnêtes gens qui vous iosli'uisons; voilà tout. Il vous reste encore à satisfaire à une petite formalité.
BUPHROSINB.
Encore des formalités!
TRIVELIN
Celle-ci est moins que rien ; je dois faire rapport de tout ce que je viens d'entendre, et de tout ce que vous m'allez répondre. Convenez-vous de tous les sentiments coquets, de toutes les singeries d'amour-propre qu'elle vient de vous attribuer?
BUPHROSINB.
Moi, j'en conviendrais! Quoi I de pareilles faussetés sont-elles croyables?
TRfVBUN.
Oh ! très-croyables, prenez-y garde. Si vous en convenez, cela contribuera à rendre votre condition meilleure ; je ne vous en dis pas davantage. On espérera que vous étant reconnue, vous abjurerez un jour toutes ces folies qui font qu'on n'aime que soi, et qui ont distrait votre bon cœur d'une infinité d'attentions plus louables. Si au contraire vous ne convenez pas de ce qu'elle a dit, on vous regardera comme incorrigible, et cela reculera votre délivrance. Voyez, consultez-vous.
BUPHROSINB. ,
Ma délivrance! Eh ! pui&-je l'espérer?
TRIVELIN
Oui, je vous 4a garantis aux conditions que je vous dis.
BUPHROSINB.
Bientôt?
TRIVBUN.
Sans doute.
BUPHROSINB.
Monsieur, faites donc comme ai j'étais convenue de tout.
TRIVBUN.
Quoi ! vous me conseillez de mentir 1
BUPHROSINB.
En vérité, voilà d'étranges conditions! cela révolte.
TRIVBLIN.
Elles humilient un peu ; mais cela est fort bon Déterminez-vous; une liberté très-prochaine est le prix de la vérité. Allons, ne ressemblez-vous pas au portrait qu'on a fait?
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Mais..
Quoi?
BppnH0SI2«B.
TRIVBUN.
EUPHROSINB.
]J y a du vrai, par-ci, par-là. -
TRIVBUN.
Par-ci, par-là, n'est point notre compte ; avouezvous toas les faits? En a-t-elle trop dit? n'a-t-elle dit que ce qu*il faut? Hàtez-vous ; j*ai autre chose à faire.
BDPHaOSINB.
Vous faut-il une réponse si exacte?
TEIVBLIN.
Ehl oui, madame; et le tout pour votre bien.
BUPHROSINB.
ESibîenL..
TRIVBUN.
Après?
BUPHROSINB.
Je suis jeune...
TRIVBUN. ,
Je ne tous demande pas votre âge.
BUPHROSINB.
On est d*un certain rang; on aime à plaire.
TRIVBUN.
Et c'est ce qui fait que le portrait vous ressemble.
BUPHROSINB.
Je crois qu*oui.
TRIVBUN.
Et voilà ce qu'il nous fallait. Vous trouvez aussi le portrait un peu risible, n'est-ce pas?
BUPHROSINB.
Il faut bien l'avouer.
TRIVELIN
A merveille 1 Je suis cou tent, ma chère dame. Allez rejoindre Qéanthis; je lui rends déjà son véritable oom, pour vous donner encore des gages de ma parole. Ne vous impatientez point; montrez un peu de docilité, et le moment espéré arrivera.
BUPHROSINB.
Je m'en fie à vous.
SCÈNE V
ARLEQUIN, IPHIGRATE, 9«i onf changé ^ habit;
TRIVELIN
ARLEQUIN
Tîrlan,tirlan, tirlantaine! tirlantoni Gai camarade ! le Tin de la république est merveilleux. J'en ai bu bravement ma pinte, car je suis si altéré depuis que je suis maître! tantôt j'aurai encore soif pour pinte. Que le ciel conserve la vigne, le TigiieroD,la vendange et les caves de notre admirable république!
TRIVBUN.
Boni réjouissez-vous, mon camarade. Êtes-vous content d'Arlequin?
ARLBQUIN.
Oui, c'est un bon enfant; j'en ferai quelque chose. Il soupire parfois, et je lui ai défendu cela, sous peine de désobéissance ; et je lui ordonne de la joie. (// prend «on maître par la main et datite,) Tala
rara la la...
TRtVEUN.
Vous me réjouissez moi-même.
ARLBQUIN.
Oh 1 quand je suis gai, je suis de bonne humeur.
TRIVBLIN.
Fort bien. Je suis charmé de tous voir satisfait d'Arlequin. Vous n'aviez pas beaucoup à vous plaindre de lui dans son pays, apparemment?
ARLBQUIN.
Ehl là-bas? Je lui voulais souvent un mal de diable; car il était quelquefois insupportable; mais à cette heure que je suis heureux, tout est payé; je lui ai donné quittance.
TRIVELIN
Je vous aime de ce caractère, et vous me touchez. C'est-à-dire que vous jouirez modestement de votre bonne fortune, et que vous ne lui ferez point de peine.
ARLBQUIN.
De la peine! ah! le pauvre homme! Peut-être que je serai un petit brin insolent, à cause que je suis le maître, voilà tout.
TRIVBLIN.
A cause que je suis le maître; vous avez raison.
ARLEQUIN
Oui ; car quand on est le maître, on y va tout rondement, sans façon, et si peu de façon mène quelquefois un honnête homme à des impertinences.
TRIVELIN
Oh! n'importe; je vois bien que vous n'êtes point méchant.
ARLEQUIN
Hélas! je ne suis que mutin.
TRIVELIN, à Iphierate.
Ne vous épouvantez point de ce que je vais dire. [A Arlequin.) Instruisez-moi d'une chose. Gomment se gouvernait-il là-bas? avait-il quelque défaut d'humeur, de caractère ?
ARLEQUIN, riant.
Ah! mon camarade, vous avez de la malice; vous demandez la comédie.
TRFVBUN.
Ce caractère-là est donc bien plaisant?
ARLEQUIN
Ma foi, c'est une farce.
TRfVBLIN.
N'importe, nous en rirons.
ARLEQUIN, à Iphierate.
Arlequin, me promets-tu d'en rire aussi ?
IPHIGRATE, bas.
Veux-tu achever de me désespérer? que vas-tu lui dire?
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ARLEQUIN
Laisse-moi faire; quand je t*aurai ofTensé, je te demanderai pardon après.
TBIVELIN.
Il ne s*agît que d*une bagatelle; j'en ai demandé autant à la jeune fille que vous avez vue, sur le chapitre de sa maltresse.
ARLEQUIN
Eh bien! tout ce qu'elle vous a dit, c'étaient des folies qui faisaient pitié, des misères? gageons.
TRIVEUN.
Cela est encore vrai.
ARLEQUIN
Eh bien! je vous en offre autant; ce pauvre jeune garçon n'en fournira pas davantage ; extravagance et misère, voilà son paquet; ne sont-ce pas là de belles guenilles pour les étaler? Étourdi par nature, étourdi par singerie, parce que les femmes les aiment comme cela; un dissipe-tout ; vilain quand il faut être libéral, libéral quand il faut être vilain ; bon emprunteur, mauvais payeur; honteux d'être sage, glorieux d'être fou; un petit brin moqueur des bonnes gens; un petit brin hâbleur avec tout plein de maitresses qu'il ne connaît pas; voilà mon homme. Est-ce la peine d'en tirer le portrait? (i /p/iicrûie.) Non, je n'en ferai rien ; mon ami, ne crains rien.
TRIVELIN
Cette ébauche me suffit. (A Iphierate.) Vous n'avez plus maintenant qu'à certifier pour véritable ce qu'il vient de dire.
IPHICRATE
Moi!
TRIVELIN
Vous-même. La dame de tantôt en a fait autant; elle vous dira ce qui l'y a déterminée. Croyez-moi, il y va du plus grand bien que vous puissiez souhaiter.
IPHICRATB.
Du plus grand bien? Si cela est, il y a là quelque chose qui pourrait assez me convenir d'une certaine façon.
ARLEQUIN
Prends tout ; c'est un habit fait sur ta taille.
TRIVEUN.
Il me faut tout ou rien.
IPHICRATE
Voulez-vous que je m'avoue un ridicule ?
ARLEQUIN
Qu'importe, quand on l'a été?
TRIVELIN
N'avez-vous que cela à me dire?
IPHICRATE
Va donc pour la moitié, pour me tirer d'affaire.
TRIVELIN
Va du tout.
IPHICRATE
Soit. {Arlequin rit de toute sa fore?,)
TRIVELIN
Vous avez fort bien fait, vous n'y perdrez rien. Adieu, vous saurez bientôt de mes nouvelles.
CLÉANTHIS, IPfflCRATE, ARLEQUIN, EUPHROSINE.
CLÉANTHIS.
Seigneur Iphicrate, peut-on vous demander de quoi vous riez?
ARLEQUIN
Je ris de mon Arlequin qui a confessé qu'il était un ridicule.
■CLÉANTHIS.
Cela me surprend, car il a la mined'un homme raisonnable. Si vous» voulez voir une coqueUede son propre aveu, regardez ma suivante.
ARLEQUIN, la regardant, Malepestel quand ce visage-là fait le fripoo, c'est bien son métier. Mais parlons d'autre chose, ma belle demoiselle ; qu'est-ce que nous ferons à cette heure que nous sommes gaillards?
CLÉANTHIS.
Eh! mais, la belle conversation.
ARLEQUIN
Je crains que cela ne vous fasse bâiller, j'en bâille déjà. Si je devenais amoureux de vous, cela amuserait davantage.
CLÉANTHIS.
Eh bien ! faites. Soupirez pour moi ; poursuivez mon cœur, prenez-le si vous pouvez, je ne vous en empêche pas; c'est à vous de faire vos diligences; me voilà, je voua attends; maistrailons l'amour à la grande manière, puisque nous sommes devenus maîtres ; allons-y poliment et comme le grand monde.
ARLEQUIN
Oui-dà; nous n'en irons que meilleur train.
CLÉANTHIS.
Je suis d'avis d'une chose, que nous disions qu'on nous apporte des sièges pour prendre l'air assis, et pour écouter les discours galants que vous m'àllez tenir; il faut bien jouir de notre étal, en goûter le plaisir.
ARLEQUIN
Votre volonté vaut une ordonnance. (A Iphierate-) Arlequin, vite des sièges pour moi, et des fauteuils pour madame.
IPHICRATE
Peux-tu m'employer à cela?
ARLEQUIN
La république le veut.
CLÉANTHIS.
Tenez, tenez, promenons-nous plutôt de cette manière-là, et tout en conversant vous ferez adroitement tomber l'entretien sur le penchant que mes yeux vous ont inspiré pour moi; car
L'ILE DES ESCLAVES, SCÈNE VL
encore une fols nous sommes d'honnêtes gens à celte heure, il faut songer à cela; il n'est plus question de familiarité domestique. Allons, procédons noblement; n'épargnez ni compliments ni révérences.
ARLEQUIN
Et vous, n'épargnez point les mines. Courage ! quand ce ne serait que pour nous moquer de nos patrons. Garderons-nous nos gens?
CLÉANTHIS.
Sans difficulté; pouvons-nous être sans eux? c'est notre suite ; qu'ils s'éloignent seulement.
ARLEQUIN, à Ipfiicrate.
Qu*on se retire à dix pas.
{Iphicrate et Euphrosine s^éloiffnent en faisant dei gestes dUtonnement et de douleur, Cléantbis regarde aller Iphicrate, et Arlequin, Evphrosine,) ARLEQUIN, se promenant sur le théâtre avec Cléanlliis.
Remarquez-vous, madame, la clarté du jour?
CLÉANTHIS.
Il fait le plus beau temps du monde ; on appelle cela un jour tendre.
ARLEQUIN
Un jour tendre! Je ressemble donc au jour, madame.
CLÉANTHIS.
Comment! vous lui ressemblez?
ARLEQUIN
Eh palsambleu! le moyen de n'être pas tendre, quand on se trouve tête à tête avec vos grâces? (A ce mot^ il saute de joie.) Oh ! oh ! oh ! oh !
Qu'avez-vous donc? vous défigurez notre conversation.
ARLEQUIN
Oh! ce n'est rien; c'est que je m'applaudis.
CLÉANTHIS.
Rayez ces applaudissements, ils nous dérangent. {Continuant.) Je savais bien que mes grâces entreraient pour quelque chose ici. Monsieur, vous êtes galant, vous vous promenez avec moi, vous me dites des douceurs ; mais finissons, en voilà assez, je vous dispense des compliments.
ARLEQUIN
Et moi, je vous remercie de vos dispenses.
CLÉANTHIS.
Vous m'allez dire que vous m'aimez, je le vois bien; dites, monsieur, dites; heureusement on n'en croira rien. Vous êtes aimable, mais coquet, et vous ne persuaderez pas.
AnLKQiUIN, V arrêtant par le bras, et se mettant à genoux.
Faut-il m'agenouiller, madame, pour vous convaincre de mes flammes, et de la sincérité de mes feux?
CLÉANTHIS.
Mais ceci devient sérieux. Laissez-moi, je ne veux point d'affaires; levez-vous. Quelle vivacité! Faut-il vous dire qu'on vous aime? Ne peut-on en être quitte à moins? Cela est étrange !
ARLEQUIN, riant à genoux.
Ah! ah! ah! que cela va bien! Nous sommes aussi bouffons que nos patrons, mais nous sommes plus sages.
CLÉANTHIS.
Oh ! vous riez, vous gâtez tout.
ARLEQUIN
Ah ! ah! par ma foi, vous êtes bien aimable, et moi aussi. Savez-vous bien ce que je pense?
CLÉANTHIS.
Quoi?
ARLEQUIN
Premièrement, vous ne m'aimez pas, si ce n'est par coquetterie, comme le grand monde.
CLÉANTHIS.
Pas encore, mais il ne s'en fallait plus que d'un mot, quand vous m'avez interrompue. Et vous, m'aimez-vous?
ARLEQUIN
J'y allais aussi, quand il m'est venu une pensée* Comment trouvez-vous mon Arlequin?
CLÉANTHIS.
Fort à mon gré. Mais que dites-vous de ma suivante?
ARLEQUIN
Qu'elle est friponne !
CLÉANTHIS.
J'entrevois votre pensée.
Voilà ce que c'est ; tombez amoureuse d'Arlequin, et moi de votre suivante. Nous sommes assez forts pour soutenir cela.
CLÉANTHIS.
Cette imaginatioh-là me rit assez. Ils ne sauraient mieux faire que de nous aimer, dans le fond.
ARLEQUIN
Us n'ont jamais rien aimé de si raisonnable, et nous sommes d'excellents partis pour eux.
CLÉANTHIS.
Soit. Inspirez à Arlequin de s'attacher à moi ; faites-lui sentir l'avantage qu'il y trouvera dans la situation où il est. Qu'il m'épouse, il sortira tout d'un coup d'esclavage. Cela est bien aisé, au bout du compte. Je n'étais ces jours passés qu'une esclave; mais enfin me voilà dame et maltresse d'aussi bon jeu qu'une autre. Je la suis par hasard : n'est-ce pas le hasard qui fait tout? Qu'y a-t-il à dire à cela? J'ai même un visage de condition ; tout le monde me l'a dit.
ARLEQUIN
Pardi ! je vous prendrais bien, moi, si je n'aimais pas votre suivante un petit brin plus que vous. Conseillez-lui aussi de l'amour pour ma petite personne, qui, comme vous voyez, n'est pas désagréable.
CLÉANTHIS. .
Vous allez être content; je vais appeler Cléanthis, je n'ai qu'un mot à lui dire; éloignez-vous
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un instant et revenez. Vous parlerez ensuite à Arlequin pour moi; car il faut qu'il commence; mon sexe, la bienséance et ma dignité le veulent.
ARLEQUIN
Ohi ils le veulent, si vous voulez; car dans le grand monde on n*est pas si façonnier; et, sans faire semblant de rien, vous pourriez lui jeter quelque petit mot bien clair pour lui donner courage, à cause que vous êtes plus que lui : c'est Tordre.
CLÉANTHIS.
G*est assez bien raisonner. Effectivement, dans le cas où je suis, il pourrait y avoir de la petitesse à m'assujettir à de certaines formalités qui ne me regardent plus ; je comprends cela à merveille; mais parlez-lui toujours, je vais dii*e un mot à Cléanthis; tirez- vous à quartier pour un moment.
ARLEQUIN
Vantez mon mérite; prêtez-m*en un peu, à charge de revanche.
CLÉANTHIS.
Laissez-moi faire. {Eile appelle E«phrotine») Cléanthis!
SCÈNE VII
CLÉANTHIS, EUPHROSINE, qui vient douemau.
Approchez, et accoutumez-vous à aller plus vite; car je ne saurais attendre.
EUPHROSINE
De quois*agit-il?
CLEANTHIS.
Venez çà, écoutez-moi. Un honnête homme vient de me témoigner qu*il vous aime; c'est Iphicrate.
EUPHROSINE
Lequel?
CLÉANTHIS.
Lequel? Y en a-t-il deux ici? c*est celui qui vient de me quitter.
EUPHROSINE
Eh ! que veut-il que je fasse de son amour?
CLÉANTHIS.
Et qu^avez-vous fait de Tamour de ceux qui vous aimaient? Vous voilà bien étourdie! est-ce le mot d'amour qui vous effarouche? Vous le connaissez tant cet amour! vous n'avez jusques ici regardé les gens que pour leur en donner; vos beaux yeux n'ont fait que cela ; dédaignent-ils la conquête du seigneur Iphicrate? Il ne vous fera point de révérences penchées; vous ne lui trouverez point de contenance ridicule, d'airs évaporés. Ce n^est point une tête légère, un petit badin, un petit perfide, un joli volage, un aimable indiscret; ce n'est point tout cela. Ces gràces-là lui manquent, à la vérité. Ce n'est qu'un homme franc, qu*un homme simple dans ses manières,
qui n'a pas l'esprit de se donner des airs; qui vous dira qu'il vous aime seulement parce que cela sera vrai ; enfin ce n'est qu'un bon cœur, voilà tout; et cela est fâcheux, cela ne pique point. Mais vous avez Tcsprit raisonnable; je vous destine à lui, il fera votre fortune ici, et vous aurez la bonté d'estimer son amour, et vous y serez sensible, entendez-vous? Vous vous conformerez à mes intentions, je l'espère; imagioe^ vous même que je le veux.
EUPHROSINE
Où suis-je! et quand cela finira-t-il?
(EHe rêve.)
ARLEQUIN, EUPHROSINE
{Arlequin arrive en êaluant Cléouiltit qui tort. Il va tirer Euphrotine par la manche.)
EUPHROSINE
Que me voulez-vous?
ARLEQUIN, riant.
Eh I eh 1 eh ! ne vous a-t-on pas parlé de moi ?
EUPHROSINE
Laissez-moi, je vous prie.
ARLEQUIN
Ehl là, là, regardez-moi dans l'oeil pour deviner ma pensée.
EUPHROSINE
Eh I pensez ce qu'U vous plaira.
M'entendez-vous un peu?
EUPHROSINE
Non.
ARLEQUIN
C'est que je n*ai encore rien dit.
EUPHROSINE, impatiente, Ahl
ARLEQUIN
Ne mentez point; on vous a communiqué les sentiments de mon âme ; rien n*est plus obligeant pour vous.
EUPHROSINE
Quel étal 1
ARLEQUIN
Vous me trouvez un peu nigaud, n'est-il pas vrai? Mais cela se passera; c'est que je vousaime, et que je ne sais comment vous lo dire.
EUPHROSINE
Vous?
ARLEQUIN
Eh pardi I oui; qu'est-ce qu'on peut faire de mieux? Vous êtes si belle! il faut bien vous donner son cœur, aussi bien vous le prendriez de vousmême*
EUPHROSINE
Voici le comble de mon infortune.
ARLEQUIN, lui regardant lee maim.
Quelles mains ravissantes I les jolis petits doiglsl
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quo je serais heureux avec cela! mon petit cœur en ferait bien son profit. Reine, je suis bien tendre; mais TOUS ne voyez rien. Si vous aviez la charité d*ètre tendre aussi, oh! je deviendrais fou tout à fait.
EUPHROSINE
Tu ne l'es déjà que trop.
ARLEQUIN
Je ne le serai jamais tant que vous en êtes
digne.
BUPHROSINE.
Je ne suis digne que de pitié, mon enfant.
ARLEQUIN
Bon, bon! à qui est-ce que vous contez cela? TOUS êtes digne de toutes les dignités imaginables; un empereur ne vous vaut pas, ni moi non plus ; mais me voilà, moi, et un empereur n'y est pas ; et un rien qu'on voit, vaut mieux que quelque chose qu'on ne voit pas. Qu'en dites- vous?
EUPHROSINB.
Arlequin, il4ne semble que tu n'as point le cœur mauvais.
Oh ! il ne s'en fait plus de cette pâte-là ; je suis QD mouton.
EUPHROSINB.
Respecte donc le malheur que j'éprouve.
ARLEQUIN
Hélas! je me mettrais à genoux devant lui.
EUPHROSINB.
Ne persécute point une infortunée, parce que tu peux la persécuter impunément. Vois l'extrémité où je suis réduite; et si tu n'as point d'égard au rang que je tenais dans le monde, à ma naissance, à mon éducation ; du moins que mes disgrâces, que mon esclavage, que ma douleur t'attendrisseot. Tu peux ici m'outrager autant que tu le voudras; je suis sans asile et sans défense; je n'ai que mon désespoir pour tout secours. J'ai besoin de la compassion de tout le monde, de la tienne même. Arlequin ; voilà l'état où je suis. Ne le trouves-tu pas assez misérable? Tu es devenu libre et heureux; cela doit-il te rendre méchant? Je n'ai pas la force de t'en dire davantage. Je ne t'ai jamais fait de mal; n'ajoute rien à celui que je souffre. {Elleiort.) ARLEQUIN, abattu^ Ui bras abaisêéi^ et comme immobile.
J'ai perdu la parole.
IPHICRATE, ARLEQUIN
IPHIGRATB.
.Cléanthis m'a dit que tu voulais t'entrelenir avec moi; que me veux-tu? a&-tu encore quelques nouvelles insultes à me faire?
Autre personnage qui va me demander encore
ma compassion. Je n'ai rien à te dire, mon ami, sinon que je voulais te faire commandement d'ai mer la nouvelle Euphrosine; voilà tout. A qui diantre en as-tu?
IPHICRATE
Peux-tu me le demander. Arlequin?
ARLEQUIN
Eh! pardi, oui, je le peux, puisque je le fais.
IPHICRATE
On m'avait promis que mon esclavage finirait bientôt, mais on me trompe, et c'en est fait, je succombe; je meurs. Arlequin, et tu perdras bientôt ce malheureux maitre qui ne te croyait pas capable des indignités qu'il a souffertes de toi.
ARLEQUIN
Ah! il ne nous manquait plus que cela, et nos amours auront bonne mine. Écoute, je te défends de mourir par malice ; par maladie, passe, je te le permets.
IPHICRATE
Les dieux te puniront. Arlequin.
ARLEQUIN
Eh! de quoi veux-tu qu'ils me punissent? d'avoir eu du mal toute ma vie?
De ton audace et de tes mépris envers ton maître; rien ne m'a été aussi sensible, je l'avoue. Tu es né, tu as été élevé avec moi dans la maison de mon père ; le tien y est encore ; il t'avait recommandé ton devoir en partant; moi-même je t'avais choisi par un seatiment d*amitié pour m'accompagner dans mon voyage ; je croyais que tu m'aimais, et cela m'attachait à toi.
ARLEQUIN, pleurant.
Et qui est-ce qui te dit que je ne t'aime plus?
IPHICRATE
Tu m'aimes, et tu me fais mille injures !
ARLEQUIN
Parce que je me moque un petit brin de toi, cela empêche-t-ilque je ne t'aime? Tu disais bien que tu m'aimais, toi, quand tu me faisais battre ; est-ce que les étrivières sont plus honnêtes que les moqueries?
IPHICRATE
Je conviens que j'ai pu quelquefois te maltraiter sans trop de sujet.
ARLEQUIN
C'est la vérité.
IPHICRATE
Mais par combien de bontés n'ai-je pas réparé ce tort I
ARLEQUIN
Gela n'est pas de ma connaissance.
D'ailleurs, ne fallait-il pas te corriger de tes défauU ?
ARLEQUIN
J'ai plus pâti des tiens que des miens ; mes
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plus grands défauts, e*était ta mauvaise humeur, toD autorité, elle peu de cas que tu faisais de ton pauvre esclave.
IPHICRATE
Va, tu n'es qu^nn ingrat ; au lieu de me secourir ici% de partager mon affliction, de montrer à tes camarades Texemple d'un attachement qui les eût touchés, qui les eût engagés pent-élre à renoncer à leur coutume ou à m'en affranchir, et qui m'eût pénétré moi-même de k plus vive reconnaissamee ï
ARLEQUIN
Tu a» raison, mon ami ; tu me remontres hien mon devoir iei pour toi ; mais tu n'as jamais su le tien pour moi, quand nous étions dans Athènes. Tu veux que je partage ton affTiction , et jamais tu n'as partagé la mienne. Eh bien l va, je dois avoir le coHir meilleur que to< ; car il y a plus longtemps que je souffre et qoe je sais ce que c'est que de kt peine. Tu m'as battu par amitié, tu le dis, je te le pardonne; je t'ai raillé par bonne humeur ; prends-le en bonne part, et fais-en ton profit. Je parlerai en ta faveur à mes camarades; je les prierai de te renvoyer, et, s'ils ne le veulent pas, je te garderai comme mon ami ; car je ne te ressemble pasy moi ; ^e n'aurais point le courage d'être heureux à tes dépens.
IPHICRA.TB, i*approchani d'Arlequin,
Mon cher Arlequîs, fasse le ciel, après ce que je viens d'entendre, que j'aie la joie de te montrer un jour les sentiments que tu me d'aines pour toi ! Va, mon cher enfant, oublie que tu fus mon esclave, et je me ressouviendrai toujours que je ne méritais pas d'être ton mattre.
ARLEQUIN
Ne dites donc point comme cela, mon cher patron. Si j'avais été votre pareil, je n'auraîspeutêtre pas mieux valu que vous. C'est à moi à vous demander pardon du mauvais service que je vous ai toujours rendu. Qnandvous n'étiez pas raisonnable, c'était ma faute.
IPHICRATE, Vembranant,
Ta générosité me couvre de confusion.
ARLEQUIN
Mon pauvre patron, qu'il y a de plaisir à bien faire 1 [U le met en devoir de déihabiller $on mtAtre,)
IPHICRATE
Que fais-tu, mon cher ami?
ARLEQUIN
Rendez-moi mon habit, et reprenez le vôtre ; je ne suis pas digne de le porter.
IPHICRATE
Je ne saurais retenir mes larmes. Fais ce que tu voudras.
SCËNE X
CLÉANTHIS, EUPHROSINE, lPfflCRATE,ARLEQUIN.
CLÊANTHis, entrant avec Euphroiine qui pleure.
Laissez-moi, je n'ai que faire de vous entendre
gémir. (A Arlequin,) Qu*est-co que cela signifie, seigneur Iphicrate? Pourquoi avez-vous repris votre habit?
ARLEQUIN, tendrement.
C'est qu'il est trop petit pour mon cher ami, et que le sien est trop grand pour moi.
{Il embraue les genoux de ton wtatire,] CLÉANTmS.
Expliquez-moi donc ce que je vois ; il semble que vous lui demandiez pardon?
ARLEQUIN
C'est pour me châtier de mes insolences.
CLÉANTHIS.
Mais enfin notre projet?
ARLEQUIN
Mais enfin, je veux être un homme de bien; n'est-ce pas là un beau projet? Je merepeosde mes sottises, lui des siennes; repentez-vous des vôtres, madame Euphrosine se repentira aussi ; et vive l'honneur après ! cela fera quatre beaux repentirs, qui oious feront pleurer tant que noas voudrons.
BUPHRO'ilNB.
Ah! ma chère Cléanthis, quel exemple pour vousl
Dites plutôt : Quel exemple pour nous! Madame, vous m'en voyez pénétré.
CLÉANTHIS.
Ahl vraiment, nous y voilà, avec vos beaux exemples ! Voilà de nos gens qui nous méprisent dans le monde, qui font les fiers, qui nous maltraitent, qui nous regardent comme des vers de terre; et puis, qui sont trop heureux dans Foceasion de nous trouver cent fois plus honnêtes gens qu'eux. Fi! que cela est vilain, de n'avoir eu pour tout mérite que de l'or, de l'argent et des dignités ! C'était bien la peine de faire tant les glorieux ! Où en seriez-vous, aujourd'hui, si nous n'avions point d'autre mérite que cela pour tous? Voyons, ne seriez-vous pas bien attrapés? II s'agit de vous pardonner, et pour avoir cette bonté-là, que faut']] être, s'il vous p1a!t? Riche? non; noble? non; grand seigneur? point du tout. Vous étiez tout cela; en valiez-vous mieux? Et que faut-il être donc? Ah ! nous y voici. U faut avoir le cœur bon, de la vertu et de la raison ; voilà ce qu'il faut, voilà ce qui est estimable, ce qui distingue, ce qui fait qu'un homme est plus qu'un autre. Entendez-vous, messieurs les honnêtes gens du monde? voilà avec quoi l'on donne les beaux exemples que vous demandez, et qui vous passent. Et à qui les demandez-vous? A de pauvres gens que vous avez toujours offensés, maltraités, accablés, tout riches que vous êtes ; et qui ont aujourd'hui pitié de vous, tout pauvres qu'ils sont. Estimez-vous à cette heure ; faites les superbes, vous aurez bonne grâce! Allez, vous devriez rougir de honte.
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ABLEQUIN.
AUoDs, m*amie, soyons bonnes gens sans le reprocher, faisons du bien sans dire d'injures. Us sont contrits d*avoir été méchants, cela fait qu'ils nous valent bien ; quand on se repent, on est bon, et quand on est bon, on est aussi avancé que Doas. Approchez, madame Euphrosine; elle vous pardonne; voilà qu'elle pleure; la rancune s'en va, et votre affaire est faite.
CLKANTHIS.
Il est vrai que je pleure; ce n'est pas le bon cœur qui me manque.
BUPHROSINB, triitemenl.
Ha chère Cléantbis, j'ai abusé de l'autorité que j'avais sur toi, je l'avoue.
CLÉANTHIS.
Hélas I comment en aviez-vous le courage? Mais voilà qui est fini, je veux bien oublier tout; agissez comme vous voudrez. Si vous m'avez fait souffrir, tant pis pour vous; je ne veux pas avoir à me reprocher la même chose, je vous rends la liberté; et s'il y avait un vaisseau, je partirais tout à l'heure avec vous. Voilà tout le mal que je vous veux; si vous m'en faites encore, ce ne sera pas ma faute.
ARLEQUIN, pleurant,
Âh ! la brave fille ! ah I le charitable naturel I
IPHICRATE
Êtes-vous contente, madame?
BUPHROSIME, avec attendrissement.
Viens que je t'embrasse, ma chère Cléantbis.
ARLEQUIN, d Cléanthii,
Mettez-vous à genoux pour être encore meilleure qu'elle.
EUPHROSINE
La reconnaissance me laisse à peine la force de te répondre. Ne parle plus de ton esclavage, et ne songe plus désormais qu'à partager avec moi tous les biens que les dieux m'ont donnés, si nous retournons à Athènes.
SCÈNE XI
TRIVEUN, LES PRioâDBNTS.
TRIVELIN
Que vois-je? vous pleurez, mes enfants; vous vous embrassez !
ARLEQUIN
Ah ! vous ne voyez rien ; nous sommes admirables ; nous sommes des rois et des reines. En fin finale, la paix est conclue, la vertu a arrangé tout cela; il ne nous faut plus qu'un bateau et un batelier pour nous en aller; si vous nous les donnez, vous serez presque aussi honnêtes gens que nous.
TRIVEUN.
Et vous, Cléantbis, êtes-vous du même sentiment?
CLÉANTHIS, baisant la main de sa mtâtresse.
Je n'ai que faire de vous en dire davantage ; vous voyez ce qu'il en est.
ARLEQUIN, prenant aussi la main de son maUre pour
la baiser.
Voilà aussi mon dernier mot, qui vaut bien des paroles.
TRIVELIN
Vous me charmez. Embrassez-moi aussi, mes chers enfants; c'est là ce que j'attendais. Si cela n'était pas arrivé, nous aurions puni vos vengeances, comme nous avons puni leurs duretés. Et vous, Iphicrate, vous, Euphrosine, je vous vois attendris; je n'ai rien à ajouter aux leçons que vous donne cette aventure. Vous avez été leurs maîtres, et vous en avez mal agi ; ils sont devenus les vôtres, et ils vous pardonnent ; faites vos réflexions là-dessus. La différence des conditions n'est qu'une épreuve que les dieux font sur nous : je ne vous en dis pas davantage. Vous partirez dans deux jours, et vous reverrez Athènes. Que la joie à présent, et que les plaisirs succèdent aux chagrins que vous avez ressentis, et célèbrent le jour le plus profitable de votre vie.
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L'HÉRITIER DE VILLAGE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
EBPRÉ8BNTÉB POUR LA PREMIÂRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 19 AOUT 17S5.
PERSONNAGES
UkJikun DAHTS.
LE GHETALIER.
BLAISE , payian.
CLAUDINE, femme de BUiie.
PBRSONNàOES
COLIN , fib de BUIie. COLETTE, fille de BUie.
ARLEQUIN, Talet de Blaiie.
GRIFFET, clerc de procoRur.
La aoèno est dans on TlUaa* prta Parla.
BLAISE, CLAUDINE, ARLEQUIN
{Blaiie entre en guétrei^ euivi dP Arlequin portant un paquel, Claudine entre d'un autre côté»)
CLAUDINE
Eh ! je pense que v*là Biaise !
BLAISE
Eh! oui, noute femme; c'est li-mème en parsonne.
CLAUDINE
Voirement ! noute homme, tous prenez bian de la peine de revenir; queu libertinage ! être quatre jours à Paris, demandez-moi à quoi faire I
BLAISE
Et à voir mourir mon frère, et je n'y allais que pour ça.
CLAUDINE
Eh bianl que ne finit-il donc, sans nous coûter tant d'allées et de venues? Toujours il meurt, et jamais ça n'est fait : v'ià deux ou trois fois qu'il lanterne.
Oh bian ! il ne lanternera plus. (// pleure,) Le pauvre homme a pris sa secousse.
CLAUDINE
Hélas I il est donc trépassé ce coup-ci?
BLAISE
Oh I il est encore pis que ça.
CLAUDINE
Comment, pis!
BLAI8B.
Il est entarré.
CLAUDINE
Eh! il n'y a rîan de nouveau à ça; ce sera queussi, queumi. Il faut considérer qu'il était bian vieux, qu'il avait biaucoup travaillé, bian épargné, bian chipoté sa pauvre vie.
BLAISE
T'as raison, femme; il aimait trop l'usure et l'avarice ; il se plaignait trop le vivre, et j'ons opinion que cela l'a tué.
CLAUDINE
Bref! enfin le v'ià défunt. Parlons des vivants. T'es son unique hérîquier; qu'as-tu trouvé?
BLAISE, riant.
Eh, eh, eh! baille-moi cinq sous de monnaie, je n'ons que de grosses pièces.
CLAUDINE, le contrefaisant.
Eh! eh! eh! dis donc, Nicaise, avec tes cioq sous de monnaie! qu'est-ce que t'en veux faire?
BLAISE
Eh! eh! eh! baille-moi cinq sous de monnaie, te dis-je.
CLAUDINE
Pourquoi donc, Nicodème?
BLAISE
Pour ce garçon qui apporte mon paquet depis la voiture jusqu'à cheux nous, pendant que je marchais tout bellement et à mon aise.
CLAUDINE
T'es venu dans la voiture?
BLAISE
Oui, parce que cela est plus commode.
CLAUDINE
T'as baillé un écu?
BLAISE
Oh! bian noblement. Combien faut-il? ai-je fait. Un écu, ce m'a-t-on fait. Tenez, le v'ià, prenez. Tout comme ça.
CLAUDINE
Et tu dépenses cinq sous en porleuxde paquets?
BLAISE
Oui, par magnière de récréation.
Est-ce pour moi les cinq sous, monsieur Biaise?
BLAISE
Oui^ mon ami.
• kl •
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ARLEQUIN
Cinq sous! un hcritier, cinq sous! un homme de votre étoffe I et où est la grandeur d'âme?
BLAISB.
Oh I qu'à ça ne tienne, il n'y a qu'à dire. Allons, femme, boute un sou de plus, comme s'il en pleuvait. [ÀrleqiUn prend et fait la rivérenee.)
CLAUDINE, à part.
Ah! mon homme est devenu fou.
BLAISB, à part.
Morgue, queu plaisir! aile enrage, aile ne sait pas le lu atUem. (Haut.) Femme, cent mille francs!
CLAUDINE
Queu coq-à-l'àne! v'ià cent mille francs avec cinq sous à cette heure !
ARLEQUIN
Cest que monsieur Biaise m'a dit par les chemins, qu'il avait hérité d'autant de son frère le mercier.
CLAUDINE
Eh! que dites- vous? Le défunt a laissé cent mille francs, maître Biaise? es-tu dans ton bon sens, ça est-il vrai?
BLAISB.
Oui, madame^ ça est çartain.
CLAUDINE, joyeuse.
Ça est çartain? mais ne réves-tu pas? n'as-tu pas le çarviau renvarsé?
BLAISB.
Doucement, soyons civils envers nos parson nés.
CLAUDINE
Mais les as-tu vus?
BLAISB.
Je leur ons quasiment parlé. J*ons été chez le maltotier qui les avait de mon frère, et qui les fait aller et venir pour noute profit, et je les ons laissés là : car, par le moyen de son tricotage, ils rapportent encore d*autres écus ; et ces autres écus, qui venont de la manigance, engendrent d'autres petits magots d'argent qu'il boulra avec le grand magot, qui, par ce moyen, devianra encore pus grand. Et j 'apportons le papier comme quoi ce monciau du petit et du grand m'apparliant, et comme quoi il me fera délivrance, à ma volonté, du principal et de la rente de tout ça, dont il a été parlé dans le papier qui en rend témoignage en la présence de mon procureur» qui m'assistait pour agencer l'affaire.
CLAUDINE
Ah! mon homme, tu me ravis l'àme : ça m'attendrit. Ce pauvre biau-frère! je le pleurons de bon cœur.
BLAISB.
Hélas! je l'ons tant pleuré d'abord, que j'en ons prins ma sufAsance.
CLAUDINE
Cent mille francs, sans compter le tricotage ! mais où bouterons-je tout ça?
ARLBQUIN, eotUrefahant leur langage.
Voilà déjà six sols que vous boutez dans ma poche, et j'attends que vous en boutiez encore.
BLAISB.
Boute, boute donc, femme.
CLAUDINE
Oh ! cela est juste. Tenez, mon bel ami, faites itou manigancer cela par un maltotier.
ARLEQUIN
Aussi ferai-je; je le manigancerai au cabaret. Je vous rends grâces, madame.
BLAISB.
Madame! vois-tu comme il te porte respect!
CLAUDINE
Ça est bian agriable.
ARLEQUIN
N'avez-vous plus rien à m'ordonner, monsieur?
BLAISB.
Monsieur! ce garçon-là sait vivre avec les gens de noute sorte. J'aurons besoin de laquais, retenons d'abord ceti-Ià; je bariolerons nos casaques de la couleur de son habit.
CLAUDINE
Prenons, retenons, bariolons; c'est fort bian fait, mon poulet.
Voulez- vous me sarvir, mon ami, et avez- vous survi de gros seigneurs?
ARLEQUIN
Bon ! il y a huit ans que je suis à la cour.
BLAISB.
A la cour! v'ià bian noute affaire : je li baillerons ma fille pour apprentie; il la fera courtisane.
ARLEQUIN, a part.
Ils sont encore plusbétes que moi : profitons-en. [Haut.) Oh! laissez-moi faire, monsieur; je suis admirable pour élever une fille; je sais lire et écrire dans le latin, dans le français; je chante gros comme un orgue ; je fais des compliments : d'ailleurs, je verse à boire comme un robinet de fontaine. J'ai des perfections charmantes. J'allais à mon village voir ma sœur; mais si vous me prenez, je lui ferai mes excuses par lettre.
BLAISB.
Je vous prends, v'ià qui est fait. Je sis votre maître, et vous êtes mon sarviteur.
ARLEQUIN
Serviteur très-humble, très-obéissant et très gaillard Arlequin ; c'est le nom du personnage.
CLAUDINE
Le nom est dréle. Parlons des gages à présent. Combian voulez-vous gagner?
Oh! peu de chose, une bagatelle; cent écus pour avoir des épingles.
CLAUDINE
Diantre! vous en voulez donc lever une boutique?
L'HÉRITIER DE VILLAGE, SCENE IL
BLÀISS.
Eh morgue I souvians-toi de la nichée des cent mille francs ; n*avons-je pas des écus qui nous font des petits? c'est comme un colombier. Çà, allons, mon ami, c'est marché fait. Tenez, v'ià noute maison. Allez-vous-en dire à nos enfants de venir. Si vous ne les trouvez pas, vous irez les charcher là où ils sont, stapendant que je convarserons moi et noute femme.
ARLEQUIN
Conversez, monsieur; j'obéis, et j'y cours.
BLAISE, CLAUDINE
BLAISB.
Ah çà, Gaudine, j'ons passé dix ans à Paris, moi. Je connaissons le monde, je vais te l'apprendre. Nous v'ià riches, faut prende garde à ça.
CLAUDINE
C'est bian dit, mon homme ; faut jouir.
Ce n'est pas tout que de jouir, femme: faut avoir de belles magnières.
CLAUDINE
Certainement; et il n'y a d'abord qu'à m'habiller de brocard, acheter des jouyaux et un collier de parles : tu feras pour toi à Tavenant.
BLAISE
Le brocard, les parles et les jouyaux ne font rien à mon dire; t'en auras à bauge, j 'aurons itou du d'or sur mon habit. J'avons déjà acheté un castor avec un casaquin de friperie, que je bouterons en attendant que j'ayons tout mon équipage à forfait. Je dis tant seulement que c'est le marchand et le tailleur qui baillent tout cela; mais c'est l'honneur, la flarté et l'esprit qui baillent le reste.
CLAUDINE
De rhonneuri j'en avons à revendre d'abord.
BLAISE
Ça se peut bian; stapendant de cette marchandise-là, il ne s'en vend point; mais il s'en pard biaucoup.
CLAUDINE
Oh! bian donc! je n'en vendrai ni n'en pardrai.
BLAISE
Ça sufAt; mais je ne parle point de cet honneur de conscience; et celi-là, tu te contenteras de l'avoir en secret dans l'àme ; là, t'en auras biaucoup sans en montrer tant.
CLAUDINE
Comment, sans en montrer tantl je ne montrerai pas mon honneur!
BLAISE
Eh morgue! tu ne m'entends point; c'est que je veux dire qu'il ne faut faire semblant de rian ; qu'il faut se conduire à l'aise, avoir une vartu négligente; se parmettre un maintien commode, qui .
oe soit point malhonnête» qui ne soit point honnête non plus ; de ça qui va comme il peut; entendre tout, repartir à tout, badiner de tout.
CLAUDINE
Savoir queu badinage on me fera.
BLAISE
Tîans, par exemple ; prends que je ne sois pas ton homme, et que t'es la femme d'un autre. Je te connais, je vians à toi, et je batifole dans le discours. Je te dis que t'es agriable, que je veux être ton amoureux, que je te conseille de m'aimer, que c'est le plaisir, que c'est la mode. Madame par-ci, madame par-là ; ous êtes trop belle ; qu'estce qu'ous en voulez faire? prenez avis, vos yeux me tracassent, je vous le dis; qu'en sera-t-il? qu'en fera-t-on? Et pis des petits mots charmants, des pointes d'esprit, de la malice dans Toeil, des singeries de visage, des transportements; et pis : madame, il n'y a, morgue! pas moyen de durer! boutez ordre à ça. Et pis je m'avance, et pis je plante mes yeux sur ta face ; je te pi*ends une main, queuquefois deux; je te sarre, je m'agenouille. Que repars-tu à ça?
CLAUDINE
Ce que je repars, Biaise? mais vraiment ! je te repousse dans l'estomac, d'abord.
Bon!
CLAUDINE
Puis après, je vais à reculons.
BLAISB.
Courage !
CLAUDINE
Ensuite je devians rouge, et je te dis pour qui tu me prends ; je t'appelle un impartinant, un vaurian. Ne m'attaque jamais, ce fais-je, eu te montrant les poings ; ne vians pas envars moi, car je ne sis pas aisiée. Yois-tu bian! il n'y a rien à faire ici pour toi; va-t'en, tu n'es qu'un bélilre.
BLAISB.
Nous v'ià tout juste ; v'ià comme ça se pratique dans noute village. Cet honneur-là, qui est tout d'une pièce, est fait pour les champs ; mais à la ville, ça ne vaut pas le diable; tu passerais pour une je ne sais qui.
CLAUDINE
Le drôle de trafic! mais pourtant je sis mariée; que diraî-je en réponse?
BLAISE. S
Oh ! je vais te bailler le régime de tout ça. Quians; quand quelqu'un te dira: Je vous aime bien, madame, (//nv.) Ah! ah! ah! v'ià comme tu feras, oh ! bian joliment: Ça vous platt à dire. 11 te repartira : Je ne raille point. Tu repartiras : Eh bian ! tope, aimez-moi. S'il te prenait les mains, tu l'appelleras badin; s'il te les baise: eh bian! soit; il n'y a rien de gâté ; cen'estque desmaius, au bout du compte ; s'il t'attrape queuque baiser
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sur le chigDOD, voire sur la face, il n*y aura point de mal à ça ; attrape qui peut, c*est autant de pris, ça ne te regarde point; ça viant jusqu'à toi, mais ça te passe. Qu'il te lorgne tant qu'il voudra, ça aide à passer le temps ; car, comme je te dis, la vartu du biau monde n'est point hargneuse ; c'est une vartu douce que la politesse a boutée à se faire à tout; alJe est folichonne, aile aie mot pour rire, sans façon, point considérante; aile ne donne rian ; mais ce qu'on li vole, aile ne court pas après. T\k l'arrangement de tout ça ; v'ià ton devoir de madame, quand tu le seras.
CLAUDINE
Et drès que c'est la mode pour être honnête, je varrons; cette vartu-là n'est pas plus difficile que la nôtre. Mais mon homme, que dira-t-il ?
BLAISB.
Moi 7 rian. Je te varrions un régiment de galants à Fentour de toi, que je sis obligé de passer mon chemin; c'est mon savoir-vivre que ça; li aura trop de froidure entre nous.
CLAUDINE
Biaise, celte froidure me chifTonne, ça ne vaut rian en ménage; je sis d*avisque je nous aimions bian au contraire.
BLAISE
Nous aimer, femme I morgue ! il faut bian s'en garder ; vraiment, ça jetterait un biau coton dans le monde !
CLAUDINE
Hélas! Biaise, comme tu fais! et qui est-ce qui m'aimera donc moi?
BLAISE
Parguél ce ne sera pas moi, je ne sis pas si sot ni si ridicule.
CLAUDINE
Mais quand je ne serons que tous deux, est-ce que tu me haïras ?
BLAISE
Oh ! non ; je pense qu'il n'y a pas d'obligation à ça; stapendant je nous en informerons pour être pus sûrs. Mais il y a une autre bagatelle qui est encore pour le bon air ; c'est que j 'aurons une maîtresse qui sera queuque chifîon de femme, qui sera bian laide et bian sotte, qui ne m'aimera point, que je n'aimerai point non pus; qui me fera des niches, mais qui me coûtera biaucoup, el qui ne vaura guère, et c'est là le plaisir.
CLAUDINE
Etmoi, combian me coûtera un galant? car c'esl mon devoird'honnête madame d'en avoir un itou; n'est-ce pas?
BLAISE
Ten auras trente, et non pas un.
CLAUDINE
Oui, trente à l'entour de moi, à cause de ma vartu commode; mais ne faut-il pas un galant à demeure ?
T'as raison, femme ; je pense itou que c'est de la belle magnière, ça se pratique; mais ce chapitre-là ne me reviant pas.
CLAUDINE
Mon homme, si je n'ons pas un amoureux, ça nous fera tort, mon ami.
BLAISE
Je le vois bian ; mais, morgue 1 je n'avons pas l'esprit assez farme pour te parmettre ça ; je ne sommes pas encore assez naturalisé gros monsieur ; tians, passe-toi de galants, je me passerai d'amoureuse.
CLAUDINE
Faut espérer que le bon exemple t'enhardira.
BLAISE
Ça se peut bian; tout le reste est bon, et je m'y tians. Mais nos enfants ne venont point ; c'est que noute laquais les charche; je m'en vais voir ça. V'ià noute dame et son cousin le chevalier qui se promènent; je vais quitter la farme de sa cousine; s'ils t'accostent, tians ton rang; fais-toi rendre la révérance qui t'appartiant; je vais revenir. Si le fiscal à qui je devais de l'argent arrive, dis-li qu'il me parle, (i/ ion,)
CLAUDINE, LE CHEVALIER, M«* DAMIS
CLAUDINE, à part.
Promenons-nous itou, pour voir ce qu'ils me diiont.
LE GHEVALIBIL
Je suis de votre goût, madan>e; j'aime Paris, c'est le salut du galant homme ; mais il fait cher vivre à l'auberge.
UADAME DAMlS.
Feu monsieur Damis ne m*a laissé qu'un bien assez en désordre; j'ai besoin de beaucoup d'économie, et le séjour de Paris me ruinerait; mais je ne le regrette pas beaucoup, car je ne le connais guère... Ahl vous voilà, Claudine I votre mari estil revenu? a-t-il fait nos commissions?
CLAUDINE
Avec votre parmission, à qui parlez-vous donc, madame?
MADAME DAMIS
A qui je parle? à vous, ma mie.
CLAUDINE
Oh bian! il n'y a ici ni maître ni maîtresse.
MADAME DAMIS
Comment me répondez-vous? Que dites- vous de ce discours, chevalier?
LE CHBVAXIER, riant.
Qu'il est rustique, et qu'il sent le terroir. Eh! eh! eh!
CLAUDINE, le contrefaisant.
Eh 1 eh ! eh 1 comme îl ricane i
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LE CHEVALIER
Cousine, pensez-YOus qu'elle me raille?
MADAME DAMIS
Vous n'en pouvez pas douter.
LE CHEVALIER
Eh donc I je conclus qu'elle est folle.
CLAUDINE
Tenez, je vous parle à tous deux; car vous ne savez pas ce que vous dîtes ; vous ne savez pas le tu autem. Boulez-vous à votre devoir, honorez ma parsonne, traitez-moi de madame, demandez-moi comment se porte ma santé, mettez au bout queuque coup de chapiau, et pis vous vairais. Allons, commencez.
LE CHEVALIER
Ce genre de folie est divertissant. Voulez- vous que je la complimente?
MADAME DAMIS
Vous n'y songez pas, chevalier ; c'est une impertinente qui perd le respect, et vous devriez la faire taire.
LE CHEVALIER
Moi, la faire taire I arrêter la langue d'une femme? un bataillon, encore passe!
CLAUDINE
Ah I ah ! ah ! par ma fiqué I ça est trop drôle.
MADAME DAMIS
Son mari me fera raison de son insolence.
CLAUDINE
Bon, mon mari I est-ce que je nous soucions l'un de l'autre ? J'avons le bel air, nous, de ne nous voir quasiment pas. Vous qui n'avez jamais quitté votre chàtiau, cela vous passe, aussi Man que la vartu folichonne.
LE CHEVALIER
Cette vertu folichonne m'enchante, son extravagance pétille d'inventions. Va, ma poule, va; sandisi je t'aime mieux folle que raisonnable.
CLAUDINE
Oh! c'ti-là vaut trop; ils font envars moi ce que j'ons fait envars mon homme; ils me croyont le çarviau parclus; ne leur disons rian; v'ià Biaise qui viant.
BLAISE, COLETTE, COLEH, ARLEQUIN
LES PBlBGéDBNTS.
MADAME DAMIS
Voilà son mari. Maître Biaise, expliquez-nous un peu le procédé de votre femme. A-t-elle perdu l'esprit? elle ne merépondque des im{>ertinences.
BLAISB, apréê ieê avoir toui regardée,
Parsonne ne salue. {À Cfaudine.) Leur a»-ta dit l'héritage du biau-frère ?
CLAUDINE
Non ; mais j'ai bien tenu mon rang.
MADAME DAMIS
Mais, Biaise, faites donc réflexion que je vous parle.
BLAISE
Prenez un brin de patience, madame; comportez-vous doucement.
LE CHEVALIER, d'un air êérieux.
J'examine Biaise; sa femme est folle, je le crois à l'unisson.
BLAISB, à Arlequin,
Noute laquais, dites à ces enfants qu'ils se carraint.
ARLEQUIN
Carrez-vous, enfants.
COLIN, riant.
Oh! oh! oh!
MADAME DAMIS
En vérité, voilà l'aventure la plus singulière que je connaisse.
BLAISE
Ah çà, vous dites comme ça, madame, que madame vous a dit des impartinences. Pour réponse à ça, je vous dirai d'abord que ça se peut bian; mais je ne m'en embarrasse point; car je n'y prends ni n'y mets; je ne nous mêlons point du tracas de madame. C'est peut-être que le respect vous a manqué. En fin finale, accommodez-voas, mesdames.
LE CHEVALIEB.
Eh bien! cousine, le vertige n'est-il pas double? Voyons les enfants ; je les crois uniformes. Qu'en dites-vous, petite folle?
ABLBQUm.
Parlez ferme.
COLETTE
Allez-y voir; vous n'avez rien à me commander.
LE CHEVAUBR, à Colin.
A vous la balle, mon fils; ne dérogez-vous point?
ARLEQUIN
Courage !
COLIN
Laissez-moi en repos, mal appris.
LE CHEVALIER
Partout le même timbre. (A Arlequin.) Et toi, bélitre?
ARLEQUIN, eontre/aiiant le Gascon,
Je chante de mêMe ; c'est moi qui suis le précepteur de la famille.
BLAISE, A part.
Les v'ià bian ébaubis ; je m'en vais ranger tout ça. (Bout.) Madame Damis, acoutez-moi; tout ceci vous renvarse la çarvelle ; c'est pis qu'une egnime pour vous et voûte cousin. Oh! bian! de cette eguime en veci la clef et la sarrure. J'avions un frère, n'est-ce pas?
Nouvelle vision ! Eh bien ! ce frère?
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BLAISE
n est parti.
LE CHEVALIEB.
Dans qaelle Toiture?
BLAISE
Dans la Toiture de Tautre monde.
LE CHEVAUER.
Eh bien! bon voyage; mais changez-nous de TcrlJgo, celui-là est triste.
BLAISE
La fin en est plus drôle. C'est que, ne vous en déplaise, j'en avons hérité de cent mille francs, sans compter les broutilles ; et v'ià la preuve de mon dire; signé, Rapin.
COUN, riant.
Oh ! oh ! je serons chevalier itou, moi.
COLETTE
J'allons porter le taffetas.
GLAUDINB.
Et en nous portera la queue.
ARLEQUIN
Pour moi, je ne veux que la clef de la cave.
LE GRBVAUEB, à madame Damis, ajnèt avoir lu. Sandis! le galant homme dit vrai, cousine; je connais ce Rapin et sa signature. Voilà cent mille francs, c'est comme s*il en tenait le coffre. Je les honore beaucoup, et cela change la thèse.
MADAME DAMIS
Cent mille francs I
LE CHEVAUEB.
n ne s'en faut pas d'un sou. (i B/aîte.) Monsieur, je suis votre serviteur, je vous fais réparation; TOUS êtes sage, judicieux et respectable. Quant à messieurs vos enfants, je les aime ; ie joli cavalier! la charmante demoiselle ! que d'éducation ! que de grâces et de gentillesses !
CLAUDIKE ET BLAISE.
Âh! vous nous flattez trop.
BLAISE
Cela vous platt à dire, et à nous de l'entendre. Allons, enfants, tirez le pied, faites voûte révérence avec un petit compliment de rencontre.
COLETTE, faisant la révérence.
Monsieur, vos grâces remportent sur les nôtres, et j'avons encore plus de reconnaissance que de mérite. (Le ehevalier iolue.)
ARLEQUIN
Et vous. Colin.
COLIN, saluant.
Monsieur, je sis de l'opinion de ma sœur; ce qu'elle a dit, je le dis.
ARLEQUIN
Colin fait bis.
LE CHEVAUER.
On ne peut de répétitions plus spirituelles; vous m'enchantez, je n'en ai point assez dit. Cent mille francs, capdebious t vous vous moquez, vous êtes trop modestes; et si vous me fâchez, je
vous compare aux astres tous tant que vous êtes.
BLAISE
Femme, entends-tu? les astres!
LE CHEVALIER
Quant à madame, je la supplie seulement de me recevoir au nombre de ses amis, tout dangereux qu'il est d'obtenir cette grâce ; car je n'en fais point le fin, elle possède un embonpoint, une majesté, un massif d'agréments, qu'il est difficile de voir innocemment. Mais baste, il m'arriverace qu'il pourra, je suis accoutumé au feu ; mais je lui demande à son tour une grâce. Me l'accorderez-vous, belle personne? (Il lui prend la main qu'il fait semblant de baiser,)
CLAUDINE
Allons, vous n'êtes' qu'un badin.
LE CHEVALIER
Ne me refusez pas, je vous prie.
CLAUDINE
Eh bian ! baisez; ce n'est que des mains au bout du compte.
LE CHEVALIER, la menant vers madame Damis,
Raccommodez-vous avec la cousine. Allons madame Damis, avancez; j'ai mesuré le terrain : à vous le reste. (Bas,) Ne résistez point, j'ai mon dessein; lâchez-lui le titre de madame.
CLAUDINE, présentant la main ù madame Damit,
Boutez dedans, madame, boutez; je ne sis point fâchée.
MADAME DAMIS
Ni moi non plus, madame Claudine; je suis ravie de votre fortune, et je vous accorde mon amitié.
CLAUDINE
Je vous gratifions de la mienne, et je vous désirons bonne chance.
LE CHEVAUER.
Mettez une accolade brochant sur le tout, je vous prie. Bon! voilà qui est bien. Halte-là maintenant ; je requiers la permission de dire un mot à l'oreille de la cousine.
BLAISE
Je vous parmettons de le dire tout haut.
ARLEQUIN
Et moi itou; mais, monsieur le chevalier, où est mon compliment à moi, qui suis le docteur de la maison?
Le docteur a raison, je l'oubliais. Eh bien I va, je te trouve bouffon ; vante-toi de ma bienveillance; je t'en honore, et ta fortune est faite.
ARLEQmN.
Grand merci de la gasconnade.
LE CHEVALIER, tire à part madame Damis,
Cousine, sentez-vous mon projet? Cette canaille a cent mille francs; vous êtes veuve, je suis garçon ; voici un fils, voilà une fille ; vous n'êtes pas riche, mes finances sont modestes ; les légitimes de la Garonne, vous les connaissez; proposons
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d*épouser. Ce sont des villageois ; mais qu'est-ce que cela fait? Regardons le tout comme une intrigue pastorale; le mariage sera la fin d'une églogue. Il est vrai que vous êtes noble; moi, je le suis depuis le premier homme ; mais les premiers hommes étaient pasteurs ; prenez donc le pastoureau, et moi la pastourelle. Ils ont cinquante mille francs chacun, cousine; cela fait de belles houlettes. En voulez-vous votre part? Eh donc! Colin est jeune, et sa jeunesse ne vous mésiéra pas.
MADAME DAMIS
Chevalier, l'idée me parait assez sensée ; mais la démarche est humiliante.
LE CHEVALIER
Cousine, savez-vous souvent de quoi vit Torgueil de la noblesse? de ces petites hontes qui vous arrêtent. La belle gloire, c'est la raison, cadédis; ainsi j'achève. (A Biaise h ù sa Jemme,) Monsieur et madame Biaise, si ces aimables enfants voulaient se promener un petit tour à l'écart, je vous ouvrirais une pensée qui me parait piquante.
BLAISE
Holà! précepteur, boutez de la marge entre nous ; convarsez à dix pas.
{Les enfants se retirent après avoir salué la compagnie
qui les salue auui.)
LE CHEVALIER, M"< DAMIS, BLAISE, CLAUDINE
LE CHEVALIER
Revenons à nos moutons. Vous savez qui je suis, vous me connaissez depuis longtemps.
BLAISE
Oh qu'oui ! vous ne teniez pas trop de compte de nous dans ce temps-là.
LE CHEVALIER
Oh! des sottises, j'en ai fait dans ma vie tant et plus; oublions cela. Vous savez donc qui je suis. Le cousin Damis avait épousé la cousine. J'ai rhonneur d'être gentilhomme, estimé ; personne n'en doute : je suis dans les troupes, je ferai mon chemin, sandis 1 et rapidement, cela s'ensuit. Je n*ai qu'un afné, le baron de Lydas, un seigneur languissant, un casanier incommodé du poumon; il faut qu'il meure, et point de lignée. J'aurai son bien, cela est net. D'un autre c6té, voilà madame Damis, veuve de qualité, jeune et charmante. Ses facultés, vous les savez; bonne seigneurie, grand château, ancien comme le temps, un peu délabré; mais on le maçonne. Or, elle vient de jeter sur M. Colin un regard, que si le défunt en avait vu la friponnerie, je lui en donnais pour dix ans de tremblement de cœur ; ce regard, vous l'entendez, camarade?
BLAISE
Oh dame ! noute fils, c'est une petite face aussi bien troussée qu'il y en ait.
LE CHKVALISB.
Vous y êtes, et la cousine rougit.
MADAME DAMIS
En vérité, chevalier, vous êtes un indiscret.
BLAISE
Oh ! il n'y a pas de mal à ça, madame ; ça est grandement naturel.
CLAUDINE
Oh ! pour ça, faut avouer que Colin est biau; n'en dit partout qu'il me ressemble.
MADAME DAMIS
Beaucoup.
LE CHEVALIER
Je le garantis beau ; je vous soutiens plus belle.
BLAISE
Oui, oui, madame est prou gentille, mais je ne voyons rian de ça, moi, car ce n*est que ma femme ; poursuivez.
Je vous disais donc que madame a regardé M. Colin, qu'elle le parcourait en le regardant, et semblait dire : Que n'êtes-vous à moi, le petit bonhomme ! Que vous seriez bien mon fait! Là-dessus je me suis mis à regarder mademoiselle Colette; la demoiselle en même temps a tourné les yeux sur moi. Tourner les yeux sur quelqu'un, riea n'est plus simple, ce semble ; cependant du toarnement d'yeux dont je parle, de la beauté dont ils étaient, de ses charmes et de sa douceur, de l'émotion que j'ai sentie, ne m'en demandez point de nouvelles, voyez-vous Il'expression me manque, je n'y comprends rien. Est-ce votre fille, est-ce l'Amour qui m'a regardé? Je n'en sais rien; ce sera ce que l'on voudra; je parle d'un prodige, je l'ai vu, j'en ai fait l'épreuve, et n'en réchapperai point. Voilà toute la connaissance que j'en ai.
BLAISE
Par la jarnigué! ça est merveilleux; mais voyez donc cette petite masque I
CLAUDINE
Ah 1 monsieur Biaise, aile a deux pruniaux bian malins.
BLAISE
Que faire à ça? ce sont les mians tout brandis.
MADAME DAMIS
De beaux yeux sont un grand avantage.
LE CHEVALIER
Oui, pour qui les porte, j'en conviens ; mais qui les voit en paie la façon, et je me serais biea passé que M. Biaise eût donné copie des siens à sa fille.
Pardi 1 tenez, j'avons quasi regret d'avoir comme ça baillé noute mine à nos enfants, puisque ça vous tracasse.
LE CHEVALIER
Homme d'honneur, ce que vous dites est touchant ; mais il est un moyen.
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CLAUDINE
Lequeul?
LB GHBVÂLIBR.
Le titre de votre gendre me sortirait d'embarras, par exemple ; et moyennant le nom de bru, la cousine guérirait. Je tous ai dit le mal, je vous montre le remède.
BLAISB.
Madame, étes-vous d*avis que nous les guarissions?
LB GHEVALIBR.
Belle-mère, ne bronchez pas; je me retiens pour votre fille. Ne rebutez pas les descendants que je vous offre, prenez place dans Thistoire.
CLAUDINE, à pari.
Qaeu plaisir 1 (Haut.) Oh bian! je nous accordons à tout, pourvu que madame n'aille pas dire que ce mariage n'est pas de niveau avec elle.
Oh, morguienne! tout va de plain-pied ici, il D'y a ni à monter ni à descendre, voyez- vous?
LE CHEVALIER
Cousine, répondez ; faites voir la modestie de vos sentiments.
MADAME DAMIS
Puisque vous avez découvert ce que je pensais, je n'en ferai plus de mystère ; je souscris à tout ce que vous ferez, on sera content de mes manières. Je suis née simple et sans fierté, et votre fils m'a plu ; voilà la vérité.
LE CHEVALIER
Répondez, beau-père.
BLAISB.
Touchez là, mon gendre; allons, ma bru, ça vaut fait; j'achèterons de la noblesse, aile sera loute neuve, aile en durera plus longtemps, et soutiendra la vôtre qui est un peu usée. Pour ce qui est d'en cas d'à présent, allez prendre un doigt de collation. Madame Claudine, menez-les voire cheux nous, et dites à noutc laquais qu'il arrive pour me parler; je l'attends ici. Faites itou avertir les violoneux ; car je veux de la joie.
{U chevalier donne la main aux darnes^ après avoir salué
Blatte,)
SCÈNE VI i
BIAISE, se prombne en se carrant.
Parlons un peu seul; car à st'heure que je sis du biau monde, faut faire de grandes réflexions à cause de mes grandes affaires. Allons, rêvons donc, tout en nous promenant. {Il rêve.) Un père de famille a bian du souci, et c'est une mauvaise graine que des enfants. Drès que ça est grand, ça veut tàter de la noce. Stapendant on a un rang qui brille, des équipages qui roulent toujours, des laquais qui grugeont tout; et sans ce tintamarrelà, on ne saurait vivre. Les petites gens sont bian
heureux. Mais il y a une bonne coutume ; on emprunte aux marchands, et en ne les paie point; ça soutient un ménage. Stapendant il m'est avis que je faisons un métier de fous, nous autres honnêtes gens... Mais v'ià noute fiscal qui viant; je li Rêvons de l'argent; mais il n'y a rien à faire, je savons mon devoir.
LE FISCAL, BLAISE
LE FISCAL
Bonjour, maître Biaise.
BLAISB.
Serviteur, noute fiscal. Mais appelez-moi, monsieur Biaise ; ça m'appartiant.
LE FISCAL, riant.
Ah I ah ! ah ! j'entends ; votre fortune a haussé vos qualités. Soit, monsieur Biaise, je me réjouis de votre aventure; vos enfants viennent de me l'apprendre ; je vous en fais compliment, et je vous prie en même temps de me donner les cinquante francs que vous me devez depuis un mois.
BLAISB.
Ça est vrai, je reconnais la dette; mais je ne saurais la payer; ça me serait reproché.
LE FISCAL
Gomment I vous ne sauriez me payer 1 Pourquoi?
BLAISB.
Parce que ça n'est pas daigne d'une parsonne de ma compétence; ça me tournerait à confusion.
LE FISCAL
Qu'appelez-vous confusion? Ne vous ai-je pas donné mon argent?
BLAISB.
Eh bian I oui, je ne vais pas à rencontre; vous me l'avez baillé, je l'ons reçu; je vous le dois, je vous ai baillé mon écrit, vous n'avez qu'à le garder; venez de jour à autre me demander votre dû, je ne l'empêche point; je vous remettrons, et pis vous revianrez; et pis je vous remettrons encore, et par ainsi de remise en remise le temps se passera honnêtement ; v'ià comme ça se fait.
LB FISCAL
Mais est-ce que vous vous moquez de moi ?
BLAISE
Mais, morgue I boutez-vous à ma place. Voulezvous que je me parde de réputation pour cinquante chétifs francs? ça vaut-il la peine de passer pour un je ne sais qui en payant ? Pargué I encore faut-il acouter la raison. Si ça se pouvait sans tourner au préjudice de mon état, je le ferions de bon cœur, j'ons de l'argent; tenez, en v'ià. Il m'est bien parmis d'en bailler en emprunt, ça se pratique; mais en paiement, ça ne se peut pas.
LB FISCAL, à part.
Oh I ohl voilà mon affaire. {Haut.) Il vous est permis d'en prêter, dites-vous?
SCÈNE YIII
BLÂISE, ARLEQUIN, œUN, COLETTE.
BLÀISB.
Oh I tout à fait parmis.
LK FISCAL
EfTectivementle privilège est noble, et d'ailleurs il Yous convient mieux qu*à un autre; car j'ai toujours remarqué que vous êtes naturellement généreux.
BLAISB, riant et et rengorgeant.
Eh! eh I oui, pas mal, vous tournez bian ça. Faut nous cajoler, nous autres gros roonsieurs. J'avons en effet de grands mérites, et des mérites bian commodes; car ça ne coûte rien; en nous les baille, et pis je les avons sans les montrer; v'ià toute la çarimonie.
LB FISCAL
Je prévois que vous aurez beaucoup de ces vertus-là, monsieur Biaise.
BLAISB lui donne un petit coup iur Pépaule,
Ça est vrai, monsieur le fiscal, ça est vrai. Mais, morgue ! vous me plaisez.
LB FISCAL
Bien de Thonneur à moi.
Je ne dis pas que non.
LE FISCAL
Je ne vous parlerai plus de ce que vous me devez.
BLAISB.
Si fait dà, je voulons que vous nous en parliez ; faut-il pas que je vous amusions?
LE FISCAL
Comme vous voudrez ; je satisferai là-dessus à la dignité de votre nouvelle condition; et vous me me paierez quand il vous plaira.
BLAISB.
Chiquet à chiquet, dans quelques dizaines d'années.
LB FISCAL
Bon, bon ! dans cent ans ; laissons cela. Mais vous avez Tàme belle, et j'ai une grâce à vous demander, qui est de vouloir bien me prêter cinquante francs.
BLAISB.
Tenez, fiscal, je sis ravi de vous sarvir; prenez.
LE FISCAL
Je suis honnête homme; voici votre billet que je déchire, me voilà payé.
BLAISB.
Vous v'ià payé, fiscal? jarniguél ça est bian malhonnête à vous. Morgue 1 ce n'est pas comme ça qu'on triche l'honneur des gens de ma sorte ; c'est un afl'ront.
LE FISCAL
Ah ! ah I ah ! l'original homme, avec ses mérites qui ne lui coûteront rien !
BLAISB.
Par la sanguiennel il m'a vilainement attrapé là ; mais je li revaudrai.
ABLBQUm.
Monsieur, que vous plaft-il de moi?
BLAISB.
Il me plaît que vous baillez une petite leçon de bonnes magnières à nos enfants : dressez-les dq petit brin selon leur qualité, à celle fin qu'ils puissent tantôt batifoler à la grandeur, suivant les balivarnes du biau monde ; vous ferez bien ça?
ABLEQUIN.
Eh qu'oui I j'ai sifQé plus de vingt linottes ea ma vie ; et vos enfants auront bien autant de mémoire.
COLIN
Papa, je n'irons donc pas trouver la compagnie?
ARLEQUIN
Dites monsieur et non papa.
GOUN
Monsieur! est-ce que ce n'est pas mon père?
N'importe, petit garçon ; faites ce qu'on vous dit.
COLETTE
Et moi, papa... dis-je, monsieur... irons-je?...
BLAISB.
Ecoulez tous deux ce qu'il vous dira auparavant; et pis venez, quand vous saurez la politesse; car je vous marie tous deux, voyez-vous !
COLIN
Oh I oh ! v1à qui est bon. J'aime le mariage, moi ; et je serai l'homme de qui?
BLAISB.
De madame Damis.
COUN, en MO frottant lee maim»
Tatigué ! que j'allons rire !
ARLEQUIN
Ce transport est bon, je l'approuve ; mais le geste n'en vaut rien ; je le casse.
COLETTE, à Arlequin.
Et moi, mon bon monsieur, qu'est-ce qui me prend ?
BLAISB.
Monsieur le chevalier.
COLETTE
Eh bien I tant mieux; je serai chevalière.
Je vais toujours devant. Commencez la leçoo, et faites vite.
ARLEQUIN
Allons, étudions.
SCÈNE IX ARLEQUIN, COLIN, COLETITE
ARLEQUIN
Laissez-moi me recueillir un moment. (A part). Qtt*est-€e que je leur dirai? je n*en sais rien; car poor du beau monde, je n*en ai vu que dans les rues, en passant; voilà tout le monde que je sais. N'importe, je me souviens d'avoir vu faire Tamour ; j'aîentendu quelques paroles, en voilà assez, (ffam.) Ah ça, approchez. Comme ainsi soit qu*il n*est rien de si beau que les similitudes, commençons doctement par là. Prenez, monsieur Colin, que TOQS êtes ramant de mademoiselle Colette; parlezlui d'amour, et elle vous répondra; voyons.
COLIN, 9autê de joie.
Parlez donc, mademoiselle, vous v'ià donc?
COLETTE
Oai, monsieur, me v'ià. De quoi 8*agit-il?
COLIN
II s'agit, mademoiselle, qu'il y a bian des nouvelles.
Etquculles, monsieur?
COLIN
C'est que la biauté de votre parsonne... car il il ne faut pas tant de préambule ; et c'est ce qui faitd'abord queje vous veux pour femme. Qu'est-ce qu'eus dites à ça?
COLETTE
Je dis qu'il en arrivera ce qu*il pourra; mais que votre discours me hausse la couleur, parce queje n'avons pas la coutume d'entendre prononcer les choses que vous mettez en avant.
ARLEQUIN
Ah! cela va couci-couci.
COLIN
Ça est vrai, mademoiselle; mais vous serez pus accoutumée à la seconde fois qu'à la première, et de fois en fois vous vous y accoutumerez tout à fait. (A Arlequin,) Fais-je bien?
ARLEQUIN
^aperçois quelque chose de rustique dans les dernières lignes de votre compliment.
COLETTE
Mais oui; il m'est avis qu'il y a d*abord galopé de Taniour au mariage.
COLIN
C'est que je suis hâtif; mais j*irai le pas. Je ne dirai pas que vous serez ma femme; mais ça n'em- [•échera pas que je ne sois voûte homme.
COLETTE
Eh bian! le v'ià encore embarbouillé dans les épousailles.
COLIN
Morgue 1 c'est que cette noce est friande, et mon esprit va toujours trottant envars elle.
ARLEQUIN
Vous avez le goût d'une épaisseur!...
COLIN
Bon, bon! laissons tout cela. Tenez, je m'en vas, je n'aime pas à être à l'école. Je parlerai à l'aventure; laissez venir madame Damis; pisqu'alle est veuve, aile me fera mieux ma leçon que vous. Adieu, mijaurée; je vous salue, noute magister.
ARLEQUIN, COLETTE
ARLEQUIN
Y'ià une éducation qui m'a coûté bien de la peine; achevons la vôtre, mademoiselle. Premièrement, je crois qu'il a raison, quand il vous appelle une mijaurée.
COLETTE
Eh pardi 1 il n'y a qu'à dire, je serai pus hardie; car je me relians à cette heure-ci. Tenez, ce n'était que mon frère qui m'en contait; dame! ça n'affriole pas. Mais, monsieur le chevalier, c'est une autre histoire; sa mine me platt; vous varrez, vous varrez comme ça me démène le cœur. Voulez-vous que je lui dise que je l'aime? ça me fera biaucoup de plaisir.
ARLEQUIN
Prrrr... comme elle y va! tout le sang de la famille court la poste. Patience, mon écolière; je vous disais donc quelque chose. Où en étionsnous?
COLETTE
A l'endroit où j'étais une mijaurée.
ARLEQUIN
Tout juste, et je concluais... mais je ne conclus plus rien; j'ajouterai seulement ce qui s'ensuiL Quand les révérences seront faites, vous aurez une certaine modestie, qui sera relevée d'une certaine coquetterie...
COLETTE
Je bouterai une pincée de chaque sorte; n'estce pas?
ARLEQUIN
Fort bien. Vous serez... timide.
COLETTE
Hélas I pourquoi ?
ARLEQUIN
Timide et galante.
COLETTE
Ah! j'entends, je bouterai deçà qui ne dit rian et qui n'en pense pas moins.
.L'aimable enfant! elle entend ce que je lui dis; et moi, je n'y comprends rien. (J7aiif.)Le chevalier
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continuera ; d'abord il ne sera que poli ; petit à petit il deviendra tendre.
COLETTE
Et moi qui le verrai venir, je m'avancerai à Tavenant.
ABLBQUIN.
Elle veut toujours avancer.
COLETTE
Je lui baillerai bonne espérance, et je pardrai mon cœur à proportion que j'aurai le sian.
ARLEQUIN
Ma foi, vous y êtes.
COLETTE
Oh I laissez-moi faire ; je saurai bien petit à petit manquer de courage, et pis en manquer encore davantage, et pis enfin n'en avoir pus.
ARLEQUIN
Il n'y a plus d'enfants I Mademoiselle, vous dira-t-il en vous abordant, vous voyez le plus humble des vôtres.
COLETTE
Et moi, je vous remarcie de votre humilité, ce H ferai-je.
Que vous êtes aimable! qu'on a de plaisir à vous contempler! ajoutera- t-il, en penchant la tête. Qu'il serait heureux de vous plaire, et qu'un cœur qui vous adore goûterait d'admirables félicités! Ah! ma chère demoiselle, quel tas de charmes F que d'appas! que d'agréments! votre personne en fourmille; ils ne savent où se mettre... Souriez mignardement là-dessus. (Colette $ourit,) Ah , ma déesse !puis-je espérer que vous aurez pour agréable la tendresse de votre amant?... Regardez-moi honteusement, du coin de l'œil, à présent.
COLETTE, Vimilant,
Gomme ça?
ARLEQUIN
Bon!... Ah! qu'est-ce que c'est que cela? tous me lorgnez d'une manière qui me transporte. Est-ce que vous m'aimeriez? Répondez. Je neveux qu'un pauvre petit mot. Soupirez à présent...
COLETTE
Bian fort?
ARLEQUIN
Non, d'un soupir étouffé.
COLETTE
Ah!
ARLEQUIN
Oh I après ce soupir-là il deviendra fou, il ne dira plus que des extravagances : quand vous verpez cela, vous vous rendrez; vous lui direz: je vous aime.
Tenez, tenez, le v'ià qui viant; je parie qu'il va me faire repasser ma leçon. Dame ! je sais à c't'heure quand il faudra que je me rende.
ARLEQUIN
Adieu donc ; je vous mets la bride sur le cou. [À pari,) Ouais ! je crois que mon cœur a cru ([ue je parlais sérieusement.
SGËNE XI
SCÈNE XII
LE CHEVAUER, COLETTE.
LE CHEVALIER
J'ai quitté la compagnie; je n'ai pu, mademoiselle^ résister à l'envie de vous voir. J'ai perda mon cœur; une charmante personne me l'a pris, cela m'inquiète; et je viens lui demander ce qu'elle en veut faire. N'étes-vous pas la receleuse? Donnez-m'en des nouvelles, je vous prie.
COLETTE, à pan.
Oh ! pisqu'il a perdu son cœur, nous ne bataillerons pas longtemps (ffav/.) Monsieur, pour ce qui est de votre cœur, je ne l'avons pas vu; si vous me disiez la parsonne qui l'a prins, on varrait ça.
LE CHEVALIER
Vous ne la connaissez donc pas?
COLETTE, faiiont la révérence.
Non, monsieur; je n'avons pas cet honneur-là.
LE CREYALIER.
Vous ne la connaissez pas? Eh! cadcdis, je vous prends sur le fait ; vous portez les yeux de celle qui m'a fait le vol.
COLETTE, ùpart.
Je le vois venir le malicieux. {Haut.) Monsieur, c'est pourtant mes yeux que je porte; je n'empruntons ceux-là de parsonne.
LE CHEVALIER
Parlez, ne vous voyez-vous jamais dans le cristal de vos fontaines ?
COLETTE
Oh ! si fait, queuquefois en passant.
LE CHEVALIER
Patience; eh! qui voyez-vous?
COLETTE
Eh! mais, je m'y vois.
LE CHEVALIER
Eh ! donc, voilà ma friponne.
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COLETTE, à part»
Hélas! il sera bientôt mon fripon itou.
LE CHEVALIER
Que répondez-TOUS à ce que je dis?
COLETTE
Dame! ce qui est fait est fait. Votre cœur est YCDu à moi, je ne lî dirai pas de s'en aller; et on ne rend pas cela de la main à la main.
LE CHEVALIER
Me le rendre I quand vous avez tiré dessus, quand vous Tavez incendié; quMI se portait bien, et que vous l'avez fait malade I Non, ma toute belle, je ne veux point d'un incurable.
COLETTE
Queu pitié que tout ça! comment ferai-je donc?
LE CHEVALIER
Ne vous effrayez point; sans crier au meurtre, je trouve un expédient. Vous m'avez maltraité le cœur, faites les frais de sa guérison. J'attendrai, je sois accommodant ; le vôtre me servira de nantissement, je m'en contente.
COLETTE
Ouî-dà ! vous êtes bian fin I si vous l'aviez une fois, vous me le garderiez peut-être.
le vous le garderais! vous sentez donc cela, mignonne? Une légion de cœurs, si je tous les donnais, ne paierait pas cette expression affectaeuse. Mais achevez; vous êtes naïve, développezvous sans façon, dites le vrai ; vous m'aimez ?
COLETTE
Oh ! ça se peut bian ; mais il n'est pas encore temps de le dire.
LE CHBVAUSR.
Je me mettrais à genoux devant ces paroles, je les savoure, elles fondent comme le miel ; mais donc! quand sera-t-il temps de tout dire?
COLETTE
Allez, allez toujours ; je vous garde ça, quand je vous varrai dans le transport.
LE CHEVAUER.
Faites donc vite; car il me prend.
COLETTE
Oh ! je ne le veux pas lors; retournons où nous étions. Vou^me demandez mon cœur ; mais il est tout neuf, et le vôtre a peut-êlre sarvi.
LE CHEVALIER
Le mien, pouponne ! Savez-vous ce qu'on en dit dans le monde, le nom qu'on lui donne? on l'appelle Yindompiable.
COLETTE
Il a donc perdu son nom maintenant?
Il ne lui en reste pas une syllabe, vos beaux yeux l'ont dépouillé de tout ; je le renonce, et je plaide à présent pour en avoir un autre.
COLETTE
Et moi, qui ne sais pas plaider, vous varrez que je pardrai cette cause-là.
LE CHEVALIER ta regarde.
Gageons, ma poule, que raffaire est faite.
COLETTE, à part.
Je crois que voici l'endroit de le regarder tendrement. {Elle le regarde,)
LE CHEVALIER
Je VOUS entends, mon Ame; ce regard-là décide; je triomphe, je suis vainqueur. Mais faites doucement; la victoire m'étourdit, je m'égare, la tête me tourne; ménagez-moi, je vous prie.
COLETTE, à part.
V'ià qui est fait, il est fou; ça doit me gagner; faut que je parle.
LE CHEVAUER.
Le papa vous donne à moi. Signez, paraphez la donation; dites que je vous plais.
COLETTE
Oh! pour ça, oui, vous me plaisez; n'y a que faire de pataraphe à ça.
LE CHEVAUER.
Vous me ravissez sans me surprendre. Mais voici madame Damis et le beau-frère. Nos affaires sont faites; ils viennent convenir des leurs. {A part.) Retirons-nous. {Colette tort.)
M»« DAMIS, COLIN
GOUN, à part.
Tâchons de bian dire. {Haut.) Madame, il est vrai que l'honneur de voir voûte biauté est une chose si admirable, que par rapport à noute mariage, dont ce que j'en dis n'est pas que j'en parle... car mon amitié dont je ne dis mot... mais... Tenez, je m'embarbouille dans mon compliment, parlons à la franquette ; il n'y a que les mots qui faisont les paroles. J'allons être mariés ensemble, ça me réjouit; ça vous rend-il gaillarde?
MADAME DAMIS, riant.
n parle un assez mauvais langage, mais il est amusant.
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COLIN
Il est vrai que je ne savons pas Tostographe ; mais, morgue ! je sommes tout à fait drôle. Quand je ris, c'est de bon cœur ; quand je chante, c'est pis qu'un marie, et des chansons j'en savons plein un boissieau. C'est toujours moi qui mène le branle, et pis je saute comme un cabri; et boute et t'en auras, toujours le pied en l'air; n'y a que moi qui liant, hors Mathuraine dà, qui est aussi une sauteuse haut comme une parche. La connaissez-vous? c'est une bonne criature, et moi aussi; tenez, je prends le temps comme il viant, et l'argeot pour ce qu'il vaut. Parlons de vous. Je sis riche, vous êtes belle; je vous aime bian, tout ça rime ensemble. Comment me trouvez-vous?
MADAME DAMfS.
n ne vous manque qu'un peu d'éducation, Colin.
COLIN
Morgue I l'appétit ne me manque pas, toujours; c'est le principal; et pis cette éducation, à quoi ça sart-il? Est-ce qu'on en aime' mieux? Je gage que non. Marions-nous ; vous en varrez la preuve. Vlà parler, ça.
MADAME DAMI8.
Je crois que vous m'aimerez; mais écoutez. Colin; il faudra vous conformer un peu à ce que je vous dirai. J'ai de l'éducation, moi, et je vous mettrai au fait de bien des choses.
COLIN
Bian entendu, mais avec la parmission de votre éducation, dites-moi, suis-je pas aimable?
MADAME DAMIS
Assez.
COLIN
Assez! c'est comme qui dirait pas beaucoup; mais c'est que la confusion vous rend le cœur chiche. Baillez-moi votre main que je la baise ; ça vous mettra pus en train, (il lui baise ia main.)
MAOAMK DAMIS.
Doucement, Colin ; vous passez les bornes de la bienséance.
COLIN
Dame! je vais mon train, moi, sans prendre garde aux bornes; mais, morgue! dites-moi de la douceur.
MADAME DAMIS
Gela ne se doit pas.
COLIN
Eh bian I ça se prête, et je sis bon pour vous le rendre.
MADAME DAMIS
En vérité, l'Amour est un grand maître I il a déjà rendu ses simplicités agréables.
COUN
Boni v'ià une belle bagatelle ! voirementl vous en varrez bian d'autres.
SCÈNE XV
M»« DAMIS, COLIN, CLAUDINE, BLAISE, ARLEQUIN, LE CHEVALIER, COLETTE, GRIFFET.
[On entend Itê violom,) LE CHBVALIEB, après avoir dmmé la main à Cloëdine.
Eh bien ! mes amis, étes-vous tous d'accord?
COUN
Aile me trouve gaillard, et aile dit qu'aile est bian contente. Mais v'ià des violoneux.
BLAISE
Oui; c'est une petite politesse que je faisons à ma bru, comme un reste de collation.
LE CHBVALIEB.
Et le contrat? Sandis! c'est le repos de l'amour honnête. Où se tient le notaire?
BLAISE
Il va venir; divartissons-nous en l'attendant
Allons, violons, courage. (La Jête se fait; et, dans le milien de là fêle, on apporte une lettre à Biaise.) Eh I v'ià
le clerc de notre procureuxl Qu'est-ce, monsieur GrifTet? qu'y a-t-il de nouviau?
GBIFFET.
Lisez, monsieur.
BLAISE
Tenez, mon gendre, dites-moi l'écriture.
LE CHEVALIBB lit,
« J'ai cru devoir vous avertir que M. Rapin fit hier banqueroute, et que l'état dans lequel il laisse ses affaires fait juger qu'il passe en pays étranger. 11 doit à plusieurs personnes, et ne laisse pas un sou. J'ai pris toutes les mesures convenables en pareil cas. J'y suis intéressé moi-même; mais je ne vois nulle espérance. Mandez-moi cependant ce que vous voulez que je fasse ; j'attends votre réponse, et suis, etc. »
LE CHBVALIEB, pliant la lettre.
Biaise, mon ami, il ne me reste plus qu'à vous répéter ce que le procureur a mis au bas de sa missive {en lui rendant la lettre) : ccetsuis^ etc.» Car les articles de notre contrat sont passés en pars étranger ; actuellement ils courent la poste. Adieu, Colette ; je vous quitte avec douleur.
COLETTE
V'ià donc cet homme qui me voulait bailler tout un régiment de cœurs!
LE CHBVALIEB.
Le régiment» le banqueroutier le réforme : il emporte la caisse.
ABLBQUIN.
Ma foi ! ce n'est pas grand dommage ; mauvaise milice que tout cela, qui ne vaut pas le pain d'umunition.
LE CUEVALIBB.
Je t'entends, faquin.
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ICADAIIB DAMIS.
ÂllonS) monsieur le chevalier, donnez-moi la iDaio;retiroa9-nous, car il se fait tard.
Bonsoir, la cousine; adieu, le cousin; mes compliffleots à tos aïeux, à cause du bou sens qu'ils Toas ont laissé.
COUN
Pardi I c*est une accordée de perdue; tu me quilles, je te quitte, et vive la joie I Dansons,
papa.
ARLEQUIN
Sieur Biaise, vous m'avez pris sur le pied de
cent écus par an ; il y a un jour que je suis ici ; calculons, et payez ; je pars.
TRIOMPHE DE PLUTUS
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
RKPBÉSSNTËB POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 82 AVRIL 1728.
PERSONNAGES
APOLLON I Booi le nom d'Ergaste.
PLUTUS, 1001 le nom de Richard.
ARMIDAS, oncle d'Aminte.
AMINTE, maitrtsie d' Apollon et de Platui.
PERSONNAGES
ARLEQUIN, Talet d*Ergaite« SPINETTE, tnitante d'Aminte.
Un MUSICIBM IT SA SUITE.
La Mène Mt dans la maiaon d'Armldas.
SCÈNE I
PLUTUS, seuh
J*aperçois Apollon ; il est descendu dans ces lieux pour y faire sa cour à sa nouvelle maltresse. Je m'avisai Fautre jour de lui dire que je voulais en avoir une. Monsieur le blondin me railla fort; il me défia d*en être aimé, me traita comme un imbécile, et je viens ici exprès pour lui soufQer la sienne. Il ne se doute de rien ; nous allons voir beau jeu. Cet aigrefin de dieu qui veut tenir contre Plutus, contre le dieu des trésors! Chutl... le voici. Ne faisons semblant de rien.
PLUTUS, APOLLON
APOLLON
Que voîs-je? je crois que c*est Plutus déguisé en financier. Venez donc que je vous embrasse.
PLUTUS
Bonjour, bonjour, seigneur Apollon.
APOLLON
Peut-on vous demander ce que vous venez faire ici?
PLUTUS
J*y viens faire l'amour à une fille.
APOLLON
Cesl-à-dîre, pour parler d'une façon plus convenable, que vous y avez une inclination.
PLUTUS
Une fille ou une inclination, n'est-ce pas la même chose?
APOLLON
Apparemment que la petite contestation que
nous avons eue l'autre jour vous a piqué. Vous n'en voulez pas avoir le démenti ; c'est fort biea faiL Eh 1 dites-moi, votre maîtresse est-elle aimable?
PLUTUS
C'est un morceau à croquer ; je Tai vue l'autre jour en traversant les airs, et je veux lui en dire deux mots.
Écoutez, seigneur Plutus ; si elle a l'esprit délicat, je ne vous conseille pas de vous servir avec elle d'expressions si massives : Un morceau à croquer ; lui en dire deux mots; ce style de douairière la rebuterait.
PLUTUS
Bon I bon I vous voilà toujours avec votre esprit pindarisc. Je parle net et clair, et outre cela mes ducats ont un style qui vaut bien celui de r.\cadémie. Entendez-vous?
APOLLON
Ah! je ne songeais pas à vos ducats; ce sont effectivement de grands orateurs.
PLUTUS
Et qui épargnent bien des fleurs de rhétorique.
APOLLON
Je connais pourtant des femmes qu'ils ne persuaderaient pas, et je viens, comme vous, voir ici une jolie personne auprès de qui je soupçoauc que je ne serais rien, si je n'avais que cette ressource. Votre maîtresse sera peut-être de même.
PLUTUS
Qu'elle soit comme elle voudra, je ne m'en embarrasse point. Avec de l'argent j'ai tout ce qu'il me faut; mais qu'est-ce que votre maîtresse à vous? Est-elle veuve, fille, etc.?
APOLLON
C'est une fille.
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PLUTUS
La mienne aussi.
APOLLON
La mienne est sous la direction d'un oncle qui cherche k la marier ; elle est assez riche, et il veut pour elle un bon parti.
PLUTUS
Oh ! oh f c'est là Thistoire de ma petite brune ; elle est aussi chez un oncle qui s'appelle Armidas.
APOLLON
Cest cela même. Nous aimons donc en même Heu, seigneur Plutus?
PLUTUS
Ma foi, j'en suis fâché pour tous.
APOLLON, riant.
Ah! ah! ah!
PLUTUS
Vous riez, monsieur le faiseur de madrigaux 1 Déguisé en muguet, vous vous moquez de moi à cause de votre bel esprit et de vos cheveux blonds.
APOLLON
FrancheAient, vous n'êtes pas fait pour me disputer un cœur.
Parce que je suis fait pour l'emporter d'emblée.
APOLLON
Nous verrons, nous verrons. J'ai une petite chose 4 vous dire : c'est que votre belle... je la connais, je lui ai déjà parlé, et, sans vanité, elle est dans d'assez bonnes dispositions pour nous.
PLUTUS
Qu'est-ce que cela me fait à moi? J'ai un écrin plein de bijoux qui se moque de toutes ces disposilions-là ; laissez-moi faire.
APOLLON
Je ne vous crains point, mon cher rival ; mais vous savez que voici où loge la belle. Je vois sortir sa femme de chambre, je vais l'aborder; je ne me suis déguisé que pour cela. Vous pouvez ici rester, si vous voulez, et lui parler à votre tour. Vous voyez bien que je suis de bonne composition, quand je ne vois point de danger.
PLUTUS
Bon; je le veux bien, abordez; j'irai mon train, et vous le vôtre.
SPINETTE, PLUTUS, APOLLON
APOLLON
Bonjour, ma chère Spinette; comment se porte ta maltresse?
SPINETTE
Je suis charmé de vous voirie retour^ monsieur Ergaste. Pendant voire absence je vous ai rendu auprès de ma maîtresse tous les petits services qui dépendaient de moi.
APOLLON
Je n'en serai point ingrat, et je t'en témoignerai ma reconnaissance. .
SPINETTE
J'ai cru que vous disiez que vous alliez me la témoigner.
PLUTUS
Eh ! donnez-lui quelque madrigal.
APOLLON
Tu ne perdras rien pour attendre, Spinette; je suis né généreux.
SPINETTE
Vous me l'avez toujours dit ; mais, monsieur, est-ce que vous allez voir mademoiselle Aminte avec monsieur que voilà?
APOLLON
C'est un de mes amis qui m'a suivi, et dont je veux donner la connaissance à Armidas, Fonde d'Aminte.
PLUTUS
Oui; on m'a dit que c'était un si honnête homme!... et j'aime tous les honnêtes gens, moi.
SPINETTE
C'est fort bien fait, monsieur, (i Apollon.) , Voire ami a l'air bien épais« •
Cela passe l'air. Mais je te quitte, Spinette; mon impatience ne me permet pas de différer davantage d'entrer. Venez, monsieur.
PLUTUS
Allez toujours m'annonccr. Je serai bien aise dô causer un moment avec cette jolie enfant-ci. Vous viendrez me reprendre.
APOLLON
Soit ; vous êtes le maître.
SPINETTE, PLUTUS
SPINETTE
Peut-on vous demander, monsieur, ce que vou« me voulez ?
PLUTUS
Je ne te veux que du bien.
SPINETTE
Tout le monde m'en veut, mais personne ne m'en fait.
PLUTUS
Oh ! avec moi ce n'est pas de même ; je ne m'appelle pas Ergaste, moi; j'ai nom Richard, el je suis bien nommé; en voici la preuve.
(// lui donn'^ une boune,)
Ah ! que cette preuve-là est claire! Elle est d'une fo^cé qui m'étourdit.
PLUTUS
Prends, prends ; si ce n'est pas assez d'pne
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preuve, je ne suis pas en peine d'en donner deux, et même trois.
SPINBTTE.
Vous êtes bien le maître de prouver tant qu'il vous plaira, et s'il ne s'agit que de douter du fait, je douterai de reste.
PLUTUS
Voilà pour le doute qui te prend.
(1/ lui donne une baguej)
SPINBTTE.
Monsieur, munissez-vous encore pour le doute qui me prendra.
PLUTUS
Tu n'as qu'à parler ; ïnais c'est à condition que eu seras de mes amies. .
SPlifBTTE, a part.
Quel homme est-ce donc que cela? (Bout.) Monsieur, vous demandez à être de mes amis; comment l'entendez-vous? Est-ce amourette que vous voulez dire ? La proposition ne serait point de mon goût, et je suis fille d'honneur.
Oh I garde ton honneur ; ce n'est pas là ma fantaisie.
SPINETTB.
Ah!... votre fantaisie serait d'un assez bon goût. Mais qu'exigez-vous donc ?
PLUTUS
C'est que j'aime ta maîtresse; je suis un riche, un richissime négociant, à qui l'or et l'argent ne coûtent rien, et je voudrais bien n'aimer pas tout seul.
SPINETTB.
Effectivement, ce serait dommage, et vous méritez bien compagnie; mais la chose est un peu difficile, voyez-vous i Ma maîtresse a aussi un honneur à garder.
PLUTUS
Mais cela n'empêche pas qu'on ne s'aime.
SPINETTB.
Gela est vrai, quand c'est dans de bonnes vues; mais les vôtres n'ont pas l'air d'être bien régulières. Si vous demandiez à vous en faire aimer pour l'épouser, riche comme vous êtes, et de la meilleure pâte d'homme qu'il y ait, à ce qu'il me " parait, je ne doute pas que vous ne vinssiez à bout de votre projet, avec mes soins ; à condition que les preuves iront leur chemin, quand j'en aurai besoin.
PLUTUS
Tant que tu voudras.
SPINBTTE, à part.
Oh ! quel homme ! (Haui.) Oh çà, est-ce que vous voudriez épouser ma maltresse?
PLUTUS
Oui-dà; je ferai tout ce qu*on voudra, moi. .
SPINBTTE.
Fort bien, je vous sers de bon cœur à ce prix-là;
mais monsieur Ergaste, votre ami, avec qui vous êtes venu, est amoureux d'Âminte, et je crois même qu'il ne lui déplaît pas. Il parle de mariage aussi ; il est d'une figure assez aimable ; beaucoup d'esprit; il faudra lutter contre tout cela.
PLUTUS
Et moi je suis riche ; cela vau^t mieux que tout ce qu'il possède; je t'avertis qu'il n'a pour tout vaillant que sa figure.
SPINBTTE.
Je le crois comme vous ; car il ne m'a jamais rien prouvé que le talent qu'il a de promettre. Ârmidas a pourtant de l'amitié pour lui ; mais Armidas est intéressé, et vos richesses pourront l'éblouir. Ergaste, au reste, se dit un gentilhomme à son aise ; et sous ce titre, il fait son chemin tant qu'il peut dans le cœur de ma maîtresse, qui est un peu précieuse, et qui l'écoute à cause de son esprit.
PLUTUS
Aime-t-elle la dépense, ta maltresse?
SPINETTB.
Beaucoup.
Nous la tenons, Spinelte ; ne t'embarrasse pas. Vante-moi seulement auprès d'elle, je lui donnerai tout ce qu'elle voudra; elle n'aura qu'à souhaiter. D'ailleurs je ne me trouve pas si mal fait, moi; on peut passer avec mon air; et pour mon visage, il y en a de pires. J'ai l'humeur franche et sans façon. Dis-lui tout cela; dis-lui encore que mon or et mon argent sont toujours beaux; cela ne prend point de rides ; un louis d'or de quatrevingts ans est tout aussi beau qu'un louis d'or d'un jour, et cela est considérable d'être toujours jeune du c6té du coffre-fort.
SPINETTB.
Malepestel la belle riante jeunesse! allez, allez, je ferai vojtrecour. Tenez; moi d'abord, en vous voyant, je vous trouvais la physionomie assez commune, et l'esprit à l'avenant; mais depuis que je vous connais, vous êtes tout un autre homme ; vous me paraissez presque aimable, et dès demain je vous trouverai charmant; du moins il ne tiendra qu'à vous.
PLUTUS
Oh ! j'aurai des charmes, je t'en assure ; je ferai ta fortune, mais une fortune qui sera bien nourrie ; tu verras, tu verras.
SPINETTB.
Mais, si cela continue, vous allez devenir un Narcisse.
PLUTU3.
Quelqu'un vient à nous; qui est-ce?
SPINETTB.
Ahl c'est Arlequin, valet de monsieur Ergaste.
ARLEQUIN, SPINETTE, PLUTUS
ARLEQUIN
BoDJoaPy Spinetie ; comment te portes-tu ? Je suis bieD aise de te revoir. Mon maître est-il arrivé?
SPINETTE
Oai, il est au logis.
PLUTUS
Bonjour, mon garçon.
ARLEQUIN
Que le ciel vous le rende I. Voilà un galant homme qui me salue sans me connaître.
SPINETTE
Oh t le plus galant homme qu'on puisse trouver, je t'assure.
PLUTUS
Eh bien! mon fils, tu sers donc Ergaste?
ARLEQUIN
HélasI oui, monsieur; je le sers par amitié, faut dire; car ce n'est pas pour ma fortune.
Est-ce que tu n'es pas grassement chez lui?
ARLEQUIN
Non; je suis aussi maigre qu'il l'était quand il ma pris.
PLUTUS
Et tes gages sont-ils bons ?
ARLEQUIN
Bons ou mauvais, je ne les ai pas encore vus. Cependant tous les jours je demande à en voir un petit échantillon; mais, à vous parler franchementj'e crois que mon maître n'a ni l'échantillon ni la pièce.
SPINETTE
Je suis de son avis.
PLUTUS
As-tu besoin d'argent?
ARLEQUIN
Oh! besoin? depuis que je suis au monde, je n'ai que ce besoin-là.
PLUTUS
Tu me touches, tu as la physionomie d'un bon cofaot. Tiens, voilà de quoi boire à ma santé.
ARLEQUIN
Mais, monsieur, cela me confond; suis-je bien éveillé? Dix louis d'or pourboire à votre santé! Spinelte, faitril jour? N'est-ce pas un rêve?
Non; monsieur m'a déjà fait rêver de même.
ARLEQUIN
Voilà un rêve qui me mènera réellement au cabaret.
PLUTUS
Je veux que tu sois de mes amis aussi.
ARLBQUINtf
Pardi ! quand vous ne le voudriez pas, je ne saurais m'en empêcher.
PLUTUS
J'aime la maltresse d'Ergaste.
ARLEQUIN
Mademoiselle Âminte ?
PLUTUS
Oui; Spinettem'a pVomis de me servir auprès d'elle, et je serais bien aise que tu en fusses de moitié;
ARLEQUIN
Ne vous embarrassez pas.
PLUTUS
Si Ergaste ne te paie pas tes gages, je te les paierai, moi.
ARLEQUIN
Vous pouvez en toute sûreté m'en avancer le premier quartier ; aussi bien y a-t-il longtemps qu'il me l'a promis.
SPINETTE
Tu n'es pas honteux, à ce que je vois.
ARLEQUIN
Ce serait bien dommage ; monsieur est si bon !
PLUTUS
Tiens, je ne compte pas avec toi; je te paie à mon taux.
ARLEQUIN
Et moi, je ne regarde pas après vous ; je suis sûr d'avoir mon compte. Que voilà un honnête gentilhomme ! Oh I monsieur, vos manières sont inimitables.
SPINETTE
Doucement; voici l'oncle de mademoiselle Aminte qui va nous aborder. Monsieur, faites-lui votre compliment.
ARMIDAS, PLUTUS, SPINETTE, ARLEQUIN
ARHIDAS.
Ahl te voilà, Arlequin; est-ce -que ton maître est arrivé?
ARLEQUIN
On dit que oui, monsieur; car je ne fais que d'arriver moi-même. Je m'étais arrêté dans un village pour m'y rafraîchir; et comme il fait extrêmement chaud, vous me permettrez d'en aller faire autant dans l'office.
Tu es le maître.
PLUTUS
Monsieur, Spinette m'a dit que vous vous, appelez monsieur Armidas.
ARMIDAS.
Oui, monsieur; que vous plalt-il de moi?
PLUTUS
C'est que si mon amitié pouvait vous accommo-
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der, la vôtre me conviendrait on ne peut pas' 'mieux.
ARMIDAS.
Monsieur, tous me faites bien de Thonneur. {A part.) Le compliment est singulier.
PLUTUS
J'y vais rondement, comme vous voyez; mais franchise vaut mieux que politesse, n'est-ce pas?
ABMIDAS.
Monsieur, mon amitié est due à tous les honnêtes gens; et quand j'aurai l'honneur de vous connaître..»
SriNBTTE.
Tenez, dans Tes compliments on s'embrouille, et il y a mille honnêtes gens qui n'en savent point faire. Monsieur me paraît de ce nombre. Voyez de quoi il s'agit; monsieur est ami du seigneur Ergaste; ils viennent d'arriver ensemble. Monsieur Ergaste est au logis, je vous laisse. (Bile »oru)
PLUTUS
Et je m'amusais, en attendant, à demander de vos nouvelles à cette eofant.
ARMIDAS.
Monsieur, vous ne pouviez manquer d'être bien venu sous les auspices de monsieur Ergaste, que j'estime beaucoup. Je suis fâché de n'être pas venu plus tôt ; mais j'ai été occupé d'une affaire que je voulais unir.
PLUTUS
Khi pour une affaire; voulez-vous bien me la dire? C'est que j'ai des expédients pour les affaires, mol.
ARMIDAS.
Eh bien! monsieur, c'est une terre que j'ai, assez éloignée d'ici, qui n'est pas à ma bienséance, et que je voudrais vendre. J'ai dessein de marier ma nièce près de moi, et je lui donnerai en mariage le provenu- de la venle. Celle terre est de vingt mille écus; mais la personne qui la marchande ne veut m'en donner que quinze, et nous ne saurions nous accommoder.
PLUTUS
Touchez là, monsieur' Ârmidas.
ARMIDAS.
Comment!
Touchez là.
ARMIDAS.
Que voulez-vous dire?
PLUTUS
La terre est à moi, et l'argent à vous. Je vais vous la payer.
ARMIDAS.
Mais, monsieur, j'ai peine à vous la vendre de celte manière; vous ne l'avez pas vue, et vous n'aimeriez peut-être pas le pays où elle est située.
PLUTUS
Point du tout ; j'aime tous les pays, moi ; n'est-ce pas des arbres et des campagnes partout?
ABMIDÂ8. ;
Je vous en donnerai le plan, si vous voulez.
PLUTUS
Je ne m'y connais pas ; il suffit, c'est une terre; je ne l'ai point vue, mais je vous vois; vous avez la physionomie d'un honnête homme, et votre terre vous ressemble.
ARMIDAS.
Puisque vous le voulez, monsieur, j'y conseos.
PLUTUS
Tenez, connaissez-vous ce billet>Ià, et la signature?
Ohl monsieur, cela est exceNent; je vous suis entièrement obligé.
PLUTUS
Ah çà ! si le marché ne vous plaît pas demain, je vous la revendrai, moi ; et je vous ferai crédit, afin que cela ne vous incommode point.
ARMIDAS.
Vous me comblez d'honnêtetés, monsieur; je ne sais comment les reconnaître.
PLUTUS
Oh! que si; vous les reconnaîtriez, si voas vouliez.
ARMIDAS.
Dites-m'en les moyens.
PLUTUS
Votre nièce est bien jolie, monsieur Armidas.
ARMIDAS.
Eh bien, monsieur?
PLUTUS
Eh bien; troquons ; reprenez la terre gratii^ et je prends la nièce sur le même pied.
ARMIDAS.
Vous l'avez donc vue ma nièce, monsieur?
Oui; il y a quelques mois que, passant par ici. j'aperçus une moitié de visage qui me fit grand plaisir. Je m'en suis toujours ressouvenu. J'ai demandé qui c'était. On me dit que c'était mademoiselle Aminte, nièce d'un homme de bien, nommé monsieur Armidas. Parbleu I dis-je en moi-même, ce visage-là tout entier doit être bien aimable. Je fis dessein de l'avoir à moi. Ergaste, mon ami, me dit quelques jours après qu'il venait ici; je Ta! suivi pour le supplanter; car il aime aussi votre nièce, et je ne m'en soucie guère, si vous et moi nous sommes d'accord. C'est mon ami, mais je n'y saurais que faii*e; l'amour se moque de l'amitié, et moi aussi. Je suis trop franc pour être scrupuleux.
ARMIDAS.
Il est vrai, monsieur, qu'Ergasle me parait rechercher ma nièce.
PLUTUS
Bon! boni la voilà bien lotie, la pauvre fille!
ARMIDAS.
Il se dit gentilhomme assez commode, et 11 pane
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de s'établir ici. Il est d'ailleurs homme de mérite.
PLUTUS
Homme de mérite, luil II n*a pas le sou.
ÀBMIDAS.
Si cela est, c'est un grand défaut; et je suis bien aise que vous m'ayertissiez. Mais, monsieur, peut-on vous demander de quelle profession vous
ôles?
- - PtUTUS.
Moi, j'ai des millions de père en fUs; voila mon principal métier, et par amusement je fais un gros commerce, qui me rapporte des sommes considérables, et tout cela pour me divertir, commejevous dis. Ce gain-là sera pour les menus plaisirs de ma femme. Au reste, je prouverai sur table, au moins. Voilà ce qu'on appelle avoir du mérite, de l'esprit et de la taille, qui ne me manquent pourtant pas, ni l'un ni l'autre. Est*ce que, si vous étiez ÛUe à marier, ma figure romprait le marché? On voit bien que je fais bonne chère ; mon embonpoint fait réloge de ma table. Vraiment ! si j'épouse mademoiselle Aminte, je prétends bien que dans six mois vous soyez plus en chair que vous n'êtes. Voilà un menton qui triplera, sur ma parole; et puis du ventre].. .
ABMIDAS.
Votre humeur me convient à merveille.
PLUTUS
Elle est aussi commode que ma fortune:
ABMIDAS.
Et je parlerai à ma nièce, je vous assure ; je suis garant qu'elle se conformera à mes volontés.
PLUTUS
Pardi! un homme comme moi, c'est un trésor.
ABMIDAS.
La voilà qui vient. Si vous le voulez bien, après le premier compliment, vous nous laisserez un moment ensemble, et vous irez vous rafraîchir chez moi en attendant.
ARMIDAS, PLUTUS, AMINTE, SPINETTE
ABMIDAS.
Ma nièce, où est donc le seigneur Ergaste?
AMINTE
n s'est enfermé dans une chambre pour composer un divertissement qu'il veut me donner en musique.
PLUTUS
Oh ! pour de la musique, mademoiselle, il vous en apprendra tant, que vous pourrez la montrer vousmême.
AMINTB.
Ce n'est pas l'usage que j'en veux faire. Mais, monsieur n'est-il pas la personne qu'Ergaste a amenée avec lui? Il ressemble au portrait qu'il m'en a fait.
ABMIDAS.
Oui, ma nièce, monsieur est un galant homme; qui, depuis le peu de peu de temps que je le connais, m'a déjà donné pour lui une estime toute particulière.
PLUTUS
Oh ! point du tout, je ne suis qu'un bon homme ; mais j'ai de bons yeux; je me connais en beauté, et je déclare tout net que mademoiselle en est une. Voilà mes galanteries, à moi ; je ne sais point chercher mes phrases, mademoiselle. Vous êtes belle comme un astre, et le tout sans compliment
AMINTE
La comparaison est forte, quoique ordinaire.
PLUTUS
Ma foi, je vous la donne comme elle m'est venue.
ABMIDAS.
Passons, passons. Ma nièce, je vous prie de regarder monsieur comme mon ami, et comme le meilleur que j'aie encore trouvé.
AMINTE
Je vous obéirai, mon cher oncle.
SPINETTE
Allez, allez ; quand mademoiselle connaîtra bien monsieur, on n'aura que faire de le lui recommander..
PLUTUS
Oh ! cela est vrai ; on m'aime toujours quand on me connaît bien. Elle n'a pas goûté ma comparaison ; une autre fois j'en trouverai une meilleure. Il ne tient qu'à moi, par exemple, de vous comparer à Vénus. Aimez-vous mieux celle-là? Vous n'avez qu'à choisir. Je ne serais pas pourtant bien aise que vous lui ressemblassiez tout à fait ; la bonne dame a un mari dont je ne voudrais pas être la copie.
ABMIDAS.
Monsieur, ma nièce...
PLUTUS
Ce que j'en dis n'est que pour plaisanter. Mais à propos, Ergaste fait des vers à votre louange, et moi il faut bien aussi que je vous imagine quelque chose ; je vous quitte pour y rêver. Notre oncle, je.me recommande à vous ; allez droit en besogne.
SCÈNE VIII
ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE.
AMINTE
Voudrîez-vous bien, monsieur, me dire pourquoi cet homme-là vous plaît tant ; ce qui a pu vous le rendre si estimable en un quart d'heure? Pour moi, je le trouve si ridicule, qu'il m'en parait original.
SPINETTE
Pour original, vous avez raison ; je ne croîs pas même qu'il ait de copie.
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▲BMIDAS.
Ha nièce, cet homme qae vous trouvez si ridicule, encore une fois, je ne puis l*estimer assez,
8PINETTR.
Faut-il vous dire tout ? II vous a déjà vue en pas* sant par ici, il vous aime ; il n*est revenu que pour vous revoir. Savez-vous bien par où il a débuté avec moi afin de m'intéressera son amour? Tenez, que dites-vous de cette bague-là?
AXINTB.
Gomment ! elle est Tort jolie. D*où cela te vient-il?
ARMIDAS.
Gageons qu'il te Ta donnée?
SPINETTE
De la meilleure grâce du monde.
AMINTE
Sur ce pied-là, je Tavoue, on ne saurait lui disputer le titre d'homme généreux et magnifique.
ARMIDAS.
Sais-tu bien, ma nièce, que monsieur Richard fait un commerce étonnant qui lui procure des biens immenses? Devine à quoi il destine ce gain?
AMINTE
Quoi? à bâtir?
ARMIDAS.
Â tes menus plaisirs.
AMINTE
11 faut tomber d'accord que vous me contez là des espèces de fables.
ARMIDAS.
Tu ne sais pas? J'ai vendu cette terre dont je destinais l'argent pour te marier.
AMINTE
Est-ce que vous ne le voulez plus, mon cher oncle ?
Bon I il est bien question de cela ! G'est monsieur Richard qui a acheté la terre sans l'avoir vue, sur ma parole, au prix que je demandais, sans hésiter. Tenez, m'a-t-il dit, vous voilà payé. En effet, voici les billets que j'en ai reçus.
AMINTE
Ah I quel dommage qu'un homme d'une si brillante fortune soit si rustique!
ARMIDAS.
Luij rustique 1
SPINBTTE.
Monsieur Richard, rustique I
AMINTE
Ah I vous conviendrez qu'il n'a point d'esprit, et qu'il est d'une figure épaisse.
8PINETTE.
G'est une épaisseur qui ne vient que d'embonpoint.
ARMIDAS.
Allons, allons ; Rrgaste disparaît au prix de cela ; sans compter qu'il a le caractère un peu gascon.
AMINTE
Mais, mon oncle, le rival que vous lui substituez
est bien grossier ; cela m'arrête, car je me pique de quelque délicatesse.
8PINBTTB.
Eh ! mort de ma vie, grossier! Et moi je vous dis qu'il a autant d'esprit qu'un autre, mais qu'il ne veut s'en servir qu'à sa commodité.
ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, ARLEQUIN
ARMIDAS.
Que nous veux-tu. Arlequin?
ARLEQUIN
Je venais, ne vous en déplaise, monsieur, m'acquitter d'une petite commission auprès de mademoiselle Aminte.
AMINTE
Eh bien I de quoi s'agit-il ?
ARLEQUIN
Oh ! mais, je n'oserais parler à cause de rnoosieur ; cependant, comme je suis hardi de mon naturel, si vous me laissez faire, j'aurai bientôt dit.
ARMIDAS.
Parle; voilà qui est bien mystérieux I
ARLEQUIN
C'est que j'ai des louis d'or dans ma poche à qui j'ai promis de vous recommander monsieur Richard, ma belle demoiselle.
SPINETTE
Oh I vraiment ! à propos! ses libéralités se sont aussi étendues sur Arlequin.
Il m'a fait l'honneur de me demander ma protection auprès de vous ; et, ma foi, il l'a bien payée ce qu'elle vaut.
ARMIDAS.
Gela est étonnant.
ARLEQUIN
G'est lui qui m'a payé les gages que monsieur Ergaste me doit; cela est bien honnête.
SPINETTE
J'étais témoin de tout ce qu'il vous dit là
ARLEQUIN
Je l'épouse aussi, moi ; cela est résolu.
ARMIDAS.
Qu'appelles-tu, tu l'épouses?
ARLEQUIN
Oui, je me donne à lui ; il m'a déjà fait les présents de noce.
ARMIDAS.
Ma nièce, il ne faut point que cet homme-là vous échappe.
• ARLEQUIN
Il vous aime comme un perdu ; il est drôle, bouffon, gaillard. Il dit toujours : Tiens, prends; et ne dit jamais: Rends. Il a une face de jubila*
PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE
PLUTOS.
Eh bien 1 sommes-nous en joie, ma reine? Mais comment faites-vous donc ? Vous êtes encore plus l)elle que vous n'étiez tout à Theure. Ergaste vous fait là-haut des vers ; chacun a sa poésie, et voilà la mienne.
SPIKBTTB.
Une rime à ces vers-)à serait bien riche.
PLUTUS
Oh! nous rimerons, nous rimerons; j'ai la rime dans ma poche.
AMINTE
Ah 1 monsieur, des vers, une chanson, se reçoivent ; mais pour un bracelet de cette magnificence, ce n'est pas de même.
PLUTUS
Les vers se lisent, et cela se met au bras ; voilà toute la différence. Présentez le bras, ma déesse.
AMfNTB.
Monsieur, en vérité, ce serait trop...
Ma nièce, je vous permets de l'accepter.
PLUTUS
Voilà le premier oncle du monde. Tenez, j'ai donné mon cœur, et, quand cela est parti, le reste ne coûte plus rien à déménager ; car je vous aime ; il n'y a que moi qui puisse aimer comme cela, et cela ira toujours en augmentant. Quel plaisir ! Goûtez-en un peu, mon adorable. Je suis le meilleur garçon du monde ; j'apprendrai à faire des sornettes, des vaudevilles, des couplets. J'ai un bon esprit, mais je n'aime pas à le gêner. Il n'y a que mon cœur que je laisse aller. Il va à vous ; prenezle, ma charmante, et, en attendant, placez ce petit bracelet.
SPDÎBTTE.
Peut-on s'expliquer de meilleure gi*àce?
AMINTE
En vérité, je vous trouve bien pressant.
PLUTUS
Là, dites-moi comment vous me trouvez.
AMINTE
Mais, je vous trouve bien.
PLUTUS
Tant mieux, je m'en doutais un peu. M'aimeriezvous aussi? Mon humeur vous revient-elle? On fait de moi ce que l'on veut. Vous serez si heureuse, vous aurez tant de bon temps, que vous n'en saurez que faire. Allons, est-ce marché fait ? Je suis pressé; car vos yeux vont si vite en besogne ! Finissons-nous, mon oncle? Mettons-nous à genoux ievantelle. Spinette, à notre secours!
Rends-toi, ma nièce; peux-tu trouver mieux?
SPINETTE
Ma maîtresse, ma chère maîtresse, ayez pitié de l'amour de cet honnête homme.
PLUTUS
Je vous en conjure avec cent mille écus que je porte sur moi pour échantillon de ma cassette. Tenez, prenez-les; vous les examinerez vousmêoae.
SPINETTE
Peut-on faire fumer un plus bel encens?
AMINTE
Mais vous m'accablez. {A part.) Je veux mourir si je suis la maîtresse de dire non. Il y a dans ses manières je ne sais quoi d'engageant qui vous entraîne, (août.) Il est plusieurs sortes de mérites, et vous avez le vôtre, monsieur; mais que deviendrait Ergaste?
PLUTUS
Eh bien! il partira, et je lui paierai son voyage.
ARMIDAS.
Le voilà qui arrive avec sa chanson.
SPINETTE
Ce sont là ses millions, à lui.
ARMIDAS.
Que diable ! avec sa musique! on a bien affaire de cela.
SCÈNE XI
PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMliSTE,
APOLLON
APOLLON
La, la, lai Je prélude, madame, et voici des acteurs pour exécuter la pièce. Monsieur Armidas, vous serez bien aise d'entendre cela; je le crois joli, pas tout à fait si amusant que la conversation de monsieur Richard ; mais n'importe.
SPINETTE
La conversation de monsieur Richard est magnifique.
ARMIDAS.
Et soutenue d'un bout à l'autre.
PLUTUS
Grand'merci, notre oncle; je la soutiendrai toujours de même. Qu'en dites-vous, ma reine? Ëtes-vous de leur avis?
AMINTE
Assurément.
APOLLON
Il vous ennuyait, je gage, et je suis venu bien à propos.
AMINTE
Voyons donc votre musique.
Allons, messieurs, commencez.
AIR
Dieu des amants, ne crains plus désormais
Qu*on puisse échapper à tes armes ; Je vois dans ce séjour un objet plein de charmes, Où tu pourras trouver dlnimitables traits.
Que de triomphes et d'hommages .
Tu vas devoir à ses beaux yeux!
On ne verra plus en ces lieux
D'indifférents ni de volages.
(On dante.)
APOLLON
Il semble que cela n'ait point été de votre goût, monsieur Armidas.
ARMIDAS.
Oh ! ne prenez point garde à moi ; toute la musique m'ennuie.
Elle commençait à m*endormir.
APOLLON
El vous, madame, vous a-l-ellc déplu?
AMINTE
Il y a quelque chose de galant ; mais l'exécution m'en a paru un peu froide.
PLUTUS
C'est que les musiciens ont la voix enrouée; il faut un peu graisser ces gosiers-là.
APOLLON
Doucement! il n'est pas besoin que vous payiez mes musiciens.
UN MUSICIEN
Gomment^ monsieur! c'est un présent que monsieur nous fait ; que vous importe ? Vous ne nous en paierez pas moins, et il ne tient qu'à vous de le faire tout à l'heure.
PLUTUS
Cest bien dit; contente-les, si tu peux. J'ai aussi une fête à vous donner, moi, et une musique qui se mesure à l'aune; j'attends ceux qui doivent y danser.
PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, APOLLON
ARLEQUIN
ARLEQUIN
Monsieur 1
Que veux-tu? Y a-t-il quelque chose de nouveau?
ARLEQUIN
Oui, monsieur; mais cela ne vous regarde point. Je viens dire à monsieur Richard que les musi-
ciens qu'il a mandés seront ici dans le moment.
APOLLON
Je voudrais bien savoir de quoi lu te mêles, sont-ce là tes affaires ?
PLUTUS
Monsieur Armidas, vous allez entendre une drôle de musique.
ARMIDAS.
Je la crois curieuse.
PLUTUS
Des sons moelleux, magnifiques; uneharmome qui fait danser tout le monde ; il n'y a personne qui n'ait de l'oreille pour cette musique-là.
ARMIDAS.
/'ai grande envie de l'entendre.
SPINETTE
Je m'en meurs d'impatience.
LE MUSICIEN
Cela n'empêchera pas, monsieur, s! vous voulez, que nous ne vous donnions tantôt un petit divertissement à votre honneur et gloire.
PLUTUS
Oui-dà ; cela ne gâtera rien, et vous vous joindrez à mes danseurs que je vois entrer.
ARMIDAS, après Ventrée des quatre porie4f ailes.
Je vous avoue, monsieur, que je n'ai point entendu encoi:e de symphonie de ce goût-là.
PLUTUS
Ce qu'il y a de commode, c'est que cela se chante à livre ouvert.
ARLEQUIN
Voilà ma chanson, à moi, et je déloge.
PLUTUS
Allez porter toutes ces musiques-là chez monsieur Armidas. Eh bien I mademoiselle , qu'en dites-vous?
APOLLON
Ces airs-là sont-ils aussi de votre goût, mademoiselle?
ARMIDAS.
Elle serait bien difliciie.
APOLLON
Vous ne dîtes rien. Ah! je ne vois que trop ce que ce silence m'annonce. Qui vous aurait crue de ce caractère, ingrate que vous ôtesl
PLUTUS
Ah! ah! tu te fâches?
AMINTE
Mais, en elTet, je vous trouve admirable, d'en venir avec moi aux invectives! Qu'appelez-vous ingrate?
APOLLON
Perfide, est-ce là le fruit de tant de soins? Méritiez-vous tant d'amour?
PLUTUS
Oh! que voilà qui est chromatique ! Faisons une petite fugue, ma reine; allons-nous-en.
ARMIDAS.
Allons, ma nièce, c'est trop s'amuser; suis-moL
SCÈNE XIV
APOLLON, ARBUDAS.
APOLLON
Arrêtez I Êtes-vous de moitié dans l'affront que Ton me fait? Approuvez-vous le procédé de mademoiselle votre nièce?
ARMIDAS.
Mais... c'est une fille assez raisonnable, comme vous savez.
APOLLON
Vous m'avez pourtant fait espérer...
ARMIDAS.
Espérer I Et quand cela? Je ne me souviens de rien.
APOLLON
Qu*entends-je? Est-ce là tout ce que vous avez à me dire ?
AHMIOAS.
Tenez, vous êtes aujourd'hui de mauvaise humeur ; nous aurons le temps de nous revoir. Vous ne partez pas ce soir-, à demain 1
SCÈNE XV
APOLLON, SPINETTE, ARMIDAS.
SPINETTE, à Armidas,
Monsieur, on vous attend.
ARMIDAS.
J'y vais. (A Apollon.) Votre valet très-humble. (//
tort.)
APOLLON
Spinette, de grâce, un petit mot.
Je n'ai guère le temps, au moins.
APOLLON
Quoil Spinette, où en sommes-nous donc?
M'abandonnes-tu aussi? Tu avais tant de bonté pour moi I
SPINETTE
Bon ! vous êtes bien riche I Mais je crois qu'on m'appelle; je suis votre sei*vante.
APOLLON
Oh! parbleu, tu me diras la raison de tout ce que je vois.
SPINETTE
Et que voyez-vous donc de si rare?
APOLLON
Que ta maltresse mô fuit, que tout le monde m'abandonne.
SPINETTE
Je ne sais pas le remède à cela.
APOLLON
Monsieur Richard est donc mallre du champ de balaille?
SPINETTE
Je ne vous entends point ; où donc est ce champ de bataille?
Tu ne m'entends point? Ignores-tu de quel œil nous nous regardons, ta maîtresse et moi?
SPINETTE
Eh! vous me faites perdre ici mon temps; le dîner est prêt. Est-ce que vous n'en êtes point? J'en suis bien fâchée. Adieu, monsieur; un peu de part dans vos bonnes grâces.
ARLEQUIN
Spinette, oh va servir.
APOLLON, ARLEQUIN
APOLLON
Ah I mon pauvre Arlequin, approche ; je suis au désespoir.
ARLEQUIN
Et moi, j'ai une faim canine.
APOLLON
Que dis-tu de ce qui se passe aujourd'hui à mon égard?
ARLEQUIN
Mais je n'ai rien vu passer de nouveau; je ne sais ce que vous voulez dire.
APOLLON
Veux-tu faire aussi rimbécile avec moi ?.
A qui en avez-vous donc? Mon maître m'attend, dépêchez.
APOLLON
Ton maître? Eh! qui l'est donc, si ce n'est moi ?
ARLEQUIN
Je vous ai servi, moi !
APOLLON
Comment, misérable! avec qui es-tu venu Ici?
ARLEQUIN
Cela est vrai; nous nous tenions compagnie dans le chemin.
APOLLON
Quoi! il n'y a pas jusqu'à mon valet qui ne me méconnaisse!
ARLEQUIN
Attendez, attendez ; j'ai quelque souvenir éloigné d'avoir autrefois servi un certain monsieur... aidez-moi, aidez-moi; monsieur Orga, Orga, Er, Ep, Orgaste, ou Ergaste.
APOLLON
Coquin I
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Non, ce n'était pas uq coquin; c'était un fort honnête homme qui ne payait pas ses gens. Ohl nous avons changé tout cela; et je l'ai troqué contre un certain monsieur Richard, qui hahiile et paie encore mieux. Oh ! monsieur Ergaste ne le vaut pas. Adieu, monsieur. Si vous le voyez, dites-lui que je me recommande à lui. Le pauvre homme !
APOLLON
L'insolent!
APOLLON, UN MUSIQEN, SPINETTE
LE MUSICIEN
Le seigneur Richard n'estril pas dans la maison, monsieur?
APOLLON
Ah! monsieur, je suis bien aise de vous trouver. Je vous avais ordonné une fêle pour ce soir ; mais il ne s'agit plus de cela; ainsi, je vous dégage!
LE MUSICIEN
Oh ! monsieur, nous ne songeons pas à vous ; nous avons autre chose en tête. C'est monsieur Richard qui nous emploie, et que nous cherchons.
APOLLON
Il ne manquait plus que ce trait pour achever ma défaite; et me voilà pleinement convaincu que l'or est l'unique divinité à qui les hommes sacrifient. {On frappe,)
Qui est là?
LE MUSICIEN
C'est pour le divertissement que monsieur Richard nous a demandé.
SPINETTE
Je m'en vais faire descendre la compagnie.
APOLLON
Puisque les voilà tous qui se rendent ici, arrêtons un moment pour leur faire voir la honte de leur choix.
APOLLON, PLUTUS, ARMIDAS, AMINTE, ARLEQUIN, SPLNETTE, UN MUSICIEN
APOLLON
Plutus, VOUS l'emportez sur Apollon; mais je ne suis point jaloux de votre triomphe. Il n'est point honteux pour le dieu du mérite d'être au-dessous du dieu des vices dans le cœur des hommes.
PLUTUS
Eh ! eh ! eh I que le voilà beau garçon avec son mérite!
ARMIDAS.
Que signifie ce que nous venons d'entendre?
PLUTUS
Cela signifie qu'Ergaste est Apollon; et moi
Plutus, qui lui ai escroqué sa maîtresse. Ne voua alarmez pas; je vous laisse les présents que je vous ai faits. Vous vous passerez bien de moi avec cela, n'est-ce pas? Adieu, la compagnie. Vous êtes de bonnes gens; vous m'avez fait gagner là gageure, et je vais bien faire rire l'Olympe de cette aventure. Allons, divertissezvous; les musiciens sont payés; la fête est prête; qu'on l'exécute !
DIVERTISSEMENT
UN SUIVANT DE PLUTUS
Dieu des trésors, quelle est ta gloire I Tout Tunivers encense tes autels.
Tes attraits sur tes pas font voler la victoire. Et tu fais à ton gré le destin des mortels.
Que le dieu de la guerre Soit prêt à lancer son tonnerre.
Il s'arrête à ta voix; Et si TAmour règne encor sur la terre, n doit à ton secours sa gloire et ses exploits.
Que le dieu, etc.
VAUDEVILLE
N'attendez pas qu'ici Ton vous révère.
Si Piutus n'est votre dieu tutélaire.
Sans son pouvoir.
Tout le savoir Qu'on peut avoir Ne peut valoir; Rien ne répond à notre espoir.
Le temps n'y peut rien faire.
Mais quand on tient ce métal salutaire. Tout ce qu'on dit Charme et ravit, Tout réussit, Chacun nous rit ; Veut-on charge, honneurs ou crédit, Un jour en fait Taffaire.
Tout ce qu'on dit, etc.
Dans ce séjour on met tout à l'enchère. Rien ne se fait sans Tappàt du salaire. Valets, portiers, Clercs et greffiers.
Commis, fermier.
Sont sans quartier; On a beau gémir et cner; Le temps n'y peut rien faire.
Mais si l'on joint largent à la prièr^^ Le plus rétif.
Le plus tardif, Devient actif, Expéditif; Tout marche, tout est attentif; Un jour finit l'aflaire.
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Loin de ces lieux, une tendre bergère S'en tient au choix que son cœur lui suggère. Fût-ce un Midas Pour les ducats, S'il ne platt pas, Il perd ses pas.
De tous ses biens on ne fait cas; Le temps n*7 peut rien faire.
De nos beautés la maxime est contraire. Fût-ce un pâlot, Un idiot.
Un maître sot.
Un ostrogot; S'il est pourvu d*un bon magot.
Un Jour finit Taffaire.
Loin de ces lieux, une riche héritière N'est point Tobjet qu*un amant considère ; Sagesse,' honneu r. Vertu, douceur.
Sont de son cœur L'attrait vainqueur; Ses feux ont toi^ours même ardeur ; Le temps n*y peut rien faire.
De nos amants la maxime est contraire.
Bons revenus, Contrats, écus, Sur les vertus Ont le dessus.
De tels nœuds sont bientôt rompus; Un jour en fait Taffaire.
Sans dépenser, c'est en vain qu'on espère De s'avancer au pays de Cythère.
Mari jaloux.
Femme en courroux, Ferment sur nous Grille et verroux ; Le chien nous poursuit comme loups ; Le temps n'y peut rien faire.
Mais si Plutus entre dans le mystère.
Grille et ressort S'ouvrent d'abord.
Le chien s'endort, Le mari sort, Femme et soubrette sont d'accord ; Un jour finit l'affaire.
Tant que Philis eut un destin prospère. Plus d'un amant lui dit d'un air sincère :
Que vos beaux yeux
Sont gracieux I
L'Amour, pour eux.
Fixe mes vœux ; Chaque instant redouble mes feux; Le temps n'y peut rien faire.
Dès que Plutus cessa de lui complaire,
Plus de trésor,
PlusdeMédor,
Flamme et transport
Prirent l'essor; L'Amour s'enfuit et court encor; Un jour finit l'affaire.
Lorsqu'un auteur, instruit dans l'art de plaira. Trouve des traits ignorés du vulgaire.
On l'applaudit.
On le chérit ; Grand et petit En font récit ; Jamais l'ouvrage ne périt; Le temps n'y peut rien faire.
Si Ton ne suit qu'une route ordinaire, Le spectateur.
Fin connaisseur.
Contre l'acteur.
Est en rumeur ; La pièce meurt malgré l'auteur; Un iour finit l'affaire.
SILVIA, LISETTE
SILVIA
Mais, encore une fois> de quoi tous mêlez-TOUs? pourquoi répondre de mes sentiments?
LISETTE
Cest que j'ai cru que dans cette occasion-ci vos sentiments resembleraient à ceux de tout le monde. Monsieur votre père me demande si vous êtes bien aise qu'il vous marie, si vous en avez quelque joie : moi je lui réponds que oui; cela va tout de suite; et il n'y a peut-être que vous de fille au monde pour qui ce out-là ne soit pas vrai : le non n'est pas naturel.
SILVIA
Le non n'est pas naturel? Quelle sotte naïveté! Le mariage aurait donc de grands charmes pour vous?
Eh bien ! c'est encore oui, par exemple.
SILVIA
Taisez-vous; allez répondre vos impertinences ailleurs, et sachez que ce n'est pas à vous à juger de mon cœur par le vôtre.
LISETTE
Mon cœur est fait comme celui de tout le monde : de quoi le vôtre s'avise-t-il de n'être fait comme celui de personne?
SILVIA
Je vous dis que, si elle osait, elle m'appellerait une originale.
LISETTE
Si j'étais votre égale, nous verrions.
SILVIA
Vous travaillez à me fâcher, Lisette.
LISETTE
Ce n*est pas mon dessein. Mais^ dans le fond, voyons, quel mal ai-je fait de dire à monsieur Orgon que vous étiez bien aise d^être mariée?
SILVIA
Premièrement c'est que tu n'as pas dit vrai ; je ne m'ennuie pas d'être fille.
LISETTE
Cela est encore tout neuf.
SILVU.
C'est qu'il n'est pas nécessaire que mon père croie me faire tant de plaisir en me mariant, parce que cela le fait agir avec une confiance qui ne servira peut-être de rien.
LISETTE
Quoi ! vous n'épouserez pas celui qu'il vous destine?
SILVIA
Que sais-je? peut-être ne me conviendra-t-il point, et cela m'inquiète.
LISETTE
On dit que votre futur est un des plus honnêtes hommes du monde; qu'il est bien fait, aimable, de bonne mine , qu'on ne peut pas avoir plus d'esprit; qu'on ne saurait être d'un meilleur caractère : que voulez- vous de plus? Peut-on se figurer de mariage plus doux, d'union plus délicieuse?
SUVIA.
Délicieuse? Que tu es folle avec tes expressions!
LISETTE
Ma foi ! madame, c'est qu'il est heureux qu'un
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amant de cette espëce-Ià veuille se marier dans les formes; il n*y a presque point de ûlle, sil lui faisait la cour, qui ne fût en danger de l'épouser sans cérémonie. Aimable^ bien fait, voilà de quoi vivre pour Tamour; sociable et spirituel, voilà pour l'entretien de la société : pardi ! tout en sera bon dans cet homme-là ; l'utile et l'agréable, tout s'y trouve.
SILVIA
Oui, dans le portrait que tu en fais^ et on dit qu'il y ressemble; mais c'est un on dit, et je pourrais bien n'être pas de ce sentiment-là, moi : il est bel homme, dit-on, et c'est presque tant pis.
LISBTTB.
Tant pis, tant pis : mais voilà une pensée bien hétéroclite.
SILVIA
Cest une pensée de très-bon sens: volontiers un bel homme est fat^ je l'ai remarqué.
Oh ! il a tort d'être fat, mais il a raison d'être beau.
SILVU.
On ajoute qu'il est bien fait; passe*
LISETTE
Oui-da, cela est pardonnable.
SILVIA
De beauté et de bonne mine; je l'en dispense; ce sont là des agréments superflus.
LISETTE
Yertuchoux! si je me marie jamais, ce superflu là sera mon nécessaire.
SILVIA
Tu ne sais ce que tu dis; dans le mariage, on a plus souvent affaire à l'homme raisonnable qu'à l'aimable homme : en un mot, je ne lui demande qu'un bon caractère, et cela est plus difficile à trouver qu'on ne pense. On loue beaucoup le sien, mais qui est-ce qui a vécu avec lui? Les hommes ne se contrefont-ils pas, surtout quand ils ont de l'esprit? N'en aî-je pas vu, moi, qui paraissaient avec leurs amis, les meilleurs gens du monde? C'est la douceur, la raison, l'enjouement même; il n'y a pas jusqu'à leur physionomie qui ne soit garant de toutes les bonnes qualités qn'on leur trouve. Monsieur lin tel a Tair d'un galant homme, d'un homme bien raisonnable, disait-on tous les jours d'Ergaste : aussi l'est-il, répondait-on ; je l'ai répondu moi-même. Sa physionomie ne vous ment pas d'un mot. Oui , fiez-vous-y à cette physionomie si douce, si prévenante, qui disparait un quart d'heure après pour faire place à un visage sombre, brutal, farouche, qui devient l'effroi de toute une maison. Ërgaste s'est marié; sa femme, ses enfants, âon domestique, ne lui connaissent encore que ce visage-là, pendant qu'il promène partout ailleurs cette physionomie si aimable que nous lui voyons, et qui n'est qu'un masque qu'il prend au sortir de chez luil
LISETTE
Quel fantasque avec ces deux visages!
SILVU.
N'eston pas content de Léandre, quand on le voit? Eh bien! chez lui, c'est un homme qui ne dit mot, qui ne rit ni qui ne gronde; c'est une âme glacée, solitaire, inaccessible; sa femme ne la connaît point, n'a point de commerce avec elle; elle n'est mariée qu'avec une figure qui sort d'un cabinet, qui vient à table, et qui fait expirer de lan^^ gueur, de froid et d'ennui tout ce qui l'environné: n'est-ce pas là un mari bien amusant?
LISETTE
Je gèle au récit que vous m'en faites; mais Tersandre, par exemple?
SILVIA
Oui, Tersandre! il venait l'autre jour de s'emporter contre sa femme; j'arrive, on m'annonce; je vois un homme qui vient à moi les bras ouverts, d'un air serein, dégagé; vous auriez dit qu'il sortait de la conversation la plus badine ; sa bouche et ses yeux riaient encore. Le fourbe! Voilà ce que c'est que les hommes : qui est-ce qui croit que sa femme est à plaindre avec lui? Je la trouvai tout abattue, le teint plombé, avec des yeux qui venaient de pleurer; je la trouvai comme je serai peut-être: voilà mon portrait à venir; je vais du moins risquer d'en être une copie. Elle me fit pitié, Lisette; si j'allais te faire pitié aussi? cela est terrible, qu*en dis-tu? Songe à ce que c'est qu'un mari.
LISETTE
Un mari? c*est un mari : vous ne déviez pas I finir par ce mot-là; il me raccommode avec tout le reste.
M. ORGON, SILVIA, LISETTE
M. ORGON
Eh! bonjour, ma fille. La nouvelle que je viens t'annoncer te fera-t-elle plaisir? Ton prétendu arrive aujourd'hui, son père me l'apprend par cette lettre-ci. Tu ne me réponds rien : tu me parais triste. Lisette, de son côté, baisse les yeux. Qu'est-ce que cela signifie? Parle donc, toi, de quoi s'agit-il?
LISETTE. '
Monsieur, un visage qui fait trembler, un autre qui fait mourir de froid, une âme gelée qiiî se tient à. l'écart, et puis le portrait d'une femme qui a le visage abattu, un teint plombé, des yeux bouffis et qui viennent de pleurer; voilà, monsieur, tout ce que nous considérons avec tant de recueillement.
M. ORGON
Que veut dire ce galimatias? une âme, un portrait. Explique-toi donc : je n'y entends fîen.
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.8ILVIA.
C'est que j'entretenais Lisette du malheur d'une femme maltraitée par son mari : je lui citais celle de Tersandre, que je trouvai l'autre jour fort abattue, parce que son mari venait de la quereller; et je faisais là-dessus mes réflexions.
LISETTE
Oui, nous parlions d*une physionomie qui va et i^ui vient; nous disions qu'un mari porte un masque avec le monde, et une grimace avec sa femme.
De tout cela, ma fille, je comprends que le mariage t'alarme, d'autant plus que tu ne connais point Dorante.
USBTTB.
Premièrement, il est beau; et c'est presque tant pis.
M. ORGON
Tant pis! Réves-tu, avec ton tant pis?
LISETTE
Moi, je dis ce qu'on m'apprend; c'est la doctrine de madame ; j'étudie sous elle»
M. OBGON.
. Allons, allons, il n'est pas question de tout cela. Tiens, ma chère enfant,, tu saîscoasbien je t'aime. Dorante vient pour t'épouser : dans le dernier voyage que je fis en province, j'arrèUi ce ma* rlage-là avec son père, qui est mon intime, et ancien ami; mais ce fut à condition que vous vous plairiez à tous deux, et que vous auriez entière liberté de vous expliquer là-dessus. Je te défends toute complaisance à mon égard : si Dorante ne te convient 'point, tu n'as qu'à le dire, et il repart; si tu ne lui convenais pas, il repart de même.
LISETTE
Un duo de tendresse en décidera comme à l'Opéra : Vous me vouleiria voua veux, vite un notaire; ou bien : M'aîmez-Tous? non, ni moi non plus; yite à cheval.
M. ORGON
Pour moi, je n'ai jamais vu Dorante; il était absent quand j'étais chez son père : mais, sur tout le bien qu'on m'en a dit, je ne saurais craindre que vous vous remerciiez ni l'un ni l'autre.
SILYIA.
Je suis pénétré de vos bontés, mon père; vous me défendez toute complaisance, et je vous obéirai.
M. ORGON
Je te l'ordonne.
SILYIA.
Mais si j'osais, je vous proposerais, sur une idée qui me vient, de m'accorder une grâce qui me tranquilliserait tout à fait.
X. ORGOX
Eh bien ! abuse : va, dans ce monde, il fautélre un peu trop bon pour l'être assez.
LISETTE
Il n'y a que le meilleur de tous les hommes qai puisse dire cela.
M. ORGON
Explique-toi, ma fille.
SILVU.
Dorante arrive ici aujourd'hui : si je pouvais le voir, l'examiner un peu sans qu'il me connût? Lisette a de l'esprit, monsieur : elle pourrait prendre ma place ^our un peu de temps, et je prendrais la sienne.
X. ORGON, à part
Son idée est plaisante, {haut.) Laisse-moi rêver un peu à ce que tu me dis là. [à pari.) Si je la laisse faire, il doit arriver quelque chose de bien singulier; elle ne s'y attend pas elle-même, [ham.) Soit, ma fille, je te permets le déguisement. Es-ta bien sûre de soutenir le tien, Lisette?
LISETTE
Wh, monsieur? Vous savez qui je suis; eauja de m'en conter, et manquez de respect, si vous l'osez, à cette contenance-ci : voilà un échantilloa des bons airs avec lesquels je tous attends. Qu'en dites-vous? Hem ! retrouvez-vous Lisette?
M. ORGON
Comment donc! je m'y trompe actuellement moimême. Mais il n'y a point de temps à perdre; va t'ajuster suivant ton rôle. Dorante peut nous surprendre; hàtez-vous, et qu'on donne le mot à toute la maison.
saviÂ.
Il ne me faut presque qu'un tablier*
LISETTE
Et moi, je vais à ma toilette : venez m'y coiffer, Lisette, pour vous accoutumer à vos fonctions. Un peu d'attention à votre service s'il vous plaît
SILVU.
Vous serez contente, marquise; marchons.
SCÈNE IV
M. ORGOiN, MARIO.
M. ORGOX.
Ne J 'amusez pas, Mario; venez, vous saurez de quoi il s'agit.
Qu'y a-t-il de nouveau, monsieur?
M. ORGON
Je commence par vous recommander d'être discret sur ce que je vais vous dire> au moins.
MARIO
Je suivrai vos ordres.
M. ORGON
Nous verrons Dorante aujourd'hui ; mais nous ne le verrons que déguisé.
MARIO
Déguisé ! Viendra-t>il en partie de masque? lui donnerez-vous le bal?
M. ORGON
Écoutez l'article de la lettre du père. Hum. « Je c De sais, au reste, ce que vous penserez d'une « imagination qui est venue à mon fils; elle est c bizarre, il en convient lui-même, mais le motii a en est pardonnable et même délicat : c'est qu'il fl m'a prié de lui permettre de n'arriver d'abord « chez vous que sous la figure de son valet, qui, « de son côté, fera le personnage de son maître...
MARIO
Ah ! ah ! cela sera plaisant.
M-. ORGON
Ecoulez le reste. « Mon fils sait combien l'enga- « gcment qu'il va prendre est sérieux, et il espère, « dit-il, sous ce déguisement de peu de durée, sai- « sir quelques traits du caractère de notre future, > et la mieux connaître, pour se régler ensuite sur « ce qu'il doit faire, suivant la liberté que nous som- « mes convenus de leur laisser. Pour moi, qui m'en « fie bien à ce que vous m'avez dit de votre aimable a fille, j'ai consenti à tout, en prenant la précau- « tion de vous avertir, quoiqu'il m'ait demandé le « secret : de votre c6té, vous en userez là-dessus ■ avec la future comme vous le jugerez à propos, v Voilà ce que le père m'écrit. Ce n'est pas le tout, voici ce qui arrive : c'est que votre sœur, inquiète de son côté sur le chapitre de Dorante, dont elle ignore le secret, m'a demandé déjouer ici la même comédie, et cela précisément pour observer Dorante, comme Dorante veut l'observer. Qu'en ditesvous? Savez-vous rien de plus particulier que cela? Actuellement la maîtresse et la suivante se travestissent. Que me conseillez-vous, Mario? avertirai-je ^otre sœur, ou non?
MARIO
Ma foi, monsieur, puisque les choses prennent ce train-là, je ne voudrais pas les déranger, et je respecterais l'idée qui leur est inspirée à l'un et ^ l'autre : il faudra bien qu'ils se parlent souvent
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tous deux sous ce déguisement; voyons si leur cœur ne les avertira pas de ce qu'ils valent. Peutêtre que Dorante prendra du goût pour ma sœur, toute soubrette qu'elle sera, et cela serait charmant pour elle.
M. ORGON
Nous verrons un peu comment elle se tirera d'intrigue.
MARIO
C'est une aventure qui ne saurait manquer de nous divertir ; je veux me trouver au début, et les agacer tous deux.
SILVIA, M. ORGON, MARÎO, UN VALET
SILVIA
Me voilà, monsieur; ai-je mauvaise grâce en femme de chambre? Et vous, mon frère, vous savez de quoi il s'agit apparemment : comment me trouvez-vous?
MARIO
Ma foi, ma sœur, c'est autant de pris que le valet; mais tu pourrais bien aussi escamoter Dorante à ta maîtresse.
SILVIA
Franchement, je ne haïrais pas de lui plaire sous le personnage que je joue; je ne serais pas fâchée de subjuguer sa raison, de l'étourdir un peu sur la distance qu'il y aura de lui à moi. Si mes charmes font ce coup-là, ils me feront plaisir, je les estimerai. D'ailleurs cela m'aiderait à démêler Dorante. A l'égard de son valet, je ne crains pas ses soupirs ; ils n'oseront m'aborder : il y aura quelque chose dans ma physionomie qui inspirera plus de respect que d'amour à ce faquin-là.
MARIO
Allons, doucement, ma sœur ; ce faquin-là sera votre égal.
M. ORGON
Et ne manquera pas de t'aimer.
SILVIA
Eh bien! l'honneur de lui plaire ne me sera pas inutile; les valets sont naturellement indiscrets; l'amour est babillard, et j'en ferai l'historien de son mattre.
LE VALET
Monsieur, il vient d'arriver un domestique qui demande à vous parler. Il est suivi d'un crocheteur qui porte une valise.
M. ORGON
Qu'il entre. C'est sans doute le valet de Dorante; son mattre peut être resté au bureau pour affaires. Où est Lisette ?
SILVIA
Lisette s'habille, et dans son miroir nous trouve très-imprudents de lui livrer Dorante : elle aura bientôt fait.
SCÈNE VI
DORANTE, en valet; M. ORGON, SILVIA, MARIO.
DORANTE
Je cherche monsieur Orgon : n'est-ce pas à lui que j'ai l'honneur de faire la révérence î
M. ORGON
Oui, mon ami, c'est à lui-même.
DORANTE
Monsieur, vous avez sans doute reçu de nos nouvelles; j'appartiens à monsieur Dorante, qui me suit, et qui m'envoie toujours devant, vous assurer de ses respects, en attendant qu'il vous en assure lui-même.
M. ORGON
Tu fais ta commission de fort bonne grâce. Lisette, que dis-tu de ce garçon-là?
SILVIA
Moi, monsieur, je dis qu'il est bien venu, et qu'il promet.
DORANTE
Vous avez bien de la bonté ; je fais du mieux qu'il m'est possible.
MARIO
Il n'est pas mal tourné, au moins; ton cœur n'a qu'à se bien tenir, Lisette.
^ SILVIA
Mon cœur ? c'est bien des affaires.
DORANTE
Ne vous fâchez pas, mademoiselle ; ce que dit monsieur ne m'en fait point accroire.
SILVIA
Cette modestie-là me platt; continuez de même.
MARIO
Fort bien ! mais il me semble que ce nom de
A l'égard du tutoiement, j'attends les ordres de
SILVU.
Fais comme tu voudras, Bourguignon ; voilà la glace rompue, puisque cela divertit ces messieurs.
DORANTE
Je t'en remercie, Lisette, et je réponds sur-lechamp à l'honneur que tu me fais.
M. ORGON
Courage, mes enfants l si vous commencez à vous aimer, vous voilà débarrassés des cérémonies.
MARIO
Oh! doucement, s'aimer, c'est une autre affaire : vous ne savez peut-être pas que j'en veux au cœur de Lisette, moi qui vous parle. 11 est vrai qu'il m'est cruel, mais je ne veux pas que Bourguignon aille sur mes brisées.
SILVIA
Oui : le prenez- vous sur ce ton-là î Et moi je veux que Bourguignon m'aime.
DORANTE
Tu te fais tort de dire je veux, belle Lisette; tu n'as pas besoin d'ordonner pour être servie.
MARIO
Monsieur Bourguignon , vous avez pillé cette galanterie-là quelque part.
DORANTE
Vous avez raison, monsieur, c'est dans ses yeux que je l'ai prise.
Tais-loi, c'est encore pis; je te défends d'a\oir tant d'esprit.
SILVIA
Il ne l'a pas à vos dépens, et s'il en trouve dans mes yeux, il n'a qu'à prendre.
M. OROON.
Mon fils, vous perdrez votre procès, retironsnous : Dorante va venir, allons le dire à ma fille;
mademoiselle qu'il te donne est bien sérieux. Entre et vous, Lisette, montrez à ce garçon l'appartement
gens comme vous, le style des compliments ne doit pas être si grave, vous seriez toujours sur le qui-vive. Allons, traitez-vous plus commodément; tu as nom Lisette; et toi, mon garçon, comment t'appelles-tu?
DORANTE
Bourguignon, monsieur, pour vous servir.
SILVIA
Eh bien ! Bourguignon, soit.
DORANTE
Va donc pour Lisette; je n'en serai pas moins votre serviteur.
MARIO
Votre serviteur 1 Ce n'est point encore là votre jargon; c'est ton serviteur qu'il faut dire.
Ah! ah! ah! ah!
SILVIA, bas, à Mario.
Vous me jouez, mon frère.
de son maître. Adieu, Bourguignon.
DORANTE
Monsieur, vous me faites trop d'honneur.
SILVIA, DORANTE
SILVIA, à part.
Ils se donnent la comédie; n'importe, mettons tout à profit; ce garçon-ci n'est pas sol, et je ne plains pas la soubrette qui l'aura. Il va m'en conter; laissons-le dire, pourvu qu'il m'instruise.
DORANTE, à part.
Cette fille-ci m'étonne ; il n'y a point de femme au monde à qui sa physionomie ne fît honneur : lions connaissance avec elle... (haut,) Puisque nous sommes dans le style amical, et que nous avons abjuré les façons, dis-moi, Lisette, ta maîtresse te
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?aut-elle? Elle est bien hardie d'oser avoir ane femme de chambre comme toi.
SILTtA.
Bourguignon, cette question-là m'annonce que, suivant la coutume, tu arrives avec l'intention de me conter des douceurs; n'est-il pas vrai?
DORANTE
Ma foi ! je n'étais pas venu dans ce dessein-Ià> je te l'avoue ; tout valet que je suis, je n'ai jamais eu de grandes liaisons avec les soubrettes : je n'aime pas l'esprit domestique; mais à ton égard, c'est une autre affaire. Comment donc, tu me soumets, je suis presque timide, ma familiarité n'oserait s'apprivoiser avec toi; j'ai toujours envie d'ôter mon chapeau de dessus ma tête; et quand je te tutoie, il me semble que je joue; enfin j'ai un penchant à te traiter avec des respects qui te feraient rire. Quelle espèce de suivante es-tu donc avec ton air de princesse?
SILVIA
Tiens, tout ce que tu dis avoir senti en me voyant, est précisément l'histoire de tous les valets qui m'ont vue.
DORANTE
Ma foi, je ne serais pas surpris quand ce serait aussi l'histoire de tous les maîtres.
SILVIA
Le trait est joli assurément; mais, je te le répète encore, je ne suis point faite aux cajoleries de ceux dont la garde-robe ressemble à la tienne.
DORAKTE.
C'est-à-dire que ma parure ne te plait pas?
SILVIA
Non, Bourguignon; laissons là l'amour, et soyons bons amis.
DORANTS.
Rien que cela ! ton petit traité n'est composé que de deux clauses impossibles.
SILVIA, à part.
Quel homme pour un valet! {haut,) Il faut pourtant qu'il s'exécute; on m'a prédit que je n'épouserai jamais qu'un homme de condition, et j'ai juré depuis de n'en écouter jamais d'autres.
DORANTE
Parbleu! cela est plaisant; ce que tu as juré pour homme, je l'ai juré pour femme, moi : j'ai fait serment de n'aimer sérieusement qu'une fille de condition.
SILVIA
Ne t'écarte donc pas de ton projet.
DORANTS.
Je ne m'en écarte peut-être pas tant que nous le croyons : tu as l'air bien distingué , et l'on est quelquefois fille de condition sans le savoir.
SILVIA
Ah! ah 1 ah! je te remercierais de ton éloge, si ma mère n'en faisait pas les frais.
DORANTE
Eh bien ! venge-t*en sur la mienne, si tu me trouves assez bonne mine pour cela.
SILVIA, û rmrt.
Il le mériterait, {haut.) Mais ce a*est pas là de quoi il est question; trêve de badinage, c'est un homme de condition qui m'est prédit pour époux, et je n'en rabattrai rien.
DORANTE
Parbleu ! si j'étais tel, la prédiction me menacerait; j'aurais peur de la vérifier : je n'ai pas de foi à l'astrologie, mais j'en ai beaucoup à ton visage.
SILVLA, à part.
Il ne tarit point, (haut.) Finiras-tu? Que t'importe la prédiction, puisqu'elle t'exclut?
DORANTE
Elle n'a pas prédit que je ne t'aimerais point.
SILVIA
Non ; mais elle a dit que tu n*y gagnerais rien, et moi je te le confirme.
DORANTE
Tu fais fort bien, Lisette : cette fierté-là te va à merveille, et quoiqu'elle me fasse mon procès, je suis pourtant bien aise de te la voir; je te l'ai souhaitée d'abord que je t'ai vue ; il te fallait encore cette gràcc-là, et je me console d'y perdre, parce que tu y gagnes.
I SILVIA, à part.
I Mais en vérité voilà un garçon qui me sur- I prend, malgré que j'en aie. (haut,) Dis-moi, qui estu, toi qui me parles ainsi?
DORANTE
Le fils d'honnêtes gens qui n'étaient pas riches.
Va , je te souhaite de bon cœur une meilleure situation que la tienne , et je voudrais pouvoir y contribuer : la fortune a tort avec toi.
DORANTE
Ma foi! l'amour a plus de tort qu'elle : j'aimerais mieux qu'il me fût permis de te demander ton cœur que d'avoir tous les biens du monde.
SILVIA, à part.
Nous voilà , grâce au ciel , en conversation réglée, (haut.) Bourguignon, je ne saurais me fâcher des discours que tu me tiens; mais, je t'en prie, changeons d'entretien; venons à ton maître : tu peux te passer de me parler d'amour, je pense?
DORANTE
Tu pourrais bien te passer de m'en faire sentir, toi.
SILVIA
Ah! je me fâcherai, tu m'impatientes; encora une fois, laisse là ton amour.
DORANTE
Quitte donc ta figure.
SCÈNE VIII
DORANTE, SILVIA, PASQLIN.
Ah ! te voilà, Bourguignon? Mon porte-manteau et toi, avez-vous élé bien reçus ici?
DORAKTE.
Il n'était pas possible qu'on nous reçût mal, monsieur.
PASQUm.
Un domestique là-bas m'a dit d'entrer ici, et qu'on allait avertir mon beau-père, qui élait avec ma femme.
SILVIA
Vous voulez dire monsieur Orgon et sa fille sans doute, monsieur?
PASU . I.f .
Eh oui! mon beau-père et ma femme, autant
vaut; je viens pour épouser, et ils m'attendent
pour être mariés, cela est convenu : il ne manque
„, , . ., ™ '"] I j 1 • • I plus que la cérémonie, qui est une bagatelle.
Eh bien, soit; je voulais te parler de lui aussi, . ^ silvia
C'est une bagatelle qui vaut bien la peine qu'on
SILVIA, à paru I
A la fin, je crois qu'il m'amuse, (haut, ) Eh bien, Bourguignon, tu ne veux donc pas finir? Faudrat-il que je te quitte? {à part.) Je devrais déjà l'avoir fait.
Attends, Lisette; je voulais moi-même te parler d'autre chose, mais je ne sais plus ce que c'est.
• SILVIA
J'avais, de mon côté, quelque chose à te dire; mais tu m'as fait perdre mes idées aussi à moi.
DORANTE
Je me rappelle de t'avoir demandé si ta maîtresse te valait.
SILVIA
Tu reviens à ton chemin par un détour. Adieu.
DORANTE
Eh non ! te dis-je, Lisette; il ne s'agit ici que de mon maître.
SILVIA
et j'espère que tu voudras bien me dire confidemment ce qu'il est : ton attachement pour lui m'en donne bonne opinion; il faut qu'il ait du mérite, ^^ puisque iu le sers.
DORAKTE.
Tu me permettras peut-être bien de te remercier de ce que tu me dis là, par exemple ?
SILVIA
Veux- tu bien ne prendre pa« garde à l'imprudence que j'ai eue de le dire?
DORANTE
Voilà encore de ces réponses qui m'emportent : fais comme tu voudras, je n'y résiste point, et je cendre monsieur Orgon. suis bien malheureux de me trouver arrêté par tout ce qu'il y a de plus aimable au monde.
SILVIA
Et moi , je voudrais bien savoir comment il se fait que j'ai la bonté de t'écouter; car, assurément, cela est singulier.
DORANTE
Tu as raison, notre aventure est unique.
SILVIA, à par/.
Malgré tout ce qu'il m'a dit, je ne suis point partie, je ne pars point, me voilà encore, et je réponds! En vérité, cela passe la raillerie, {haut,) Adieu.
DORANTE
Achevons donc ce que nous voulions dire.
SILVIA
Adieu , te dis-je, plus de quartier. Quand ton maître sera venu, je tâcherai, en faveur de ma maîtresse, de le connaître par moi-même, s'il en vaut la peine : en attendant, tu vois cet appartement, c'est le vôtre.
D3RANTE
Tiens, voici mon maître.
PASQUIN
Oui ; mais quand on y a pensé , on n*y pense plus.
SILVIA, bas, à Dorante,
Bourguignon, on est homme de mérite à bon marché chez vous, ce me semble?
Que dites-vous là à mon valet, la belle?
SILVIA
Rien; je lui dis seulement que je vais faire des-
PASQUIN
Et pourquoi ne pas dire mon beau-père, comme moi?
SILVIA
C'est qu'il ne l'est pas encore.
DORANTE
Elle a raison, monsieur; le mariage n'est pas fait.
PASQUIN
Eh bien! me voilà pour le faire.
DORANTE
Attendez donc qu'il soit fait.
PASQUIN
Pardi ! voilà bien des façons pour un beau-père de la veille ou du lendemain.
SILVIA
En effet, quelle si grande différence y a-t-il entre être mariée ou ne l'être pas? Oui, monsieur, nous avons tort, et je cours informer votre beaupère de votre arrivée.
Et ma femme aussi, je vous prie. Mais, avant que de partir, dites-moi une chose : vous qui êtes si jolie, n'êtcs-vous pas la soubrette de l'hêtel?
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SfLVIA. I
Vous l'avez dit.
PASQUTN.
C'est fort bien fait, je m'en réjouis. Croyez-vou? que je plaise ici? Comment me trouvez-vous?
SILVIA
Je vous trouve plaisant...
PASQUIX.
Bon ! tant mieux : entretenez-vous dans ce sentimcnt-)à, il pourra trouver sa place.
SILVIA
Vous êtes bien modeste de vous en contenter. Mais je vous quitte : il faut qu'on ait oublié d'avertir votre beau-père, car assurément il serait venu; et j'y vais.
PASQUIIf.
Dites-lui que je l'attends avec afifection.
SILVIA, à part.
PASQUtlf.
Monsieur, mille pardons, c'est beaucoup trop, et il n*en faut qu'un quand on n'a fait qu'une faute; au surplus, tous mes pardons sont à votre service.
M. OHGON.
Je tâcherai de n'en avoir pas besoin.
PASQUri?.
Vous êtes le mattre, et moi votre serviteur.
M. ORGON
Je suis, je vous assure, charmé de vous voir, et je vous attendais avec impatience.
PASQUIIf.
Je serais d'abord venu ici avec Bourguignon ; mais quand on arrive de voyage, vous savez qu'on est si mal bâti, et j'étais bien aise de me présenter dans un état plus ragoûtant.
K. ORGON
^ , » » V . * j j Vous y avez fort bien réussi. Ma fille s'habille :
Que le sort est bizarre! Aucun de ces deux -.n^ « jr,;, „„ „^„ :«,i:««^ea^. «« «•#«„j«.*4 «..'^n^
kmmaa n'oc# h ea ta»^^ ^ ^ " P®** inuisposee; cu attcndaut qu elle
.mmaa n oe o c» w. o«« dcsccndc, voulcz-vous VOUS rafratchir?
PASOCfX.
Oh! je n'ai jamais refuse de trinquer avec personne.
U. OUGOX.
hommes n'est à sa place.
DORANTE, PASQUIN
PASQUIN
Eh bien, monsieur! mon commencement va bien; je plais déjà à la soubrette.
DORANTE
Butor que tu es !
PASQUIN
Pourquoi donc? Mon entrée est si gentille!
DORANTE
Tu m'avais tant promis de laisser là tes façons de parler sottes et triviales, je t'avais donné de si bonnes instructions; je ne t'avais recommandé que d'être sérieux. Va, je vois bien que je suis un étourdi de m'en être fié à toi.
PASQUIN
Je ferai encore mieux dans la suite; et, puisque le sérieux n'est pas suffisant, je donnerai du mélancolique; je pleurerai, s'il le faut.
DORANTE
Je ne sais plus où j'en suis; cette aventure-ci m*clourdit: que faut-il que je fasse?
PASQUIN
Est-ce que la fille n'est pas plaisante?
DORANTE
Tais-toi; voici monsieur Orgon qui vient*
LISETTE, M. ORGON
M. ORGON
Eh bien! que me veux-tu, Liselto?
LISETTE
J'ai à vous entretenir un moment.
M. OBGON.
De quoi s'agil-il7
LISETTE
De vous dire l'état où sont les choses, parce qu'il est important que vous en soyez éclairci, afin que vous n'ayez point à vous plaindre de moi.
M. OUGON.
Ceci est donc bien sérieux ?
LISETTE
Oui, très-sérieux. Vous avez consenti au déguisement de mademoiselle Silvia : moi-même je l'ai dons de vous avoir fait attendre; mais ce n'est que trouvé d'abord sans conséquence; mais je me suis de cet instant que j'apprends que vous ôtes ici. ' trompée.
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M. ORGON
Et de quelle conséquence est-il donc !
LISETTE
Monsieur, on a de la peine à se louer soi-même; mais, malgré toutes les règles de la modestie, il faut pourtant que je vous dise que, si vous ne mettez ordre à ce qui arrive, votre prétendu gendre n'aura plus decœur à donner à mademoiselle votre fille : il est temps qu'elle se déclare, cela presse; car, un jour plus tard, je n'en réponds plus.
M. ORGON
Eh! d'où vient qu'il ne voudrait plus de ma fille quand il la connaîtra? Te défies-tu de ses charmes?
USBTTE.
Non; mais voos ne vous méfiez pas assez des miens : je vous avertis qu'ils vont leur traia, et que je ne vous conseille pas de les laisser faire.
Je vous en fais mes compliments, Lisette. (t7 rit.) Ah! ah! ah!
LIS£TTE
Nous y voilà : vous plaisantez, monsieur, vous vous moquez de moi; j'en suis fâchée, car vous y serez pris.
M. ORGON
Ne t'en embarrasse pas, Lisette, va ton chemin.
LISETTE
Je vous le répète encore, le cœur de Dorante va bien vite : tenez, actuellement je lui plais beaucoup, ce soir il m'aimera, il m'adorera demain; je ne le mérite pas, il est de mauvais goût, vous en direz ce qu'il vous plaira; mais cela ne laissera pas que d'être, voyez-vous; demain je me garantis adorée.
M. ORGON
Eh bien ! que vous importe? S'il vous aime tant, qu'il vous épouse.
LISETTE
Quoi! vous ne l'en empêcheriez pas?
M. ORGON
Non, d'homme d'honneur, si tu le mènes jusque-là.
LISETTE
Monsieur, prenez-y garde : jusqu'ici je n'ai pas aidé à mes appas, je les ai laissés faire tout seuls, j'ai ménagé sa tête; si je m'en mêle,' je la renverse, il n'y aura plus de remède.
Renverse, ravage, brûle, enfin épouse; je te le permets, si tu le peux.
USETTE.
Sur ce pied-là, je compte ma fortune faite.
M. ORGON
Mais, dis-moi, ma fille t'a-t-elle parlé? Que pense-t-elle de son prétendu?
LISETTE
Nous n'avons encore guère trouvé le moment de nous parler, car ce prétendu m'obsède; mais, à
vue de pays, je ne la crois pas contente : je la trouve triste, rêveuse, et je m'attends bien qu'elle me priera de le rebuter.
K. ORGON
Et moi , je te le défends, j'évite de m'expliqaer avec elle, j'ai mes raisons pour faire durer ce déguisement. Je veux qu'elle examine son futur plus à loisir. Mais le valet, comment se gouverne-t-il? Ne se mêle-t-il pas d'aimer ma fille?
LISETTE
C'est un original : j'ai remarqué qu'il fait l'homme de conséquence avec elle, parce qu'il est bien fait. Il la regarde et soupire.
M. ORGON
Et cela la fâche?
Mais... elle rougit.
M. ORGON
Bon, tu te trompes : les regards d'un valet ne l'embarrassent pas jusque-là. .
LISETTE
Monsieur, elle rougit.
LISETTE, PASQUIN, M. ORGON
PÀSQUIN.
Ah ! je vous trouve, merveilleuse dame; je vous demandais à tout le monde. Serviteur, cher beaupère, ou peu s'en faut.
M. ORGON
Serviteur. Adieu, mes enfants; je vous laisse ensemble : il est bon que vous vous aimiez un peu avant que de vous marier.
Je ferais bien ces deux besognes-là à la fois, moi.
M. ORGON
Point d'impatience. Adieu.
SCÈNE IV
d'attendre, monsieur; c'est par galanterie que TOUS faites l'impatient; à peine êtes vous arrivé ! Votre amour ne saurait être bien fort; ce n'est tout au plus qu'un amour naissant»
PASQUIN
Vous vous trompez^ prodige de nos jours, un amour de votre façon ne reste pas longtemps au berceau : votre premier coup d'oeil a fait naître le mien, le second lui a donné des forces, et le troisième l'a rendu grand garçon. Tâchons de l'établir au plus vite; ayez soin de lui, puisque vous êtes sa mère.
Trouvez-vous qu'on le maltraite? est-il si abandonné?
PASQUIN
En attendant qu'il soit pourvu, donnez-lui seulement votre belle main blanche, pour l'amuser un peu.
USETTE.
Tenez donc, petit importun, puisqu'on ne saurait avoir la paix qu'en vous amusant.
PASOUIN, ivi baisant ta main.
Cher joujou de mon âme! cela me réjouit comme du vin délicieux. Quel dommage de n'en avoir que roquille^
LISETTE
Allons, arrêtez-vous ; vous êtes trop avide.
PASQUm.
Je ne demande qu'à me soutenir en attendant que je vive.
LISETTE
Ne faut-il pas avoir de la raison?
PASQUIN
De la raison? Hélas! je l'ai perdue: vos beaux yeux sont les filous qui me l'ont volée.
LISETTE
Mais est-il possible que vous m'aimiez tant ? Je ne saurais me le persuader.
Je ne me soucie pas de ce qui est possible, moi ; mais je vous aime comme un perdu, et vous verrez bien dans votre miroir que cela est juste.
LISETTE
Mon miroir ne servirait qu'à me rendre plus incrédule.
PASQURÏ.
Ah! mignonne adorable, votre humilité ne serait donc qu'une hypocrite!
LISETTE
Quelqu'un vient à nous : c'est votre valet.
I. Petite BCiare de vin, anciennement en aiage, et qui Talait tniiroB on quart de litre.
DORANTE, PASQUIN, LISETTE
DORANTE
Monsieur^ pourrais-je vous entretenir un moment.
PASQUIN
Non : maudit soit la valetaille qui ne saurait nous laisser en repos!
LISETTE
Voyez ce qu'il vous veut, monsieur.
DORANTE
Je n'ai qu'un mot à vous dire.
Madame, s'il en dit deux, son congé fera le troisième. Voyons.
DORANTE, bas, à Pasquin.
Viens donc, impertinent.
PASQUIN, bas, à Dorante,
Ce sont des injures, et non pas des mots cela... U Usetti,) Ma reine, excusez.
LISETTE
Faites, faites.
DORANTE
Débarrasse-moi de tout ceci ; ne te livre point : parais sérieux et rêveur, et même mécontent, entends-tu?
PASQUIN
Oui, mon ami : ne vous inquiétez pas, et retirez-vous.
PASQUIN, LISETTE
PASQUIN
Ah! madame! sans lui j'allais vous dire de belles choses, et je n'en trouverai plus que de communes à cette heure, hormis mon amour, qui est extraordinaire. Mais à propos de mon amour, quand-est-ce que le vôtre lui tiendra compagnie?
LISETTE
Il faut espérer que cela viendra.
Et croyez-vous que cela vienne?
LISETTE
La question est vive : savez-vous bien que vous m'embarrassez.
PASQUIN
Que voulez- vous ? je brûle et je crie au feu.
LISETTE
S'il m'était permis de m'expliquer si vite...
PASQUIN
Je suis du sentiment que vous le pouvez en conscience.
LISETTE
La retenue de mon sexe ne le veut pas.
j^oe
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PASQUIN. I PASQUIN $e mei à genoux.
Ce n'est donc pas la retenue d'à présent, qui i Votre bonté m'éblouit,etje me prosterne devant
donne bien d'autres permissions.
LISETTE
Mais que demandez-vous?
Dites-moi un petit brin que vous m'aimez : tenez, je vous aime^ moi; faites l'écho^ répétez, princesse.
LISETTE
Quel insatiable! Eh bien! monsieur, je vous aime.
PASQUIN
Eh bien, madame, je me meurs; mon bonheurt me confond, j'ai peur d'en courir les champs; vous m'aimez, cela est admirable.
LISETTE
J'aurais lieu à mon tour d'être étonnée de la promptitude de votre hommage; peut-être m'taimerez-vous moins quand nous nous connaîtrons mieux.
PASQUIN
Ah! madame, quand nous en serons là, j'y perdrai beaucoup, il y aura bien à décompter.
LISETTE
Vous me croyez plus de qualités que je n'en ai.
PASQUIN
Et vous, madame, vous ne savez pas les miennes, cl je ne devrais vous parler qu'à genoux.
LISETTE
Souvenez-vous qu'on n'est pas les maîtres de son sort.
PASQUIN
Les pères et mères font tout à leur tête.
Pour moi, mon cœur vous aurait choisi, dans quelque état que vous eussiez été.
PASQUIN
Il a beau jeu pour me choisir encore.
LISETTE
Puis-je me flatter que vous êtes de même à mon égard ?
PASQUIN
Hélas! quand vous ne seriez que Perrette ou Margot, quand je vous aurais vue, le martinet à la main, descendre à la cave, vous auriez toujours été ma princesse.
LISETTE
Puissent de si beaux sentiments être durables !
PASQUIN
Pour les fortiflerdepartet d'autre, jurons-nous de nous aimer toujours, en dépit de toutes les fautes d'orthographe que vous aurez faites sur mon compte.
LISETTE
J'ai plus d'intérêt à ce serment-là que vous^ et je le fais de tout mon cœur.
elle.
LISETTE
Arrêtez-vous, je ne saurais vous soufl'rir dans cette posture-là ; je serais ridicule de vous y laisser, levez-vous. Voilà encore quelqu'un.
SCÈNE VI
LISETTE, PASQUIN, SILVIA
USETTE.
Que voulez- vous, Lisette ?
SILVIA
J'aurais à vous parler, madame.
PASQUIN
Ne voilà-t^il pas? eh! ma mie, revenez dans un quart d'heure; allez, les femmes de chambre de mon pays n'entrent point qu'on ne les appelle.
SILVIA
Monsieur, il faut que je parle à madame.
PASQUIN
Mais voyez l'opiniâtre soubrette ! Reine de ma vie, renvoyez-la. Retournez-vous-en, ma fille; nous avons ordre de nous aimer avant qu'on nous marie, n'interrompez point nos fonctions.
LISETTE
Ne pouvez-vous pas revenir dans un moment, Lisette ?
SILVIA
Mais, madame...
PASQUIN
Mais, ce mais-là n'est bon qu'à me donner la fièvre.
SILVIA, à part le$ première mon.
Ah! le vilain homme! Madame, je vous assure que cela est pressé.
LISETTE
Permettez donc que je m'en défasse, monsieur.
PASQUIN
Puisque le diable le veut, et elle aussi... patience... Je me promènerai j en attendant qu'elle ait fait. Ah I les sottes gens que nos gens !
SILVIA, LISETTE
SILVIA
Je vous trouve admirable de ne pas le renvoyer tout d'un coup, et de me faire essuyer les brutalités de cet animaHà.
USETTE.
Pardi! madame, je ne puis pas jouer deux rôles à la fois; il faut que je paraisse ou la maltresse ou la suivante, que j'obéisse ou que j'ordonne.
SILVIA
Fort bien; mais puisqu'il n'y est plus, écoutez"
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moi comme votre maîtresse : vous voyez bien que cet homme-]à ne me convient point.
Vous n'avez pas eu le temps de Texamincr beaucoup.
SILVIA
Ëlcs-vous folle avec votre examen? Est-il nécessaire de le voir deux fois pour juger du peu de convenance? En un mot, je n*en veux point. Apparemment que mon père n'approuve pas la répugnance qu*il me voit, car il me fuit, et ne me dit mot. Dans cette conjoncture, c'est à vous à me tirer tout doucement d*afraire, en témoignant adroitement à ce jeune homme que vous n'êtes pas dans le goût de l'épouser.
LISETTE
Je ne saurais, madame.
SILVIA
Vous ne sauriez? Et qu'est-ce qui vous en empoche ?
LISETTE
Monsieur Orgon me l'a défendu.
SILVIA
Il vous Ta défendu? Mais je ne reconnais point mon père à ce procédé-là.
LISETTE
Positivement défendu.
SILVIA
Eh bien! je vous charge de lui dire mes dégoûts, et de l'assurer qu'ils sont invincibles. Je ne saurais me persuader qu'après cela il veuille pousser les choses plus loin.
Mais, madame, le futur qu'a-t-il donc de si désagréable, de si rebutant?
SILVIA
11 me déplaît, vous dis-je, et votre peu de zèle aussi.
LISETTE
Donnez-vous le temps de voir ce qu'il est; voilà tout ce qu'on vous demande.
SILVIA
Je le hais assez, sans prendre du temps pour le haïr davantage.
LISETTE
Son valet, qui fait l'important, ne vous aurait-il point gâté l'esprit sur son compte ?
SILVIA
Hum! la sotte! Son valet a bien affaire ici I
LISETTE
C'est que je me déOe de lui, car il est raisonneur.
SILVIA
Finissez vos portraits, on n'en a que faire; j'ai soin que ce valet me parle peu, et, dans le peu qu'il m'a dit, il ne m'a jamais rien dit que de trèssage.
LISETTE
Je crois qu'il est homme à vous avoir conté des
histoires maladroites, pour faire briller son bel esprit.
SILVIA
Mon déguisement ne m'expose-t-il pas à m'entendre dire de jolies choses? A qui en avez- vous? D'où vient la manie d'imputer à ce garçon une répugnance à laquelle il n'a point de part? car enûn vous m'obligez à le justifier; il n'est pasquestion de le brouiller avec son maître, ni d'en faire un fourbe, pour me Ikire, moi, une imbécile qui écoute ses histoires.
LISETTE
Oh! madame, dès que vous le défendez sur ce ton-là, et que cela va jusqu'à vous lâcher^ je n'ai plus rien à dire.
SILVIA
Dès que je le défends sur ce ton-là? Qu'est-ce que c'est que le ton dont vous dites cela vousmême? qu*entendez-vous par ce discours? que se passe-t-il dans votre esprit?
LISETTE
Je dis, madame, que je ne vous ai jamais vue comme vous êtes, et que je ne conçois rien à votre aigreur. Eh bien! si ce valet n'a rien dit, à la bonne heure; il ne faut pas vous emporter pour le justifier; je vous crois, voilà qui est fini; je ne m'oppose pas à la bonne opinion que vous en avez, moi.
SILVIA
Voyez-vous le mauvais esprit! comme elle tourne les choses! Je me sens dans une indignation... qui... va jusqu'aux larmes.
En quoi donc, madame? quelle finesse entendez-vous à ce que je dis?
SILVIA
Moi, j'y entends finesse! moi, je vous querelle pour lui ! j'ai bonne opinion de lui ! Vous me manquez de respect jusque-là? Bonne opinion, juste ciel! bonne opinion! Que faut-il que je réponde à cela? Qu'est-ce que cela veut dire? à qui parlezvous? qui est-ce qui est à l'abri de ce qui m'arrive? oti en sommes-nous?
LISETTE
Je n'en sais rien ; mais je ne reviendrai de longtemps de la surprise où vous me jetez.
SILVIA
Elle a des façons de parler qui m^mettent hors de moi. Retirez-vous, vous m'êtes insupportable; laissez-moi, je prendrai d'autres mesures.
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mettre; je n'oserais songer aux termes dont elle s'est servie, ils me font toujours peur; il s'agit d'un valet : ahl l'étrange chose !. Écartons l'idée dont cette insolente est venue me noircir l'imagination. Voici Bourguignon, voilà cet objet en question pour lequel je m'emporte; mais ce n'est pas sa faute, le pauvre garçon, et je ne^dois pas m'en prendre à lui.
DORANTE, SILVIA
DORANTE
Lisette, quelque éloignement que tu aies pour moi, je suis forcé de te parler; je crois que j'ai à me plaindre de toi.
SILVIA
Bourguignon, ne nous tutoyons plus, je t'en prie.
DORANTS.
Comme tu voudras.
SILVIA
Tu n'en fais pourtant rien.
DORANTE
Ni toi non plus; tu me dis : Je t'en prie.
SILVIA
C'est que cela m'est échappé.
DORANTE
Eh bien I crois-moi, parlons comme nous pourrons; ce n'est pas la peine de nous gêner pour le peu de temps que nous avons à nous voir.
SILVU.
Est-ce que ton maître s'en va? Il n'y aurait pas grande perte.
DORANTE
Ni à moi non plus, n'est-il pas vrai? J'achève ta pensée.
SILVIA
Je l'achèverais bien moi-même, si j'en avais envie; mais je ne songe pas à toi.
DORANTE
Et moi, je ne te perds point de vue.
SILVIA
Tiens, Bourguignon, une bonne fois pour toutes, demeure, va-t'en, reviens, tout cela doit m'ètre indifTérent, et me 1 est en effet ! je ne te veux ni bien ni mal; je n% te hais ni ne t'aime, ni ne t'aimerai, à moins que l'esprit ne me tourne : voilà mes dispositions; ma raison ne m'en permet point d'autres, et je devrais me dispenser de te le dire.
DORANTE
Mon malheur est inconcevable; tu m'ôtes peutêtre tout le repos de ma vie.
SILVIA
Quelle fantaisie il s'est allé mettre dans l'esprit! 11 me fait de la peine : reviens à toi ; tu me parles, je te réponds; c'est beaucoup, c'est trop même, tu peux m'en croire; et si tu étais instruit, en vérité^
tu serais content de moi, tu me trouverais d'une bonté sans exemple, d'une bonté que je blâmerais dans une autre : je ne me la reproche pourtant pas, le fond de mon cœur me rassure ; ce que je fais est louable; c'est par générosité que je te parle, mais il ne faut pas que cela dure; ces générosités-là ne sont bonnes qu'en passant, et je ne suis pas faite pour me rassurer toujours «ur l'innocence de mes intentions; à la un, cela ne ressemblerait plus à rien : ainsi finissons, Bourguignou, finissonsje t'en prie. Qu'est-ce que cela signifie? C'est se moquer; allons, qu'il n'en soit plus parlé.
DORANTE
Ah! ma chère Lisette^ que je souffre!
SILVIA
Venons à ce que tu voulais me dire : tu te plaignais de moi quand tu es entré; de quoi était-il question?
DORANTE
De rien, d'une bagatelle ; j'avais envie de te voir, et je crois que je n'ai pris qu'un prétexte.
SILVIA, à part.
Que dire à cela? Quand je me fâcherais, il n'en serait ni plus ni moins.
DORANTE
Ta maîtresse, en partant, a paru m'accuser de l'avoir parlé au désavantage de mon mattre.
SILVIA
Elle se l'imagine ; et si elle t'en parle encore, tu peux nier hardiment : je me charge du reste.
DORANTE
Eh! ce n'est pas cela qui m'occupe.
SILVIA
Si tu n'as que cela à me dire, nous n'avons plus que faire ensemble.
Laisse-moi du moins le plaisir de te voir.
SILVIA
Le beau motif qu'il me fournit là! j'amuserai la passion de Bourguignon! Le souvenir de tout ceci me fera bien rire un jour.
DORANTE
Tu me railles; tu as raison : je ne sais ce que je dis. ni ce que je te demande. Adieu.
SILVIA
Adieu : tu prends le bon parti... Mais, à propos de tes adieux, il me reste encore une chose à savoir. Vous partez, m'as-tu dit : cela est-il sérieux?
DORANTE
Pour moi, il faut que je parte, ou que la tête me tourne.
SILVIA
Je ne t'arrêtais pas pour cette réponseJà, par exemple.
DORANTE
Et je n'ai fait qu'une faute, c'est de n'être pas parti dès que je t'ai vue.
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8ILVU, à part.
J'ai besoin à tout moment d'oublier que je l'écoute.
DORANTS.
Si tu savais^ Lisette, l'état où je me trouve...
SILYIA.
Ob ! il n'est pas si curieux à savoir que le mîen^ je t'en assure.
DORANTE
Que peux-tu me reprocher? Je ne me propose pas de te rendre sensible.
SILVIA
II ne faudrait pas s'y fier.
DORANTS. .
Et que pourrai-je espérer en tâchant de me faire aimer? Ilélas? quand même j'aurais ton cœur...
SILVIA
Que le ciel m'en préserve! Quand tu l'aurais^ tu ne le saurais pas; et je ferais si bien, que je ne le saurais pas moi-même. Tenez, quelle idée il lui vient là !
DORANTE
Il est donc bien vrai que tu ne me hais^ ni ne m'aimes, ni ne m'aimeras?
SILVIA
Sans difficulté.
DORANTS.
Sans difficulté! Qu'ai-je donc de si affreux?
81LVL&.
Rien : ce n'est pas là ce qui te nuit.
DORANTE
Eh bien! chère Lisette, dis-le-moi cent fois, que lu ne m'aimeras point.
SILVIA
Oh! je te l'ai assez dit; tâche de me croire.
DORANTE
Il faut que je le croie ! Désespère une passion dangereuse^ sauve-moi des effets que j'en crains : tu ne me hais, ni ne m'aimes, ni ne m'aimeras! Accable mon cœur de cette certitude-là! J'agis de bonne foi; donne-moi du secours contre moimême; il m'est nécessaire : je te le demande à genoux. (// se jette ù genoux. Dans ee moment, Jf. Or» 90tt et Mario entrent, et ne disent mot, )
MONSIEUR ORGON, MARIO, SILVIA, DORANTE
SILVIA
Ah ! nous y voilà ! il ne manquait plus que cette iaçon-là à mon aventure. Que je suis malheureuse! c'est ma facilité qui le place là. Lève-toi donc, Bourguignon, je t'en conjure; il peut venir quelqu'un. Je dirai ce qu'il te plaira : que me veux-tu? je ne te hais point, lève-toi : je t'aimerais SI je pouvais; tu ne me déplais point , cela doittesufûre.
Quoi ! Lisette, si je n'étais pas ce que je suis, si j'étais riche, d'une condition honnête, et que je t'aimasse autant que je t'aime, ton cœur n'aurait point de répugnance pour moi?
SILVIA
Assurément.
DORANTE
Tu ne me haïrais pas? tu me souffrirais?
SILVIA
Volontiers : mais lève-toi.
DORANTE
Tu parais le dire sérieusement; et si cela est, ma raison est perdue.
SII.VU.
Je dis ce que tu veux^ et tu ne te lèves point.
MONSIEUR ORGON, s'approckant.
C'est bien dommage de vous interrompre : cela va à merveille^ mes enfants; courage.
SILVIA
Je ne saurais empêcher ce garçon de se mettre à genoux, monsieur; je ne suis pas en état de lui en imposer, je pense.
MONSIEUR 0R60N
Vous vous convenez parfaitement bien tous deux. Mais j'ai à te dire un mot , Lisette , et vous reprendrez votre conversation quand nous serons partis : vous le voulez bien, Bourguignon?
Je me retire^ monsieur.
MONSIEUR 0R60N
Allez, et tâchez de parler de votre maître avec un peu plus de ménagement que vous ne faites.
DORANTE
Moi, monsieur?
MARIO
Vous-même^ monsieur Bourguignon; vous ne brillez pas trop dans le respect que vous avez pour votre mattre, dit-on.
DORANTE
Je ne sais ce qu'on veut dire.
MONSIEUR ORGON
Adieu, adieu; vous vous justifierez une autre fois.
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MARIO
Il y a quelque chose , ma sœur^ il y a quelque chose.
SirA'IA.
Quelque chose dans votre téte^ à la bonne heure, mon frère; mais pour dans la mienne, il n'y a que l'élonncment de ce que vous dites.
MONSIEUR ORGON
C'est donc ce garçon qui vient de sortir qui t'inspire celte extrôme antipathie que tu as pour son maître?
SILVIA
Qui? le domestique de Dorante?
MONSIEUR ORGON
Oui. le galant Bourguignon.
SILVIA
Le galant Bourguignon , dont je ne savais pas l'épilhète, ne me parle pas de lui.
MONSIEUR ORGON
Cependant on prétend que c'est lui qui le détruit auprès de toi, et c'est sur quoi j'étais bien aise de te parler.
SlLVIA.
Ce n'est pas la peine, mon père, et personne au monde que son maître ne m'a donné l'aversion naturelle que j'ai pour lui.
MARIO
Ma foi, tu as beau dire, ma sœur^ elle est trop forte pour être si naturelle, et quelqu'un y a aidé.
SILVIA , avec vivacité.
Avec quel air mystérieux vous me dites cela, mon frère ! Et qui est donc ce quelqu'un qui y a aidé? voyons.
MARIO
Dans quelle humeur es- tu, ma sœur! Comme tu t'emportes!
SILVIA
C'est que je suis bien lasse de mon personnage, et que je me serais déjà démasquée si je n'avais pas craint de fâcher mon père.
MONSIEUR ORGON
Gardez-vousp^n bien, ma fille; je viens ici pour vous le recommander. Puisque j'ai eu la complaisance de vous permettre votre déguisement, il faut, s'il vous plaît , que vous ayez celle de suspendre votre jugement sur Dorante, et de voir si l'aversion qu'on vous a donnée pour lui est légitime.
SILVIA
Vous ne m'écoutez donc point , mon père? Je vous dis qu'on ne me l'a point donnée.
Quoi! ce babillard qui vient de sortir ne t'a pas un peu dégoûtée de lui?
SILVIA, avec feu.
Que vos discours sont désobligeants! M'a dégoûtée de lui, dégoûtée! J'essuie des expressions bien étranges; je n'entends plus que des choses inouïes, qu'un langage inconcevable; j'ai l'air
embarrassé, il y a quelque chose; et puis c'est le galant Bourguignon qui m'a dégoûtée. C'est tout ce qu'il vous plaira, mais je n'y entends rien.
MARIO
Pour le coup, c'est toi qui es étrange. A qui en as-tu donc? d'où vient que tu es si fort sur le quivive? dans quelle idée nous soupçonnes- tu?
SILVIA
Courage, mon frère. Par quelle fatalité aujourd'hui ne pouvez-vous me dire un mot qui ne me choque? Quel soupçon voulez-vous qui me vienne? avez-vous des visions?
MONSIEUR ORGON
Il est vrai que lu es si agitée, que je ne te reconnais point non plus. Ce sont apparemment ces mouvemcnts-là qui sont cause que Lisette nous a parlé comme elle a fait ; elle accusait ce valet de ne t'a voir pas entretenue à l'avantage de son maître; et madame, nous a-t-elle dit, l'a déîcndu contre moi avec tant de colère, que j'en suis encore toute surprise : et c'est sur ce mot de surprise que nous l'avons querellée; mais ces gens-là ne savent pas la conséquence d'un mot.
SILVIA
L'impertinente! y a-t-il rien de plus haïssable que cette fille-là? J'avoue que je me suis fâchée par un esprit de justice pour ce garçon.
MARIO
Je ne vois point de mal à cela.
SILVIA
Y a-t-il rien de plus simple? Quoi! parce que je suis équitable, que je veux qu'on ne nuise à personne , que je veux sauver un domestique du tort qu'on peut lui faire auprès de son maître, on dit que j'ai des emportements, des fureurs dont on est surprise. Un moment après, un mauvais esprit raisonne; il faut se fâcher, il faut la faire tiire, et prendre mon parti contre elle à cause de la conséquence de ce qu'elle dit. Mon parti! j'ai donc besoin qu'on me défende, qu'on me jusliGe? on peut donc mal interpréter ce que je fais? Mais que fais-je? de quoi m'accuse-t-on? instruisezmoi, je vous en conjure. Cela est-il sérieux? me joue-t-on? se moquc-t-on de moi? je ne suis pas tranquille.
M. ORGON
Doucement donc.
SILVIA
Non, monsieur, il n'y a point de douceur qui tienne. Comment donc? des surprises! des conséquences! Eh! qu'on s'explique, que veut-on dire? On accuse ce valet, et on a tort; vous vous trompez tous. Lisette est une folle; il est innocent, et voilà qui est fini : pourquoi donc m'en parier encore? car je suis outrée.
M. ORGON
Tu te retiens, ma fille; tu aurais grande envie de me quereller aussi : mais faisons mieux; il n'y
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a qae ce valet qui est suspect ici, Dorante n'a qu'à le chasser.
SILVU.
Quel malheureux déguisement! Surtout, que Lisette ne m'approche pas ; je la hais plus que Dorante.
M. ORGON
Tu la verras, si tu veux : mais tu dois être charmée que ce garçon s'en aille; -car il t'aime, et cela t'importune assurément.
SILVIA
Je n'ai point à m'en plaindre; il me prend pour une suivante, et il me parle sur ce ton-là : mais il ne me dit pas ce qu'il veut, j'y mets bon ordre.
MARIO
Tu n'en es pas tant la maîtresse que tu le dis bien.
V. ORGON
Ne l'avons-nous pas vu se mettre à genoux malgré toi? N'as-tu pas été obligée, pour le faire lever, de lui dire qu'il ne te déplaisait pas?
SILVIA, à pari.
J'étoufTe!
Encore a-t-il fallu, quand il t'a demandé si tu l'aimerais, que tu aies tendrement ajouté, Yolon* tiers; sans quoi il y serait encore.
SILVIA
L'heureuse apostille^ mon frère! Mais comme l'action m'a déplu, la répétition n'en est pas aimable. Ah çà! parlons sérieusement : quand finira la comédie que vous*vous donnez sur mon compte?
M. ORGON
La seule chose que j'exige de toi, ma fille, c'est de ne te déterminer à le refuser qu'avec connaissance de cause : attends encore; tu me remercieras du délai que je demande, je t'en réponds.
MARIO
Tu épouseras Dorante, et môme avec inclination, je te le prédis... Mais, mon père, je vous demande grâce pour le valet.
SILVIA
Pourquoi grâce? Et moi je veux qu'il sorte.
M. ORGON
Son maître en décidera : allons-nous-en.
MARIO
Adieu, adieu, ma sœur; sans rancune.
SCÈNE XII
SILVIA, seule; DORANTE, qui vient peu après,
SILVIA
Ah! que j'ai le cœur serré! je ne sais ce qui se mêle à l'embarras où je me trouve; toute cette avcnture-ci m'afflige ; je me défie de tous les visages, je ne suis contente de pei^sonne, je ne le suis pas de moi-même.
DORANTE
Ah! je te cherchais, Lisette.
SILVIA
Ce n'était pas la peine de me trouver, car je te fuis, moi.
DORANTE, Vempèchant de sortir.
Arrête donc, Lisette, j'ai à te parler pour la dernière fois; il s'agit d'une chose de conséquence qui regarde tes maîtres.
SILVIA
Va la dire à eux-mêmes : je ne te vois jamai:: que tu ne me chagrines; laisse-moi.
DORANTE
Je t'en offre autant; mais écoute-moi, te dis-je : tu vas voir les choses bien changer de face par c^ que je te vais dire.
SILVIA
Eh bien! parle donc, je t'écoute, puisqu'il est arrêté que ma complaisance pour toi sera éternelle.
DORANTE
Me promets-tu le secret ?
SILVIA
Je n'ai jamais trahi personne.
Tu ne dois la confidence que je vais te faire qu'à l'estime que j'ai pour toi.
SILVIA
Je le crois; mais tâche de m'estimer sans me le dire, car cela sent le prétexte.
DORANTE
Tu te trompes, Lisette r tu m'a promis le secret; achevons. Tu m'as vu dans de grands mouvements, je n'ai pu me défendre de t'aimer.
SILVIA
Nous y voilà : je me défendrai bien de t'entendre, moi; adieu.
DORANTE
• Reste, ce n'est plus Bourguignon qui te parle.
SILVIA
Eh! qui es-tu donc?
DORANTE
Ah, Lisette! c'est ici où tu vas juger des peines qu'a dû ressentir mon cœur.
SILVIA
Ce n'est pas à ton cœur que je parle, c'est à toL
DORANTE
Personne ne vient-il ?
Non.
DORANTE
L'état où sont les choses me force à te le dire, je suis trop honnête homme pour ne pas en arrêter le cours.
SILVIA
Soit.
DORANTE
Sache que celui qui est avec ta maîtresse n'est pas ce qu'on pense.
SCÈNE XIII
SILVIA, vivement.
Qui est-il donc?
DORANTE
Un valeU
SILYTA.
Après?
DORANTE
C'est moi qui suis Dorante.
SILVIA, ù part.
Ah! je vois clair dans mon cœur.
Je voulais sous cet habit pénétrer un peu ce que c'était que ta maîtresse avant que de l'épouser. Mon père en partant me permit ce que j'ai fait, et l'événement m'en parait un songe. Je hais la maîtresse dont je devais être l'époux, et j'aime la suivante, qui ne devait trouver en moi qu'un nouveau maître. Que faut-il que je fasse à présent? Je rougis pour elle de le dire; mais ta maîtresse a si peu de goût qu'elle est éprise de mon valet, au point qu'elle Tépousera, si on la laisse faire : quel parti prendre?
SILVIA, à part.
Cachons-lui qui je suis... {haut.) Votre situation est neuve assurément. Mais, monsieur, je vous fais d'abord mes excuses de tout ce que mes discours ont pu avoir d'irrégulier dans nos entretiens.
DORANTE, vivement.
Tais-toi, Lisette; tes excuses me chagrinent: elles me rappellent la distance qui nous sépare, et ne me la rendent que plus douloureuse.
SILVIA
Votre penchant pour moi est-il si sérieux? m'aîmez-vous jusque-là ?
DORANTE
Au point de renoncer à tout engagement, puisqu'il ne m'est pas permis d'unir mon sort au tien; et dans cet état la seule douceur que je pouvais goûter, c'était de croire que tu ne me haïssais pas.
SILVIA
Un cœur qui m'a choisie dans la condition où je suis est assurément bien digne qu'on l'accepte; et je le payerais volontiers du mien, si je ne craignais pas de le jeter dans un engagement qui lui ferait tort.
DORANTE
N'as-tu pas assez de charmes, Lisette? y ajoutes-tu encore la noblesse avec laquelle tu me parles?
SILVIA
J'entends quelqu'un : patientez encore sur l'article de votre valet, les choses n'iront pas si vite; nous nous reverrons, et nous chercherons les moyens de vous tirer d'affaire.
DORANTE
Je suivrai tes conseils. (U tort.)
SILVIA
Allons, j'avais grand besoin que ce fût là Dorante.
SILVIA, MARIO
MARIO
Je viens te retrouver, ma sœur : nous t'avons laissée dans des inquiétudes qui me touchent; je veux t'en tirer, écoute-moi.
SILVIA, vivement.
Ah! vraiment, mon frère, il y a bien d'autres nouvelles.
MARIO
Qu'est-ce que c'est?
SILVIA
Ce n'est point Bourguignon, mon frère; c'est
MARIO
Duquel parlez-vous donc ?
SILVLA.
De lui, vous dis-je; je viens de l'apprendre tout à l'heure; il sort, il me l'a dit lui-même.
MARIO
Qui donc?
SILVIA
Vous ne m'entendez donc pas ?
MARIO
Si j'y comprends rien, je veux mourir.
SILVIA
Venez, sortons d*ici; allons trouver mon père, il faut qu'il le sache. J'aurais besoin de vous aussi, mon frère; il me vient de nouvelles idées : il faudra feindre de m'aimer ; vous ea avez déjà dit quelque chose en badinant. Mais surtout gardei bien le secret, je vous en prie.
MARIO
Oh! je le garderai bien, car je ne sais ce que c'est.
SILVIA
Allons, mon frère, venez, ne perdons point de temps; il n'est jamais rien arrivé d'égal à cela.
MARIO
Je prie le ciel qu'elle n'extravague pas.
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PASQUIN
Ayez compassion de ma bonne aventure; ne portez point guignon à mon bonheur, qui va son Iraîn si rondement : ne lui fermez point le passage.
DORANTE
Allons donc, misérable; je crois que tu te moques de moi? Tu mériterais cent coups de bâton.
PASQUIN
Je ne les refuse point, si je les mérite; mais quand je les aurai reçus, permettez-moi d'en mériter d'autres. Voulez-vous que j'aille chercher le bâton?
DORAmrs.
Maraud !
PASQUIN
Maraud, soit; mais cela n'est point contraire à faire fortune.
DORAKTB.
Ce coquin! quelle imagination il lui prend !
PASQUIN
Coquin est encore bon ; il me convient aussi. Un maraud n'est point déshonoré d'être appelé coquin; mais un coquin peut faire un bon mariage.
DORANTS.
Comment, insolent ! tu veux que je laisse un honnête homme dans l'erreur, et que je souffre que tu épouses sa 011e sous mon nom? Écoute, si tu me parles encore de cette impertinence-là, dès que j'aurai averti monsieur Orgon de ce que tu es^ je te chasse, entends-tu ?
PASQUIN
AccommodôDS-nous : cette demoiselle m'adore, elle m'idolâtre; si je lui dis mon état de valet, et que nonobstant son tendre cœur soit toujours friand de la noce avec moi, ne laisserez-vous pas jouer les violons?
DORANTE
Dès qu'on te connaîtra, je ne m'en embarrasse pius.
PASQUIN
Bon ! et je vais de ce pas prévenir cette généreuse personne sur mon habit de caractère; j'espère que ce ne sera pas un galon de couleur qui nous brouillera ensemble, et que son amour me fera passer à la table en dépit du sort qui ne m'a mis qu'au buffet.
SCÈNE II
DORANTE teul, et etuuUe MARIO.
DORANTS.
Tout ce qui se passe ici, tout ce qui m'y est a^ rivé à moi-même, est incroyable... Je voudrais pourtant bien voir Lisette, et savoir le succès de ce qu'elle m'a promis de faire auprès de sa mattresse pour me tirer d'embarras. Allons voir si je pourrai la trouver seule.
MARIO
Arrêtez, Bourguignon, j'ai un mot à vous dire.
DORANTE
Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur?
MARIO
Vous en contez â Lisette?
DORANTE
Elle est si aimable, qu'on aurait de la peine à ne lui pas parler d'amour.
MARIO
Gomment reçoit-elle ce que vous lui dites?
DORANTE
Monsieur, elle en badine.
Tu as de l'esprit : ne fais-tu pas l'hypocrite?
DORANTE
Non. Mais qu'est-ce que cela vous fait, supposé que Lisette eût du goût pour moi 7
MARIO
Du goût pour lui ! Où prenez- vous vos termes ? Vous avez le langage bien précieux pour un garçon de votre espèce.
DORANTE
Monsieur^ je ne saurais parler autrement
MARIO
C'est apparemment avec ces petites délicatesses-là que vous attaquez Lisette? Cela imite l'homme de condition.
DORANTE
Je vous assure, monsieur, que je n'imite personne. Mais sans doute que vous ne venez pas exprès pour me traiter de ridicule^ et vous aviez autre chose à me dire? Nous parlions de Lisette, de mon inclination pour elle, et de l'intérêt que vous y prenez.
MARIO
Comment^ morbleu! il y a déjà un ton de jalousie dans ce que tu me réponds? Modère-toi un peu. Eh bien ! tu me disais qu'en supposant que Lisette eût du' goût pour toi; après?
DORANTE
Pourquoi faudrait-il que vous le sussiez^ monsieur ?
Ahl le voici : c'est quc^ malgré le ton badin que j'ai pris tantôt, je serais très-fàché qu'elle t'aimât; c'est que, sans autre raisonnement, je te défends de t'adresser davantage à elle : non pas dans le fond que je craigne qu'elle t'aime, elle me parait avoir le cœur trop haut pour cela; mais c'est qu'il me déplaît, à moi, d'avoir Bourguignon pour rival.
DORANTE
Ma foi, je vous crois; car Bourguignon, tout Bourguignon qu'il est, n'est pas même content que vous soyez le sien.
MARIO
Il prendra patience.
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DORANTE
11 faudra bien : mais, monsieur, vous l'aimez donc beaucoup?
MARIO
Assez pour m'aitacher sérieusement à elle dès que j'aurai pris de certaines mesures. Comprends-tu ce que cela sîgniOe?
DORANTE
Oui ; je crois que je suis au fait : et sur ce pied-là Yous êtes aimé sans doute.
Qu'en penses-lu? Est-ce que je ne vaux pas la peine de l'être?
DORANTE
Vous ne vous attendez pas à être loué par vos propres rivaux, peut-être?
MARIO
La réponse est de bon sens je te la pardonne : mais je suis bien mortifié de ne pouvoir pas dire qu'on m'aime; et je ne le dis pas pour t'en rendre compte, comme tu le crois bien, mais c'est qu'il faut dire la vérité.
DORANTE
Vous m'étonnez, monsieur? Lisette ne sait donc pas vos desseins?
MARIO
Lisette sait tout le bien que je lui veux, et n'y parait pas sensible; mais j'espère que la raison me gagnera son cœur. Adieu; retire-toi sans bruit. Son indifférence pour moi, malgré tout ce que je lui offre, doit te consoler du sacrifice que tu feras... Ta livrée n'est pas propre à faire pencher la balance en ta faveur, et tu n'es pas fait pour lutter contre moi.
SILVIA, DORANTE, MARIO
MARIO
Ah! te voilà, Lisette?
SILVlA.
Qu'avez-vous, monsieur? Vous me paraissez ému.
Ce n'est rien; je disais un mot à Bourguignon.
SILVIA
Il est triste : est-ce que vous le querelliez?
DORANTE
Monsieur m'apprend qu'il vous aime, Lisette.
SILVIA
Ce n'est pas ma faute.
DORANTE
£t me défend de vous aimer.
SILVIA
11 me défend donc de vous paraître aimable.
MARIO
Je ne saurais empêcher qu'il ne t'aime, belle Lisette ; mais je ne veux pas qu'il te le dise.
SILVIA
Il ne me le dit plus, il ne fait que me le réétcr.
MARIO
Du moins ne te le répétcra-t-il pas quand je serai présent. Retirez-vous, Bourguignon.
DORANTE
J'attends qu'elle me l'ordonne.
Encore?
SILYIA.
Il dit qu'il attend; ayez donc patience.
DORANTE
Avez- vous de l'inclination pour monsieur?
SILVIA
Quoi, de l'amour? Oh ! je crois qu'il ne sera pas nécessaire qu'on me le défende.
DORANTE
Ne me trompez-vous pas?
MARIO
En vérité, je joue ici un joli personnage: qu'il sorte donc? à qui est-ce que je parle?
DORANTS.
A Bourguignon, voilà tout.
MARIO
Eh bien ! qu'il s'en aille.
DORANTE^ à part.
Je souffre.
SILVIA
Cédez, puisqu'il se fâche.
DORANTE, bas, à Siivia.
Vous ne demandez peut-être pas mieux ?
Allons, finissons.
DORANTE
Vous ne m'aviez pas dit cet amour-là, Lisette
M. ORGON, MARIO, SILVIA
SILVU.
Si je n'aimais pas cet homme-là, avouons que je serais bien ingrate.
MARIO, riant.
Ah! ah! ah! ah!
M. ORGON
De quoi riez-vous, Mario?
MARIO
De la colère de Dorante, qui sort, et que j'ai obligé de quitter Lisette.
SILVlA.
Mais qu% vous a-t-il dit dans le petit entrctica que vous avez eu tête à tête avec lui?
^ MARIO
Je n'ai jamais vu d'homme ni plus intrigué, ni de plus mauvaise humeur.
M. ORGON
Je ne suis pas fâché qu'il soit la dupe de son
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propre stratagème ; et d'ailleurs, à le bien prendre, il n'y a rien de si flatteur, ni de plus obligeant pour lui que tout ce que tu as fait jusqu'ici, ma fille : mais en voilà assez.
MARIO
Mais où en est-il précisément, ma sœur?
SILVIA
Hélas! mon frère, je vous avoue que j'ai lieu d'être contente.
MARIO
Hélas! mon frère, me dit-elle. Sentez -vous cette paix douce qui se mêle à ce qu'elle dit?
M. ORGON
Quoi! ma fille, tu espères qu'il ira jusqu'à t'offrir sa main sous le déguisement où te voilà?
SILVIA
Oui, mon cber père^ je l'espère.
MARIO
Friponne que tu es , avec ton cher père ; tu ne nous grondes plus à présent, tu nous dis des douceurs.
SILVIA
Vous ne me passez rien.
Ah! ah! je prends ma revanche. Tu m'as tantôt chicané sur les expressions, il faut bien à mon tour que je badine un peu sur les tiennes ; ta joie est bien aussi divertissante que l'était ton inquiétude.
Vous n'aurez point à vous plaindre de moi, ma fllle ; j'acquiesce à tout ce qui vous plaît*
SILVIA
Ah, monsieur! si vous saviez combien je vous aurai d'obligation! Dorante et moi, nous sommes destinés l'un pour l'autre; il doit m*épouser. Si vous saviez combien je lui tiendrai compte de ce qu'il fait aujourd'hui pour moi, combien mon cœur gardera le souvenir de l'excès de tendresse qu'il me montre ; si vous saviez combien tout ceci va rendre notre union aimable! Il ne pourra jamais se rappeler notre histoire sans m'aimer, je n'y songerai jamais que je ne l'aime. Vous avez fondé notre bonheur pour la vie, en me laissant faire : c'est un mariage unique ; c'est une aventure dont le seul récit est attendrissant ; c'est le coup de hasard le plus singulier, le plus heureux, le plus...
MARIO
Ah! ah! ah! que ton cœur a de caquet, ma soeur! quelle éloquence!
M. ORGON
Il faut convenir que le régal que tu te donnes est charmant, surtout si tu achèves.
SILVIA
Cela vaut fait. Dorante est vaincu; j'attends mon captif.
Ses fers seront plus dorés qu'il ne pense; mais
je lui crois Fàme en peine, et j'ai pitié de ce qu'il souff're.
SILVIA
Ce qu'il lui en coûte à se déterminer ne me le rend que plus estimable : s'il pense qu'il chagrinera son père en m'épousant, il croit trahir sa fortune et sa naissance; voilà de grands sujets de réflexion. Je serai charmée de triompher; mais il faut que j'arrache ma victoire, et non pas qu'il me la donne : je veux un combat entre l*amour et la raison.
MARIO
Et que la raison y périsse?
M. ORGON
C'est-à-dire que tu veux qu'il sente toute l'éten* due de l'impertinence qu'il croira faire : quelle insatiable vanité d'amour-propre!
MARIO
Cela, c'est l'amour-propre d'une femme, el il est tout au plus uni.
M. ORGON, SILVIA, MARIO, LISETTE
M. ORGON
Paix, voici Lisette : voyons ce qu'elle nous veut.
LISETTE
Monsieur, vous m'avez dit tantôt que vous m'abandonniez Dorante, que vous livriez sa tète à ma discrétion : je vous ai pris au inot, j'ai travaillé comme pour moi, et vous verrez de l'ouvrage bien fait; allez, c'est une tête bien conditionnée. Que voulez-vous que j'en fasse à présent? madame me le cède-t-elle?
M. ORGON
Ma fille, encore une fois, n'y prétendez-vous rien?
SILVIA
Non. Je te le donne, Lisette, je te remets tous mes droits; et, pour dire comme toi, je ne prendrai jamais de part à un cœur que je n'aurai pas conditionné moi-même.
LISETTE
Quoi! vous voulez bien que je l'épouse? monsieur le veut bien aussi ?
M. ORGON
Oui; qu'il s'accommode : pourquoi t'aime-t-il?
MARIO
J'y consens aussi, moi.
LISETTE
Moi aussi ; et je vous en remercie tous.
M. ORGON
Attends: j'y mets pourtant une petite restriction; c'est qu'il faudrait pour nous disculper do ce qui arrivera, que tu lui dises un peu qui tu es.
LISETTE
Mais si je le lui dis un peu, il le saura tout à faiU
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M. ORGOX.
Eh «bien ! cette tête en si bon état ne soutiendra-t-elle pas cette secousse-là? Je ne le crois pas de caractère à s'effaroucher là-dessus.
USETTE.
Le Toici qui me cherche, ayez donc la bonté de me laisser le champ libre; il s'agit ici de mon chef-d'œuvre.
M. ORGOR.
Cela est juste, retirons-nous.
SILVIÂ.
De tout mon cœur.
MARIO
Allons.
SCÈNE VI
LISETTE, PASQUIN
PASQUIN
Enfin, ma reine, je vous vois, et je ne vous quitte plus; car j'ai trop pâti d'avoir manqué de votre présence, et j'ai cru que vous esquiviez la ' que votre tendresse honore?
Ah! que nenni; vous ne savez pas cette aritbmétique-là aussi bien que moi.
LISETTE
Je reg:arde pourtant votre amour comme un présent du ciel.
PASQUm.
Le présent qu'il vous a fait ne le ruinera pas; il est bien mesquin.
LISETTE
Je ne le trouve que trop magnifique.
PASQUIN
C'est que vous ne le voyez pas au grand joor.
LISETTE
Vous ne sauriez croire combien votre modestie m'embarrasse.
PASQUIN
Ne faites point dépense d'embarras; je serais bien effronté, si je n'étais pas modeste.
LISETTE
Enfin, monsieur, faut-il vous dire que c'est moi
mienne.
USETTE.
Il faut vous avouer, monsieur, qu'il en était quelque chose.
Comment donc, ma chère âme, élixir de mon cœur, avez-vous entrepris la fin de ma vie ?
LISETTE
Non, mon cher ; la durée m'en est trop précieuse.
PASQUIN
Ah! que ces paroles me fortifient!
LISETTE
Et vous ne devez point douter de ma tendresse.
PASQUIN
Je voudrais bien pouvoir baiser ces petits mots-là, et les cueillir sur votre bouche avec la mienne.
LISETTE
Mais vous me pressiez sur notre mariage, et mon père ne m'avait pas encore permis de vous répondre. Je viens de lui parler, et j'ai son aveu ppur vous dire que vous pouvez lui demander ma main quand vous voudrez.
PASQUIN
Avant que je la demande à lui, souffrez que je la demande à vous; je veux lui rendre mes grâces de la charité qu'elle aura de vouloir bien entrer dans la mienne, qui en est véritablement indigne.
LISETTE
Je ne refuse pas de vous la prêter un moment, à condition que vous la prendrez pour toujours.
PASQUIN
Chère petite main rondelette et potelée, je vous prends sans marchander : je ne suis pas en peine de l'honneur que vous me ferez; il n'y a que celui que je vous rendrai qui m'inquiète.
LISETTE
Vous m'en rendrez plus qu'il ne m'en faut.
PASQUIN
Ahi I ahi ! je ne sais plus où me mettre.
LISETTE
Encore une fois, monsieur, je me connais.
PASQUIN
Eh ! je me connais bien aussi, et je n'ai pas là une fameuse connaissance, ni vous non plus, quand vous l'aurez faite : mais c'est là le diable que de me connaître; vous ne vous attendez pas au fond du sac.
LISETTE, d pari.
Tant d'abaissement n'est pas naturel, {hani.) D'où vient me dites-vous cela?
PASQUIN
Et voilà où gtt le lièvre.
LISETTE
Mais encore? Vous m'inquiétez : est-ce que tous n'êtes pas...
PASQUIN
Ahi ! ahi I vous m'ôtez ma couverture.
Sachons de quoi il s'agit.
PASQUIN, â part.
Préparons un peu cette aflaire-là. [haut,) Madame, votre amour est-il d'une constitution bien robuste? soutiendra-t-il bien la fatigue que je vais lui donner? un mauvais gtte lui fait-il peur? Je vais le loger petitement.
LISETTE
Ah ! tirez-moi d'inquiétude : en un mot, quiètesvous?
PASQUIN
Je suis... N'avez-vous jamais vu de fausse monnaie? savez-vous ce que c'est qu'un louis d'or fauxl Eh bien! je ressemble assez à cela.
LISETTE
Achevez donc; quel est votre nom?
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PA8QUIN
Mon nom? {à part) Lui dirai-je que je m'appelle Pasquln? Non; cela rime trop avec coquin.
LISETTE
Eh bien?
PASQUm.
Ah ! dame, il y a un peu à tirer ici. Haïssezvous la qualité de soldat?
J.ISBTTB.
Qu'appelez-vous un soldat?
PASQUIN
Oui; par exenfple^ un soldat d'antichambre.
LISETTE
Un soldat d'antichambre I Ce n'est donc point Dorante à qui je parle enfin?
PASQUIN
C'est lui qui est mon capitaine.
LISETTE
Faquin !
PASQUIN, à part.
Je n'ai pu éviter la rime.
LISETTE
Mais voyez ce magot ! tenez !
PASQUIN^ à part.
La jolie culbute que je fais là !
LISETTE
Il y a une heure que je lui demande grâce, et qae je m'épuise en humilités pour cet animal-là!
PASQmN.
Hélas! madame, si vous préfériez l'amour à la gloire , je vous ferais bien autant de profit qu'un monsieur.
Ah ! ah ! ah ! Je ne saurais pourtant m'empêcher d'en rire, avec sa gloire ; et il n'y a plus que ce parli-là à prendre. Va, va, ma gloire te pardonne, elle est de bonne composition.
PASQUIN
Tout de bon, charitable dame? Ah! que mon amour vous promet de reconnaissance !
LISETTE
Touche là, Pasquin; je suis prise pour dupe : le soldat d'antichambre de monsieur vaut bien la coifleuse de madame.
PASQUIN
La coiffeuse de madame?
LISETTE
C'est mon capitaine^ ou l'équivalent.
PASQUIN
Masque!
USBTTE.
Prends ta revanche.
PASQUIN
Mais voyez cette magotte, avec qui, depuis une beure, j'entre en confusion de ma misère !
LISETTE
Venons au fait; m'aîmes-tu?
Pardi oui! En changeant de nom, tu n'as pas changé de visage, et tu sais bien que nous nous sommes promis fidélité en dépit de toutes les fautes d'orthographe.
LISETTE
Va, le mal n'est pas grand; consolons-nous, ne faisons semblant de rien , et n'apprêtons point à rire. Il y a apparence que ton maître est encore dans Terreur à l'égard de ma maîtresse : ne l'avertis de rien, laissons les choses comme elles sont. Je crois que le voici qui entre. Monsieur^ je suis votre servante.
PASQUIN
Et moi votre valet, madame, {riant.) Ah! ah! ah t
SCÈNE VII
DORANTE, PASQUIN
DORANTE
£h bien! tu quittes la fille d'Orgon; lui as-tu dit qui tu étais?
PASQUIN
Pardi oui! La pauvre enfant! j'ai trouvé son cœur plus doux qu'un agneau; il n'a pas soufflé. Quand je lui ai dit que je m'appelais Pasquin, que j'avais un habit d'ordonnance : Eh bien! mon ami, m'a-t-elle dit, chacun a son nom dans la vie, chacun a son habit; le vôtre ne jous coûte rien, cela ne laisse pas d'être gracieux.
PORANTE.
Quelle sotte histoire me contes-tu là ?
Tant y a que je vais la demander en mariage.
DORANTE
Comment! elle consent a t'épouser?
PASQUIN
La voilà bien malade !
DORANTE
Tu m'en imposes ; elle ne sait pas qui tu es.
PASQUIN
Par la ventrebleu ! voulez-vous gager que je l'épouse avec la casaque sur le corps^ avec une sou^quenille si vous me fâchez ? Je veux bien que vous sachiez qu'un Amour de ma façon n'est point sujet à la casse, que je n'ai pas besoin de votre friperie pour pousser ma pointe, et que vous n*avez qu'à me rendre la mienne.
DORANTE
Tu es un fourbe; cela n'est pas concevable, et je vois bien qu'il faudra que j'avertisse monsieur Orgon.
PASQUIN
Qui? notre père? Ah! le bon homme , nous l'avons dans notre manche; c'est le meilleur hu-
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main, la meilleure pâle d'homme... Vous m'en direz des nouvelles.
DORANTS.
Quel extravagant! As-tu vu Lisette?
PASQUIN
Lisette? non. Peut-être a-t-elle passé devant mes yeux; mais un honnête homme ne prend pas garde à une chambrière : je vous cède ma part de cette attention-là.
DORANTE
Va-t'en; la tête te tourne.
PASQUIN
Vos petites manières sont un peu aisées; mais c'est la grande habitude qui fait cela. Adieu; quand j'aurai épousé, nous vivrons but à but. Votre soubrette arrive. Bonjour, Lisette, je vous recommande Bourguignon; c'est un garçon qui a quelque mérite.
DORANTE, SILVIA
DORANTE^ A part.
Qu'elle est digne d'être aimée ! Pourquoi faut-il que Mario m'ait prévenu?
SILVIA
Où étiez-vous donc^ monsieur? Depuis que j'ai quitté Mario, je n'ai pu vous retrouver pour vous rendre compte de ce que j'ai dit à monsieur Orgon.
DORANTE
Je ne me suià pourtant pas éloigné; mais de quoi s'agit-il?
SILVIA, â part.
Quelle froideur! {haut,) J'ai eu beau décrier votre valet, et prendre sa conscience à témoin de son peu de mérite; j'ai eu beau lui représenter qu'on pouvait du moins reculer le mariage, il ne m'a pas seulement écoutée; je vous avertis même qu'on parle d'envoyer chez le notaire, et qu'il est temps de vous déclarer.
DORANTE
C'est mon intention; je vais partir incognito, et je laisserai un billet qui instruira monsieur Orgon de tout.
siLvu, ù part.
Partir ! Ce n'est pas là mon compte.
DORANTE
N'approuvez-vous pas mon idée?
8ILVLA..
Mais... pas trop.
DORANTE
Je ne vois pourtant rien de mieux dans la situation OÙ je suis, à moins que de parler moi-même, et je ne saurais m'y résoudre. J'ai d'ailleurs d'autres raisons qui veulent que je me retire; je n'ai plus que faire ici.
SlLVIA.
Comme je ne sais pas vos raisons, je ne puis ni les approuver ni les combattre; et ce n'est pas à moi à vous les demander.
Il vous est aisé de les soupçonner, Lisette.
SILVU.
Mais je pense, par exemple, que vous avez du dégoût pour la fille de monsieur Orgon.
dorante; Ne voyez-vous que cela?
' SILVIA
Il y a bien encore certaines choses que je pourrais supposer; mais je ne suis pas folle, et je n'ai pas la vanité de m'y arrêter.
dorante.
Ni le courage d'en parler ; car vous n'auriez rien d'obligeant à me dire. Adieu, Lisette.
SILVIA
Prenez garde ; je crois que vous ne m'entendez pas, je suis obligée de vous le dire.
dorante.
A merveille 1 et l'explication ne me serait pas far vorable : gardez-moi le secret jusqu'à mon départ.
SILVIA
Quoi! sérieusement, vous partez?
DORANTE
Vous avez bien peur que je ne change d'avis.
SILVIA
Que vous êtes aimable d'être si bien au fait!
Cela est bien naïf : adieu, (il 9*en va,)
SILVU, à part.
S'il part, je ne Taime plus, je ne l'épouserai jamais... [elle le regarde aller,) Il s'arrête pourtant, il rêve, il regarde si je tourne la tête. Je ne saurais le rappeler, moi. . . Il serait pourtant singulier qu'il partit après tout ce que j'ai fait... Ah! voilà qui est fini, il s'en va; je n'ai pas tant de pouvoir sur lui que je le croyais : mon frère est un maladroit; il s'^y est mal pris : les gens indifférents gâtent tout. Ne suis-je pas bien avancée? quel dénoûment! Dorante reparaît pourtant; il me semble qu'il revient; je me dédis donc, je l'aime encore... Feignons de sortir, afin qu'il m'arrête : il faut bien que notre réconciliation lui coûte quelque chose.
DORANTE, l'arrêtant.
Restez, je vous prie; j'ai encore quelque chose à vous dire.
SILVIA
A moi, monsieur?
dorante.
J'ai de la peine à partir sans vous avoir convaincue que je n'ai pas tort de le faire.
SILVIA
Eh ! monsieur, de quelle conséquence est-il de vous justifier auprès de moi? Ce n'est pas U
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peine; je ne suis qu'une suivante, et vous me le faites bien sentir.
DORANTE
Moi, Lisette! Est-ce à tous à vous plaindre, vous qui me voyez prendre mon parti sans me rien dire?
SILVIA
Huml si je voulais, je vous répondrais bien làdessus.
DORANTE
Répondez donc; je ne demande pas mieux que de me tromper. Mais que dis-je? Mario vous aime.
SILVIA
Cela est vrai.
DORANTE
Vous êtes sensible à son amour; je l'ai vu par Textrème envie que vous aviez tantôt que je m'en allasse : ainsi vous ne sauriez m'aimer.
SILVIA
Je suis sensible à son amour, qui est-ce qui vous l'a dit? Je ne saurais vous aimer, qu'en savezvous? Vous décidez bien vite.
DORANTE
Eh bien ! Lisette, par tout ce que vous avez de plus cher au monde, instruisez-moi de ce qui en est, je vous en conjure.
SILVIA
Instruire un homme qui part!
Je ne partirai point.
SILVU.
Laissez-moi; tenez, si vous m'aimez, ne m'interrogez point; vous ne craignez que mon indifférence, et vous êtes trop heureux que je me taise. Que vous importent mes sentiments?
DORANTE
Ce qu'ils m'importent, Lisette! Peux-tu douter encore que je ne t'adore?
SILVIA
Non, et vous me le répétez si souvent que je vous crois ; mais pourquoi m'en persuadez-vous ? que voiilez-vous que je fasse de cette pen^ée-là, monsiear? Je vais vous parler à cœur ouvert : vous in'aîmez, mais votre amour n'est pas une chose bien sérieuse pour vous. Que de ressources n'avezvous pas pour vous en défaire? La distance qu'il y a de vous à moi, mille objets que vous allez trouver sur votre chemin, l'envie qu'on aura de vous rendre sensible, les amusements d'un homme de condition, tout va vous ôter cet amour dont vous m'entretenez impitoyablement. Vous en rirez peut-être au sortir d'ici, et vous aurez raison; mais moi, monsieur, si je m'en ressouviens, comme j'en ai peur; s'il m'a frappée, quel secours aurai-je contre l'impression qu*ii m'aura faite? qui est-ce qui me dédommagera de votre perte? qui voulez-vous que mon cœur mette à votre place? Savez-vous bien
que, si je vous aimais, tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde ne me toucherait plus? Jugez donc de l'état où je resterais; ayez la générosité de me cacher votre amour : moi qui vous parle, je me ferais un scrupule de vous dire que je vous aime dans les dispositions où vous êtes; l'aveu de mes sentiments pourrait exposer votre raison; et vous voyez bien aussi que je vous les cache.
Ah! ma chère Lisette, que vîens-je d'entendre? Tes paroles ont un feu qui me pénètre; je t'adore, je te respecte. Il n'est ni rang, ni naissance, ni fortune, qui ne disparaisse devant une âme comme la tienne; j'aurais honte que mon orgueil tint encore contre toi, et mon cœur et ma main t'appartiennent.
SILVIA
En vérité, ne mériteriez-vous pas que je les prisse? Ne faut-il pas être bien généreuse pour vous dissimuler le plaisir qu'ils me font, et croyezvous que cela puisse durer?
DORANTE
Vous m'aimez donc?
SILVIA
Non, non : mais si vous me le demandez encore, tant pis pour vous.
DORANTE
Vos menaces ne me fout point de peur.
SILVIA
Et Mario, vous n'y songez donc plus?
DORANTE
Non, Lisette; Mario ne m'alarme plus, vous ne l'aimez point; vous ne pouvez plus me tromper, vous avez le cœur vrai, vous êtes sensible à ma tendresse, je ne saurais en douter au transport qui m'a pris, j'en suis sûr, et vous ne sauriez plus m'êter cette certitude-là.
Oh! je n'y tâcherai point; gardez-la, nous verrons ce que vous en ferez.
DORANTE
Ne consentez-vous pas d'être à moi ?
SILVIA
Quoi! vous m'épouserez malgré ce que vous êtes, malgré la colère d'un père, malgré votre fortune?
DORANTS.
Mon père me pardonnera dès qu'il vous aura vue; ma fortune nous sufût à tous deux, et le mérite vaut bien la naissance : ne disputons point, car je ne changerai jamais.
SILVU.
Il ne changera jamais! Savez-vons bien que vous me charmez, Dorante?
DORANTE
Ne gênez donc plus votre tendresse, et laissez-la répondre...
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siLviA. ^ votre cœur par la délicatesse avec laquelle j'ai ta
Enfln j'en suis venue à bout; vous— vous ne ché de l'acquérir, changerez jamais.
Non, ma chère Lisette.
SILVIA
Que d'amour !
QUIN, MARIO
SILVIA
Ah ! mon père, vous avez voulu que je fusse à Dorante, venez voir votre fille vous obéir avec plus de joie qu'on n'en eut jamais.
DORANTE
Qu'entends-je! vous, son père, monsieur?
SILVIA
Oui, Dorante, la même idée de nous connaître nous est venue à tous doux; après cela, je n'ai plus rien à vous dire; vous m'aimez, je n'en sau-
M. ORGON
Connaissez- vous cette lettre-là? Voilà par où j'ai appris votre déguisement, qu'elle n'a pourlaoi su que par vous.
DORANTE
Je ne saurais vous exprimer mon bonheur, madame; mais ce qui m*enchante le plus, ce sont les preuves que je vous ai données de ma tendresse.
MARIO
Dorante me pardonne-t-il la colère où j'ai mis Bourguignon?
Il ne vous la pardonne pas, il vous en remercie.
PASQUIN
De la joie, madame ! vous avez perdu votre rang; mais vous n'êtes point à plaindre, puisque Pasquin vous reste.
LISETTE
Belle consolation! il n'y a que toi qui gagnes à cela.
PASQUIN
Je n'y perds pas : avant notre reconnaissance
rais douter : mais, à votre tour, jugez de mes sen- votre dot valait mieux que vous, à présent vous timents pour vous, jugez du cas que j'ai fait de valez mieux que votre dot. Allons, saute, marquis.
TRIOMPHE DE L'AMOUR
COMÉDIE KN TROIS ACTES ET EN PROSE
BEPRÉSENTâB POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 12 MAI 1732.
PERSONNAGES
LÊONIDE, princesse de Sparte, soui le nom de Phocion. GORINE, faisante de Léonide, tons le nom d'Hermidai. OERHOCRATE, philoiopbe.
LÉONTINE, lœnr d'Hermoerate.
PERSONNAaBS
AGIS, filt de Gléomène, auctea roi de Sparte. DIHAS , jardinier d'Hermoerate.
ARLEQUIN, valet d'Hermoerate.
La aoèno est daas la malBon d'Harmoorate, aux environs do I«ao6d6mono.
SCÈNE I
LÉONIDE, nmt U nom de PHOCION; CORINE, tout
le nom d'HERMIDAS.'
PHOCION
Nous Yoici, je pense, dans les jardins du philosophe Hermocrate.
HERMIDAS.
Hais, madame, ne trouvera-t-on pas mauvais que nous soyons entrées si hardiment ici, nous qui n*y connaissons personne?
PHOCION
Non ; tout est ouvert ; et d'ailleurs nous venons pour parler au maître de la maison. Restons dans cette allée; en nous promenant, j'aurai le temps de te dire ce qu'il faut à présent que tu saches.
HERMIDAS.
Ah 1 il y a longtemps que je n'ai respiré si à mon aise. Mais, princesse, faites-moi la grâce tout entière; si vous voulez me donner un régal bien complet, laissez-moi le plaisir de vous interroger moi-jnême à ma fantaisie.
Gomme tu voudras.
HERMIDAS. »
D'abord, vous quittez votre cour et la ville, et vous venez ici avec peu de suite, dans une de vos maisons de campagne, où vous voulez que je vous suive.
PHOCION
Fort bien.
HERMIDAS.
Et comme vous savez que, par amusement, j'ai
appris à peindre, à peine y sommes-nous quatre oii cinq jours, que, vous enfermant un matin avec moi, vous me montrez deux portraits, dont vous me demandez des copies en petit, dont l'un est celui d'un homme de quarante-cinq ans, et l'autre celui d'une femme d'environ trente-cinq, tous deux d'assez bonne mine.
PHOCION
Gela est vrai.
HERMIDAS.
Laissez-moi dire. Quand ces copies sont finies, vous faites courir le bruit que vous êtes indisposée, et qu'on ne vous voit pas; ensuite vous m'habillez en homme, vous en prenez l'attirail vousmême ; et puis nous sortons inœgnito toutes deux dans cet équipage-là, vous, avec le nom de Phocion, moi, avec celui d'Hermidas, que vous me donnez ; et, après un quart d'heure de chemin, nous voilà dans les jardins du philosophe Hermocrate, avec la philosophie de qui je ne crois pas que vous ayez rien à démêler.
PHOCION
Plus que tu ne penses. ' f .
HERMIDAS.
Or, que veut dire cette feinte indisposition, ces portraits copiés? Qu'est-ce que c'est que cet homme et cette femme qu'ils représentent? Que signifie cette mascarade? Que nous importent les jardins d'Hermoerate? Que voulez-vous faire de lui? Que voulez-vous faire de moi? Où allonsnous? Que deviendrons-nous? A quoi tout cela aboutira-t-il? Je ne saurais le savoir trop tôt; car je m'en meurs.
PHOCION
Écoute-moi avec attention. Tu sais par quelle aventure je règne en ces lieux. J'occupe une place qu'autrefois Léonidas, frère de mon père, usurpa sur Gléomène son souverain, parce que ce prince.
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dont il commandait alors les armées, devint, pendant son absence, amoureux de sa mattrese, et Fenleva. Léonidas, outré de douleur, et chéri des soldats, vint comme un furieux attaquer Clcomône, le prit avec la princesse son épouse, et les enferma tous deux. Au bout de quelques années, Cléomène mourut aussi bien que la princesse son épouse, qui ne lui survécut que six mois. La reine, en mourant, mit au monde un prince qui disparut, et qu'on eut l'adresse de soustraire à Léonidas. Celui-ci n'en découvrit jamais la moindre trace, et mourut à son tour sans enfants, regretté du peuple qu'il avait bien gouverné, et qui lui vit tranquillement succéder son frère. C'est à ce frère que je dois la naissance , et que j'ai succédé moi-même,
UKRMIDAS.
Oui; mais tout cela ne dit encore rien de notre déguisement, ni des portraits dont j'ai fait la copie ; et voilà ce que je veux savoir.
PHOCION
Doucement! Ce prince, qui reçut la vie dans la prison de sa mère, qu'une main inconnue enleva dès qu'il fut né, et dont Léonidas ni mon père n'ont jamais entendu parler, j'en ai des nouvelles, moi.
HBRMIDAS.
Le ciel en soit loué! Vous l'aurez donc bientôt en votre pouvoir?
PHOCION
Point du tout; c'est moi qui vais me mettre au sien.
HERMIDÀS.
Vous, madame! vous n'en ferez rien; je vous jure; je ne le souffrirai jamais. Comment donc!
PHOCION
Laisse-moi achever. Ce prioce est depuis dix ans chez le sage Hermocrate, qui Ta élevé, et à qui Euphrosine, parente de Cléomène, le confîa, sept ou huit ans après qu'il fut sorti de prison. Tout ce que je te dis là, je le sais d'un domestique qui était, il n'y a pas longtemps, au service d'Hermocrate, et qui est venu m'en informer en secret, dans l'espoir d'une récompense.
HERUIDAS.
N'importe, il faut s'assurer de sa personne, madame.
PHOCION
Ce n'est pourtant pas là le parti que j'ai pris; un sentiment d'équité, et je ne sais quelle inspiration, m'en ont fait adopter un autre. J'ai d'abord voulu voir Agis ; c*est le nom du prince. J'appris qu'Hermocrate et lui se promenaient tous les jours dans la forêt qui est à côté de mon château. Sur cette instruction, j'ai quitté, comme tu sais, la ville, je suis venue ici, j'ai vu Agis dans cette forêt, à l'entrée de laquelle j'avais laissé ma suite. Le domestique qui m'y attendait me montra ce prince lisant dans un endroit du bois assez
épais. Jusque-là j'avais bien entendu parler de l'amour; mais je n'en connaissais que le nom. Figure-toi, Corine, un assemblage de tout ce que les Grâces ont de noble et d'aimable ; à peine t'imagineras-tu les charmes de la figure et de la physionomie d'Agis.
HEBMIOAS.
Ce que je commence à imaginer de plus clair» c'est que ces charmes-là pourraient bienavoirmîs les nôtres en campagne.
PHOaON.
J'oublie de te dire que, lorsque je me retirai, Hermocrate parut ; car le domestique, en se cachant, me dit que c'était lui; et ce philosophe s'arrêta pour me prier de lui dire si la princesse ne se promenait pas dans la forêt, ce qui me marqua qu'il ne me connaissait point. Je lui répondis, assez déconcertée, qu'on disait qu'elle y était, et je m'en retournai au château.
Voilà, certes, une aventure bien singulière.
PHOCION
Le parti que j'ai pris l'est encore davantage. Je n'ai feint d'être indisposée et de ne voirpersonne, que pour être libre de venir ici. Je vais, sous le nom du jeune Phocion qui voyage, me présenter à Hermocrate, comme attire par l'estime de sa sagesse ; je le prierai de me laisser passer quelque temps avec lui, pour profiter de ses leçons; je tâcherai d'entretenir Agis, et de disposer son cœur à mes fins. Je suis née d'un sang qu'il doit haïr; ainsi je lui cacherai mon nom; car de quelques charmes dont on me flatte, j'ai besoin que l'amour, avant qu'il me connaisse, les mette à l'abri de la haine qu'il a sans doute pour moi.
HERMIDAS.
Oui; mais,madame, si, sous votre habitd'homme, Hermocrate allait reconnaître cette dame à qui il a parlé dans la forêt, vous jugez bien qu'il ne vous gardera pas chez lui.
PHOCION
J'ai pourvu à tout, Corine, et, s'il me reconnaît, tant pis pour lui. Je lui garde un piège, dont j'espère que toute sa sagesse ne le défendra pas. Je serais pourtant fâchée qu'il me réduisît à la nécessité de m'en servir; mais le but de mon entreprise est louable, c'est l'amour et la justice qui m'inspirent. J'ai besoin de deux ou trois entretiens avec Agis; tout ce que je fais est pour les avoir. Je n'en attends pas davantage, mais il me les faut; et, si je ne puis les obtenir qu'aux dépens du philosophe, je n'y saurais que faire.
HERMIDAS.
Et cette sœur qui est avec lui, et dont apparemment l'humeur doit être austère, consentirat-elle au séjourd'unétrangeraussi jeune et d'aussi bonne mine que vous?
PHOCION
Tant pis pour elle aussi, si elle me fait obstacle;
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je ne lui ferai pas plus de quartier qu'à son (rave.
HERMIDAS.
Mais, madame, il faudra que vous les trompiez tous deux; car j'entends ce que vous voulez dire. Cetarlifice-là ne vous choque-t-îl pas?
PHOCIOX.
Il me répugnerait, sans doute, malgré l'action louable qu'il a pour motif; mais il me vengera (i'IIcrmocrate et de sa sœur qui méritent que je les punisse; qui, depuis qu'Agis est avec eux, n'ont travaillé qu'à lui inspirer de l'aversion pour moi, qu*à me peindre sous les traits les plus odioux; le tout sans me connaître, sans savoir le Tond de mon àme, ni tout ce que le ciel a pu y verser de vertueux. Ce sont eux qui ont soulevé tous les ennemis qu'il m'a fallu combattre, qui m'en soulèvent encore de nouveaux. Voilà ce que le domestique m'a rapporté d'après l'entretien qu'il surprit. Et d'où vient tout le mal qu'ils me Tonl? Est-ce parce que j'occupe un trône usurpé? Mais ce n'est pas moi qui en suis l'usurpatrice. D'ailleurs, à qui l'aurais-je rendu? Je n'en connaissais pas l'héritier légitime; il n'a jamais paru; on le croit mort. Quel tort n'ont-ils donc pas? Non, Corîne, je n'ai point de scrupules. Surtout conserve bien la copie des deux portraits que tu as Taits d'Hermocrate et de sa sœur. Règle ta conduite sur ce qui m'arrivera; j'aurai soin de t'instruirc à mesure de tout ce qu'il faudra que tu saches.
SCÈNE II
ARLEQUIN, sain être vu d'abord; PHOCION,
HERMIDAS.
ARLEQUIN*
Qu'est-ce que c'est que ces gens-là ?
HERUIDAS.
11 y aura bien de l'ouvrage à tout ceci, madame; cl votre sexe...
ARLEQUIN, /rs turprettani.
Ab ! ah ! madame I et puis, votre sexe ! Eh l parlez donc, vous autres hommes, vous êtes donc des femmes?
PHOCfON.
Juste ciel! je suis au désespoir.
ARLEQUIN
Oh! oh! mes mignonnes, avant de vous en
^ller, il faudra bien , s'il vous platt, que nous
comptions ensemble ; je vous ai d'abord prises
;pour deux fripons; mais je vous fais réparation;
vous êtes deux friponnes.
PHOGION.
Tout est perdu, Gorine.
HERMIDAS, faisant signe à Phocion»
Non, madame; laissez-moi faire, et ne craignez rien. Tenez, la physionomie de ce garçon-là ne
m'aura point trompée; assurément, il est traitable.
ARLEQUIN
Et par-dessus le marché un honnête homme, qui n'a jamais laissé passer de contrebande; ainsi vous êtes une marchandise que j'arrête; je vais faire fermer les portes.
HERMIDAS.
Oh! je t'en empêcherai bien, moi ; car tu serais le premier à te repentir du tort que tu nous ftrais.
ARLEQUIN
Pi*ouvez-moi mon repentir, et je vous lâche.
PHOCION, donnant q^€lqur9 pièces d*or ù Arlequin,
Tiens, mon ami ; voilà déjà un commencement de preuves. Ne serais-tu pas fâché d'avoir perdu cela?
ARLEQUIN
Oui-dà, il y a toute apparence; car je suis bien aise de l'avoir.
HERMIDAS.
As-tu encore envie de faire du bruit?
ARLEQUIN
Je n'ai encore qu'un commencement d'envie de n'en plus faire.
Achevez de le déterminer, madame.
PHOaON, itti en donnant encore^
Prends encore ceci. Es-tu content?
ARLEQUIN
Oh 1 voilà la guérison radicale de ma mauvaise humeur. Mais de quoi s'agit-il , mes libérales dames?
HERMIDAS.
Tiens, d'une bagatelle; madame a vu Agis dans la forêt, et n'a pu le voir sans lui donner son cœur.
ARLEQUIN
Cela est extrêmement honnête.
HERMIDAS.
Or, madame qui est riche, qui ne dépend que d'elle, et qui l'épouserait volontiers , voudrait essayer de le rendre sensible.
ARLEQUIN
Encore plus honnête.
HERMIDAS.
Madame ne saurait le rendre sensible qu'en liant quelque conversation avec lui, qu'en demeurant même quelque temps dans la maison où il est.
ARLEQUIN
Pour avoir toutes ses commodités.
Et cela ne se pourrait pas, si elle se présentait habillée suivant son sexe, parce qu'Hermocrate ne le permettrait pas, et qu'Agis lui-même la fuirait, à cause de l'éducation qu'il a reçue du philosophe.
ARLEQUIN
Malepestel de l'amour dans cette maison-ci! ce serait une mauvaise auberge pour lui. La sagesse d'Agis, d'Hermocrate et de Léontine, sont trois
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR, ACTE I, SCÈNE IV
sagesses aussi inciviles pour Tamour qu'il y en ait dans le monde ; il n'y a que la mienne qui ait un peu de savoir-vivre.
PHOCION
Nous le savions bien.
HERMIDAS.
Et voilà pourquoi madame a pris le parti de se déguiser pour paraître. Ainsi tu vois bien qu'il n'y a point de mal à tout cela.
ARLEQUIN
Eh! pardi, il n'y a rien de si raisonnable. Madame a pris, en passant, de l'amour pour Agis. Eh bien! qu'est-ce? Chacun prend ce qu'il peut; voilà bien de quoi! Allez, gracieuses personnes; ayez bon courage, je vous offre mes services. Vous avez perdu votre cœur; faites vos diligences pour en attraper un autre. Si on trouve le mien, je le donne.
Va, compte sur ma parole; tu jouiras bientôt d'un sort qui ne te laissera envier celui de personne.
HERMIDAS.
N'oublie pas, dans le besoin, que madame s'appelle Phocion, et moi llermidas.
PHOCION
Et surtout qu'Agis ne sache point qui nous sommes.
ARLEQUIN
Ne craignez rien, seigneur Phocion; touchez là, camarade Hermidas. Voilà comme je parle, moi.
HERMIDAS.
Paix! voilà quelqu'un qui arrive.
HERMIDAS, PHOCION, ARLEQUIN, DIMAS
DIMAS
Avec qui est-ce donc qu'ous parlez là, noute ami?
ARLEQUIN
Eh! je parle avec du monde.
DIMAS
.Eh! pargué! je le vois bian; mais qui est ce monde ?-à qui en veut-il?
PHOCION
Au seigneur Hermocrate.
Eh bian ! ce n'est pas par ici qu'on entre. Noute maître m'a enchargé à ce que parsonne ne se promène dans, le jardin ; par ainsi, vous n'avez qu'à vous en retorner par où vous êtes venus, pour frapper à la porte du logis.
PHOCION
Nous avons trouvé celle du jardin ouverte; et il est permis à des étrangers de se méprendre.
DIMAS
Je ne leur baillons pas cette parmis8ion-là,nous;
je n'entendons pas qu'on vianne comme ça sans dire gare. Ne tiant-il qu'à enfiler des portes ouvartes? On a l'honnêteté d'appeler un jardiaier; en 11 demande le parvilége; on a queuquc bonne manière avec un homme, et pis la parmission s'enfile avec la porte.
ARLEQUIN
Doucement, notre ami ! vous parlez à une personne riche et d'importance.
DIMAS
Voirement! je le vois bian qu'aile est riche,pisqu' aile garde tout; et moi je garde mon jardin; aile n'a qu'à prenre par ailleurs.
SCÈNE IV
AGIS, DIMAS, HERMroAS, PHOQON, ARLEQUIN.
AGIS
Qu'est'Ce que c'est donc que ce bruit-là, jardinier? contre qui criez-vous?
Contre cette jeunesse qui vîant apparemmea mugueter nos espaliers.
PHOCION
Vous arrivez à propos, seigneur, pour me débarrasser de cet importun. J'ai dessein de saluer le seigneur Hermocrate et de lui parler ; j'ai trouvé ce jardin-ci ouvert; mais votre jardinier veut que j'en sorte.
AGIS
Allez, Dimas, vous avez tort; retirez-vous, et courez avertir Léontine qu'un étranger de coûsidération souhaiterait parlera Hermocrate. Je vous demande pardon, seigneur, de Taccueil rustique de cet homme. Hermocrate lui-même vous en fera ses excuses, et vous êtes d'une physionomie qui annonce (es égards qu'on vous doit.
ARLEQUIN
Oh ! pour ça, ils sont tous deux une belle paire de visages.
PHOCION
Il est vrai, seigneur, que ce jardinier m'a traité brusquement; mais voS politesses m'en dédommagent. Si ma physionomie, dont vous parlez, vous disposait à me vouloir du bien, je la croirais en effet la plus heureuse du monde, et ce serait, à mon gré, un des plus grands services qu'elle put me rendre.
AGIS
Ce service ne mérite pas que vous l'estimiez tant; mais, tel qu'il est, elle vous l'a i*endu, seigneur; et, quoiqu'il n'y ait qu'un instant que nous nous connaissions, je vous assure qu'on ne saurait être aussi prévenu pour quelqu'un que je le suis pour vous.
ARLEQUIN
Nous allons donc faire, entre nous, quatre jolis penchants.
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HBRIIIDAS » écarte avec Arlequin.
Promenons-nous, pour parler du nôtre.
AGIS
Mais, seigneur, puis-je vous demander pour qui mon amitié se déclare?
PHOCION
Pour quelqu'un qui vous en jurerait volontiers une éternelle.
AGIS
Cela ne surfît pas; je crains de faire un ami que je perdrai bientôt.
PHOCION
Il ne tiendra pas à moi que nous ne nous quittions jamais, seigneur.
AGIS
Qu'avez-vous à exiger d*Hermocrate ? Je lui dois mon éducation; j*ose dire qu'il m'aime. Avez-vous besoin de lui?
Sa réputation m'attirait ici ; je ne voulais, quand je suis venu, que l'engager à me souffrir quelque temps auprès de lui ; mais depuis que je vous connais, ce motif le cède à un autre encore plus pressant; c'est celui de vous voir le plus longtemps qu'il me sera possible.
AGIS
Et que devenez-vous après?
PHOCION
Je n'en sais rien, vous en déciderez; je ne consulterai que vous.
AGIS
Je vous conseillerai de ne me perdre jamais de vue.
PHOCION
Sur ce pied-là, nous serons donc toujours ensemble.
AGIS
Je le souhaite de tout mon cœur ; mais voici Lcontine qui arrive.
ARLEOITIN, ù Bermidat.
Notre maltresse s'avance; elle a un maintien grave qui ne me plaît point du tout.
SCÈNE V
PHOaON, AGIS, HERMIDAS, DIMAS, LÉONTINE,
ARLEQUIN
Tenez, madame, velà le damoisiau dont je vous parle, et cet autre étourniau est de son équipage.
LéONTINB.
On m'a dit, seigneur, q^e vous demandiez à parler à Uermocrate mon frère ; il n'est pas actuellement ici. Pouvez-vous, en attendant qu'il revienne, me confier ce que vous avez à lui dire ?
PHOCION
Je n'ai à l'entretenir de rien de secret, madame; il s* agit d'une grâce que j'ai à obtenir de lui, et je
compterai d'avance l'avoir obtenue, si vous voulez bien me l'accorder vous-même.
LÉONTINB.
Expliquez-vous, seigneur.
PHOCION
Je m'appelle Phocîon, madame ; mon nom peut vous être connu ; mon père, que j'ai perdu il y a plusieurs années, l'a mis en quelque réputation..
LÉONTINB.
Oui, seigneur.
PHOCION
Seul et ne dépendant de personne, il y a quelque temps que je voyage pour former mon cœur et mon esprit. .
DIMAS, à part.
Et pour cueillir le fruit de nos arbres.
LÉONTINB.
Laissez-nous, Dimas.
PHOCION
J'ai visité, dans mes voyages, tous ceux que leur savoir et leur vertu distinguaient des autres hommes. Il en est même qui m'ont permis de vivre quelque temps avec eux; et j'ai espéré que l'illustre Hermocrate ne me refuserait pas, pour quelques jours, l'honneur qu'ils ont bien voulu me faire.
LÉONTINB.
Il est vrai, seigneur, qu'à vous voir, vous paraissez bien digne de cette hospitalité vertueuse que vous avez reçue ailleurs ; mais il ne sera pas possible à Hermocrate de s'honorer du plaisir de vous l'offrir. D'importantes raisons, qu'Agis sait bien, nous en empêchent; je voudrais pouvoir vous les dire; elles nous justifieraient auprès de vous.
ARLEQUIN
D'abord, j'en logerai un, moi, dans ma chambre.
AGIS
Ce ne sont point les appartements qui nous manquent.
LÉONTINB.
Non ; mais vous savez mieux qu*un autre que cela ne se peut pas. Agis, et que nous nous sommes fait une loi nécessaire de ne partager notre retraite avec personne.
AGIS
J'ai pourtant promis au seigneur Phocion de vous y engager; et ce ne sera pas violer la loi que nous nous sommes faite, que d'en excepter un ami de la vertu.
LÉONTINB.
Je ne saurais changer de sentiment.
ARLEQUIN, à part.
Tête de femme I
PHOCION
Quoi! madame, serez-vous inflexible à d'aussi louables intentions que les miennes ?
LÉONTINB.
C'est malgré moi.
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AGIS
Hermocrate vous fléchira, madame.
LBONTINE.
Je suis sûre qu*il pensera comme moi.
PHOCION, à parif le$ premiers mots,
AlloDs aux expédients... Eh bien ! madame, je n*insisterai plus ; mais oserai-je tous demander un moment d*entretien secret?
LÉOKTmE.
Seigneur, je suis fâchée des efforts inutilesque vous allez faire. Puisque vous le voulez pourtant, j'y consens.
PHoaox, à Agis,
Daignez vous éloigner pour un instant.
SCÈNE VI
LÉONTINE, PHOaON.
PHOCION, ù pari^ les premiers mots.
Puisse Tamour favoriser mon artifice!... Puisque vous ne pouvez, madame, vous rendre à la prière que je vous ai faite, il n'est plus question de vous en presser; mais peut-être m*accorderez-vous une autre grâce, c*est de vouloir bien me donner un conseil qui va décider de tout le repos de ma vie.
LÉONTINE
Celui que je vous donnerai, seigneur, c'est d'attendre Hermocrate; il estmeilleur à consulter que moi.
PHOCION
Non, madame; dans cette occasion-ci, vous me convenez encore mieux que lui. J'ai besoin d'une raison moins auslère que compatissante, j'ai besoin d'un caractère de cœur qui tempci*c sa sévérité d'indulgence; et vous êtes d'un sexe chez qui ce doux mélange se trouve plus sûrement que dans le nôtre. Aussi, madame, écoulez-moi ; je vous en conjure par tout ce que vous avez de bonté.
LÉONTINE
Je ne sais ce que présage un pareil discours ; mais la qualité d'étranger exige des égards. Ainsi parlez, je vous écoute.
PHOCION
Il y a quelques jours que, traversant ces lieux en voyageur, je vis près d'ici une dame qui se promenait, et qui ne me vit point; il faut que je vous la peigne, vous la reconnaîtrez peut-être, et vous en serez mieux au fait de ce que j'ai à vous dire. Sa taille, sans être grande, est pourtant majestueuse; je n'ai vu nulle part un air si noble; c'est, je crois, la seule physionomie du monde où l'on voie les grâces lès plus tendres s'allier, sans rien y perdre, à l'air le plus imposant, le plus modeste, et peut-êlre le plus austère. On ne saurait s'empêcher de l'aimer, mais d'un amour timide, et comme effrayé du respect qu'elle imprime. Elle est jeune, . non de cette jeunesse étourdie qui m'a toujours déplu, qui n'a que des agréments imparfaits, et
qui ne sait encore qu'amuser les yeux, sans mériter d'aller au cœur ; non ; elle est dans cet àgc vraiment aimable, qui met les grâces dans toulc leur force, où l'on jouit de tout ce que l'on est; dans cet âge où l'âme, moins dissipée, ajoute à la beauté des traits un rayon de la finesse qu'elle a acquise.
LÉONTINE, embarrassée.
Je ne sais de qui vous parlez, seigneur; celle dame-là m'est inconnue, et c'est sans doute un portrait trop flatteur.
PHOCION
Celui que j'en garde dans mon cœur est mille fois au-dessus de ce que je vous peins là, madame. Je vous ai dit que je passais pour aller plus loin; mais cet objet m'arrêta, et je ne le perdis point de vue, tant qu'il me fut possible de le voir. Celte dame s'entretenait avec quelqu'un, elle souriait de temps en temps, et je démêlais dans ses gestes je ne sais quoi de doux, de généreux et d'aiïable, qui perçait à travers un maintien grave cl modeste.
LÉONTINE, ù part.
De qui parle-t-il?
Elle se retira bientôt après, et rentra dans une maison que je remarquai. Je demandai qui elle était, et j'appris qu'elle est la sœur d'un homme célèbre et respectable.
LÉONTINE, à paru
Où suis-je?
PHOCION
Qu'elle n'est point mariée, et qu'elle vit avec ce frère dans une retraite dont elle préfère l'innocent repos au tumulte du monde toujours méprise des âmes vertueuses et sublimes; enfin, tout ce que j'en appris ne fut qu'un éloge, et ma raison même, autant que mon cœur, acheva de me donner pour jamais à elle.
LÉONTINE, émue.
Seigneur, dispensez-moi d'écouter le resle;je ne sais ce que c'est que l'amour, et je vous conseillerais mal sur ce que je n'entends point.
PHOCION
De grâce , laissez-moi finir, et que ce mot d'amour ne vous rebute point; celui dont je vous parle ne souille point mon cœur, il l'honore. C'est l'amour que j'ai pour la vertu qui allume celui que j'ai pour cette dame; ce sont deux sentiments qui se confondent ensemble; etsi j'aime, sijadorc cette physionomie si aimable que je lui trouve, c'est que mon âme y voit partout l'image des beautés de la sienne.
LÉONTINE
Encore une fois, seigneur, soufl'rez que je vous quitte ; on m'attend, et il y a longtemps que nous sommes ensemble.
PHOGIOIf.
J'achève, madame. Pénétré des mouvements
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dont je vous parle, je promis avec transport de faimer toute ma vie, et c*était promettre de consacrer mes jours au service de la vertu même. Je résolus ensuite de parler à son frère, d*en obtenir le bonheur de passer quelque temps chez lui, sous prétexte de m*instruire, et là, d*employer auprès d'elle tout ce queTamour et le respectent de plus soumis, de plus industrieux et de plus tendre, pour lui prouver une passion dont je remercie les dieux, comme d*un présent inestimable.
LÉONTINK, à part.
Quel piège, et comment en sortir I
PHOCION
Ce que j*avais résolu, je l'ai exécuté; je me suis présenté pour parler à son frère; il était absent, et je n*ai trouvé qu*elle, que j*ai vainement conjurée d'appuyer ma demande; elle Fa rejetée, et m'a mis au désespoir. Figurez-vous, madame, un cœur tremblant et confondu devant elle, dont elle a sans doute aperçu la tendresse et la douleur, et qui du moins espérait de lui inspirer une pitié généreuse; tout m'est refusé, madame; et, dans cet état accablant, c'est à vous que j'ai recours; je me jette à vos genoux, et je vous confie mes plaintes.
LÉONTINE
Que faites-vous, seigneur?
J'implore vos conseils et- votre secours auprès d'elle.
LISONTINB,
Après ce que je viens d'entendre, c'est aux dieux que j'en demande moi-même.
PHOCION
L'avis des dieux est dans votre cœur; croyez-en ce qu'il vous inspire.
LEONTINE.
Mon cœur! ôciell c'est peut-être l'ennemi de mon repos que vous voulez que je consulte.
PHOCION
Et serez- vous moins tranquille, pour être généreuse?
LEONTINE.
Âhl Phocion, vous aimez la vertu, dites-vous ; est-ce l'aimer que de venir la surprendre?
PHOCION
Appelez-vous la surprendre, que l'adorer?
LÉONTINE
Mais enfin, quels sont vos desseins?
PHOCION
Je vous ai consacré ma vie ; j'aspire à l'unir à la vêtre; ne m'empêchez pas de le tenter. Souffrez-moi quelques jours ici seulement, c'est à présent la seule grâce qui soit l'objet de mes souhaits; et si vous me l'accordez, je suis sûr d'Hermocrate.
Vous souffrir ici, vous qui m'aimez I
PHOCION
Ehl qu'importe un amour qui ne fait qu'augmenter mon respect?
LÉONTINE
Un amour vertueux peut-il exiger ce qui ne l'est pas? Quoi! voulez-vous que mon cœur s'égare I Que venez- vous faire ici, Phocion? Ce qui ra'arrive est-il concevable? Quelle aventure! ô ciel! quelle aventure I Faudra-t-il que ma raison y périsse? Faudra-t-il que je vous aime, moi qui n'ai jamais aimé? Est-il temps que je sois sensible? Car enfin vous me flattez en vain ; vous êtes jeune, vous êtes aimable, et je ne suis plus ni l'un ni l'autre.
PHOCION
Quel étrange discours!
LÉONTINE
Oui, seigneur, je l'avoue, un peu de beauté, dit-on, m'étaitéchueen partage; la nature m'avait départi quelques charmes que j'ai toujours méprisés. Peut-être me les faites-vous regretter, je le dis à ma honte; mais ils ne sont plus, ou le peu qui m'en reste va se passer bientôt.
PHOCION
Eh! de quoi sert ce que vous dites-là, Léontine? Convaincrez- vous mes yeux de ce qui n'est pas? Espérez-vous me persuader avec ces grâces? Avezvous pu jamais être plus aimable?
Je ne suis plus ce que j'étais.
PHOCION
Tranchons là-dessus, madame; ne disputons plus Oui, j'y consens; toute charmante que vous êtes, votre jeunesse va se passer, et je suis dans la mienne; mais toutes les âmes sont du même âge. Vous savez ce que je vous demande; je vais en presser Hermocrate, et je mourrai de douleur si vous ne m'êtes pas favorable.
LÉONTINE
Je ne sais encore ce que je dois faire. Voici Hermocrate qui vient; et je vous servirai, en attendant que je me détermine.
SCÈNE VII
HERMOCRATE, AGIS, PHOaON, LÉONTINE,
ARLEQUIN
HERMOCRATE, à Agis,
Est-ce là le jeune étranger dont vous me parlez?
AGIS
Oui, seigneur, c'est lui-même.
ARLEQUIN
C'est moi qui ai eu l'honneur de lui parler le premier, et je lui ai toujours fait vos compliments en attendant votre arrivée.
LÉONTINE
Vous voyez, Hermocrate, l'illustre Phocion que son estime pour vous amène ici ; il aime la sagesse,
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et voyage pour s'iasiruire. Quelques-uns de vos pareils se sont fait un plaisir de le recevoir quelque temps chez eux; il altend de vous le même accueil ; il le demande avec un empressement qui mérite qu'.on s'y rende. J'ai promis de vous y engager, je le fais, et je vous laisse ensemble... Âhl
AGIS
Et si mon suffrage vaut quelque chose, je le joins à celui de Léontine, seigneur. {Agis sort.)
ARLEQUIN
Et moi, j'y ajoute ma voix par-dessus le marché.
HERMOCRATE, regardant Phoeion, Que vois-je?
PHOCION
Je regarde comme des bienfaits ces instances qu'on vous fait pour moi, seigneur ; jugez de ma reconnaissance pour vous, si elles ne sont pas. inutiles.
HERMOCRATE
Je vous rends grâces, seigneur, de l'honneur que vous me faites. Un disciple tel que vous ne me paraît pas avoir besoin d'un maître qui me ressemble. Cependant, pour enmieux juger, j'aurais confîdemment quelques questions à vous faire. [A Arlequin,) Retire-toi.
SCÈNE VIII
HERMOCRATE, PHOaON.
Ou je me trompe, seigneur, oji vous ne m'êtes pas inconnu.
PHOCION
Moi, seigneur?
HERMOCRATE
Ce n'est pas sans raison que j'ai voulu vous parler en secret; j'ai des soupçons dont Téclaircissement ne demande point d'éclat, et c'est vous à qui je l'épargne.
PHOCION
Quels sont donc ces soupçons?
HERMOCRATE
Vous ne vous appelez point Phoeion.
PHOCION, ù part.
Il se ressouvient de la forêt.
HERMOCRATE
Celui dont vous prenez le nom est actuellement à Athènes; je l'apprends par une lettre de Mermécide.
PHOCION
Ce peut être quelqu'un qui se nomme comme moi.
HERMOCRATE
Ce n'est pas là tout; c'est que ce nom supposé est la moindre erreur où vous voulez nous jeter.
PHOCION
Je ne vous entends point, seigneur.
HERMOCRATE
Cet habit-là n'est pas le vôtre; avouez-le, madame; je vous ai vue ailleurs.
PHOCION, affectant d'être surpris.
Vous dites vrai, seigneur.
HERMOCRATE
Les témoins, comme vous voyez, n'étaient pas nécessaires; du moins ne rougissez-vous que devant moi.
PHOCION
Si je rougis, je neme rends pas justice, seigneur, et c'est un mouvement que je désavoue ; mon déguisement n'enveloppe aucun projet dont je doive être confuse.
HERMOCRATE
Moi, qui entrevois ce projet, je n'y vois cependant rien de convenable à l'innocence des mœurs de votre sexe, rien dont vous puissiez vous applaudir. L'idée de venir m'enlever Agis, mon élève, d'essayer sur lui de dangereux appas, de jeter dans son cœurun trouble presque toujours funeste; cette idée-là, ce me semble, n'a rien qui doive vous dispenser de rougir, madame.
PHOCION
Agis I qui? ce jeune homme qui vient de paraître ici ?Sont-ce là vos soupçons? Ai-je rien en moi qui les justifie? Est-ce ma physionomie qui vous lesinspire, et les mérite-t-eïle? Faut-il que ce soit vous qui me fassiez cet outrage? Faut-il que des sentiments tels que les miens l'attirent? et les dieux, qui savent mes desseins, ne me le devaientils pas épargner? Non, seigneur, je ne viens point ici troubler le cœur d'Agis. Tout élevé qu'il est par vos mains, tout fort qu'il est de la sagesse de vos leçons, ce déguisement pour lui n*eût pas été nécessaire. Si je l'aimais, j'en aurais espéré la conquête à moins de frais; il n'aurait fallu que me montrer peut-être, que faire parler mes yeux ; son âge et mes faibles appas m'auraient fait raison de son cœur. Mais ce n'est pas à lui que le mien en veut. Celui que je cherche est plus difficile à surprendre; il ne relève point du pouvoir de mes yeux; mes appas ne feront rien sur lui. Vous voyez que je ne compte point sur eux, que je n'en fais pas ma ressource. Je ne les ai pas mis en état de plaire, et je les cache sous ce déguisement, parce qu'ils me seraient inutiles.
HERMOCRATE
Mais ce séjour que vous voulez faire chez moi, madame, qu'a-t-il de commun avec vos desseins, si vous ne songez pas à Agis?
PHOCION
Eh quoi I toujours Agis ! Eh ! seigneur, épargnez à votre vertu le regret d'avoir oflensé la mienne. N'abusez point contre moi des apparences d'une aventure peut-être encore plus louable qu'innocente, que vous me voyez soutenir avec un cou* rage qui doit étonner vos soupçons, et dont j'ose attendre votre estime, quand vous en saurez les
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fliolirs.Ne me parlez donc plus d*Agis; je ne songe pointàluî, je le répète. En voulez- vous des preuves incontestables? Elles ne ménageront point la fierté de mon sexe; mais je n'en apporte ici ni la vanité ni Tindustrie. J'y viens avec un orgueil plus noble que le sien; vous le verrez, seigneur. 11 s'agit à présent de vos soupçons, et deux mots vont les détruire. Celui que j'aime veut-il me donner sa main? voilà la mienne. Agis n'est point ici pour accepter mes offres.
HERMOCRATB.
Je ne sais donc plus à qui elles s'adressent.
PHOCION
Vous le savez, seigneur, et je viens de vous le dire; je ne m'expliquerais pas mieux en nommant Hermocrate.
HBRMOCRATE.
Moi ! madame?
PHOCION
Vous êtes instruit, seigneur.
HERMOCRATE
Je le suis en effet, et ne reviens point du trouble où ce discours me jette. Moi, l'objet des mouvements d'un cœur tel que le vôtre!
PHOCION
Seigneur, écoutez-moi ; j'ai besoin de me justifier après l'aveu que je viens de faire.
HERMOCRATE
Non, madame, je n'écoute plus rien, toute justification est inutile. Vous n'avez rien à craindre de mes idées; calmez vos inquiétudes là-dessus; mais, de grâce, laissez-moi. Suis-je fait pour être aimé? Vous attaquez une âme solitaire et sauvage, à qui l'amour est étranger; ma rudesse doit rebuter votre jeunesse et vos charmes, et mon cœur en un mot ne pourrait rien pour le vôtre.
PHOCION
Ehl je ne lui demande point de partager mes sentiments; je n'ai nul espoir, et si j'en ai, je le désavoue ; mais souffrez que j'achève. Je vous ai dit que je vous aime ; voulez-vous que je reste en proie à l'injure que me ferait ce discours-là, si je ne m'expliquais pas?
HERMOCRATE
Mais la raison me défend d'en entendre davantage. .^ .>
PHOCION
Mais ma gloire et ma vertu, que je viens de compromettre, veulent que je continue. Encore une fois, seigneur, écoutez-moi. Vous paraître estimable, est le seul avantage où j'aspire, le seul salaire d#nt mon cœur soit jaloux. Q'est-ce qui vous empêcherait de m'entendre? Je n'ai rien de redoutable, que des charmes humiliés par l'aveu que je vous fais, qu'une faiblesse que vous méprisez, et que je vous apporte à combattre.
HERMOCRATE
J'aimerais encore mieux l'ignorer.
PHOCION
Oui, seigneur, je vous aime ; mais ne vous y trompez pas, il ne s'agit pas ici d'un penchant ordinaire. Cet aveu que je vous fais ne m'échappe point, je le fais exprès; ce n'est point l'amour à qui je l'accorde, il ne l'aurait jamais obtenu ; c'est à ma vertu même que je le donne. Je vous dis que je vous aime, parce que j'ai besoin de la confusion de le dire, parce que cette confusion aidera peutêtre à me guérir, parce que je cherche à rougir de ma faiblesse pour la vaincre. Je viens affliger mon orgueil pour le révolter contre vous. Je né vous dis point que je vous aime, afin que vous m'aimiez ; c'est afin que vous m'appreniez à ne plus vous aimer moi-même. Haïssez, méprisez l'amour, j'y consens; mais faites que je vous ressemble. Enseignez-moi à vous ôter de mon cœur; défendez-moi de l'attrait qui me porte vers vous. Je ne demande point d'être aimée, il est vrai, mais je désire de l'être; ôtez-moi ce désir; c'est contre vous-même que je vous implore.
HERMOCRATE
Eh bien ! madame, voici le secours que je vous donne; je ne veux point vous aimer. Que cette indifférence-là vous guérisse, et finissez un discours où tout est poison pour qui l'écoute.
PHOCION
Grands dieux! à quoi me renvoyez-vous? à une indifférence que j'ai bien prévue. Est-ce ainsi que vous répondez au généreux courage avec leque je vous expose ma situation? Le sage nel'est-il au profit de personne?
HERMOCRATE
Je ne le suis point, madame.
PHOCION
Eh bien ! soit; mais laissez-moi le temps devons trouver des défauts, et souffrez que je continue.
HERMOCRATE
Que m'allez-vous dire encore?
PHOCION
Écoutez-moi. J'avais entendu parler de vous tout le public est plein de votre nom.
Passons, de grâce, madame.
PHOCION
Excusez ces traits d'un cœur qui se platt à louer ce qu'il aime. Je m'appelle Aspasie ; ce fut dans ces solitudes où je vivais comme vous, maltresse de moi-même et d'une fortune assez grande, avec l'ignorance de l'amour, avec le mépris de tous les efforts qu'on faisait pour m'en inspirer...
HERMOCRATE
Que ma complaisance est ridicule l
PHOCION
Ce fut donc dans ces solitudes que je vous rencontrai, vous promenant aussi bien que moi. Je ne savais qui vous étiez d'abord; cependant, en vous
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regardant, je me suis sentis émue ; il semblait que mon cœur devinait Hermocrate.
HBRMOCRATB.
Non, je ne saurais plus supporter un tel discours. Au nom de cette vertu que vous chérissez, Aspasie, abrégeons; quels sont vos desseins?
PHOCION
Mon récit vous parait frivole, il est sincère ; ce qui Test moins, c'est le désir de rétablir ma raison.
HERUOCaATE.
* Mais le soin de garantir la mienne doit m'èlre encore plus cher. Tout sauvage que je suis, j*ai des yeux, vous avez des charmes, et vous m*aimez.
PHOCION
J*ai des charmes, dites-vous? Eh quoi î seigneur, est-ce que vous les voyez, et craignez-vous de les senlir?
HBRMOGRiLTE.
Je ne veux pas même m*exposer à le craindre.
PHOCION
Puisque vous les évitez, vous en avez donc peur? Vous ne m'aimez pas encore, mais vous craignez de m*aimer. Vous m'aimerez, Hermocrate; je ne saurais m'empécher de l'espérer.
HERMOCRATE
Vous me troublez, je vous réponds mal, et je me taisi
PHOCION
Eh bien! seigneur, retirons-nous, marchons, rejoignons Léontine, j'ai dessein de demeurer quelque temps ici, et vous me direz tantôt ce que vous aurez résolu là-dessus.
HERMOCRATE
Allez donc, Aspasie ; je vous suis.
HERMOCRATE, DIMAS
J'ai pensé m'égarer dans cet entretien. Quel parti faut-il que je prenne? Approche, Dîmas; tu vois ce jeune étranger qui me quilte ; je te charge d'observer ses actions, de le suivre le plus que tu pourras, et d'examiner s'il cherche à entretenir Agis; entends-tu? J ai toujours estimé ton zèle, et tu ne saurais me le prouver mieux qu'en t'acquitlant exactement de ce que je te dis là.
DIMAS
Voûte affaire est faite. Pas pus tard que tantôt, je vous apportons toute sa pensée.
ARLEQUIN, DIMAS
DIMAS
Ehl morgue I venez çà, vous dis-je; depis qae ces nouviaux venus sont ici, il n'y a pas moyan de vous parler; vous êtes toujours à chucholerà l'écart avec ce marmouset de valet.
AULBQUIN.
C'est par civilité, mon ami ; mais je ne ten aime pas moins, quoique je te laisse là.
DIMAS
Mais la civilité ne veut pas qu'on soit malhonnête envars moi qui sis voûte ancien camarade; palsanguél le vin et Tamiquié, c'est tout ua; pus ils sont vieux tous deux, et mieux c'est.
ARLEQUIN
Cette comparaison-là est de bon goOit; nous en boirons la moitié quand tu voudras, et la boiras gratis à mes dépens...
Diantre! qu'ous êtes hasardeux! Vous dites ça comme s'il en pleuvait; avez-vous bian de quoi?
ARLEQUIN
Ne t'embarrasse pas.
DIMA.8.
Varluchoux ! vous êtes un fîn marie ; mais, morgue! je sis marie itou, moi.
ARLEQUIN
Et depuis quand suis-jc devenu merle?
DIMAS
Bon, bon! no savons-je pas qu'ous avez de la flnancc de rencontre? Je vous ons vu tantôt compter voutc somme.
ARLEQUIN
Il a raison ; voilà ce que c'est que de savoir son compte.
DIMAS, â pari.
Il baille dans le panniau. (Haut.) Acoutez, noule ami ; il y a biân des affaires, bian du tintamarre dans l'esprit de noute mattrc.
ARLEQUIN
Est-ce qu'il m'a vu aussi compter ma finance?
DIMAS
Pouh! voirement, c'est bian pis; faut quilse doute de toute la manigance ; car il m'a enchargé de faire ici le renard en tapinois, pour à celle fin de défricher la pensée de ces deux parsonnesdont il a doutance, par rapport à l'intention qu'ailes avont, dont il est en peine d'avoir connaissance au juste; vous entendez bian?
ARLEQUIN
Pas trop ; mais, mon ami, je parle donc à un renard ?
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DIMAS
Chut! n*appriandez rin de ce renard-là ; il n'y a tant seulement qu'à voir ce que vous voulez que je li dise. Premièrement d*abord, faut pas li déclarer ce que c'est que ce monde-là, n'est-ce pas?
ABLEQUIN.
Garde-t'en bien, mon garçon.
DIMAS
Laissez-moi faire. Il n'a tenu qu'à moi d'en dégoiser, car je n'ignore de rin.
ARLBQUIIf.
Tu sais donc qui ils sont?
DIHAS.
Pargué, si je le savons! je les connaissons de plante et de raçaine.
ARLEQUm.
Oh ! oh I je croyais qu'il n'y avait que moi qui les connaissais.
nncAs.
Vous ! par la morgue ! peut-être que vous n'en savez rin.
ARLEQUIN
Oh que si !
nous.
Gage que non ; ça ne se peut pas, ça est par trop difficile.
ABLEQUIN.
Mais voyez cet opiniâtre 1 Je te dis qu'elles me Font dit elles-mêmes.
DIMA8.
Quoi?
ARLEQUIN
Qu'elles étaient des femmes.
DIMAS
Ailes sont des femmes I
ARLEQUIN
Comment donc, fripon I est-ce que tu ne le savais pas?
DIMAS
Non, morgue I pas le mot; mais je triomphe.
ARLEQUIN
Ah ! maudit renard I vilain merle I
Ailes sont des femmes! tatigué, que je sis aise!
ARLEQUIN
Je suis un misérable.
DIMAS
Queu tapage je m'en vas faire ! Comme je vas m'ébaudir à conter ça ! Queu plaisir 1
ARLEQUIN
Dimas, tu me coupes la gorge.
DIMAS
Je m'embarrasse bian de voûte gorge! Ah I ah ! des femmes qui baillent de l'argent en darrière un jardinier, maugré qu'il les treuve dans son jardin. 11 n'y a, morgue ! point de gorge qui tianne, faut punir ça.
ARLEQUIN
Mon ami, es-tu frîacd d'argent?
DIMAS
Je serais bian dégoûté, si je ne l'étais pas; mais où est-il cet argent?
ARLEQUIN
Je ferai financer cette dame pour racheter mon étourderie, je te le promets.
DIMAS
Cette étourderie-là n'est pas à bon marché, je vous en avartis.
Je sais qu'elle est considérable.
DIMAS
Mais, par priambule, j'entends et je prétends qu'eus me disiais toute cette friponnerie-là. Ah, ça ! combien avez-vousreçu de cette dame, tant en monnaie qu'en grosses pièces? Parlez en conscience.
ARLEQUIN
Elle m'a donné vingt pièces d'or.
DIMAS
Vingt pièces d'or ! queu charretée d'argent ça fait I Velà une histoire qui vaut une métairie. Après? cette dame, que vient-elle patricoter ici?
ARLEQUIN
C'est qu'Agis a pris son cœur dans une promenade.
PIMAS.
Eh bian ! que ne se g^rait-il?
ARLEQUIN
Et elle s'est mise comme ça pour escamoter aussi le cœur d'Agis sans qu'il le voie.
DIMAS
Fort bian ! tout ça est d'un bon revenu pour moi ; tout ça se peut, moyennant que j'escamote itou. Et ce petit valet Hermidas, est-ce itou une escamoteuse ?
C'est encore un cœur que je pourrais bien prendre en passant.
DIMAS
Ça ne vous conviant pas, à vous qui êtes un apprenti docteux ; mais tenez, velà qu'ailes viannent; faites avancer l'espèce.
ARLEQUIN, DIMAS, PHOCION, HERMIDAS
HERMIDAS, à Phociont «n parlant â^ Arlequin.
11 est avec le jardinier ; il n'y a pas moyen de lui parler.
DIMAS, à Arlequin.
Ailes n'osont approcher ; dites-leu que je sis sa vaut sur leus parsounes.
ARLEQUIN, à PhociOtt.
Ne vous gèuez point ; car je suis un babillard, madame.
PHOCION
A qui parlcs-tu. Arlequin?
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ARLEQUIN
Hélas ! il n*y a plas de mystère ; il m*a fait causer avec une attrape.
Quoi I malheureux! tu lui as dit qui j'étais?
ARLEQUIN
(1 n*y a pas une syllabe de manque.
PHOCION
Ah ciel !
DIlfAS.
Je savons la parte de voûte cœur, et Tcscamotage de ceti-là d'Agis ; je savons son argent; il n'y a que ceti-là qi'il m'a proumis que je ne savons pas encore.
PHOCION
Corine, c'en est fait, mon projet est renversé.
HERMIDAS.
Non, madame, ne vous découragez point. Dans votre projet vous avez besoin d'ouvriers, il n'y a qu'à gagner aussi le jardinier; n'est-il pas vrai, Dimas ?
DIlfAS.
Je sis tout à fait de voûte avis, mademoiselle.
HERMIDAS.
Eh bien I que faut-il pour cela?
DIMÀS.
11 n'y a qu'à m'acheter ce que je vaux.
ARLEQUIN
Le fripon ne vaut pas une obole.
Ne tient-il aussi qu'à cela, Dimas? Prends toujours d'avance ce que je te donne là, et si tu te tais, sache que tu remercieras toute ta vie le ciel d'avoir été associé à cette aventure-ci ; elle est plus heureuse pour toi que tu ne saurais te l'imaginer.
DIMAS
Conclusion, madame, me velà vendu.
ARLEQUIN
Et moi, me voilà ruiué ; car, sans ma peste de langue, tout cet argent-là arrivait dans ma poche, et c'est de mes deniers qu'on achète ce vaurien-là.
PHOCION
Qu'il vous suffise que je vous ferai riches tous deux. Mais parlons de ce qui m'amenait ici, de ce qui m'inquiète. Hermocrate m'a promis tantôt de me garder quelque temps ici ; cependant je crains qu'il n'ait changé de sentiment ; car il est actuellement en grande conversation sur mon compte, avec Agis et sa sœur, qui veulent que je reste. Dis-moi la vérité. Arlequin; ne t'est-il rien échappé avec lui de mes desseins sur Agis? Je te cherchais pour savoir cela ; ne me cache rien.
ARLEQUIN
Non, par ma foi, ma belle dame ; il n'y a que ce vieux routier-là qui m'a pris comme avec un filet.
DIMAS
Morgue ! l'ami, faut que la prudence vous coupe à présent la langue sur tout çaC
Si tu n'as rien dit, je ne crains rien. Vous saurez de Corine à quoi j'en suis avec le philosophe et avec sa sœur. Quant à vous, Corine, puisque Dimas est des nôtres, partagez entre Arlequin et lui ce qu'il y aura à faire. Il s'agit à présent d'entretenir les dispositions du frère et de la sœur.
HERMIDAS.
Nous réussirons, ne vous inquiétez pas.
PHOCION
J'aperçois Agis ; vite, retirez-vous, vous autres ; surtout prenez garde qu'Hermocrate ne nous surprenne ensemble.
AGIS, PHOCION
AGIS
Je VOUS cherchais, mon cher Phocion, et tous me voyez inquiet. Hermocrate n'est plus si disposé à consentir à ce que vous souhaitez. Je n'ai encore été mécontent de lui qu'aujourd'hui ; il n'allègue rien de raisonnable. Ce n'est point encore moi qui Tai pressé sur votre chapitre ; j'étais seulement présent quand sa sœur lui a parlé pour vous. Elle n'a rien oublié pour le déterminer, et je ne sais ce qu'il en fera ; car une affaire qui demandait Hermocrate, et qui l'occupe actuellement, a interrompu leur entretien. Mais, cher Phocion, que ce que je vous dis là ne vous rebute pas ; pressez-le encore, c'est un ami qui vous en conjure. Je lui parlerai moimême, et nous pourrons le vaincre.
PHOCION
Quoi! vous m'en conjurez. Agis? Vous trouvez donc quelque douceur à me voir ici ?
Je n'y attends plus que l'ennui, quand tous n'y serez plus.
PHOCION
Il n'y a plus que vous aussi qui m'y arrêtiez.
AGIS
Votre cœur partage donc les sentiments du mien?
PHOCION
Mille fois plus que je ne saurais vous le dire.
AGIS
Laissez-moi vous en demander une preuve. Voilà la première fois que je goûte le charme de l'amitié; vous avez les prémices de mon cœur; ne m'apprenez point la douleur que l'on ressent à perdre son ami.
PHoaoN.
Moi, vous l'apprendre, Agisl Eh! le pourrais-je sans en être la victime?
AGIS
Que je suis touché de votre réponse! Ëcoutez le reste ; souvenez-vous que vous m'avez dit qu'il ne
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR, ACTE II, SCÈNE IIL
tiendrait qu'à moi de vous voir toujours; et sur ce pied-là voici ce que j'imagine.
PBOCION.
Voyons.
AGIS
Je ne saurais sitôt quitter ces lieux; d'importantes raisons, que vous saurez quelque jour, m'en empêchent. Mais vous, Phocion, qui êtes le maître de votre sort, attendez ici que je puisse décider du mien; demeurez près de nous pour quelque temps. Vous y serez dans la solitude, il est vrai; mais nous y serons ensemble, et le monde peut- il rien offrir de plus doux que le commerce de deux cœurs vertueux qui s'aiment?
PHOCION
Oui, je vous le promets, Agis. Après ce que VOUS venez de dire, je ne veux plus appeler le monde, que les lieux où vous serez vous-même.
AGIS
Je suis content ; les dieux m'ont fait naître dans l'inrortune; mais puisque vous restez, ils s'apaisent, et voilà le premier signal des faveurs qu'ils me réservent dans l'avenir.
PHOCION
Écoutez aussi. Agis. Au milieu du plaisir que j'ai de vous voir si sensible, il me vient une inquiétude. L'amour peut altérer bientôt de si tendres sentiments; un ami ne tient point contre une maîtresse.
AGIS
Moi! de l'amour, Phocion! Fasse le ciel que votre âme lui soit aussi inaccessible que la mienne ! Vous ne me connaissez pas ; mon éducation, mes sentiments, ma raison, tout lui ferme mon cœur; il a fait les malheurs de mon sang, et je hais, quand j'y songe, jusqu'au sexe qui nous riospire.
Quoi! ce sexe est l'objet de votre haine, Agis?
AGIS
Je le fuirai toute ma vie.
PHOCION
Cet aveu change tout entre nous, seigneur. Je vous ai promis de demeurer en ces lieux ; mais la bonne foi me le défend ; cela n'est plus possible, et je pars. Vous auriez quelque jour des reproches à me faire; je ne veux point vous tromper, et je vous rends jusqu'à l'amitié que vous m'aviez accordée.
AGIS
Quel étrange langage me tenez-vous là, Phocion ! D'où vient ce changement subit? Qu'ai-je dit qui puisse vous déplaire?
PHOCION
Rassurez-vous, Agis; vous ne me regretterez point. Vous avez craint de connaître ce que c'est que la douleur de perdre un ami; je vais l'éprouver bientôt, mais vous ne la connaîtrez point.
AGIS
Moi, cesser d'être votre amil
PHOCION
Vous êtes toujours le mien, seigneur; mais je ne suis plus le vôtre. Je ne suis qu'un des objets de cette haine dont vous parliez tout à l'heure.
Quoi! ce n'est point Phocion?...
PHOCION
Non, seigneur; cet habit vous abuse. Il vous cache une fille infortunée qui échappe sous ce déguisement à la persécution de la princesse. Mon nom est Aspasie; je suis née d'un sang illustre dont il ne reste plus que moi. Les biens qu'on m'a laissés me jettent aujourd'hui dans la nécessité de fuir. La princesse veut que je les livre avec ma main à un de ses parents qui m'aime, et que je hais. J'appris que, sur mes refus, elle devait me faire enlever sous de faux prétextes ; et je n'ai trouvé d'autre ressource contre cette violence, que de me sauver sous cet habit qui me déguise. J'ai entendu parler d'Hermocrate, et de la solitude qu'il habite; je venais chez lui, sans me faire connaître, tâcher, du moins pour quelque temps, d'y trouver une retraite. Je vous ai rencontré; vous m'avez offert votre amitié, je vous ai vu digne de toute la mienne ; la confiance que je vous marque est une preuve que je vous l'ai donnée, et je la conserverai malgré la haine qui va succéder à cette amitié que nous nous étions réciproquement promise.
AGIS
Dans Téton nement où vous me jetez, je ne saurais plus moi-même démêler ce que je pense.
PHOCION
Et moi, je le démêle pour vous ; adiei, «eigncur. Hermocrate souhaite que je me retire d*ici ; vous m'y souffrez avec peine ; mon départ va vous satisfaire tous deux; je vais chercher des cœurs dont la bonté ne me refuse pas un asile.
AGIS
Non, madame; arrêtez... Votre sexe est dangereux, il est vrai; mais les infortunés sont trop respectables.
Vous me haïssez, seigneur.
AGIS
Non, vous dis-je; arrêtez, Aspasie. Vous êtes dans un état que je plains; je me reprocherais de n'y avoir pas été sensible, et je presserai moimême Hermocrate, s'il le faut, de oonsentir à votre séjour ici. Vos malheurs m'y obligent.
PHOaON.
Ainsi vous n'agirez plus que par pitié pour moi. Que cette aventure me décourage! Le jeune seigneur qu'on veut que j'épouse me paraît estimable. Après tout, plutôt que de prolonger un état aussi embarrassant que le mien, ne vaudrait-il mieux me rendre?
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AGIS
Je ne vous le conseille pas, madame ; il faut que le cœur et la main se suivent. J'ai toujours entendu dire que le sort le plus triste est d*ôlre uni avec ce qu'on n'aime pas; que la vie alors est un tissu de langueurs ; que la vertu même, en nous secourant, nous accable. Mais peut-être sentezvous que vous aimerez volontiers celui qu'on vous propose.
PHOCION
• Non, seigneur; ma fuite en est une preuve.
Prenez-y donc garde, surtout si quelque secret penchant vous prévenait pour un autre; car peutêtre aimez-vous ailleurs, et ce serait encore pis.
PHOaON.
Non, vous dis-je. Je vous ressemble; je n'ai jusqu'ici senti mon cœur que par l'amitié que j*ai eue pour vous ; et si vous ne me retiriez pas la vôtre, je ne voudrais jamais d'autre sentiment que celui-là.
AGIS
Sur ce pied-là, ne vous exposez pas à revoir la princesse ; car je suis toujours le même.
PH0CI02V
Vous m'aimez donc encore?
AGIS
Toujours, madame; d'autant plus qu'il n'y a
rien à craindre, puisqu'il ne s'agit entre nous que
d*amitié, seul penchant que je puisse inspirer, et
le seul aussi, sans doute, dont vous soyez capable.
PHOCION ET AGIS, ensemble.
Ah!
PHOCION
Seigneur, personne n'est plus digne que vous de la qualité d'ami ; celle d'amant ne vous convient que trop, mais ce n'est pas à moi à vous le dire.
Je voudrais bien ne le devenir jamais.
PHOCION
Laissons donc là l'amour; il est même dangereux d'en parler.
AGIS
Voici, je pense, un domestique qui voua cherche. Hermocrate n'est peut-être plus occupé ; souffrez que je vous quitte pour aller le joindre.
SCÈNE IV
PHOCION, ARLEQUIN, HERMIDAS.
ARLEQUIN
Allez, madame Phocion, votre entretien tout à l'heure était bien gardé, car il avait trois sentinelles.
HERMIDAS.
Hermocrate n'a point paru ; mais sa sœur vous cherche, et a demandé au jardinier où vous étiez ;
I elle a l'air un peu triste; apparemment, le philosophe ne se rend pas.
PHOCION
Oh ! il a beau faire, il deviendra docile, ou tout Fart de mon sexe n'y pourra rien.
ARLEQUIN
Et le seigneur Agis, promet-il quelque chose? Son cœur se mitonne-t-il un peu?
Encore une ou deux conversations, je l'emporte.
HERMIDAS.
Quoi, sérieusement, madame?
PHOCION
Oui, Corine; tu sais les motifs de mon amour, et les dieux m'en annoncent déjà la récompense.
ARLEQUIN
Ils ne manqueront pas aussi de récompenser le mien ; car il est bien honnête.
HERMIDAS, à Arlequin»
Paixl j'aperçois Léontine; retirons-nous.
PHOCION
As-tu instruit Arlequin de ce qu'il s'agit de faire à présent?
HERMIDAS.
Oui, madame.
ARLEQUIN
Vous serez charmée de mon savoir-faire.
PHOCION, LÉONTINE
PHOCION
J'allais vous trouver, madame. On m'a appris ce qui se passe. Hermocrate veut se dédire de la grâce qu'il m'avait accordée, et je suis dans un trouble inexprimable.
Oui, Phocion; Hermocrate, par une opiniâtreté qui me paraît sans fondement, refuse de tenir la parole qu'il m'a donnée. Vous m'allez prier de le presser encore ; mais je viens vous avouer que je n'en ferai rien.
PHOCION
Vous n'en ferez rien, Léontine ?
LÉONTINE
Non; ses refus me rappellent moi-môme à la raison.
PHOCION
Et vous appelez cela retrouver la raison ! Quoi! ma tendresse aura borné mes vues, je n'aurai cherché qu'à vous la dire, je vous l'aurai dite, je me serai mis hors d'état de guérir jamais, j'aurai même espéré de vous toucher, et vous voulez que je vous quitte! Non, Léontine, cela n'est pas possible ; c'est un sacrifice que mon cœur ne saurait plus vous faire. Moi, vous quitter I ehl où voulezvous que j'en trouve la force? Me l'avez-vous lais-
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sée? Voyez ma situatioo. C'est à votre vei*tu même que je parle; c'est elle que j^interroge; qu'elle soit juge eatre vous et moi. Je suis chez vous, vous m'y avez souffert, vous savez que je vous aime, me voilà pénétré de la passion la plus teadre, vous me Tavez inspirée; et je partirais! Eh I Léontine, demandez-moi ma vie, déchirez mon cœur ; ils sont tous deux à vous ; mais ne me demandez point des choses impossibles.
LIÊONTINB.
Quelle vivacité de mouvements! Non, Phocion, jamais je ne sentis aussi bien la nécessité de votre départ, et je ne m'en mêle plus. Juste ciel I que deviendrait mon cœur avec l'impétuosité du vôtre? Suis-je obligée, moi, de soutenir cette foule d'expressions passionnées qui vous échappent ? Il faudrait donc toujours combattre, toujours résister, et ne jamais vaincre. Non, Phocion; c'est de l'amour que vous voulez m'inspirer, n'est-ce pas? Ce n'est pas la douleur d'en avoir que vous voulez que je sente, et je ne seftlirais que cela. Ainsi, relirez-vous, je vous en conjure, et laissez-moi dans l'état où je suis.
PIIOGION.
De grâce, ménagez-moi, Léontine. Je m'égare à la seule idée de partir; je ne saurais plus vivre sans vous. Je vais remplir ces lieux de mon désespoir ; je ne sais plus où je suis.
LÉONTINS.
Et parce que vous êtes désolé, il faut que je vous aime? Qu'est-ce qu'une semblable tyraunie?
PHOCION
Est-ce que vous me haïssez ?
LÉONTINE
Je le devrais.
PHOCION
Les dispositions de votre cœur me sont-elles favorables?
LÉONTINE
Je ne veux point les écouter.
Oui; mais moi, je ne saurais renoncer à les suivre.
LÉONTINE
Ari*étez; j'entends quelqu'un.
PHOCION, LÉONTINE, ARLEQUIN
{Arlequin vient te mettre entre elles deux, sans rien dire,)
PHOCION
Que fait donc là ce domestique, madame ?
ARLEQUIN
Le seigneur Hermocrate m'a ordonné d'examiner votre conduite, parce qu'il ne vous connaît point.
PHOCION
Mais dès que je suis avec madame, ma conduite
n'a pas besoin d'un espion comme toi. {ALéonihie.) Dite&-Iui qu'il se retire, madame, je vous en prie.
LÉONTINE
Il vaut mieux me retirer moi-même.
PHOCION, bas à Léontine,
Si vous vous en allez sans promettre de parler pour moi, je ne réponds plus de ma raison.
LÊONTINB.
Ah! {A Arlequin.) Va-t'en, Arlequin; il n'est pas nécessaire que tu restes ici.
ARLEQUIN
Plus nécessaire que vous ne pensez, madame; vous ne savez pas à qui vous avez affaire. Ce monsieur-là n'est pas aussi friand de la sagesse que des filles sages, et je vous avertis qu'il veut déniaiser la vôtre.
LÉONTINE, faisant signe à Phocion.
Que veux-tu dire. Arlequin ? Rien ne m'annonce ce que tu dis là, et c'est une plaisanterie que tu fais.
ARLEQUIN
Oh! que nennil Tenez, madame, tantôt son valet, qui est un autre espiègle, est venu me dire : Eh bien! qu'est-ce? Y a-t-il moyen .d*ôtre amis ensemble? — Oh! de tout mon cœur. — Que vous êtes heureux d'être ici! — Pas mal. — Les honnêtes gens que vos maîtres! — Admirables. — Que votre maîtresse est aimable! — Oh! divine.
— Eh! dites-moi, a-t-elle eu des amants?— ; Tant qu'elle en a voulu. — En a-t-elle à cette heure?
— Tant qu'elle en veut. — En aura-t-elle encore?
— Tant qu'elle en voudra. — A-t-elle envie de se marier? — Elle ne dit pas ses envies. — Resterat-elle fille? — Je ne garantis rien. — Qui est-ce qui la voit, qui est-ce qui ne la voit pas? Vient-il quelqu'un, ne vient-il personne? —Eh! par-ci par-là ; est-ce que votre maître en est amoureux ?
— Chut! il en perd l'esprit. Nous ne restons ici que pour lui avoir le cœur, afin qu'elle nous épouse; car nous avons des richesses et des flammes plus qu'il n'en faut pour dix ménages.
En as-tu dit assez ?
ARLEQUIN
Voyez comme il s'en soucie ! il vous donnera le supplément, si vous voulez.
LÉONTINE
N'est-îlpas vrai, seigneur Phocion, qu'Hermidas n'a fait que s'amuser en lui disant cela?
{Phocion ne répond rien.)
ARLEQUIN
Aïe! aie! la voix vous maoque, ma chère maîtresse ; votre cœur prend congé de la compagnie; on le pille actuellement, et je vais faire venir le seigneur Hermocrate à votre secours.
LÉONTINE
Arrête, Arlequin, où vas-tu? Je ne veux point qu'il sache qu'on me parle d'amour.
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ARLEQUIN
Oh ! puisque le Tripon est de vos amis, ce n'est pas la peine de crier au voleur. Que la sagesse s'accommode; mariez-vous, il y aura encore de la place pour elle; le métier de brave femme a bien sonmérile. Adieu, madame; n'oubliez pas la discrélion de votre petit serviteur, qui vous fait ses compliments et qui ne dira mot.
Va, je me charge de payer ton silence.
LÉONTINE
Où suis-je? tout ceci me parait un songe ; voyez à quoi vous m'e7[posez! Mais qui vient encore?
SCÈNE VII
HERMIDAS, LÉONTINE, PHOCION.
HERMIDAS, apportant un portrait qu*il donne à Phocion.
Je VOUS apporte ce que vous m'avez demandé,
seigneur. Voyez si vous en êtes content; il serait
encore mieux, si j'avais travaillé d'après le modèle.
PHOCION
Pourquoi me l'apporter devant madame?... Mais voyons. Oui, la physionomie s'y trouve; voilà cet air noble et fin, et tout le feu de ses yeux; il me semble pourtant qu'ils sont encore un peu plus vifs.
LÉONTINE
C'est apparemmeit d'un portrait que vous parlez, seigneur?
PHOCION
Oui, madame.
HERMIDAS.
Donnez, seigneur; j'observerai ce que vous I Courage! Dimas; je me retire, et reviendrai dites là.
LÉONTINE
Peut-on le voir avant qu'on l'emporte?
Il n'est pas achevé, madame.
LÉONTINE
Puisque vous avez vos raisons pour ne le pas montrer, je n'insiste plus.
PHOCION
Le voilà, madame; vous me le rendrez, au moins.
LÉONTINE
Que vois-je? c'est le mien l
PHOCION
Je ne veux jamais vous perdre de vue; la moindre absence m'est douloureuse, ne durât-elle qu'un moment; et ce portrait me l'adoucira. Cependant vousle gardez.
LÉONTINE
Je ne devrais pas vous le rendre; mais tant d'amour m'ôte le courage de faire mon devoir.
PHOCION
Cet amour ne vous en inspire-t-il pas un peu?
LÉONTIMB.
Hélas! je n'en voulais point; mais je n'en serai peut-ôlrepas la maltresse.
PHOCION
Ah ! de quelle joie vous me comblez !
Est-il donc arrêté que je vous aimerai?
PHOCION
Ne me promettez point votre cœur; dites que je l'ai, Léontine.
LÉONTINE
Je ne dirais que trop vrai, Phocion !
PHOCION
Je resterai donc ; et vous parlerez à Hermocratc?
LÉONTINE
Il le faudra bien pour me donner le temps de me résoudre à notre union.
HERMIDAS.
Cessez cet entretien ; je vois Dimas qui vient.
LÉONTINE
Je me sens dans une émotion de cœur où je ne veux pas qu'on me voie. Adieu , Phocion; ne vous inquiétez pas, je me charge du consentement de mon frère.
HERMOCRATE, DIMAS
HERMOCRATB.
N'as-tu pas VU Phocion?
DIMA9.
Non; mais j'allîons vous rendre compte à son sujet.
HERMOCRATE
Eh bieni as-tu découvert quelque chose? Est-il souvent avec Agis? Cherche-t-il à le voir?
DIMAS
Oh! que non; il a, ma foi, bîan d'autres tracas dans la çarvelle.
HERMOCRATE, â part.
Ce début me fait craindre le reste, {daut.) De quoi s'agitril donc?
DIMAS
Il s'agit, morgue ! qu'ous avez bian du mérite, et que faut admirer voûte science, voûte varlu, voûte bonne mine.
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HRnMOCRATE.
Eh! d'où vient ton enthousiasme là-dessus?
DIMAS
C'est que je compare Youtefaceà ce qui arrive; c*est qu'il se passe des choses émerveillables, et qui portont la signifiance de la rareté de voûte parsonne; c*est qu'en se meurt, en soupire. Hélas! se dit-on, que je Faime ce cher homme, cet agriable homme!
HERMOCRATE
Je ne sais de qui tu me parles.
DIMAS
Par ma foi, c'est de vous ; et pis d'un garçon qui n'est qu'une fille.
HERMOCRATE
Je n'en connais point ici.
DIBIAS.
Vous connaissez bian Phocion? Eh bian! il n'y a que son habit qui est un homme; le reste est une fille.
HERMOCRATE
Que me dis-tu là!
DIMAS
Tatigué, qu'aile est remplie de charmes! Morgue, qu'ous êtes heureux! car tous ces charmeslà, devinez leur intention. Je les avons entendus raisonner; ils se disent comme ça, qu'ils se gardont pour l'homme le pus mortel... Non, non, je me trompe, pour le mortel le pus parfait qui se treuvc parmi les mortels de tous les hommes, qui s'appelle Hermocrate.
Qui? moi!
DIMAS
Àcoutez, acoutez.
HERMOCRATE
Que me va-t-il dire encore?
DIMAS
Comme je charchions tantôt à obéir à voûte commandement, je l'avons vu qui coupait dans le taillis avec son valet Hermidas, qui est itou un acabit de garçon de la même étoffe. Moi, tout ballement, je travarsele taillis par un autre côté; et pis je les entends deviser; et pis Phocion commence : Ah! velà qui est fait, Corine;ii n'y a pus de guarison pour moi, ma mie; je l'aime trop, cet homme-là; je ne saurais pus que faire ni que dire. — Eh! mais pourtant, madame, vous êtes si belle! — Eh bian! cette biauté, queu profit me fait-elle, pisqu'ii veut que je m'en retorne! — Eh! mais, patience^ madame. — Eh! mais, où estil? Mais que fait-il? Où se tiant la sagesse do sa parsonne?
HERMOCRATE
Arrête, Dimas.
DIMAS
Je sis à la fin. — Mais que vous dit-il, quand vous li parlez, madame? -— Eh! mais, il me gronde, et moi je me fâche, ma fille. 11 me repré-
sente qu'il est sage. Et moi itou, ce lui fais-je. Mais je vous plains, ce me fait-il. Mais me velà bien refaite, ce li dis-je. Eh! mais, n'avez-vous pas honte? ce me fait-il. Eh bian ! qu'est-ce que ça m'avance? ce li ftiis-je. Mais voule varlu, madame? Mais mon tourment, monsieur? Est-ce que les vartus ne se marient pas ensemble?
HERMOCRATE
Il me suffit, te dis-je; c'en est assez.
DIMAS
Je sis d'avis que vous guarissiez cette enfant-là, noute maître, en tombant itou malade pour elle, et pis la prenre pour minagère ; car en restant garçon, ça entarre la lignée d'un homme, et ce serait dommage de l'entarrement de la voutre. Mais en parlant par similitude, n'y aurait-il pas moyen, par voûte moyen, de me recommander à l'affection de la femme de chambre, à cause que je savons toutes ces fredaines-là, et que je n'en sonnons mot?
HERMOCRATE, à part.
Il ne me manquait plus que d'essuyer ce compliment-là! {Haut.) Sois discret, Dimas, je te l'ordonne; 11 serait fâcheux pour la personne en question, que cette aventure-ci fût connue; et, de mon côté, je vais y mettre ordre, en la renvoyant... Ah!
PHOCION, DIMAS
PHOCION
Eh bien! Dimas, que pense Hermocrate?
DIMAS
Li? il prétend vous garder.
Tant mieux.
DIMAS
Et pis, il ne prétend pas que vous restiais.
PHOCION
Je ne t'entends plus.
DIMAS
Eh! pargué, c'est qu'il ne s'entend pas li-même; il ne voit pus goutte à ce qu'il veut. Ouf! velà sa darnière parole; toute sa phisolophie est à vaul'iau ; il n'y en reste pas une once.
PHOCION
Il faudra bien qu'il me cède ce reste-là; un portrait vient de terrasser la prud'hommie de la sœur; j'en ai encore un au service du frère; car toute sa raison ne mérite pas les frais d'un nouveau stratagème. Cependant Agis m'évite; je ne l'ai presque point vu depuis qu'il sait qui je suis. Il parlait tout à l'heure à Corine, peut-être me cherche-t-il?
DIMAS
Vous l'avez deviné; car le velà qui arrive. Mais, madame, ayez toujours souvenance que ma fortune est au bout de l'histoire.
GI
Quoi I Aspasie, vous me fuyez quand je vous aborde?
PUOGION.
C'est que je me suis tantôt aperçue que vous me fuyez aussi.
AGIS
J*en conviens; mais j'avais une inquiétude qui m'agitait, et qui me dure encore.
PHOaON.
Peut-on la savoir?
Il y a une personne que j'aime; mais j'ignore si ce que je sens pour elle est amitié ou amour, car j'en suis là-dessus à mon apprentissage; et je venais vous prier de m'instruire.
PHOCION
Hais je connais cette personne-là, je pense.
▲GIS
Cela ne vous est pas difficile; quand vous êtes venue ici, vous savez que je n'aimais rien.
PHOaON.
Oui; et depuis que j'y suis, vous n'avez vu que
▲GIS
Concluez donc.
PHOCION
Eh bien! c'est moi; cela va tout de suite.
▲GIS
Oui, c'est vous, Aspasie; et je vous demande à quoi j'en suis.
PHOCION
Je n'en sais pas le mot; dites-moi à quoi j'en suis moi-même ; car je suis dans le même cas pour quelqu'un que j'aime.
▲GIS
Eh I pour qui donc, Aspasie?
PHOCION
Pour qui? Les raisons qui m'ont fait conclure que vous m'aimiez, ne nous sont-elles pas communes, et ne pouvez-vous pas conclure tout seul?
▲GIS
Il est vrai que vous n'aviez point encore aimé quand vous êtes arrivée.
PHOaON.
Je ne suis plus de même, et je n*ai vu que vous. Le reste est clair.
▲GIS
C'est donc pour moi que votre cœur est en peine, Aspasie?
PHOCION
Oui; mais tout cela ne nous rend pas plus savants; nous nous aimions avant d'être inquiets; nous aimons-nous de même, ou différemment? C'est de quoi il est question.
▲GIS
Si nous nous disions ce que nous sentons, peutêtre éclaircirions>nous la chose.
PHOaON.
Voyons donc. Aviez-vous tantôt de la peine à m'éviler?
OIS
Une peine infinie.
PHOaON.
Cela commence mai. Ne m'évitiez-vous pas à cause que vous aviez le coeur troublé par des sentiments que vous n'osiez pas me dire?
▲GIS
Me voilà; vous me pénétrez à merveille.
PHOCION
Oui, me voilà; mais je vous avertis que votre cœur n'en ira pas mieux, et que voilà encore des yeux qui ne me pronostiquent rien de bon làdessus.
Ils vous regardent avec un grand plaisir, avec un plaisir qui va jusqu'à l'émotion.
PHOGION.
Allons, allons, c'est de l'amour; il est inutile de vous interroger davantage.
GI
Je donnerais ma vie pour vous; j'en donnerais mille, si je les avais.
PHOCION
Preuve sur preuve; amour dans l'expression, amour dans les sentiments» dans les regards, amour s'il en fut jamais.
▲GIS
Amour, comme il n'en est point, peut-être. Mais je vous ai dit ce qui se passe dans mon cœur, ne saurai-je point ce qui se passe dans le vôtre?
PHOCION
Doucement, Agis; une personne de mon sexe parle de son amitié tant qu'on veut, mais de son amour, jamais. D'ailleurs, vous n'êtes déjà que trop tendre, que trop embarrassé de votre tendresse; et si je vous disais mon secret, ce serait encore pis.
▲GIS
Vous avez parlé de mes yeux; il semble que les vôtres m'apprennent que vous n'êtes pas insensible.
PHOaON.
Oh ! pour mes yeux, je n'en réponds point; ils peuvent bien vous dire que je vous aime; mais je n'aurai pas à me reprocher de vous l'avoir dît,
▲GIS
Juste ciel ! dans quel abf me de passion le charme
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de ce discours me jette 1 Vos sentiments ressemblent aax miens.
PHOGION.
Gai, cela est vrai ; vous l'avez deviné, et ce n*est pas ma faute. Mais ce n'est pas le tout que d'aimer, il faut avoir la liberté de se le dire, et se mettre en état de se le dire toujours. Et le seigneur Hermocrate qui vous gouverne...
AGIS
Je le respecte et je Taime. Mais je sens déjà que les cœurs n*ont point de maître. Cependant il faut que je le voie avant qu*il vous parle; car il pourrait bien vous renvoyer dès aujourd'hui, et nous avons besoin d'un peu de temps pour voir ce que nous ferons.
hUikS paratt dam tenfoneement du théâtre tans approcher, et chante pour avertir de terminer la eonvereation.
Tara ta la ra!
PHOCION
C'est bien dit, Agis; allez-y dès ce moment. Il faudra bien nous retrouver, car j'ai bien des choses à vous dire.
SCÈNE XII
PHOaON, HERMOCRATE, DIMAS.
DlllAS, rapidement à Phocion, n a, morgue! bian fait de s'en aller; car velà le jaloux qui arrive. {Dimas eort,)
PHOGION.
Vous paraissez donc enfin , Hermocrate ! Pour détruire le penchant qui m'occupe, n'avez- vous imaginé que l'ennui où vous me laissez? Il ne vous réussira pas ; je n'en suis que plus triste, et n'en suis pas moins tendre.
HBBMOCRATB.
Différentes affaires m'ont retenu, Aspasie; mais il ne s'agit plus de penchant; la continuation de votre séjour ici est désormais impossible, il vous ferait tort; Dimas sait qui vous êtes. Vous dirai-je plus? n sait le secret de votre cœur, il vous a entendue; ne nous fions ni l'un ni l'autre à la discrétion de ses pareils. H y va de votre gloire^ il faut vous retirer.
PHOGION.
Me retirer, seigneur! Eh! dans quel état me renvoyez-vous? Avec mille fois plus de trouble que je n'en avais. Qu'avez-vous fait pour me gué-
rir? A quel vertueux secours ai-je reconnu le sage Hermocrate?
HEBHOCIUTB.
Que votre trouble finisse à ce que je vais vous dire. Vous m'avez cru sage; vous m'avez aimé sur ce pied-là ; je ne le suis point. Un vrai sage croirait en effet sa vertu comptable de votre repos ; mais savez-vous pourquoi je vous renvoie? C'est que j'ai peur que votre secret n'éclate, et ne nuise à l'estime qu'on a pour moi ; c'est que je vous sacrifie à l'orgueilleuse crainte de ne pas paraître vertueux, sans me soucier de l'être; c'est que je ne suie qu'un homme vain, qu'un superbe à qui )a sagesse est moins chère que la méprisable et frauduleuse imitation qu'il en fait. Voilà ce que c'est que l'objet de votre amour.
PHOGION.
Eh! je ne l'ai jamais tant admiré.
HBRMOGRATB.
Comment donc!'
PHO<HON.
Ah! seigneur, n'avez- vous que ces armes-là contre moi? Vous augmentez mes faiblesses en exposant l'opprobre dont vous avez l'impitoyable ' courage de couvrir les vôtres. Vous dites que vous n'êtes point sage, et vous étonnez ma raison parla preuve sublime que vous me donnez du contraire.
HBRMOGRATB.
Attendez, madame. M'avez-vous cru en état de subir tous les ravages que l'amour fait dans le cœur des autres hommes? Eh bien ! l'âme la plus vile, les amants les plus vulgaires, la jeunesse la plus folle, n'éprouvent point d'agitations que je n'aie senties. Inquiétudes, jalousies, transports, m'ont agité tour à tour. Reconnaissez-vous Hermocrate à ce portrait? L'univers est plein de gens qui me ressemblent. Perdez donc un amour que tout homme pris au hasard mérite autant que moi, madame.
PHOGION.
Non, je le répète encore; si les dieux pouvaient être faibles, ils le seraient comme Hermocrate! Jamais il ne fut plus grand, jamais plus digne de mon amour, et jamais mon amour plus digne de lui ! Juste ciel! Vous parlez de ma gloire; en est-il qui vaille celle de vous avoir causé le moindre des mouvements que vous dites? Non, c'en est fait, seigneur, je ne vous demande plus le repos de mon cœur; vous me le rendez par Taveu que vous me faites; vous m'aimez, je suis tranquille et charmée. Vous me garantissez votre union.
HBRMOGRATB.
Il me reste un mot à vous dire, et je finis par là. Je révélerai ce secret; je déshonorerai l'homme que vous admirez; et son affront rejaillira sur vous-même, si vous ne partez.
PHOGION.
Eh bien! seigneur, je pars; mais je suis sûre de ma vengeance; puisque vous m'aimez, votre cœur
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me la garde. Allez, désespérez le mien; fuyez un amour qui pouvait faire la douceur de votre vie, et qui va faire le malheur de la mienne. Jouissez, si vous voulez, d*une sagesse sauvage, dont mon infortune va vous assurer la durée cruelle. Je suis venue vous demander du secours contre mon amour; vous ne m'en avez point donné d'autre que de vous déclarer mon amant. C'est après cet aveu que vous me renvoyez, après un aveu qui redouble ma tendresse I Les dieux détesteront cette môme sagesse conservée aux dépens d'un jeune cœur que vous avez trompé, dont vous avez trahi la confiance, dont vous n'avez point respecté les inteur lions vertueuses, et qui n'a servi que de victime à la férocité de vos sentiments.
HERMOCRATB.
Modérez vos cris, madame; on vient à nous.
PUOGION.
Vous me désolez, et vous voulez que je me taise I
HERMOGRATE.
Vous m'attendrissez plus qiie vous ne pensez, mais n'éclatez point.
ARLEQUIN, HERMIDAS, PHOCION, HERMOCRATE
HERMIDAS, courant après Arlequin*
Rendez-moi donc cela ; de quel droit le retenezvous? Qu'est-ce que cela signifie?
ARLEQUIN
Non, morbleu I mafidélîté n'entend point raiilerie; il faut que j'avertisse mon maître.
HBRICOCRATB.
Que veut dire le bruit que vous faîtes? De quoi s'agit-il? Qu'est-ce que te demande Hermidas?
J'ai découvert un miemac, seigneur Hermocrate; il s'agit d'une affaire de conséquence. Il n'y a que le diable et ces personnages-là qui le sachent; mais il faut voir ce que c'est.
HERMOCRATB.
Explique-toi.
ARLEQUIN
Je viens de trouver ce petit garçon dans la posture d'un homme qui écrit; il rôvait, secouait la tète, mirait son ouvrage; et j'ai remarqué qu'il avait auprès de lui une coquille où il y avait du gris, du vert, du jaune, du blanc, et où il trempait sa plume. Comme j'étais derrière lui, je me suis approché pour voir son originale de lettre ; mais, voyez le fripon! ce n'étaient ni des mots ni des paroles; c'était un visage qu'il écrivait ; et ce visage-là, c'était vous, seigneur Hermocrate.
HERMOCRATB.
Moi!
ARLEQUIN
Votre propre visage; à l'exception qull est plus
court que celui que vous portez; le nez que vous avez ordinairement, tient lui seul plus de place que vous tout entier dans ce minois. Est-ce qu'il est permis de rapetisser la face des gens, de diminuer la largeur de leur physionomie? Tenez, regardez la mine que vous faites là-dedans. (// /hî
donne un portrait.)
HERMOCRATB.
Tu as bien fait, Arlequin; je ne te blâme poiot. Va-t'en, je vais examiner ce que cela signifie.
N'oubliez pas devons faire rendre les deux tiers de votre visage.
SCÈNE XIV
HERMOCRATE, PHOCION, HERMIDAS.
HERMOCRATE
Quelle était votre idée? Pourquoi m'avez- vous donc peint?
HERMIDAS.
Par une raison toute naturelle, seigneur ; j*étais bien aise d'avoir le portrait d'un homme illustre, et de le montrer aux autres.
HERMOCRATE
Vous me faites trop d'honneur.
HERMIDAS.
Et d'ailleurs, je savais que ce portrait ferait plaisir à une personne à qui il ne convenait point de le demander.
HERMOCRATE
Et cette personne, quelle est-elle ?
HERMIDAS.
Seigneur...
PHOCION
Taisez-vous, Corine.
HERMOCRATE
Qu'entends-je! Que dites-vous, Aspasie?
N'en demandez pas davantage, Hermocrate; faites-moi la grâce d'ignorer le reste.
HERMOCRATB.
Eh! comment à présent voulez-vous que je l'ignore?
PHOCION
Brisons là-dessus ; vous me faites rougir.
HERMOCRATB.
Ce que je vois est à peine croyable. Je ne sais plus ce que je deviens moi-même.
PHOCION
Je ne saurais soutenir cette aventure.
HERMOCRATB.
Et moi, cette épreuve-ci m'entrafne.
PHOCION
Ahl Corine, pourquoi avez-vous été surprise?
HERMOCRATE
Vous triomphez, Aspasie, vous l'emportez; je me rends.
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PHOaON.
Sur ce pied-là, je vous pardonne la confusion dont ma victoire me couvre.
HBRMOCBATE.
Reprenez ce portrait; il vousappartient, madame.
PHOGION.
Non ; je ne le reprendrai point, que ce ne soit votre cœur qui me Tabandonne.
HERMOCRATE
Rien ne doit vous empêcher de le reprendre.
PHOaON.
Sur ce pied-là, vous devez estimer le mien, et le voilà; marquez-moi qu'il vous est cher.
HERMOCRATE Vapproche de $a bouche.
Me trouvez-vous assez humilié ? Je ne vous dispute plus rien.
HERMIDAS.
Il y manque encorequelque chose. Si le seigneur Hermocrate voulait souffrir que je le finisse, il ne faudrait qu'un instant pour cela.
PHOaON.
Puisque nous sommes seuls, et qu'il ne s'agît que d'un instant, ne le refusez pas, seigneur.
HERMOCRATE
Aspasie, ne m'exposez point à ce risque-là; quelqu'un pourrait nous surprendre.
PHOCION
C'est l'instant où je triomphe, ditos-vous; ne le laissons pas perdre, il est précieux. Vos yeux me regardent avec une tendresse que je voudrais bien qu'on recueillit, afin d'en conserver l'image. Vous ne voyez point vos regards; ils sont charmants, seigneur. Achève, Coriue, achève.
HERMIDAS.
Seigneur, un peu décote, je vous prie; daignez m'envisager.
HERMOCRATE
Ahl ciel! à quoi me réduisez-vous!
PHOCION
Votre cœur rougit-il des présents qu'il fait au mien?
HBRMIDAS.
Levez un peu la tète, seigneur.
HERMOCRATE
Vous le voulez, Aspasie ?
HERMIDAS.
Tournez un peu à droite.
HERMOCRATE
Cessez ; Agis approche. Sortez, Hermidas.
HERMOCRATE, AGIS, PHOCION
AGIS
Je venais vous prier, seigneur, de nous laisser Phocion pour quelque temps; mais j'augure que vous y consentez, et qu'il est inutile que je vous en parle.
HERMOCRATE
Vous souhaitez donc qu'il reste, Agis?
AGIS
Je VOUS avoue que j'aurais été très-fâché qu'il partit; rien ne saurait me faire tant de plaisir que son séjour ici; on ne saurait le connaître sans l'estimer, et l'amitié suit aisément l'estime*.
HERMOCRATE
J'ignorais que vous fussiez déjà si charmés l'un de l'autre.
PHOCION
Nos entretiens, en effet, n'ont pas été bien fréquents.
AGIS
Peut-être que j'interromps la conversation que vous avez ensemble; et c'est à quoi j'attribue la froideur avec laquelle vous m'écoutez. Ainsi jeme retire.
SCÈNE XVI
PHOrjON, HERMOCRATE.
HERMOCRATE
Que signifle cet empressement d'Agîs?Jene sais ce que j'en dois croire. Depuis qu'il est avec moi, je n'ai rien vu qui l'intéressât autant que vous; vous connaît- il? Lui avez-vous découvert qui vous êtes, et m'abuseriez-vous ?
Ah! seigneur, vous me comblez de joie. Vous m'avez dit que vous aviez été jaloux; il ne me restait plus à désirer que le plaisir de le voir moimême, et ce plaisir, vous me le donnez. Mon cœur vous remercie de l'injustice que vous me faites. Hermocrate est jaloux; il me chérit, il m'adore I II est injuste, mais il m'aime; qu'importe à quel prix il me le témoigne! Il s'agit pourtant de me justifier; Agis n'est pas loin, je le vois encore; qu'il revienne, rappeions-le, seigneur ; je vais le chercher moi-même; je vais lui parler, et vous verrez si je mérite vos soupçons.
HERMOCRATE
Non, Aspasie, je reconnais mon erreur. Votre franchise me rassure, ne l'appelez pas; je me rends. Il ne faut pas encore que l'on sache que je vous aime; laissez-moi le temps de disposer tout.
PHOCION
J'y consens. Voici votre sœur, et je vous laisse ensemble.( A par/.) J'ai pitié de sa faiblesse. 0 ciel ! pardonne mon artifice !
LE TRIOMPHE DE I/AMOUR, ACTE III, SCÈNE I
HBR!dOCRATB.
Que me voulez-vous, Léontine?
LÉONTIMfi.
A quoi eu ètes-vous avec Phocion? Persistezvous toujours dans le dessein de le renvoyer? Il m'a tantôt marqué tant d*estime pour vous, il jn*cn a dit tant de bien, que je lui ai promis qu'il resterait, et que vous y consentiriez; je lui en ai donné ma parole; son séjour sera court, et ce n'est pas la peine de m'en dédire.
HEnMOCRATE.
Non, Léontine; vous savez mes égards pour vous, et je ne vous en dédirai point; dès que vous avez promis, il n'y a plus de réplique; il restera tant qu'il voudra, ma sœur.
LÉONTINE
Je vous rends grâces de votre complaisance, mon frère; et en vérité Phocion mérite bien qu'on l'oblige.
HBRMOGRATB.
Je sens tout ce qu'il vaut.
LÉONTINB.
D'ailleurs, je regarde que c'est, en passant, un amusement pour Agis, qui vit dans une solitude dont on se rebute quelquefois à son âge.
HBRMOCRATE.
Quelquerois à tout âge.
LÉONTINE
Vous avez raison ; on y a des moments de tristesse. Je m'y ennuie souvent moi-même; j'ai le courage de vous le dire.
HBRMOCRATE.
Qu'appelez-vous courage? Eh! qui est-ce qui ne s'y ennuierait pas? N'est-on pas né pour la société?
LÉONTINE
Écoutez; on ne sait pas ce qu'on fait, quand on se confine dans la retraite; et nous avons été bien vite, quand nous avons pris un parti si dur.
HERMOGRATB.
Allez, ma sœur, je n'en suis pas à faire cette réflexion-là.
LÉONTINE
Après tout, le mal n'est pas sans remède; heureusement on peut se raviser.
HBRMOCRATE.
Oh! fort bien.
LÉONTINE
Un homme, à votre âge, sera partout le bienvenu quand il voudra changer d'étal.
HBRMOCRATE.
Et vous, qui êtes aimable et plus jeune que moi, je ne suis pas en peine de vous non plus.
LÉONTINE
Oui, mon frère, peu de jeunes gens vont de pair avec vous; et le don de votre cœur ne sera pas négligé.
HBRMOCRATE.
Et moi, je vous assure qu'on n'attendra pas à avoir le vôtre pour vous donner le sien.
LÉONTINE
Vous no seriez donc pas étonné que j'eusse quelques vues?
HBRMOCRATE.
J'ai toujours été surpris que vous n'en eussiez pas.
LÉONTINE
Mais, vous quiparlez, pourquoi n'en auriezvous pas aussi?
HERMOCRATE
Eh! que sait-on? Peut-être en aurai-je.
LÉONTINE
J'en serais charmée, Hermocrate. Nous n'avons pas plus de raison que les dieux qui ont établi le mariage, et je crois qu'un mari vaut bien un solitaire. Pensez-y; une autre fois nous en dirons davantage. Adieu.
HBRMOCRATE.
J'ai quelques ordres à donner et je vous suis [A part,) A ce que je vois, nous sommes tous deux en bel état, Léontine et moi. Je ne sais à qui elle en veut; peut-être est-ce à quelqu'un aussi jeune pour elle que l'est Aspasie pour moi. Que nous sommes faibles! mais il faut remplir sa destinée.
ACTE TROISIÈME
PHOCION, HERMIDAS.
PHOCION
Viens que je te parle, Gorine. Tout me répond d'un succès infaillible. Je n'ai plus qu'un léger entretien à avoir avec Agis; il le désire autant que moi. Croirais-tu pourtant que nous n'avons pu y parvenir ni l'un ni l'autre? Hermocrate et sa sœur m'ont obsédée tour à tour; ils doivent tous deux m'épouser en secret; je ne sais combien de mesures sont prises pour ces mariages imaginaires. Non, on ne saurait croire combien l'amour égare ces tètes qu'on appelle sages; et il a fallu tout écouter, parce que je n'ai pas encore terminé avec Agis. Il m'aime tendrement comme Aspasie; pourrait-il me haïr comme Léonide?
HERMIDAS.
Non, madame; achevez. La princesse Léonide, après tout ce qu'elle a fait, doit lui paraître encore plus aimable qu'Aspasie.
PHOCION
Je pense comme toi ; mais sa famille a péri par la mienne.
LE TR[OMPHE DE L'AMOUR, ACTE III, SCÈNE IIL
HBRMIDAS.
Votre père hérita du trône, et ne l'a pas ravi.
PHOCXOX.
Ouc veux-tu? J'aime et je crains. Je vais pourtant agir comme certaine du succès. Mais, dis-moi, as-tu fait porter mes lettres au château?
Oui, madame. Dimas, sans savoir pourquoi, m*a fourni un homme à qui je les ai remises, et comme la distance d'ici au château est petite, vous aurez bientôt des nouvelles. Mais quel ordre donnez-vous au seigneur Âriston, à qui s'adressent vos lellres?
PHOCION
Je lui dis de suivre celui qui les lui rendra, d'arriver ici avec ses gardes et mon équipage. Ce n'est qu'en prince que je veux qu'Agis sorte de ces lieux. Et toi, Corine, pendant que je t'attends ici, va te poster à l'entrée du jardin par où doit arriver Ariston, et viens m'avcrllr dès qu'il sera venu. Va, pars;' et mets le comble à tous les services que tu m'as rendus.
HERMIDAS.
Je me sauve. Mais vous n'êtes pas quitte de Léontine; la voilà qui vous cherche.
LÉONTINE, PHOCION
LÉONTINE
J'ai un mot à vous dire mon cher Phocion ; le sort en est jeté; nos embarras vont finir.
PHOCION
Oui, grâces au ciel.
LÉONTINE
Je ne dépends que de moi; nous allons être pour jamais unis. Je vous ai dit que c'est un spectacle que je ne voulais pas donner ici; mais les mesures que nous avons prises ne me paraissent pas décentes. Vous avez envoyé chercher un équipage, qui doit nous attendre à quelques pas de la maison, n'est-il pas vrai? Ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de nous en aller ensemble, que je partisse la première, et que je me rendisse à la ville en vous attendant?
PHOCION
Oui, vous avez raison; partez, c'est fort bien dit.
LÉONTINE
Je vais dès cet instant faire les préparatifs nécessaires, et dans deux heures je ne serai pas ici. Mais, Phocion, hâtez-vous de me suivre.
PHOCION
Commencez par me quitter, pour vous hâter vous-même.
LÉONTINE
Que d'amour ne me devez- vous pas!
PHOCION
Je sais que le vôtre est impayable; mais ne vous amusez point.
LÉONTINE
II n'y avait que vous dans le monde capable de m'engagcr â la démarche que je fais.
PHOCION
La démarche est innocente, et vous n'y courez aucun hasard ; allez vous y préparer.
J'aime â voir votre empressement; puisse-t-il durer toujours I
PHOCION
Et puissiez-vous y répondre par le vôtre! car votre lenteur m'impatiente.
LÉONTINE
Je vous avoue que je ne sais quoi de triste s'empare quelquefois de moi.
PHOCION
Ces réflexions-là sont-elles de saison? Je ne me sens que de la joie, moi.
LÉONTINE
Ne vous impatientez plus, je pars; car voici mon frère, que je ne veux point voir dans ce moment-ci.
PHOCION
Encore ce frère l Ce ne sera donc jamais fait!
HERMOCRATE, PHOCION
PHOCION
Eh bien ! Hermocrate, je vous croyais occupé à vous arranger pour votre départ.
HERMOCRATE
Ah! charmante Aspasie, si vous saviez combien je suis combattu I
PHOCION
Ahl si vous saviez combien je suis lasse de VOUS combattre! Qu'est-ce que cela signifie? On n'est jamais sûr de rien avec vous.
HERMOCRATE
Pardonnez ces agitations à un homme dont le cœur promettait plus de force.
PHOCION
Eh I votre cœur fait bien des façons, Hermocrate. Soyez agile tant que vous voudrez; mais partez, puisque vous ne voulez pas faire le mariage ici.
HERMOCRATE
Ah!
PHOCION
Ce soupir-là n'expédie rien.
«BRMOCRATE.
n me reste encore une chose à vous dire, et qui m'embarrasse beaucoup.
PHOCION
Vous ne finissez rien; il y a toujours un reste.
LE TRIOMPHE DE LAMOUR, ACTE III, SCENE IV
HERMOCIIATE.
Vous confieraî-je tout? Je vous ai abandonné mon cœur, et je vais être à vous ; ainsi il n*y a plus rien à vous cacher.
Après?
HERMOCRATB.
J'élève Agis depuis Tàge de huit ans; je ne saurais le quitter de sitôt; souffrez qu'il vive avec nous quelque temps, et qu'il vienne nous retrouver.
PHOCION
Eh! qui est-il donc?
HERUOCRATE.
Nos intérêts vont devenir communs; apprenez un grand secret. Vous avez entendu parler de Cléomène ; Agis est son fils, échappé de la prison dès son en Tance.
PHOCION
Votre confidence est en de bonnes mains.
HRRMOCRATE.
Jugez avec combien de soin il faut que je le cache, et ce qu'il deviendrait entre les mains d'une princesse qui le fait chercher à son tour, et qui apparemment ne respire que sa mort.
PHOCION
Elle passe pourtant pour équitable et généreuse.
HERMOCRATE
Je ne m'y fierais pas ; elle est née d'un sang auquel ces deux qualités sont aussi étrangères l'une que l'autre.
On dit qu'elle épouserait Agis, si elle le connaissait; d'autant plus qu'ils sont du même âge.
HERMOCRATE
Quand il serait possible qu'elle le voulût, la juste haine qu'il a pour elle l'en empêcherait.
PHOCION
J'aurais cru que la gloire de pardonner à ses ennemis valait bien l'honneur de les haïr toujours, surtout quand ces ennemis sont innocents du mal qu'on nous a fait.
HERMOCRATE
S'il n'y avait pas un trône à gagner en pardonnant, vous auriez raison ; mais le prix du pardon gâte tout. Quoi qu'il en soit, il ne s'agit pas de cela.
PHOCION
Agis aura lieu d'être content.
IICRMOCRATE.
Il ne sera pas longtemps avec nous. Nos amis fomentent une guerre chez l'ennemi, auquel il se joindra; les choses s'avancent, et peut-être bientôt les verra-t-on changer de face.
PHOCION
Se défera-t-on de la princesse?
HERMOCRATE
Elle n'est que Théritière des coupables; ce serait
là se venger d'un crime par un autre, et Agis n'en est point capable; il suffira de la vaincre.
Voilà, je pense, tout ce que vous avez à me dire; allez prendre vos mesures pour partir.
HERMOCRATE
Adieu, chère Aspasie ; je n'ai plus qu'une heure ou deux à demeurer ici.
PHOCION, ARLEQUIN, DIMAS
PHOCION
Enfin serai-je libre? Je suis persuadée qu'Agis attend le moment de pouvoir me parler; cette haine qu'il a pour moi me fait trembler pourtant. Mais que veulent encore ces domestiques?
ARLEQUIN
Je suis votre serviteur, madame
DIMAS
Je vous saluons, madame.
PHOCION
Doucement donc I
DIMAS
N'apprihendez rin, je sommes seuls.
PHOCION
Que me voulez-vous?
ARLEQUIN
Une petite bagatelle.
DlMAS.
Oui, je venons ici tant seulement pour régler nos comptes.
ARLEQUIN
Pour voir comment nous sommes ensemble.
PHOCION
Eh! de quoi est-il question? Faites vite; car je suis pressée.
DlMAS.
Ah çàl comme dit st'autre, vous avons-je fait de bonne besogne?
PHOCION
Oui, vous m'avez bien servie tous deux.
DIMAS
Et voûte ouvrage à vous, est-il avancé?
PHOCION
Je n'ai plus qu'un mot à dire à Agis qui m'attend.
ARLEQUIN
Fort bien ; puisqu'il vous attend, ne nous pressons pas.
DIMAS
Parlons d'affaire; j'avons vendu du noir, que c'est une marveille ! J'avons affronté le tiers et le quart.
Il n'y a point de fripons comparables à nous.
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR, ACTE III, SCÈNE V
DIUAS.
Tavons fait un cloufTemenl de conscience (^ui était bian difficile, et qui est bian méritoire.
ARLBQUIN.
Tantôt vous étiez garçon, ce qui n*étaît pas vrai ; tantôt vous étiez une fille, ce que nous ne savons pas.
OIMAS.
Des amours pour sli-ci, et pis pour stelle-là. J'avons jeté voûte cœur à tout le monde, pendant qu'il n'était à parsonne de tout ça.
•ARLEQUIN
Des portraits pour attraper des visages que vous donneriez pour rien, et qui ont pris le barbouillage de leur mine pour argent comptant.
PHOCION
Mais achevez-vous? Où cela va-t-il?
•OIMAS.
Voutc manigance est bientôt finie. Combian voulez-vous bailler de la finale?
PHOCION
Que veux-tu dire?
Achetez le reste de Taventure; nous la vendrons à un prix raisonnable.
DIHAS.
Faîtes marché avec nous^ ou bian je rompons tout.
PHOCION
Ne vous ai-je pas promis de faire votre fortune?
DIMAS
Eh bian I baillez-nous voûte parole en argent comptant. »
ARLEQUIN
Oui: car quand on n*a plus besoin des fripons, on les paie mal.
PHOaON.
Mes enfants, vous êtes des insolents.
DIMAS
Ohl ça se peut bian.
ARLEQUIN
Nous tombons d'accord de Tinsolence.
PHOCION
Vous me fâchez, et voici ma réponse. C'est que, si vous me nuisez, si vous n'êtes pas discrets, je vous ferai expier votre indiscrétion dans un cachot. Vous ne savez pas qui je suis, et je vous avertis que j'en ai le pouvoir. Si, au contraire, vous gardez le silence, je tiendrai toutes les promesses que je vous ai faites. Choisissez. Quant à t)résent, retirez-vous, je vous l'ordonne ; réparez votre faute par une prompte obéissance.
DIMAS, d Arlequin.
Que ferons-je, camarade? Aile me baille de la peur; contiouerons-je l'insolence?
ARLEQUIN
Non, c*est peut-être le chemin du cachot; et
j'aime encore mieux rien que quatre murailles. Partons.
PHOCION, AGIS
PHOCION, à part.
J'ai bien fait de les intimider. Mais voici Agis.
AGIS
le vous retrouve donc, Aspasie, et je puis un moment vous parler en liberté. Que n'ai-je pas souffert de la contrainte où je me suis vu! J'ai presque haï Hermocrate et Léontine de toute l'amitié qu'ils vous marquent ; mais qui est-ce qui ne vous aimerait pas? Que vous êtes aimable, Aspasie, et qu'il m'est doux de vous aimer !
PHOCION
Que je me plais à vous Tentendre dire, AgisI Vous saurez bientôt, à votre tour, de quel prix votre cœur est pour le mien. Mais, dites-moi ; cette tendresse, dont la naïveté me charme, est-elle à répreuve de tout? Rien n'est-il capable de me la ravir?
Non I je ne la perdrai qu'en cessant de vivre.
râocioN.
Je ne vous ai pas tout dit, Agis ; vous ne me connaissez pas encore.
AGIS
Je connais vos charmes; je connais la douceur des sentiments de votre âme ; rien ne peut m'arracher à tant d'attraits, et c'en est assez pour vous adorer toute ma vie.
PHOCION
0 dieux! que d'amour! Mais plus il m'est cher, et plus je crains de le perdre. Je vous ai dissimulé qui j'étais, et ma naissance vous rebutera peutêtre.
AGIS
Hélas! vous ne savez pas qui je suis moi-même, ni tout l'effroi que m'inspire pour vous la pensée d'unir mon sort au vôtre. 0 cruelle princesse, que j'ai de raisons de te haïr!
PHOCION
Eh ! de qui parlez-vous, Agis? Quelle princesse haïssez-vous tant?
AGI
Celle qui règne, Aspasie; mon ennemie et la vôtre. Mais quelqu'un vient qui m'empêche de continuer.
PHOCION
C'est Hermociate. Que je le hais de nous interrompre ! Je ne vous laisse que pour un moment. Agis, et je reviens dès qu'il vous aura quitté. Ma destinée avec vous ne dépend plus que d'un mot. Vous me haïssez, sans le savoir pourtant.
AGIS
Moi, Aspasie I
SCÈNE VII
HERMOCRATE, AGIS
HERMOCRATE
Arrêtez, prince, il faut que je vous parle... Je ne sais par où commencer ce que j'ai à vous dire.
AGIS
Quel est donc le sujet de votre embarras , seigneur?
HERMOCRATE
Ce que vous n'auriez peut-être jamais imaginé, ce que j'ai honte de vous avouer; mais ce que, toute réflexion faite, il faut pourtant vous apprendre.
AGIS
A quoi ce discours-là nous prépare-t-il? Que vous serait-il donc arrivé ?
HERMOCRATE
D'être aussi faible qu'un autre.
AGIS
Ëh! de quelle espèce de faiblesse s'agit-il, seigneur?
HERMOCRATE
De la plus pardonnable pour tout le monde, de la plus commune; mais de la plus inattendue chez moi. Vous savez ce que je pensais de la passion qu'on appelle amour.
AGIS
Et il me semble que vous exagériez un peu là-dessus.
HERMOCRATE
Oui, cela se peut bien; mais que voulez- vous? Un solitaire qui médite, qui étudie, qui n'a de commerce qu'avec son esprit, et jamais avec son cœur; un homme enveloppé de l'austérité de ses mœurs n'est guère en état de porter son jugement sur- certaines choses; il va toujours trop loin.
AGIS
Il n'en faut pas douter, vous tombiez dans l'excès.
Vous avez raison, je pense comme vous; car que ne disais-je pas? Suivant moi, cette passion
était folle, extravagante, indighe d'une âme raisonnable; je l'appelais un délire, et je ne savais ce que je disais. Ce n'était là consulter ni la raison ni la nature ; c'était critiquer le ciel même.
AGIS
Oui; car dans le fond, nous sommes faits pour aimer.
HERMOCRATE
Comment donc! c'est un sentiment sur qui tout roule.
AGIS
Un sentiment qui pourrait bien se venger un jour du mépris que vous en avez fait.
HERMOCRATE
Vous m'en menacez trop tard.
AGIS
Pourquoi donc?
HERMOCRATE
Je suis puni.
AGIS
Sérieusement!
HERMOCRATE
Faut-il vous dire tout? Préparez-vous i me voir changer bientôt d'état; à me suivre, si vous m'aimez; je pars aujourd'hui, et je me marie.
Est-ce là le sujet de votre embarras?
HERMOCRATE
Il n'est pas agréable de se dédire, et je reviens de loin.
AGIS
Et moi je vous en félicite; il vous manquait de connaître ce que c'était que le cœur.
HERMOCRATE
J'en ai reçu une leçon qui me suffit, et je ne m'y tromperai plus. Si vous saviez au reste avec quel excès d'amour, avec quelle industrie de passion on est venu me surprendre, vous augureriez mal d'un cœur qui ne se serait pas rendu. La sagesse n'instruit point à être ingrat, et je l'aurais été. On me voit plusieurs fois dans la forêt; on prend du penchant pour moi; on essaie de s'en débarrasser, on ne saurait. On se résout à me parler; mais ma réputation intimide. Pour ne point risquer un mauvais accueil, on se déguise, on change d'habit, on devient le plus beau de tous les hommes; on arrive ici, on est reconnu. Je veux qu'on se retire ; je crois même que c'est à vous que l'on en veut; on me jure que non. Pour me convaincre, on me dit : Je vous aime ; en doutezvous? Ha main, ma fortune, tout est à vous avec mon cœur. Donnez-moi le vôtre ou guérissez le mien; cédez à mes sentimenCs, ou apprenez-moi à les vaincre; rendez-moi mon indiiïérence, ou partagez mon amour; et l'on me dit tout cela avec des charmes, avec des yeux, avec un accent qui auraient triomphé du plus féroce de tous les hommes.
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AGIS, agité. LiiONTINE.
Mais, seigneur, celle tendre amante qui se dé- Tant mieux, Hermocrate; et, grâce à notre muguise, Tai-je vue ici? .Y est-elle venue? | tuelle confidence, je crois que celui que j'aime et
HBRMOCRATB.
Elle y est encore.
AGIS
Je ne vois que Phocion.
HERMOCRATE
C'est elle-même; mais n'en dites mot. Voici ma sœur qui vient.
SCÈNE VIII
LÉONllNE, HERMOCRATE, AGIS,
AGIS, à part.
La perfide ! qu'a-t-elle prétendu en me trompant?
LÉONTINE
Je viens vous avertir d'une petite absence que je vais faire à la ville, mon frère.
HERMOCRATE
Eh ! chez qui allez-vous donc, Léontîne?
LÉONTINE
Chez Phrosine, dont j'ai reçu des nouvelles, et qui me presse d'aller la voir.
Nous serons donc tous deux absents; car je pars aussi dans une heure; je le disais même à Agis.
LÉONTINE
Vous partez, mon frère! Eh! chez qui allezvous à votre tour?
HERMOCRATE
Rendre visite à Cri ton.
LÉONTINE
Quoi 1 à la ville comme moi? Il est assez particulier que nous y ayons tous deux affaire. Vous vous souvenez de ce que vous m'avez dit tantôt; votre voyage ne cache-t-il pas quelque mystère ?
HERMOCRATE
Voilà une question qui me ferait douter des motifs du vôtre; vous vous souvenez aussi des discours que vous m'avez tenus?
LÉONTINE
Hermocrate, parlons à cœur ouvert; tenez, nous nous pénétrons ; je ne vais point chez Phrosine.
HERMOCRATE
Dès que vous parlez sur ce ton-là, je n'aurai pasmoins de franchise que vous ; je ne vais point chez Cri ton.
LÉONTINE
C'est mon cœur qui me conduit où je vais.
HERMOCRATE
C'est le mien qui me met en voyage.
Ohl sur ce pied-là, je me marie.
HERMOCRATE
Eh bien ! je vous en offre autant.
moi, nous nous épargnerons les frais du départ; il est ici; et puisque vous savez tout, ce n'est pas la peine de nous aller marier plus loin.
HERMOCRATE
Vous avez raison, et je ne partirai point non plus; nos mariages se feront ensemble; car celle à qui je me donne est ici aussi.
LÉONTINE
Je ne sais pas où elle est; pour moi, c'est Phocion que j'épouse.
HERMOCRATE
Phocion!
LÉONTINE
Oui, Phocion.
HERMOCRATE
Qui donc? Celui qui est venu nous trouver ici, celui pour lequel vous me parliez tantôt?
LEONTINE.
Je n'en connais point d'autre.
HERMOCRATE
Mais attendez donc, je l'épouse aussi, moi; et nous ne pouvons pas l'épouser tous deux.
Vous l'épousez, dites-vous? Vous ne rêvez pas?
HERMOCRATE
Rien n'est plus vrai.
LÉONTINE
Qu'est-ce que cela signifie? Quoi! Phocion qui m'aime d'une tendresse infinie, qui a fait faire mon portrait à mon insu?
HERMOCRATE
Votre portrait! ce n'est pas le vôtre, c'est le mien qu'il a fait faire.
LÉONTINE
Mais ne vous trompez-vous pas? Voici le sien; le reconnaissez- vous?
HERMOCRATE
Tenez, ma sœur, en voilà le double; le vôtre est en homme, et le mien est en femme ; c'en est toute la différence.
LÉONTINE
Juste ciel! où en suis-je?
AGIS
Oh ! c*en est fait, je n'y saurais plus tenir. Elle ne m'a point donné de portrait, mais je dois l'épouser aussi.
HERMOCRATE
Quoi ! vous aussi, Agis? quelle étrange aventure I
Je suis outrée, je Tavoue.
HERMOCRATE
Il n'est pas question de se plaindre. Nos domestiques étaient gagnés; je crains quelques desseins cachés. Hàtons-nous, Léontine ; ne perdons
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PHOCION, AGIS
AGIS, sans voir Phocxon,
Je SUIS an désespoir l
PHOCION
Les voilà donc partis, ces importuns I Mais qu'a- Tcz-vous, Agis? Vous ne me regardez pas?
AGIS
Que venez-vous faire ici? Qui de nous trois doit vous épouser, d'Hermocrate, de Léon ti ne ou de moi?
PHOCION
Je vous entends; tout est découvert.
N'avcz-vous pas votre portrait à me donner, comme aux autres?
PHOCION
Les autres n'auraient pas eu ce périrait, si je n'avaispas eu dessein de vous donner la personne.
AGIS
Et moi, je la cède à Hermocrate. Adieu, perfide, adieu, cruelle! Je ne sais de quels noms vous appeler. Adieu pour jamais. Je me meurs I...
PHOCION
Arrêtez, cher Agis ; écoulez-moî.
AGIS
Laissez-moi, vous dis-je.
PHOaON.
Non, je ne vons quitte plus. Craignez d'être le plus ingrat de tous les iiommes, si vous ne m'écoulez pas.
AG^S
Moi, que vous avez trompé!
PHOCION
Cest pour vous que j'ai trompé tout le monde, et je n'ai pu faire autrement. Tous mes artifices sont autant de témoignages de ma tendresse; et vous insultez, dans votre erreur, au cœur le plus tendre qui fut jamais. Je ne suis point en peine de vous calmer; tout l'amour que vous me devez, tout celui que j'ai pour vous, vous ne le savez pas. Vous m'aimerez, vous m'estimerez, vous me demanderez pardon.
Je n'y comprends rien,
PHOCION
J'ai tout employé pour abuser des cœurs dont la tendresse était Tunique voie qui me restait pour obtenir la vôtre, et vous étiez l'unique objet éQ tout ce qu'on m'a vue faire.
AGIS
Hélas ! puis-je vous en croire, Aspasie?
PHOCION
Dimas et Arlequin qui savent mon secret, qui m'ont servie, vous confirmeront ce que je vous dis là. Interrogez-les; mon amour ne dédaigne pas d'avoir recours à leur témoignage.
AGIS
Ce que vous me dites là est-il possible, Aspasie! On n'a donc jamais tant aimé que vous le faites.
PHOCION
Ce n'est pas là tout ; celte princesse, que vous appelez votre ennemie et la mienne...
AGIS
Hélas ! s'il est vrai que vous m'aimiez, peut-être un jour vous fera-t-elle pleurer ma mort; elle n'épargnera pas le fils de Cléomèue.
PHOCION
Je suis en état de vous rendre l'arbitre de son sort.
Je ne lui demande que de nous laisser disposer du nôtre.
PHOCION
Disposez vous-même de sa vie ; c'est son cœur ici qui vous la livre.
AGIS
Son cœur ! vous Léonide, madame !
PHOCION
Je vous disais que vous ignoriez tout mon amour, et le voilà tout entier.
AGIS se jette à genoux.
Je ne puis plus vous exprimer le mien.
SCÈNE X
HERMOCRATE, LÉONTliNE, PHOQON, AGIS.
HERMOCRAT£.
Quevois-je? Agis à ses genoux! (// $*approeke») De qui est ce portrait-là?
PHOCION
C'est de moi.
LÉONTINE
Et celui-ci, fourbe que vous êtes?
PHOCION
De moi. Voulez-vous que je les reprenne, et que je vous rende les vôtres.
Il ne s'agit point ici de plaisanterie. Qui ête§vous? quels sont vos desseins?
PHOCION
Je vais vous les dire; mais laissez-moi parlera Corioe qui vient à nous.
SCÈNE XI
HERMIDAS, DÎMAS, ARLEQUIN,
LBS PBÉCaftDXRTS.
DIMAS
Noate maître, je vous avartis qu*il y a tout p]ein d'hallebardiers au bas de noute jardin ; et pis des soudards et pis des carrioles dorées.
HERMIDAS.
Madame, Ariston est arrivé.
PHOCION , à Agis,
Allons, seigneur, venez recevoir les hommages
de vos sujets; il est temps de partir; vos gardes vous attendent. {A Bermocrate et à Léontine.) Vous, Hermocrate, et vous Léontine, qui d*abord refusiez tous deux de me garder, vous sentez le motif de mes feintes. Je voulais rendre le trône à Agis, et je voulais être à lui. Sous mon nom j'aurais peut-être révolté son cœur, et je me suis déguisée pour le surprendre ; ce qui n'aurait encore abouti à rien, si je ne vous avais pas abusés vousmêmes. Au reste, vous n'êtes point à plaindre, Hermocrate; je laisse votre cœur entre les maios de votre raison. Pour vous, Léontine, mon sexe doit avoir dissipé tous les sentiments que vous avait inspirés mon artifice.
FIN DU TRIOMFIIB DE L'AMOUIU
L'ÉCOLE DES MÈRES
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 26 JUILLET 1732
PERSONNAGES
Màdami ARGANTE.
ANGÉLIQUE , fiUe de madame Afgante«
LISETTE, fuitante d' Angélique.
ÉR ASTE , amant d' Aogéliqne, tous le nom de La Ramée.
PERSONNAGES
DAMIS, père d'Ëraite, autre amant d'Angéliq^ FRONTIN , Talet de madame Argante.
CHAMPAGNE, valet de M. Demis.
La scène est dans la maison de madame Arganta.
ÉRASTE, LISETTE
Oui, TOUS voilà fort bien déguisé^ et avec cet habit-là, vous disant mon cousin, je crois que VOUS pouvez paraître ici en toute sûreté. Il n'y a que votre air qui n*est pas trop d*accord avec la livrée,
ÉRASTB.
Il n*y a rien à craindre. Je n*ai pas même, en entrant, fait mention de notre parenté. J'ai dit que*je voulais te parler, et Ton m'a répondu que je te trouverais ici, sans m*en demander davantage.
LISETTE
Je crois que vous devez être content du zèle avec lequel je vous sers. Je m'expose à tout, et ce que je fuis pour vous n*est pas trop dans Tordre; mais vous êtes un honnête homme, vous aimez ma jeune maltresse, elle vous aime. Je crois qu'elle sera plus heureuse avec vous qu'avec celui que sa mère lui destine, et cela calme un peu mes scrupules.
ÉRASTE
Elle m'aime, dis-tu, Lisette? Puis-je me flatter d'un si grand bonheur? Moi qui ne l'ai vue qu'en passant dans nos promenades, qui ne lui ai prouvé mon amour que par mes regards, et qui n'ai pu lui parler que deux fois pendant que sa mère s'écartait avec d'autres dames; elle m'aime?
LISETTE
Très-tendrement. Hais voici un domestique de la maison qui vient; c'est Frontin qui ne me hait pas; faites bonne contenance.
FRONTIN, LISETTE, ÉRASTE
Ahl te voilà Lisette I Avec qui es-tu donc là?
LISETTE
Avec un de mes parents qui s'appelle La Ramée, et dont le maître, qui est ordinairement eu province, est venu ici pour affaire ; il profite du séjour qu'il y fait pour me voir.
FRONTIN
Un de tes parents, dis-tu?
LISETTE
Oui.
FRONTIN
C'est-à-dire un cousin?
LISETTE
Sans doute.
FBONTIN.
Huml il a l'air d'un cousin de bien loin; il n'a point la tournure d'un parent, ce garçon-là.
USBTTB.
Qu'est-ce que tu veux dire avec ta tournure ?
FRONTIN
Je veux dire que ce n'est, par ma foi, que de la fausse monnaie que tu me donnes, et que si le diable emportait ton cousin il ne t'en resterait pas un parent de moins.
ÉRASTE
Et pourquoi pensez- vous qu'elle vous trompe?
Hum! quelle physionomie de fripon! Mons de La Ramée, je vous avertis que j'aime Lisette, et que je veux l'épouser tout seul. *
LISETTE
n est pourtant nécessaire que je lui parle pour une affaire de famille qui ne te regarde pas.
FRONTQf.
Oh! parbleu, que les secrets de ta famille s*aecommodent; moi, je reste.
LISETTE
Il faut prendre son parti. Frontin!
FRONTUr.
Après?
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LISETTE
Serais-tu capable de rendre service à un honnête homme, qui t'en récompenserait bien?
FRONTIN
Honnête homme ou non, son honneur est de trop, dès qu'il récompense.
Tu sais à qui madame marie Angélique, ma maîtresse?
FRONTIN
Oui; je pense que ce sont à peu près soixante ans qui en épousent dix-sept.
LISETTE
Tu vois bien que ce mariage-là ne convient point.
FRONTIN
Oui ; il menace de stérilité ; les héritiers en seront nuls ou auxiliaires.
LISETTE
Ce n'est qu'à regret qu'Angélique obéit; d'autant plus que le hasard lui a fait connaître un aimable homme qui a touché son cœur.
FRONTIN
Le cousin La Ramée pourrait bien nous venir de là.
LISETTE
Tu l'as dit, c'est cola même.
ÉRASTE
Oui, mon enfant, c'est moi.
FRONTIN
Eh ! que ne disiez-vous? En ce cas, je vous pardonne votre figure, et je suis tout à vous. Voyons, que faut-il faire?
KRASTE.
Rien, si ce n'est favoriser une entrevue que Lisette va me procurer ce soir; tu seras content de moi.
FRONTIN
Je le crois; mais qu'espérez-vous de cette entrevue? On signe le contrat ce soir.
LISETTE
Eh bien ! pendant que la compagnie, avant le souper, sera dans l'appartement de madame; monsieur nous attendra dans cette salle, sans lumière pour n'être point vu, et nous y viendrons, Angélique et moi, pour examiner le parti qu'il y aura à prendre.
FRONTIN
Ce n'est pas de l'entretien que je doute; mais à quoi aboutira-t-il ? Angélique est une Agnès élevée dans la plus sévère contrainte^ et qui, malgré son penchant pour vous, n'aura que des regrets, des larmes et de la frayeur à vous donner. Est-ce que vous avez dessein de l'enlever?
ÉRASTE
Ce serait un parti bien extrême.
FRONTIN
Et dont l'extrémité ne vous ferait pas grand'peur, n'esl-il pas vrai?
LISETTE
Pour nous, Frontin, nous ne nous chargeons que dé faciliter l'entretien auquel je serai présente; mais de ce qu'on y résoudra, nous n'y trempons point; cela ne nous regarde pas.
FRONTIN
Oh I si fait, cela nous regarderait un peu, si cette petite conversation nocturne que nous leur ménageons dans la salle était découverte ; d'autant plus qu'une des portes de la salle aboutit au jardin; que du jardin on va à une petite porte qui rend dans la rue, et qu'à cause de la salle où nous les mettrons, nous répondons de toutes ces petites portes-là, qui sont de notre connaissance. Mais, tout coup vaille! pour se mettre à son aise, il faut quelquefois risquer son honneur. Il s'agit d'ailleurs d'une jeune victime qu'on veut sacrifier, et je crois qu'il est généreux d'avoir part à sa délivrance, sans s'embarrasser de quelle façon elle s'opérera. Monsieur payera bien, cela grossira ta dot, et nous ferons une action qui joindra l'utile au louable.
ÉRASTE
Ne vous inquiétez de rien; je n'ai point envie d'enlever Angélique, et je ne veux que l'exciter à refuser Tépoux qu'on lui destine. Mais la nuit s'approche; où me retirerai-je en attendant le moment qui me permettra de voir Angélique?
LISETTE
Comme on ne sait encore qui vous êtes, en cas qu'on vous fit quelques questions, au lieu d'être mon cousin, soyez celui de Frontin, et retirezvous dans sa chambre, qui est à côté de cette salle, et d'où Frontin pourra vous amener quand il faudra.
FRONTIN
Ouî-dà, monsieur; disposez de mon appartement.
Allez tout à l'heure; car il faut que je prévienne Angélique, qui assurément sera charmée de vous voir, mais qui ne sait pas que vous êtes ici, et à qui je dirai d'abord qu'il y a un domestique dans la chambre de Frontin qui demande à lui parler de votre part. Mais sortez, j'entends quelqu'un qui vient.
FRONTIN
Allons, cousin, sauvons-nous.
LISETTE
Non, restez; c'est la mère d'Angélique, elle vous verrait fuir; il vaut mieux que vous demeuriez.
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LISETTE
Apparemment dans sa chambre, madame.
MADAME AR6ANTB.
Qui est-ce garçon-là?
FRONTCN*
Madame, c'est un garçon de condition, comme vous voyez, qui m*est venu voir, et à qui je m'intéresse, parce que nous sommes fils des deux frères. Il n*est pas content de son maître; ils se sont brouillés ensemble, et il vient me demander si je ne sais pas quelque maison dont il pût s'accommoder.
MADAME ARGANTE
Sa physionomie est assez bonne. Chez qui avezvous servi, mon enfant?
ÉRASTE
Chez un officier du régiment du roi, madame.
MADAME ARGANTE
Eh bien I je parlerai de vous à monsieur Damis, qui pourra vous donner à ma fille. Demeurez ici jusqu'à ce sojr, et laissez-nous. Restez, Lisette.
M«- ARGANTE, LISETTE
MADAME ARGANTE
Ma fille VOUS dit assez volontiers ses sentiments, Lisette ; dans quelle disposition d'esprit est-elle pour le mariage que nous allons conclure ? Elle ne m'a marqué du moins aucune répugnance.
LISETTE
Ah 1 madame, elle n'oserait vous en marquer, quand elle en aurait; c'est une jeune et timide personne, à qui jusqu'ici son éducation n'a rien appris qu'à obéir.
MADAME ARGANTE
C'est je pense, ce qu'elle pouvait apprendre de mieux à son àgc.
Je ne dis pas le contraire.
MADAME ARGANTE
Mais enfin, vous parait-elle contente?
LISETTE
Y peut-on rien connaître? Vous savez qu'à peine ose-t-elle lever les yeux, tant elle a peur de sortir de cette modestie sévère que vous lui prescrivez ; tout ce que j'en sais, c'est qu'elle est triste.
MADAME ARGANTE
Oh 1 je le crois ; c'est une marque qu'elle a le cœur bon; elle va se marier, elle me quitte, elle m'aime, et notre séparation est douloureuse.
LISETTE
Eh! ehl ordinairement, pourtant, une fille qui va se marier est assez gaie.
MADAME ARGANTE
Oui, une fille dissipée, élevée dans un monde coquet, qui a plus entendu parler d'amour que de vertu, et que mille jeunes étourdis ont eu l'imper-
tinente liberté d'entretenir de cajoleries. Mais une fille retirée, qui vit sous les yeux de sa mère, et dont rien n'a gâté ni le cœur ni l'esprit, ne laisse pas que d'être alarmée quand elle change d'état. Je connais Angélique, et la simplicité de ses mœurs ; elle n'aime pas le monde, et je suis sûre qu'elle ne me quitterait jamais, si je l'en laissais lamaitresse.
LISETTE
Cela est singulier.
Oh ! j'en suis sûre. A l'égard du mari que je lui donne, je ne doute pas qu'elle n'approuve mon choix; c'est un homme très-riche, très-raisonnable.
LISETTE
Pour raisonnable, il a eu le temps de le devenir.
MADAME ARGANTE
Oui; un peu vieux, à la vérité ; mais doux, mais complaisant, attentif, aimable.
LISETTE
Aimable! Prenez donc garde, madame; il a soixante ans, cet homme.
MADAME ARGANTE
Il est bien question de l'âge d'un mari avec une fille élevée comme la mienne I
LISETTE
Oh! s'il n'en est pas question avec mademoiselle votre fille, il n'y aura guère eu de prodige de cette force-là.
MADAME ARGANTE
Qu'entendez- VOUS avec votre prodige?
LISETTE
J'entends qu'il faut, le plus qu'on peut, mettre la vertu des gens à son aise, et que celle d'Angélique ne sera pas sans fatigue.
MADAME ARGANTE
Vous avez de sottes idées, Lisette; les inspirezvous à ma fille ?
USETTB.
Oh ! que non, madame ; elle les trouvera bien •sans que je m'en mêle.
MADAME ARGANTE
Eh! pourquoi, de l'humeur dont elle est, no serait-elle pas heureuse?
LISETTE
C'est qu'elle ne sera point de l'humeur que vous dites; cette humeur-là n'existe nulle part.
MADAME ARGANTE
Il faudrait qu'elle l'eût bien difficile, si elle ne s'accommodait pas d'un homme qui l'adorera.
USETTB. '
On adore mal à son âge.
MADAME ARGANTE
Qui ira au-devant de tous ses désirs.
LISETTE
Ils seront donc bien modestes.
ANGÉLIQUE, M»» ARGANTE
MADAME AB6ANTB.
Venez, Angélique; j'ai à vous parler.
ANGÉLIQUE
Que souhaitez-vous, ma mère?
MADAME ARGANTE
Vous voyez, ma fille, ce que je fais aujourd'hui pour vous. Ne tenez-vous pas compte à ma tendresse du mariage avantageux que je vous procure?
ANGÉLIQUE
Je ferai tout ce qu'il vous plaira, ma mère.
MADAME ARGANTE
Je vous demande si vous me savez gré du parti que je vous donne ? Ne trouvez-vous pas qu'il est heureux pour vous d'épouser un homme comme monsieur Damis, dont la fortune, dont le caractère sûr et plein de raison, vous assurent une viedouce et paisible, telle qu'il convient à vos mœurs, et aux sentiments que je vous ai toujours inspirés? Allons, répondez, ma fille.
ANGÉLIQUE
Vous me l'ordonnez donc?
MADAME ARGANTE
Oui, sans doute. Voyez, n'êtes-vous pas satisfaite de votre sort?
ANGELIQUE
Mais...
MADAME ARGANTE
Quoil maisi je veux qu'on me réponde raisonnablement ; je m'attends à votre reconnaissancei et non pas à des mais,,,
ANGÉLIQUE
Je n'en dirai plus, ma mère.
MADAME ARGANTE
Je vous dispense des révérences; dites-moi ce que vous pensez.
ANGÉLIQUE
Ce que je pense?
MADAME ARGANTE
Oui ; comment regardez- vous le mariage en question?
ANGÉLIQUE
Mais ..
Toujours des mais !
ANGÉLIQUE
Je vous demande pardon ; je n'y songeais pas, ma mère.
MADAME ARGANTE
Eh bien I songez-y donc, et sou venez- vous qu'ils me déplaisent. Je vous demande quelles sont les dispositions de votre cœur dans cette conjoncture. Ce n'est pas que je doute que vous soyez contente; mais je voudrais vous l'entendre dire vousmême.
ANGÉLIQUE
I^s dispositions de mon cœur? Je tremble de ne pas répondre à votre fantaisie.
MADAME ARGANTE
Eh ! pourquoi ne répondriez-vous pas à ma fantaisie?
ANGÉLIQUE
C'est que ce que je dirais vous fâcherait peutêtre.
MADAME ARGANTE
Parlez bien, et je ne me fâcherai point. Est-co que vous n'êtes pointde mon sentiment? Ëtes-vous plus sage que moi?
ANGÉLIQUE
C'est que je n'ai point de dispositions dans le cœur.
El qu'y avez-vous donc, mademoiselle?
ANGÉLIQUE
Rien du tout.
MADAME ARGANTE
Rien! qu'est-ce que rien? Ce mariage ne vous plaît donc pas?
ANGÉLIQUE
Non.
MADAME ARGANTE
Comment! il vous déplaît?
ANGÉLIQUE
Non, ma mère.
MADAME ARGANTE
Eh ! parlez donc ; car je commence à vous entendre; c'est-à-dire, ma fille, que vous n'avez point de volonté.
ANGÉLIQUE
J'en aurai pourtant une, si vous le voulez.
MADAME ARGANTE
Il n'est pas nécessaire ; vous faites encore mieux d'être comme vous êtes, de vous laisser conduire, et de vous en fier entièrement à moi. Oui, vous avez raison, ma fille ; et ces dispositions d'indifi'érence sont les meilleures. Aussi voyezvous que vous en êtes récompensée. Je ne vous donne pas un jeune extravagant qui vous négligerait peut-être au bout de quinze jours, qui dissiperait son bien et le vôtre pour courir après mille passions libertines. Je vous marie à un homme sage, à un homme dont le cœur est sûr»
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et qui saura tout le prix de la vertueuse innocence du vôtre.
ANGÉLIQUE
Pour innocente Je Je suis.
MADAME ARGANTE
Oui, grâces à mes soins, je vous vois telle que j'ai toujours souhaité que vous fussiez. Comme il vous est familier de remplir vos devoirs, les vertus dont vous allez avoir besoin ne vous coûteront rien, et voici les plus essentielles ; c'est, d'abord, de n'aimer que votre mari.
ANGÉLIQUE
Et si j*ai des amis, qu'en ferai-je?
MADAME ARGANTE
Vous n'en devez point avoir d'autres que ceux de monsieur Damis, aux volontés de qui vous vous conformerez toujours, ma ûlle. Nous sommes sur ce pied-là dans le mariage.
ANGÉLIQUE
Ses volontés? Eh I que deviendront les miennes?
MADAME ARGANTE
Je sais que cet article a quelque chose d'un peu mortifiant, mais il faut s'y rendre, ma fille. C'est une espèce de loi qu'on nous a imposée, et qui, dans le fond, nous fait honneur; car, entre deux personnes qui vivent ensemble, c'est toujours la plus raisonnable qu'on charge d'être la plus docile; et cette docilité-là vous sera facile; car vous n'avez jamais eu de volonté avec moi, vous ne connaissez que l'obéissance.
ANGÉLIQUE
Oui, mais mon mari ne sera pas ma mère.
MADAME ARGANTE
Vous lui devez encore plus qu'à moi, Angélique ; et je suis sûre qu'on n'aura rien à vous reprocher là-dessus. Je vous laisse ; songez à tout ce que je vous ai dit; et surtout gardez ce goût de retraite, de solitude, de modestie, de pudeur qui me charme en vous. Ne plaisez qu'à votre mari, et restez dans cette simplicité qui ne vous laisse ignorer que le mal. Adieu, ma fille.
SCÈNE VI
ANGÉUQUE, LISETTE.
Angélique!
Qui ne me laisse ignorer que le mail Et qu'en sait-elle? Elle l'a donc appris? Eh bien! je veux l'apprendre aussi.
LISETTE, survenant.
Eh bien! mademoiselle, à quoi en ètes^vous?
ANGÉLIQUE
J'en suis à m'affliger, comme tu vois.
LISETTE
Qu'avez-vous dit à votre mère?
FUI ! tout ce qu'elle a voulu.
! LISETTE
Yeus épouserez donc monsieur Damis?
ANGÉLIQUE
Moi, l'épouser! Je t'assure que non; c'est bien assez qu'il m'épouse.
LISETTE
Oui ; mais vous n'en serez pas moins sa femme.
ANGÉLIQUK.
Eh bien I ma mère n'a qu'à l'aimer pour nous deux; car pour moi, je n'aimerai jamais qu'Éraste.
LISETTE
Il le mérite bien.
ANGÉLIQUE
Oh! pour cela, oui. C'est lui qui est aimable, qui est complaisant, et non pas ce monsieur Damis, que ma mère a été prendre je ne sais où ; qui ferait bien mieux d'être mon grand-père que mon mari; qui me glace quand il me parle, et qui m'appelle toujours ma belle personne, comme si on s'embarrassait beaucoup d'être belle ou laide avec lui ; au lieu que tout ce que me dit Éraste est si touchant I On voit que c'est du fond du cœur qu'il parle, et j'aimerais mieux être sa femme seulement huit jours, que de l'être toute ma vie de l'autre.
On dit qu'il est au désespoir, Éraste.
ANGÉLIQUE
Ehl comment veut-il que je fasse? Hélas! je sais bien qu'il sera inconsolable. N'estron pas bien à plaindre, quand on s'aime tant, de n'être pas ensemble? Ma mère dit qu'on est obligé d'aimer son mari ; eh bien ! qu'on me donne Éraste, je l'aimerai tant qu'on voudra. Puisque je l'aiine avant que d'y être obligée, je n'aurai garde d'y manquer quand il le faudra; cela me sera bien commode.
LISETTE
Mais, avec ces sentiments-là, que ne refusezvous courageusement Damis? Il est encore temps. Vous êtes d'une vivacité étonnante avec moi, et vous tremblez devant votre mère. II faudrait lui dire ce soir : Cet homme-là est trop vieux pour moi, je ne l'aime point, je le hais, je le haïrai, et je ne saurais l'épouser.
ANGÉLIQUE
Tu as raison ; mais quand ma mère me parle, je n'ai plus d'esprit. Cependant je sens que j'en ai assurément, et j'en aurais bien d'avantage si elle avait voulu; mais n'être jamais qu'avec elle, n'entendre que des préceptes qui me lassent, ne faire que des lectures qui m'ennuient, est-ce là le moyen d'avoir de l'esprit? Qu'est-ce que cela apprend? il y a des petites filles de sept ans qui sont plus avancées que moi. Cela n'est-il pas ridicule? Je n'ose pas seulement ouvrir ma fenêtre. Voyez, je vous prie, de quel air on m'habille! suis je vêtue comme une autre? regardez comme me voilà faite !
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Ma mère appelle cela un habit modeste; il n*y a donc de la modestie nulle part qu*ici, carje ne\ois que moi d'enveloppée comme cela ; aussi suis-je d'une enfance, d'une curiosité! Je ne porte point de rubans; mais qu'est-ce que ma mère y gagne? que je suis émue quand j'en aperçois. Elle ne m'a laissé voir personne, et avant que je connusse Éraste, le cœur me battait quand j'étais regardée par un jeune homme. Voilà pourtant ce qui m'est arrivé.
USBTTE.
Votre naïveté me fait rire.
ANGÉLIQUE
Mais est-ce que je n'ai pas raison? Serait-ce de même si j^avais joui d'une liberté honnête? En vérité, si je n'avais pas le cœur bon, tiens, je crois que je haïrais ma mère, d'être cause que j'ai des émotions pour des choses dont je suis sûre que je ne mc*soucierais pas si je les avals. Aussi, quand je serai ma maltresse... laisse-moi faire, va... je veux savoir tout ce que les autres savent.
LISETTE
Je m'en fie bien à vous.
ANGELIQUE
Moi qui suis naturellement vertueuse, sais-tu bien que je m'endors quand j'entends parler de sagesse ? Sais-tu bien que ce serait un grand bonheur pour moi, si je n'étais pas coquette? Je ne le serai pourtant pas; mais ma mère mériterait bien que je le devinsse.
LISETTE
Ah! si elle pouvait vous entendre et jouir du fruit de sa sévérité! Mais parlons d'autre chose. Vous aimez Ëraste?
ANGÉIJQOE.
Vraiment oui, je l'aime, pourvu qu'il n'y ait point de mal à avouer cela ; car je suis si ignorante! je ne sais point ce qui est permis ou non, au moins.
LISETTE
C'est un aveu sans conséquence avec moi.
ANGELIQUE
Oh I sur ce pied-là je l'aime beaucoup, et je ne puis me résoudre à le perdre.
USETTR.
Prenez donc une bonne résolution de n*être pas à un autre. U y a Ici un domestique à lui qui a une lettre à vous rendre de sa part.
ANGÉLIQUE
Une lettre de sa part, et tu ne m'en disais rien ! Où est-elle? oh! que j'aurais de plaisir à la lire 1 donne-moî-la donc. Où est ce domestique?
USETTE.
Doucement! modérez cet empressement; cachez-en du moins une partie à Ëraste. Si par hasard vous lui parliez, il y aurait du trop.
ANGÉLIQUE
Oh dame ! c'est encore ma mère qui en est cause. Mais est-ce que je pourrai le voir? Tu me parles
de lui et de sa lettre, et je ne vois ni l'un ni l'autre.
ANGÉLIQUE, LISETTE, FRONTIN, ÉRASTE
LISETTE, à Angélique.
Tenez I voici ce domestique que Frontin nous amène.
ANGÉLIQUE
Frontin ne dira-t-il rien à ma mère?
USETTE.
Ne craignez rien, il est dans vos intérêts, et ce domestique passe pour son parent.
FRONTIN
Le valet de monsieur Ëraste vous apporte une lettre que voici, madame.
ANGÉLIQUE
Donnez. (A Lîteite,) Suis-je assez sérieuse?
LISETTE
Fort bien.
ANGÉLIQUE
« Que viens-je d'apprendre ! on dit que vous vous mariez ce soir. Si vous concluez sans me permettre de vous voir, je ne me soucie plus de la vie. »
Il ne se soucie plus de la vie I
« Adieu; j'attends votre réponse, et je me meurs. »
Cette lettre-là me pénètre; il n'y a point de modération qui tienne, Lisette; il faut que je lui parle, et je ne veux pas qu'il meure. Allez lui dire qu'il vienne; on le fera entrer comme on pourra.
Vous ne voulez point que je meure, et vous vous mariez, Angélique I
ANGÉLIQUE
Ah 1 c'est vous, Ëraste V
ÉRASTE
A quoi vous déterminez-vous donc?
ANGÉLIQUE
Je ne sais ; je suis trop émue pour vous répondre. Levez-vous.
ÉRASTE
Mon désespoir vous touchera-t-il?
ANGÉLIQUE
Est-ce que vous n'avez pas entendu ce que j'ai dit?
ÉRASTB.
U m'a paru que vous m'aimiez un peu.
ANGÉLIQUE
Non, non, il vous a paru mieux que cela; car j'ai dit bien franchementque je vous aime ; mais il faut m'excuser, Ëraste ; car je ne savais pas que vous étiez là.
ÉRASTE
Est-ce que vous seriez fâchée de ce qui vous est échappé?
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ANGÉLIQUE
Moi, fâchée! au contraire, je suis bien aîse que vous rayez appris sans qu'il y ait de ma faute ; je n'aurai plus la peine de vous le cacher.
FRONTIN
Prenez garde qu'on ne vous surprenne.
LISETTE
Il a raison; je crois que quelqu'un vient; retirez-vous, madame.
ANGÉLIQUE
• Mais je crois que vous n'avez pas eu le temps de me dire tout.
ÉRASTB.
Hélas ! madame, je n'ai encore fait que vous voir, et j'ai besoin d'un entretien pour vous résoudre à me sauver la vie.
ANGÉLIQUE
Ne lui donneras-tu pas le temps de me résoudre, Lisette?
LISETTE
Oui, FroQtin et moi nous aurons soin de tout ; vous allez nous revoir bientôt, mais retirez-vous.
LISETTE, FRONTIN, ÉRASTE, CHAMPAGNE
Qui entre là? c'est le valet de monsieur Damis.
ÉRASTE
Eh ! d'où le connaissez-vous? C'est le valet de mon père, et non pas de monsieur Damis, qui m'est inconnu.
LISETTE
Vous vous trompez ; ne vous déconcertez pas.
CHAMPAGNE
Bonsoir, la jolie fille; bonsoir, messieurs; je viens attendre ici mon maître, qui m'envoie dire qu'il va venir ; et je suis charmé d'une rencontre... (En regardant Éraste,) Mais comment appelez-vous monsieur?
ÉRASTE
Vous împorle-t-il de savoir que je m'appelle La Ramée?
CHAMPAGNE
La Ramée? ehl pourquoi portez-vous ce visagelà?
ÉRASTE
Pourquoi? la belle question! parce que je n'en ai pas reçu d'autre. Adieu, Lisette; le début de ce butor-là m'eunuie.
CHAMPAGNE, FRONTIN, LISETTE
Je voudrais bien savoir à qui tu en aç. Est-ce
qu'il n'est pas permis à mon cousin La Ramée d'avoir son visage?
CHAMPAGNE
Je veux bien que monsieur La Ramée en ait un ; mais il ne lui est pas permis de se servir de celui d'un autre.
LISETTE
Comment, celui d'un autre I Qu'est-ce que cette folie-là?
CHAMPAGNE
Oui, celui d'un autre; en un mot cette mine-là ne lui appartient point ; elle n'est point à sa place ordinaire, ou bien j'ai vu la pareille à quelqu'ua que je connais.
FRONTIN
C'est peut-être une physionomie à la mode, et La Ramée en aura pris une.
LISETTE
Voilà bien, en effet, des discours d'uif butor comme toi, Champagne. Est-ce qu'il n'y a pas mille gens qui se ressemblent?
CHAMPAGNE
Cela est vrai ; mais que son visage appartienne à ce qu'il voudra, je ne m'en soucie guère ; chacun a le sien. Il n'y a que vous, mademoiselle Lisette, qui n'avez celui de personne; car vous êtes plus jolie que tout le monde; il n*y a rien de si aimable que vous.
FnONTIN.
Halte-là I laisse ce minois-là en repos. Ton éloge le déshonore.
CHAMPAGNE
Ahl monsieur Frontin, ce que j'en dis, c*est ea cas que vous n'aimiez pas Lisette, comme cela peut arriver; tout le monde n'est pas du même goûL
FRONTIN
Paix I vous dis-je; car je l'aime.
CHAMPAGNE
Et vous, mademoiselle Lisette?
LISETTE
Tu joues de malheur, car je l'aime.
CHAMPAGNE
Je l'aime, partout je l'aime! il n'y aura donc rien pour moi?
USETTE.
Une révérence de ma part.
FRONTIN
Des injures delà mienne, et quelques coups de poing, si tu veux.
CHAMPAGNE, teul.
Ahl n'ai-je pas fait là uoe belle fortuue!
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n'y a rîea pour moi, et ma part ne me donne pas une bonne opinion de la vôlre.
M. DAMI8.
Qu'entends-tu par là?
CHAMPAGNE
C'est que Lisette ne veut point de moi, et outre cela j'ai tu la physionomie de monsieur votre fils sur le visage d'un valet.
M. DAMIS
Je n'y comprends rien. Laisse-nous ; voici madame Argante et Angélique.
M«* ARGANTE, ANGÉLIQUE, M. DAMIS
MADAME ARGANTE
Vous venez sans doute d'arriver, monsieur?
M. DAMIS
Oui, madame, en ce moment.
Il y a déjà bonne compagnie assemblée chez moi, c'est-à-dire, une partie de ma famille,' avec quelques-uns de nos amis; car pour les vôtres, vous n'avez pas voulu leur confier votre mariage.
M. DAMIS
Non, madame; j'ai craint qu'on n'enviât mon bonheur, et j'ai voulu me l'assurer en secret. Mon fils même ne sait rien de mon dessein, et c'est à cause de cela que je vous ai priée de vouloir bien me donner le nom de Damis, au lieu de celui d'Orgon, qu'on mettra dans le contrat.
MADAME ARGANTE
Vous êtes le mattre, monsieur. Au reste, il n'appartient point à une mère de vanter sa fille; mais je crois vous faire un présent digne d'un honnête honime comme vous. Il est vrai que les avantages que vous lui faites...
M. DAMIS
Oh! madame, n'en parlons point, je vous prie; c'est à moi à vous remercier toutes deux, et je n'ai pas dû espérer que cette belle personne fit grâce au peu que je vaux.
ANGÉLIQUE, à part.
Belle personnel .
M. DAMIS
Tous les trésors do monde ne sont rien, au prix de la beauté et de la vertu qu'elle m'apporte en mariage.
MADAME ARGANTE
Pour de la vertu, vous lui rendez justice. Mais, monsieur, on vous attend. Vous savez que j'ai permis que mes amis se déguisassent et fissent une espèce de petit bal tantôt; le voulez- vous bien? C'est le premier que ma fille aura vu.
M. DAMIS
Comme il vous plaira, madame.
MADAME ARGANTE
Allons donc rejoindre la compagnie.
M. DAMIS
Oserais-je. auparavant vous prier d'une chose, madame? Daignez, à la faveur de notre union prochaine, m'accorder un petit moment d'entretien avec Angélique; c'est une satisfaction que je n'ai pas eue jusqu'ici.
MADAME ARGANTE
J'y consens, monsieur; on ne peut vous le refuser dans la conjoncture présente, et ce n'est pas apparemment pour éprouver le cœur de ma fille. Il n'est pas encore temps qu'il se déclare tout à fait; il doit vous suffire qu'elle obéisse sans répugnance, et c'est ce que vous pouvez dire à monsieur, Angélique; je vous le permets, entendez-vous?
ANGÉLIQUE
J'entends, ma mère.
ANGÉLIQUE, M. DAMIS
M. DAMIS
Enfin, charmante Angélique, je puis donc sans témoins vous jurer une tendresse éternelle. Il est vrai que mon âge ne répond pas au vôtre.
Oui, il y a bien de la différence.
M. DAMIS
Cependant, on me flatte que vous acceptez ma main sans répugnance.
ANGÉLIQUE
Ma mère le dit.
M. DAMIS
Et elle vous a permis de me le confirmer vousmême.
ANGÉLIQUE
Oui, mais on n'est pas obligé d'user des permissions qu'on a.
M; DAMIS
Est-ce par modestie, est-ce par dégoût que vous me refusez l'aveu que je demande?
ANGÉLIQUE
Non, ce n'est point par modestie.
M. DAMIS
Que me dites- vous là! C'est donc par dégoût?... Vous ne me répondez rien?
ANGÉLIQUE
C'est que je suis polie.
M. DAMfS.
Vous n'auriez donc rien de favorable à me répondre?
ANGÉLIQUE
Il faut que je me taise encore.
-M. DAMIS
Toujours par politesse?
ANGÉLIQUE
Oh ! toujours.
L'ÉCOLE DES MÈRES, SCÈNE XIL
M. DAMIS
Parlez-moi franchement; est-ce que tous me haïssez?
ANGéfJQUE.
Vous embarrassez encore mon savoir-vivre. Sericz-vous bien aise, si je vous disais oui?
M. DAMIS
Vous pourriez dire non.
ANGÉLIQUE
Encore moins, car je mentirais.
M. DAMIS
Quoi ! vos sentiments vont jusqu'à la haine, Angélique! J'aurais cru que vous vous contentiez de ne me pas aimer.
Si vous vous en contentez, je m'en contente aussi; et s'il n'est pas malhonnête d'avouer aux gens qu'on ne les aime point, je ne serai plus embarrassée.
H. DAMIS
Et vous me Tavoueriez I
ANGÉLIQUE
Taut qu'il vous plaira.
M. DAMIS
C'est une répétition dont je ne suis point curieux, et ce n'était pas là ce que voire mère m'avait fait entendre.
ANGÉLIQUE
Oh! vous pouvez vous en fier à moi. Je sais mieux cela que ma mère; elle a pu se tromper; mais pour moi, je vous dis la vérité.
M. DAMIS
Qui est, que vous ne m'aimez point?
ANGÉLIQUE
Ohl point du tout. Je ne saurais, et ce n'est nullement par malice, c'est naturellement. Et vous, qui êtes, à ce qu'on dit, un très-honnête homme, si, en faveur de ma sincérité, vous vouliez ne me plus aimer et me laisser là! car aussi bien je ne suis pas si belle que vous le croyez. Tenez, vous en trouverez cent qui vaudront mieux que moi.
M. DAMiS, à pan.
Voyons si elle aime ailleurs. [Haut.] Mon intention, assurément, n'est pas qu'on vous contraigne.
ANGÉLIQUE
Ce que vous dites là est bien raisonnable, et je ferai grand cas de vous, si vous continuez.
M. DAMIS
Je suis môme fâché de ne l'avoir pas su plus t6t.
ANGÉLIQUE
Hélas I si vous me l'aviez demandé, je vous l'aurais dit.
M. DAMIS
Et il faut y mettre ordre.
ANGÉLIQUE
Que vous êtes bon et obligeant! N'allez pour-
tant pas dire à ma mère que je vous ai confié que je ne vous aime point, parce qu'elle se mettrait en colère contre moi; mais faites mieux; diteslui seulement que vous ne me trouvez pas assez d'esprit pour vous, que je n'ai pas autant de mérite que vous l'aviez cru, comme c'est la vérité; enfin, que vous avez encore besoin de vous consulter. Ma mère, qui est fort fière, ne manquera pas de se choquer. Elle rompra tout; notre mariage ne se fera point, et je vous aurai, je vous jure, une obligation infinie.
M. DAMIS
Non, Angélique^ non; vous êtes trop aimable; elle se douterait que c'est vous qui ne me voulez pas, et tous ces prétextes-là ne valent rien. Il n'y en a qu'un bon; aimez-vous ailleurs?
Moi I non ; n'allez pas le croire.
M. DAMIS
Sur ce pied-là je n'ai point d'excuse; j'ai promis de vous épouser, et il faut que je tienne parole; au lieu que, si vous aimiez quelqu'un, je ne lui dirais pas que vous me l'avez avoué, mais seulement que je m'en doute.
ANGÉLIQUE
Eh bien! doutez-vous-en donc.
M. DAMIS
Mais il n'est pas possible que je m'en doute, si cela n'est pas vrai ; autrement ce serait être de mauvaise foi, et, malgré toute l'envie que j'ai de vous obliger, je ne saurais dire une imposture.
ANGÉLIQUE
Allez, allez, n'ayez point de scrupule; vous parlerez en homme d'honneur.
M. DAMIS
Vous aimez donc?
ANGÉLIQUE
Mais ne me trahissez-vous point, monsieur Damis?
M. DAMIS
Je n'ai que vos véritables intérêts en vue.
ANGÉLIQUE
Quel bon caractère! Oh! que je vous aimerais, si vous n'aviez que vingt ans!
M. DAMIS
Eh bien?
• ANGÉUQUB.
Vraiment oui, il y a quelqu'un qui me platt
FRONTIN, turvenant.
Monsieur, je viens de la part de madame vous dire qu'on vous attend avec mademoiselle.
M. DAMIS
Nous y allons. [À Angélique.) Où avez-vous connu celui qui vous plaît?
ANGÉLIQUE
Ahl ne m'en demandez pas davantage. Puisque vous ne voulez que vous douter que j'aime, en voilà plus qu'il n'en faut pour votre probité, et je vais vous annoncer là-haut.
M. DAMIS, FRONTIN
H. DÀMIS, à part.
Ceci me chagrine; mais jeTaime trop pour la cédera personne. {Haut,) FrontinI Frontinl approche ; je voudrais te dire un mot.
Volontiers, monsieur; mais on est impatient de vous voir.
M. DÀMIS.
Je ne tarderai qu*un moment; viens. J*ai remarqué que tu es un garçon d^esprit.
FRONTIN
Eh! j*ai des jours où je n*en manque pas.
M. DAMIS
Veux-tu me rendre un service dont je te promets que personne ne sera jamais instruit?
FRONTIN
Vous marchandez ma fidélité ; mais je suis dans mon jour d'esprit, il n*y a rien à faire; je sens combien il faut être discret.
M. DAMIS
Je te payerai bien.
FRONTIN
Arrêtez donc, monsieur, ces débuts-là m'attendrissent toujours.
M. DAMIS
Voilà ma bourse.
FRONTIN
Quel embonpoint séduisant! Qu'il a Tair vainqueur!
X. DAMIS
Elle est à toi, si tu veux me confier ce que tu sais sur le chapitre d'Angélique. Je viens adroitement de lui faire avouer qu'elle a un amant; et, observée comme elle est par sa mère, elle ne peut ni l'avoir vu ni avoir de ses nouvelles que par le moyen des domestiques. Tu t'en es peut-être mêlé toi-même, ou tu sais qui s'en mêle, et je voudrais écarter cet homme-là. Quel est-il? Où se sont-ils vus? Je te garderai le secret.
FRONTIN, prenant la bourse.
Je résisterais à ce que vous me dites, mais ce que vous tenez m'entraîne; je me rends.
X. DAMIS
Parle.
FRONTIN
Vous me demandez un détail que j'ignore; il n'y a que Lisette qui soit parfaitement instruite de cette intrigue-là.
M. DAMIS
La fourbe!
FRONTIN
Prenez garde, vous ne sauriez la condamner sans me faire mon procès. Je viens de céder à un trait d'éloquence qu'on aura peut-être employé contre elle. Au reste, je ne connais le jeune
homme en question que depuis une heure; il est actuellement dans ma chambre. Lisette en a fait mon parent, et, dans quelques moments, elle doit l'introduire ici même où je suis changé d'éteindre les bougies, et où elle doit arriver avec Angélique, pour y traiter ensemble des moyens de rompre votre mariage.
M. DAMIS
Il ne tiendra donc qu'à toi que je sois pleinement instruit de tout.
FRONTIN
Comment?
M. DAMIS
Tu n'as qu'à souffrir que je me cache ici ; on ne m'y verra pas, puisque tu vas en ôter les lumières, et j'écouterai tout ce qu'ils diront.
FRONTIN
Vous avez raison. Attendez ; quelques amis de la maison qui sont là-haut, et qui veulent se déguiser après souper pour, se divertir, ont fait apporter des dominos qu'on a mis dans le petit cabinet à côte de la salle; voulez-vous que je vous en donne un?
M. DAMIS
Tu me feras plaisir.
FRONTIN
Je cours vous le chercher, car l'heure approche.
M. DAMIS
Va,
M. DAMIS, FRONTIN
FRONTIN
Tenez, monsieur, voilà tout votre attirail, jusqu'à un masque. C'est un visage quj ne vous don- I nera que dix-huit ans; vous ne perdrez rien au 'change. Ajustez-vous vite; bon! mettez-vous là et ne remuez pas; voilà les lumières éteintes. Bonsoir.
M. DAMIS
Ëcoute; le jeune homme va venir, et je rêve à une chose. Quand Lisette et Angélique seront entrées, dis à la mère, de ma part, que je la prie de se rendre ici sans bruit; cela ne te compromet point, et tu y gagneras.
FRONTIN
Mais vous prenez donc cette commission-là à crédit?
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tf. DAMis. ! mourir de douleur? Vous' in^avea; dit tantôt que
Va, ne t'embarrasse point. j vous m'aimiez; vos beaux yeux me Pont confirmé
FRONTiN. I par les regards les plus aimables et les plus ten-
Soit. Je sor§... J'ai de la peine à trouver mon ' drcs; mais de quoi me servira d'être aimé, si je
j vous perds? Au nom de notre amour, Angélique, ; puisque vous m'avez permis de me flatter du vôtre, I gardez-vous à. ma tendresse. Je vous en conjure I par ces charmes que le ciel semble n'avoir destinés que pour moi, par cette main adorable sur laquelle je vous jure un amour éternel. (Jf. Dami$ veut retirer sa main,) Ne la retirez pas, Angélique, et dédommagez Éraste du plaisir qu'il n'a point de voir vos beaux yeux, par l'assurance de n'être jamais qu'à lui. Parlez, Angélique.
M. DAMIS , Ù port.
J'entends du bruit. (Haut.) Taisez-vous, petit soL
(// se dégage des mains d'Eraste,)^ BRASTB.
chemin ; mais j'entends quelqu'un...
LISETTE, ÉRASTÉ, FRONTIN, M. DAMIS
FAONTIN.
Est-ce toi, Lisette?
LISETTE
Oui. A qui parles-tu donc là?
PRONTIN.
A la nuit, qui m'empêchait de retrouver la porte. Avec qui es-tu, toi?
LISETTE
Parle bas ; avec Éraste que je fais entrer dans Juste ciel! qu'entends-je? Vous me fuyez! ah! la salle. Lisette, n'es-tu pas là?
M. DAMIS, ùpart, j
Éraste!
FHONTIN.
Bon ! où est-il? (// appelle.) La Ramée!
ERASTE
Me voilà.
FRONTIN , le prenant par le bras.
Tenez, monsieur ; marchez et promenez-vous du ! mieux que vous pourrez en attendant.
- - LISETTE
Adieu; dans un moment je reviens avec mal maltresse.
ERASTE. . ÉRASTE
Je ne saurais douter qu'Augélique ne m'aime; „ ^^^ ^^^. ^^.^ j, ^-a" marqué le dernier mais sa timidité m inquiète, et je crains de ne j «zp»:pouvoir l'enhardir à dédire sa mère. j ^ * angéliqob.
M. DAMIS, «port. , jj j^^j ^^^g jjj^j entendu, Éraste.
Est-ce que je me trompe? C est la voix de mon | ^^^.^^ ,^^ ^^ .j^^ l'^^ .„„ ^^^^,
flls; écoutons. j ,„„„
ERASTE S *
En effet, rêvez-vous, monsieur?
ÉRASTE
Tâchons de ne point faire de bruit.
(// marche en tâtonnant *) M. DAMIS.
Je crois qu'il vient à moi; changeons de place.
ÉRASTK.
J'entends remuer du taffetas. Est-ce vous, Angélique? est-ce vous? (U attrape M. Damispar le domino.)
M. DAMIS
Doucement!...
ÉRASTE
Ah ! c'est vous-même.
M. DAMIS, à part.
C'est mon fils.
Eh bien! Angélique, me condamnerez-vous à
Je n'y comprends donc rien ; mais vous me rassurez, puisque vous'me dites que vous m'aimez; daignez me le répéter encore.
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MADAME ARGANTE, e) part.
Qu*cnlends-je?
ANGÉLIQUE
Et d'ailleurs on m'a dit qu1l fallait être plus retenue dans les discours qu'on tient à son amant.
ÉRASTE
Quelle aimable franchise !
ANGÉLIQUE
Mais je vais comme le cœur me mène, sans y entendre plus de finesse; j'ai du plaisir à vous voir, et je tous vois; et si c'est une faute de vous avouer aussi souvent que je vous aime, je la mets sur votre compte, et je ne veux point y avoir part.
ÉRASTE
Que vous me charmez !
ANGELIQUE
Si ma mère m'avait donné plus d'expérience, si j'avais été un peu dans le monde, je vous aimerais peut-être sans vous le dire; je vous ferais languir pour le savoir. Je retiendrais mon cœur; cela n'irait pas si vite, et vous m'auriez déjà dit que je suis une ingrate; mais je ne saurais me contrefaire. Mettez- vous à ma place; j'ai tant souffert de contrainte! ma mère m'a rendu la vie si triste! J'ai eu si peu de satisfaction! elle a tant mortifié mes sentiments ! Je suis si lasse de les cacher, que, lorsque je suis contente et que je le puis dire, je l'ai déjà dit avant de savoir que j'ai parlé. Imaginez-vous à présent ce que c'est qiruoe fille qui a toujours été gênée, qui est avec vous, que vous aimez, qui ne vous hait pas, qui vous aime, qui est franche, qui n'a jamais eu le plaisir de dire ce qu'elle pense, qui ne pensera jamais rien d'aussi touchant; et voyez si je puis résister à tout cela.
ÉRASTE
Oui, ma joie, d'après ce que j'entends, va jusqu'au transport! Mais il s'agit de nos affaires. J'ai le bonheur d'avoir un père raisonnable, à qui je suis aussi cher qu'il me l'est à moi-même, et qui, j'espère, entrera volontiers dans nos vues.
ANGÉLIQUE
Pour moi, je n'ai pas le bonheur d'avoir une mère qui lui ressemble; je ne l'en aime pourtant pas moins...
Âh! c'en est trop, fille indigne de ma tendresse!
ANGÉLIQUE
Ah ! je suis perdue! (Ils s'écartent tous trois,)
MADAME ARGANTE
Vite, Frontin; qu'on éclaire! qu'on vienne! (Elu avance, rencontre M, Damis qts^elle saisit par le
domino , et continue,)
Ingrate! est-ce là le fruit des soins que je me suis donnés pour vous former à la vertu? Ménager des intrigues à mon însul Vous plaindre d'une éducation qui m'occupait tout entière! Eh Lien! jeune extravagante, un couvent, plus aus-
tère que moi, me répondra des égarements de votre cœur.
SCÈNE XX
LES PRÉCÉDENTS, FRO^Tl^, et autres domestiques avec
des bougies,
M. DAMIS , démasqué j û madame Argante^ et en riant.
Vous voyez bien qu'on ne me recevrait pas au couvent.
MADAME ARGANTE
Quoi ! c'est vous, monsieur ? (A Éraste.) Et ce fripon-là, que fait-il ici ?
M. DAMIS
Ce fripon-là, c'est mon fils, à qui, tout bien examiné, je vous conseille de donner votre fille.
MADAME ARGANTE
Votre fils I
M. DAMIS
Lui-même. Approchez, Éraste; tout ce que j'ai entendu vient de m'ouvrir les yeux sur l'imprudence de mes desseins. Conjurez madame de vous être favorable; il ne tiendra pas à moi qu'Angélique ne soit votre épouse.
ÉRASTE, se jetant aux genoux de son père.
Que je vous ai d'obligation, mon père! Nous pardon nerez-vous, madame, tout ce qui vient de se passer?
ANGÉLIQUE, embrassant les genoux de madame Argante, Puis-je espérer d'obtenir grâce ?
M. DAMIS
Votre fille a tort; mais elle est vertueuse, et à votre place je croirais devoir oublier tout et me rendre.
MADAME ARGANTE
Allons, monsieur, je suivrai vos conseils, et me conduirai comme il vous plaira.
M. DAMIS
Sur ce pîed-Ià, le divertissement dont je prétendais vous amuser, servira pour mon ûls.
DIVERTISSEMENT
Vous, qui sans cesse à vos fillettes Tenez de sévères discours (bis).
Mamans, de Terreur où vous êtes
Le dieu d*amour se rit, et se rira toujours (bis).
Vos avis sont prudents, vos maximes sont sages;
Mais, malgré tant de soins, malgré tant de rigueur. Vous ne pouvez d*un jeune cœur Si bien fermer tous les passages,
Qu'il n*en reste toujours quelqu*un pour le vainqueur.
Vous, qui sans cesse, etc.
L'ÉCOLE DES MÈRES, DIVERTISSEMENT
VAUDEVILLE
Mère, qui tient un jeune objet Dans une ignorance profonde,
Loin du monde, Souvent se trompe en son projet.
Elle croit que l'Amour s'envole Dès qu'il aperçoit un Argus.
Quel abus!
Il faut l'envoyer à l'école.
La beauté, qui charme Damon, Se rit des tourments qu'il endure.
Il murmure; Moi, je trouve qu'elle a raison.
C'est un conteur de fariboles.
Qui n'ouvre point son coffre-fort.
Le butor!
Il faut l'envoyer à l'école.
Si mes soins pouvaient t'engager.
Me dit un jour le beau Syl vaudra.
D'un air tendre...
Que ferais-tu? dis-je au berger.
11 demeura comme une idole, Et ne répondit pas un mot.
Le grand sot !
Il faut l'envoyer à l'école.
Claudine, un jour dit à Lucas :
J'irai ce soir à la prairie ; Je vous prie
De ne point y suivre mes pas.
Il le promit, et tint parole.
Ah! qu'il entend peu ce que c'est -
Le benêt !
Il faut l'envoyer à l'école.
L'autre jour, à Nicole, il prit Une vapeur auprès de Biaise;
Sur sa chaise La pauvre enfant s'évanouit.
Biaise, pour secourir Nicole, Fut chercher du monde aussitôt.
I^ nigaud I Il faut l'envoyer à l'école.
L'amant de ] a jeune Philis Étant près de s'éloigner d'elle.
Chez la belle Il envoie un de ses amis.
Vas-y, dit-il, et la console.
Il se fie à son confident :
L'imprudent I Il faut l'envoyer à l'école.
Aminte, aux yeux de son barbon, A son grand neveu cherche noise;
La matoise Veut le chasser de la maison. * L'époux la flatte et la cajole, Pour faire rester son parent :
L'ignorant I Il faut l'envoyer à l'école.
L'HEUREUX STRATAGÈME
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE
HBPRÉSBNTiÎK POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 6 JUIN 1733.
PEBSONNAaES
LISETTE, fille de Biaise.
DORANTE , amant de la comtesse.
LE GIIEVALIER, amant de la marquise.
PERSONNAGE
BLAISE, paysan.
FRONTIN, Taletdttcheralier.
ARLEQUIN , valet de Dorante.
Un laquais.
La soèna se pane ohes la oomtasM, ft la campagne.
DORANTE, BLAISE
DORANTE
Eb bien! maître Biaise, que me veux-tu ? Parle, puis-je te rendre quelque service?
BLAISE
Ob ! dame I comme c*dit Tautre, vous en êtes bian capable.
DORANTE
De quoi s'agit-il?
BLAISE
Morgue I v'ià bien monsieur Dorante ; quand faut sarvir le monde, jarnicoton ! ça ne barguigne point. Que ça est agriabic! le biau naturel d'homme I
DORANTE
Voyons ; je serai cbarmé de Têtre utile.
BLAI8B.
Obi point du tout: c'est vous, monsieur, qui charmez les autres.
DORANTE
Explique-toi.
BLAISE
Boutez d'abord dessus.
DORANTE
Non ; je ne me couvre jamais.
BLAISE
C'est bian fait à vous. Moi, je me couvre toujoui*s ; ce n'est pas mal fait non pus.
EtORANTE.
Parle...
BLAISE, riani.
Eh I eh bien I qu'est-ce ? Comment vous va, monsieur Dorante? Toujours gros et gras. J'ons
vu le temps que vous étiez mince ; mais, morgue I ça s'est bian amendé. Vous v'ià bian en char.
DORANTE
Tu avais, ce me semble, quelque chose à me dire ; entre en matière sans compliment.
Oh! c'est un petit bout de civilité en passant, comme ça se doit.
DORANTE
C'est que j'ai affaire.
BLAISE
Morgue! tant pis; les affaires baillodtdu souci.
DORANTE
Dans un moment, il faut que je te quitte; achève.
BLAISE
Je commence. C'est que je venons par rapport à noute fille, pour l'amour de ce qu'aile va être la femme d'arlequin, voûte valet.
DORANTE
Je le sais.
BLAISE
Dont je savons qu'vous êtes consentant, à cause qu'aile est femme de chambre de madame la comtesse, qui va vous prendre itou pour son homme.
DORANTE
Après?
BLAISE
C'est ce qui fait, ne vous déplaise, que je venons vous prier d'une grâce.
Quelle est-elle?
BLAISE
C'est que faurale troussiau de Lisette, monsieur Dorante; faura faire une noce, et pis du dégât pour cette noce, et pis de la marchandise pour ce dégât, et du comptant pour cette marchandise. Partout du comptant, hors cheux nous qu'il n'y en a point. Par ainsi, si, par voûte moyen auprès
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de madame la comtesse, qui m'avancerait queuque six-vingts francs sur mon office de jardinier...
DORANTE
Je t'entends, maître Biaise; mais j*aimerais mieux te les donner, que de les demander pour toi à la comtesse, qui ne ferait pas aujourd'hui grand cas de ma prière. Tu crois que je vais l'épouser, et tu te trompes. Je pense que le chevalier Damis m'a supplanté. Adresse-toi à lui; si tu n'obtiens rien, je te ferai l'argent dont tu as besoin.
BLAISE
Par la morgue E ce que j'entends là me dérange de vous remarcîer, tant je sis surprins et stupéfait. Un brave homme comme vous, qui a une mine de prince, qui a le cœur de m'olTrir de l'argent, se voir délaissé de la propre parsonne de sa maîtresse!... ça ne se peut pas. C'est noute enfant que la comtesse ; c'est défunte noute femme qui l'a norric. Noute femme avait de la conscience; faut que sa norriture tianne d'elle. Ne craignez rin, reboulez voûte esprit ; il n'y a ni chevalier ni cheval à ça.
DORANTE
Ce que je te dis n'est que trop vrai, maître Biaise.
BLAISE
Jarnigainef si je le croyais,je sis homme à H représenter sa faute. Une comtesse que j'ons vue marmotte I Vous platt-il que je l'exhortisse?
DORANTE
Eh ! que lui dirais-tu, mon enfant?
BLAISE
Ce que je li dirais, morgue I ce que je li dirais I Et qu'est-ce que c'est que ça, madame, et qu'estce que c'est que ça? Veîà ce que je li dirais, voyezvous l car, parla sanguél j'ons barcé celte enfantlà, entendez-vous? ça me baille un grand parvilége.
DORANTE
Voici Arlequin bien triste; qu'a-t-il à m'apprendre?
DORANTE, BLAISE, ARLEQUIN
oufr
Qu'as-tu?
ARLEQUIN
ARLEQUIN
Beaucoup de chagrin pour vous, et à cause de cela, quantité de chagrin pour moi ; car un bon domestique va comme son maître.
DORANTE
. Eh bien?
BLAISE
Qu*est-ce qui vous fâche?
ARLEQUIN
Il fautsepréparer à l'affliction, monsieur; selon toute apparence, elle sera considérable.
DORANTE
Parle donc.
ARLEQUIN
J'en pleure d'avance, afin de m'en consoler après.
BLAISE
Morgue ! ça m'attriste itou.
DORANTE
Parleras-tu?
ARLEQUIN
Hélas! je n'ai rien à dire. C'est que je devine que vous serez affligé, et je vous pronostique votre douleur.
On a bien affaire de ton pronostic!
BLAISE
A quoi sert d'être oisiau de mauvais augure?
ARLEQUIN
C'est que j'étais tout à l'heure dans la salle, où j'achevais... mais passons cet article.
DORANTE
Je veux tout savoir.
ARLEQUIN
Ce n'est rien... qu'une bouteille de vin qu'on avait oubliée, et que j'achevais d'y boire, quand j'ai entendu la comtesse qui allait y entrer avec le chevalier.
DORANTE, soupirant.
Après?
ARLEQUIN
Comme elle aurait pu trouver mauvais que je busse en fraude, je me suis sauvé dans l'office avec ma bouteille. D'abord, j'ai commencé par la vider pour la mettre en sûreté.
BLAISE
Ça est naturel.
DORANTE
Eh ! laisse là ta bouteille, et me dis ce qui me regarde.
Je parle de cette bouteille parce qu'elle y était ; je ne voulais pas l'y mettre.
BLAISE
Faut la laisser là, pisqu'elle est bue.
ARLEQUIN
La voilà donc vide ; je l'ai mise à terre.
DORANTE
Encore?
ARLEQUIN
Ensuite, sans mot dire, j'ai regardé à travers la serrure...
DORANTE
Et tu as vu la comtesse avec le chevalier dans la salle?
ARLEQUIN
Boni ce maudit serrurier n'a-t-il pas fait le trou
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de la serrure si petit, qu'on ne peat rien voir à travers?
BLAISK.
Morgue ! tant pis.
DORAKTE.
Tu ne peux donc être sûr que ce fût la comtesse?
ARLEQUIN
Si fait; car mes oreiJIes ont reconnu sa parole, et sa parole n'était pas là sans sa personne.
BLÀISB.
Ils ne pouviont pas se. dispenser d'être ensemble.
DORANTE
Eh bien I que se disaient-ils?
ARLEQUIN
Hélas ! je n'ai retenu que les pensées, j'ai oublié les paroles.
DORANTE
Dis-moi donc les pensées.
ARLEQUIN
Il faudrait en savoir les mots. Mais, monsieur, ils étaient ensemble, ils riaient de toute leur force; ce vilain chevalier ouvrait une bouche plus large... Ah! quand on rit tant, c'est qu'on est bien gaillard.
BLAISE
Eh bien! c'est signe de joie; velà tout.
ARLEQUIN
Oui ; mais cette joie-là a l'air de nous porler malheur. Quand un homme est si joyeux, c'est tant mieux pour lui, mais c'est toujours tant pis pour un autre. {Montrant son maitre.) Et voilà justement l'autre!
DORANTE
Eh ! laisse-nous en repos. As-tu dit à la marquise que j'avais besoin d'un entretien avec elle?
ARLEQUIN
Je ne me souviens pas si je le lui ai dit; mais je sais bien que je devais le lui dire.
ARLEQUIN, BLAISE, DORANTE, LISETTE
LISETTE
Monsieur, je ne sais pas comment vous l'entendez; mais votre tranquillité m'étonne; et si vous n'y prenez garde, ma maîtresse vous échappera. Je puis me ti*omper; mais j'en ai peur.
DORANTE
Je le soupçonne aussi, Lisette; mais que puis-je faire pour empêcher ce que tu me dis là?
BLAISE
Mais, morgue! ça se confirme donc, Lisette?
LISETTE
Sans doute. Le chevalier ne la quitte point; il l'amuse, il la cajole, il lui parle tout bas; elle sourit. A la fin le cœur peut s'y mettre, s'il n'y est
déjà; et ce/a m'inquiète, monsieur ; car je vous estime. D'ailleurs, voilà un garçon qui doit m'épouser, et si vous ne devenez pas le maître de la maison, cela nous dérange.
Il serait désagréable de faire deux ménages.
DORANTE
Ce qui me désespère, c'est que je n'y vois point de remède; car la comtesse m'évite.
BLAISE
Mordi! c'est pourtant mauvais signe.
ARLEQUIN
Et ce misérable Frontin, que te dit-il, Lisette?
LISETTE
Des douceurs tant qu'il peut, que je paie de brusqueries.
BLAISE
Fort bien, noute fille. Toujours malhonnête envars li, toujours rudanière; hoche la tête quand il te parle; dis-li : Passe ton chemin. De la fidélité, morguienne! Baille cette confusion-là à la comtesse. N'est-ce pas, monsieur?
DORANTE
Je me meurs de douleur i
BLAISE
Faut point mourir, ça gâte tout; avisons plutôt à queuque manigance.
LISETTE
Je l'aperçois qui vient, elle est seule; retirezvous, monsieur, laissez-moi lui parler. Je veux savoir ce qu'elle a dans l'esprit; je vous redirai notre conversation; vous reviendrez après.
DOPANTE.
Je te laisse.
ARLEQUIN
Ma mie, toujours rudanière, hoche la tête quand il te parle.
LISETTE
Va, sois tranquille.
LISETTE, LA COMTESSE
LA COMTESSE
Je te cherchais, Lisette. Avec qui étais-tu là? Il me semble avoir vu sortir quelqu'un d'avec toi.
LISETTE
C'est Dorante qui me quitte, madame.
LA COMTESSE
C'est lui dont je voulais te parler. Que dit-il, Lisette?
LISETTE
Mais il dit qu'il n'a pas lieu d'être content, et je crois qu'il dit assez juste. Qu'en pensez-vous, madame?
LA COMTESSE
Il m'aime donc toujours?
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USETTE.
Gomment? s'il vous aimel Vous savez bien qu'il n*a point changé. Est-ce que vous ne l'aimez plus?
LA COMTESSE
Qu'appelez-yous, plus? Est-ce que je Fatmais? Dans le fond, je le distinguais, voilà tout; et distinguer un homme, ce n*est pas encore Taimer, Lisette ; cela peut y conduire, mais cela n'y est pas.
LISETTE
Je vous ai pourtant entendu dire que c'était le plus aimable homme du monde.
LA. COMTESSE
Cela se peut bien.
LISETTE
Je vous ai vu l'attendre avec empressement.
LA COMTESSE
C'est que je suis impatiente»
LISETTE
Être fâchée quand il ne venait pas.
LA COMTESSE
Tout cela est vrai. Nous y voilà; je le distinguais, vous dis-je, et je le distingue encore; mais rien ne m'engage avec lui; et comme il te parle quelquefois, et que tu crois qu'il m'aime, je venais te dire qu'il faut que tu le disposes adroitement à se tranquilliser sur mon chapitre.
LISETTE
Et le tout en faveur de monsieur le chevalier Damis, qui n'a vaillant qu'un accent gascon dont vous vous amusez? Que vous avez le cœur inconstant! Avec autant de raison que vous en avez, comment pouvez-vous être infidèle? car on dira que vous l'êtes.
LA COMTESSE
Eh bien ! infidèle, soit, puisque tu veux que je le sois. Crois-tu me faire peur avec ce grand mot? Infidèle I ne dirait-on pas que ce soit une grande injure? Il y a comme cela des mots dont on épouvante les esprits faibles, qu'on a mis en crédit, faute de réflexion, et qui ne sont pourtant rien.
LISETTE
Ah! madame, que dites-vous là? Comme vous êtes aguerrie là-dessus ! Je ne vous croyais pas si désespérée. Un cœur qui trahit sa foi, qui manque à sa parole !
LA COMTESSE
Eh bien! ce cœur qui manque à sa parole, quand il en donne mille, il fait sa charge; quand il en trahit mille, il la fait encore ; il va comme ses mouvements le mènent, et ne saurait aller autrement. Qu'est-ce que c'est que l'étalage que tu me fais là? Bien loin que l'infidélité soit un crime, je soutiens, moi, qu'il ne faut pas un moment hésiter d'en faire une, quand on en est tenté, à moins que de vouloir tromper les gens; ce que nous devons éviter, à quelque prix que ce soit.
LISETTE
Mais, mais... de la manière dont vous tournez cette alTaire-là, je crois, de bonne foi, que vous avez raison. Oui, je comprends que l'infidélité est quelquefois de devoir; je ne m*en serais jamais doutée.
LA COMTESSE
Tu vois pourtant que cela est clair.
USETTE.
Si clair, que je m'examine à présent pour savoir si je ne serai pas moi-même obligée de faire une infidélité.
LA* COMTESSE
Dorante est en vérité plaisant! N*oserais-je, à cause qu'il m'aime, distraire un regard de mes yeux? N'appartiendra-t-il qu'à lui de me trouver jeune et aimable? Faut-il que j'aie cent ans pour tous les autres, que j'enterre tout ce que je vaux, que je me dévoue à la plus triste stérilité de plaisir qu'il soit possible d'imaginer?
LISETTE
C'est apparemment ce qu'il prétend.
LA COMTESSE
Sans doute; avec ces messieurs-là, voilà comment il faudrait vivre. Si vous les en croyez, il n*y a plus pour vous qu'un seul homme, qui doit composer tout votre univers; tous les autres sont rayés, ce sont autant de morts pour vous. Peutêtre que votre amour-propre n'y trouve point soa compte, et qu'il les regrette quelquefois. Eh I qu'il pâtisse; la sotte fidélité lui a fait sa part. Elle lui laisse un captif pour sa gloire; qu'il s'en amuse comme il pourra, et qu'il prenne patience. Quel abus, Lisette, quel abus ! Va, va, parle à Dorante, et laisse là tes scrupules. Les hommes, quand ils ont envie de nous quitter, y font-ils tant de façons? N'avons-nous pas tous les jours de belles preuves de leur constance? Ont-ils là-dessus des privilèges que nous n'ayons pas? Tu te moques de moi; le chevalier m'aime, il ne me déplaît pas ; je ne ferai pas la moindre violence à moa penchant.
LISETTE
Allons, allons, madame, à présent que je suis instruite, les amants délaissés n'ont qu'à chercher qui les plaigne ; me voilà bien guérie de la compassion que j'avais pour eux.
LA COMTESSE
Ce n'est pas que je n'estime Dorante; mais souvent ce qu'on estime, ennuie. Le voici qui revient. Je me sauve de ses plaintes qui m'attendent; saisis ce moment pour m'en débarrasser.
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LA ' COMTESSE
Ah ! c*est vous, Dorante! je ne vous fuis point, je m*en retourne.
DORANTE
De grâce, donnez-moi un instant d'audience.
LA COMTESSE
Un instant, rien qu'un instant, au moins; car j'ai peur qu'il ne me vienne compagnie.
DORANTE
On vous avertira, s'il vous en vient. Souffrez que je vous parle de mon amour.
LA COMTESSE
N'est-ce que cela? Je sais votre amour par cœur. Que me veut-il donc cet amour?
DORANTE
Hélas! madame, de l'air dont vous m'écoutez, je vois bien que je vous ennuie.
LA COMTESSE
A vous dire vrai, votre prélude n'est pas amusant.
DORANTE
Que je suis malheureux! Qu'êtes-vous devenue pour moi ? Vous me désespérez.
LA COMTESSE
Dorante, quand qui Itérez- vous ce ton lugubre et cet air noir?
DORANTE
Faut-il que je vous aime encore, après d'aussi cruelles réponses que celles que vous me faites !
LA COMTESSE
Cruelles réponses! Avec quel goût vous prononcez cela! Que vous auriez été un excellent héros de roman ! Votre cœur a manqué sa vocation, Dorante.
Ingrate que vous êtes !
LA COMTESSE, riant.
Ce style-là ne me corrigera guère.
ARLEQUIN, gémiuant,
Hi! hi! hi!
LA COMTESSE
Tenez, monsieur, vos tristesses sont si contagieuses qu'elles ont gagné jusqu'à votre valet; on l'entend qui soupire.
ARLEQUIN
Je suis touché du malheur de mon maître.
DORANTE
J'ai besoin de tout mon respect pour ne pas éclater de colère.
LA COMTESSE
Ehl d'où vous vient de la colère, monsieur? De quoi vous plaignez-vous, s'il vous plaît? Est-ce de l'amour que vous avez pour moi? Je n'y saurais que faire. Ce n'est pas un crime de vous paraître aimable. Est-ce de l'amour que vous voudriez que j'eusse, et que je n'ai point? Ce n'est pas ma faute, s'il ne m'est pas venu. lit vous est fort permis de souhaiter que j'en aie; mais de venir me reprocher que je n'en ai point, cela n'est pas raison-
nable. Les sentiments de votre cœur ne font pas la loi du mien; prenez-y-garde, vous traitez cela comme une dette, et ce n'en est pas une. Soupirez, monsieur, vous en êtes le maître; je n'ai pas le droit de vous en empêcher; mais n*exigez pas que je soupire. Accoutumez-vous à penser que vos soupirs ne m'obligent point ^à les accompagner des miens, pas même à m'en amuser. Je les trouvais autrefois plus supportables; mais je vous annonce que le ton qu'ils prennent aujourd'hui m'ennuie; réglez-vous là-dessus. Adieu, monsieur.
«ORANTE
Encore un mot, madame. Vous ne m'aimez donc plus?
LA COMTESSE
Ehl eh! plus est singulier! je ne me souviens pas trop de vous avoir aimé.
DORANTE
. Non! je vous jure ma foi, que je ne m'en sou- I viendrai de ma vie non plus.
LA COMTESSE
En tout cas, vous n'oublierez qu'un rêve.
(Elle sort,)
DORANTE, ARLEQUIN, LISETTE
DORANTE, arrêtant liêette,
La perfide!... Arrête, Lisette.
ARLEQUIN
En vérité, voilà un petit cœur de comtesse bien édifiant 1
DORANTE, ù Lisette,
Tu lui as parlé de moi ; je ne sais que trop ce qu'elle pense; mais, n'importe, que t'a-t-elle dit en particulier?
Je n'aurai pas le temps de vous le répéter, monsieur. Madame attend compagnie; elle aura peutêtre besoin de moi.
ARLEQUIN
Oh! oh! comme elle répond, monsieur!
DORANTE
Lisette, m'abandonnez-vous?
ARLEQUIN
Serais-tu, par hasard, une masque aussi?
DORANTE
Parle; quelles raisons allègue-t-elle?
LISETTE
Oh! de très-fortes, monsieur; il faut en convenir, la fidélité n'est bonne à rien; c'est mal fait d'en avoir. De beaux yeux ne servent pas à grand'chose; un seul homme en profite; tous les autres sont morts. Il ne faut tromper personne; avec cela on est enterrée, l'amour-propre n'a point sa part; c'est comme si on avait cent ans. Ce n'est pas qu'on ne vous estime; mais l'ennui
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s'y met. Il vaudrait autant être vieille; et cela vous fait tort.
Quel étrange discours me tiens-tu là?
ARLEQUIN
Je n'ai jamais vu de paroles de si mauvaise mine.
DORANTE
Explique-toi donc.
LISETTE
Quoi! vous ne m'entendez pas? Eh bien ! monsieur^ on vous distingue.
DORANTE
Veux-tu dire qu'on m'aime?
LISETTE
Eb! non. Cela peut y conduire, mais cela n'y est pas.
DORANTE
Je n'y conçois rien. Aime-t-on le chevalier?
LISETTE
C'est un fort aimable homme.
DORANTE
Et moi, Lisette?
LISETTE
Vous étiez fort aimable aussi. M'entendez-vous à cette heure?
Ahl je suis outré.
ARLEQUIN
Et de moi, suivante de mon âme, qu'en fais-tu?
LISETTE
Toi? je te distingue.
ARLEQUIN
Et moi je te maudis, chambrière du diable!
ARLEQUIN, DORANTE, LA MARQUISE
ARLEQUIN
Nous avons affaire à de jolies personnes, monsieur, n'est-ce-pas?
DORANTE
J*ai le cœur saisi.
ARLEQUIN
J'en perds la respiration.
LA MARQUISE
Vous me paraissez bien affligé, Dorante.
DORANTE
On me trahit, madame, on m'assassine, on me plonge le poignard dans le sein.
ARLEQUIN
On m'élQulTe, madame, on m'égorge; on me dislingue.
C'est sans doute de la comtesse qu'il est question, Dorante?
DORANTE
D'elle-même, madame.
LA MARQUISE
Pourrais-je vous demander un moment d'entretien?
DORANTE
Comme il vous plaira* J'avais même envie de vous parler sur ce qui vient de nous arriver.
LA MARQUISE
Dites à votre valet de se tenir à l'écart, afin de nous avertir si quelqu'un vient.
DORANTE
Retire-toi ; et prends garde à tout ce qui approchera d'ici.
ARLEQUIN
Que le ciel nous console I nous voilà tous trois sur le pavé ; car vous y êtes aussi vous, madame. Votre chevalier ne vaut pas mieux que notre comtesse et notre Lisette, et nous sommes trois cœurs hors de condition.
DORANTE
Va-t'en; laisse-nous.
SCÈNE VIII
LA MARQUISE , DORANTE
Dorante, on «nous quitte donc tous deux?
DORANTE
Vous le voyez, madame.
LA MARQUISE
N'imaginez-vous rien à faire dans cette occasion-ci?
DORANTE
Non, je ne vois plus rien à tenter; on nous quitte sans retour. Que nous étions mal assortis, marquise! Eh! pourquoi n'est-ce pas vous que j'aime?
LA MARQUISE
Eh bien! Dorante, tâchez dem'aimer.
DORANTE
Hélas ! je voudrais pouvoir y réussir.
LA MARQUISE
La réponse n'est pas flatteuse; mais vous me la devez dans l'état où vous êtes.
DORANTE
Ahl madame, je vous demande pardon ; je ne sais ce que je dis, je m'égare.
LA MARQUISE
Ne vous fatiguez pas à l'excuser, je m'y attendais.
Vous êtes aimable, sans doute; il n'est pas difficile de le voir, et j'ai regretté cent fois de n'y avoir pas fait assez d'attention ; cent fois je me suis dit...
LA MARQUISE
Plus vous continuerez vos compliments, plus vous me direz d'injures; car ce ne sont pas là des douceurs, au moins. Laisse ns-cela, vousdis-jc.
l'MtUREUX STBATAStaiE.
FRONTIN Je le ferai ma réponse eu sortant
At
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DORANTS. '
Je irai pourtant recours qu*à vous, marquise. Vous avez raison ; il faut que je vous aime ; il n'y a que ce moyen de punir la perfide que j'adore.
LÀ^lCARQUISB.
Non, Dorante, je sais une manière de nous venger qui nous sera plus commode à tous deux. Je veux bien punir la comtesse ; mais en la punissant, je veux vous la rendre, et je vous la rendrai.
DORANTE
Quoi I la comtesse reviendrait à moi?
■ LA MARQUISB.
Oui, plus tendre que jamais.
DORANTS.
Serait-il posssible?
LA MARQUISE. j
Et sa,ns qu'il vous en coûte la peine de m*aimer. !
DORANTE. j
Gomme il vous plaira.
LA MARQUISE
Attendez pourtant. Je vous dispense d'amour pour moi ; mais c'est à condition d'en feindre.
DORANTE
Oh! de tout mon cœur; je tiendrai toutes les conditions que vous voudrez.
LA MARQUISE
Vous aimait-elle beaucoup?
DORANTE
Il me le paraissait.
LA MARQUISE
Ëtait-elle persuadée que vous l'aimiez de même?
DORANTE
Je vous dis que je l'adore, et qu'elle le sait.
LA MARQUISE
Tant mieux qu'elle en soit sûre.
DORANTE
Mais du chevalier, qui vous a quittée et qui Taime, qu'en ferons-nous? Lui laisserons-nous le temps d'être aimé de la comtesse?
LA MARQUISE
Si la comtesse croit l'aimer, elle se trompe; elle n'a voulu que me l'enlever. Si elle croit ne vous plus aimer, elle se trompe encore; il n'y a que sa coquetterie qui vous néglige.
DORANTE
Cela se pourrait bien.
LA MARQUISE
Je connais mon sexe; laissez-moi faire. Voici comment il faut s'y prendre... Mais on vient; remettons à concerter ce que j'imagine.
ARLEQUIN, DORANTE, LA MARQUISE
' ARLEQUIN
Ahl que je souffre !
DORANTE
Quoi I ne viens-tu nous interrompre que pour soupirer? Tu n'as guère de cœur.
ARLEQUIN
Voilà tout ce que j'en ai. Mais il y a là-bas un coquin qui demande à parler à madame; voulezvous qu'il entre, ou que je le batte?
LA MARQUISE
Qui est-ce donc?
ARLEQUIN
Un maraud qui m'a soufflé ma maîtresse, et qui s'appelle Frontin.
LA MARQUISE
Le valet du chevalier? Qu'il vienne; j'ai à lui parler.
La vilaine connaissance que vous avez là, madame! (//«or/.)
SCÈNE X
LA MARQLISE, DORANTE.
LA MARQUISE, à Dorante.
C'est un garçon adroit et fin, tout valet qu'il est, et dont j'ai fait mon espion auprès de son maître et de la comtesse. Voyons ce qu'il nous dira ; car il est bon d'être extrêmement sûr qu'ils s'aiment. Mais si vous ne vous sentez pas le courage d'écouter d'un air indifférent ce qu'il pourra nous dire, allez-vous-en.
DORANTE
Ohlje suis outré; mais ne craignez rien.
LA MARQUISE, DORANTE, ARLEQUIN, FRONTIN
ARLEQUIN, faisant entrer Frontin.
Viens, mattre fripon ; entre.
FRONTIN
Je te ferai ma réponse en sortant.
ARLEQUIN, en «Vit allant.
Je t'en prépare une qui ne me coûtera pas une syllabe.
LA MARQUISE
Approche, Frontin, approche.
LA MARQUISE, FRONTIN, DORANTE
LA MARQUISE
Eh bien ! qu'as-tu à me dire ?
FRONTIN
Mais, madame, puis-je parler devant monsieur?
LA MARQUISE
En toute sûreté.
DORANTE
De qui est-il question?
LA MARQUISE
De la comtesse et du chevalier. Restez; ceU vous amusera.
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DORANTE
Volonllers.
FRÛNTIN.
Cela pourra même occuper monsieur.
DORANTE
Voyons.
FRONTIN
Dès que je vous eus promis, madame, d'observer ce qui se passerait entre mon mattre et la comtesse, je me mis en embuscade...
LA MARQUISE
Abrège le plus que tu pourras.
FRONTIN
Excusez, madame; je ne unis point quand j'abrège.
LA MARQUISE
Le chevalier m'aime-t-il encore?
FRONTIN
Il n'en reste pas vestige ; il ne sait pas qui vous êtes.
LA MARQUISE
Et sans doute il aime la comtesse?
FRONTIN
Bon, l'aimer! belle égratignure ! c'est traiter un incendie d'étincelle. Son cœur est brûlant, madame; il est perdu d'amour.
DORANTE, d*ttn air riant.
Et la comtesse ne le hait pas apparemment?
FRONTIN
Non, non; la vérité est à plus de mille lieues de ce que vous dites.
DORANTE
J'entends qu'elle répond à son amour.
Bagatelle! Elle n'y répond plus. Toutes ses réponses sont faites; ou plutôt dans cette affaire-ci, il n'y a eu ni demande ni réponse ; on ne s'en est pas donné le temps. Figurez-vous deux cœurs qui partent ensemble; il n'y eut jamais de vitesse égale. On ne sait à qui appartient le premier soupir; il y a apparence que ce fut un duo.
DORANTE, riant,
Ahl ah! ah!... {A pan.) Jememeursl
LA MARQUISE, à part.
Prenez garde... Mais as-tu quelque preuve de ce que tu dis là?
FRONTIN
J'ai de sûrs témoins de ce que j'avance, mes yeux et mes oreilles... Hier, la comtesse...
DORANTE
Mais cela suffit; ils s'aiment; voilà une histoire finie. Que peut-il dire de plus?
LA MARQUISE
Achève.
FRONTIN
Hier, la comtesse et mon maître s'en allaient au jardin; je les suis de loin. Ils entrent daus le bois ; j'y entre aussi. Ils tournent dans une allée, moi dans le taillis. Us se parlent; je n'entends que
des voix confuses. Je me coule, je me glisse, et de bosquet en bosquet, j'arrive à les entendre et même à les voir à travers le feuillage... La belle chose! la belle chose! s'écriait le chevalier, qui d'une main tenait un portrait, et de l'autre la main de la comtesse. La belle chose ! Car, comme il est Gascon, je le deviens en ce moment, toutManceau que je suis; on peut tout, quand on est exact, et qu'on sert avec zèle.
LA MARQUISE
Fort bien.
DORANTE, à part.
Fort mal.
FRONTIN
Or, ce portrait, madame, dont je ne voyais que le menton avec un bout d'oreille, était celui de la comtesse. Oui, disait-elle, on dit qu'il me ressemble assez. Autant qu'il se peut, disait mon mattre, autant qu'il se peut, à mille charmes près que j'adore en vous, que lé peintre né peut que remarquer, qui font lé désespoir dé son art, et qui né rélèvent que du pinceau dé la nature. Allons, allons, vous me flattez, disait la comtesse, en le regardant d'un œil étincelant d'amour-propre; vous me flattez. Eh! non, madame, ou que la pesté m'étouffe ! Je vous dégrade moi-même, en parlant dé vos charmes. Sandis! aucune expression n'y peut atteindre; vous n'êtes fidèlement rendue que dans mon cœur. N'y sommes-nous pas toutes deux, la marquise et moi? répliquait la comtesse. La marquise et vous, s'écriait-il; eh! cadédis! où se rangerait-elle? Vous m'en occuperiez mille des cœurs, si je les avais; mon amour ne sait où se mettre, tant il surabonde dans mes paroles, dans mes sentiments, dans ma pensée; il se répand partout, mon âme en régorge. Et tout en parlant aiosî, tantôt il baisait la main qu'il tenait, et tantôt le portrait. Quand la comtesse retirait la main, il se jetait sur la peinture ; quand elle redemandait la peinture, il reprenait la main ; lequel mouvement, comme vous- voyez, faisait cela et cela; ce qui était tout à fait plaisant à voir.
Quel récit, marquise I
{La marq^ise fait iigne à Dorante de $e iaire.')
FRONTIN
Ehl ne parlez-vous pas, monsieur?
DORANTE
Non, je dis à madame que je trouve cela comique.
FRONTIN
Je le souhaite. Là-dessus: Rendez-moi mon portrait, rendez donc... Mais, comtesse... Mais, chevalier... Mais, madame, si je rends la copie, que l'original mé dédommagé... Oh! pour cela, non... Oh! pour cela, si. Le chevalier tombe à genoux : Madame, au nom dé vos grâces innombrables, nantissez-moi dé la ressemblance, en attendant la personne; accordez ce rafraîchissement à mon
SCÈNE XIV
ardur... Mais, chevalier, donner son portrait, c'est donner son cœur... Ëhl donc, madame, j*endurérai bien dé les avoir tous deux... Mais... Il n'y a point dé mais; ma vie est à tous, lé portrait à moi; que chacun gardé sa part... Eh bien ! c'est donc vous qui le gardez ; ce n'est pas moi qui le donne, au moins.. . Tope I sandis! je m'en fais responsable; c'est moi qui lé prends; vous né faites que m'accorder dé lé prendre... Quel abus de ma bonté! Ahl c'est la comtesse qui fait un soupir... Ahl félicité dé mon âme!... C'est le chevalier qui repart un second.
DORANTS.
Ah!...
FRONTIN
Et c'est monsieur qui fournit le troisième.
nORÀNTB.
Oui. C'est que ces deux soupirs-là sont plaisants, et je les contrefais; contrefaites aussi, marquise.
LA MARQUISE
Oh ! je n'y entends rien, moi ; mais je me les imagine. [Elle rii.) Ah ! ah ! ah I
FRONTIN
Ce matin dans la galerie...
DORANTE, boâ û la marquUe,
Faites-le finir; je n'y tiendrais pas.
LA MAROUISE.
En voilà assez, Frontin.
FRONTm.
Les Tragments qui me restent sont d'un goût choisi.
LA MARQUISE
N'importe, je suis assez instruite.
FRONTIN
Les gagesdela commission courent-ils toujours,
Ce n'est pas la peine.
FRONTIN
Et monsieur voudrait-il m'établir son pensionnaire?
DORANTE
Non.
FRONTIN
Ce non-là, si je m'y connais, me casse sans réplique, et je n'ai qu'une révérence à faire. (W iort.)
SCÈNE XIII
LA MARQUISE, DORANTE
LA MARQUISE
Nous ne pouvons plus douter de leur secrète intelligence ; mais si vous jouez toujours votre personnage aussi mal, nous ne tenons n'en.
DORANTE
J'avoue que ses récits m'ont fait souffrir; mais je me soutiendrai mieux dans la suile.Ah! l'ingrate 1 jamais elle ne me donna son portrait.
ARLEQUIN, LA MARQUISE, DORANTE
ARLEQUIN
Monsieur, voilà votre fripon qui arrive.
DORANTE
Qui?
Un de nos deux larrons, le mattre du mien.
DORANTE
Retire-toi.
SCÈNE XV
LA MARQUISE, DORANTE
LA MARQUISE
Et moi je vous laisse. Nous n'avons pas eu le temps de digérer notre idée; mais en attendant, souvenez-vous que vous m'aimez, qu'il faut qu'on le croie, que voici votre rival, et qu'il s^agit de lui paraître indifférent. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage.
DORANTE
Fiez-vous à moi, je jouerai bien mon rôle.
DORANTE, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Je té rencontre à propos; je voulais té parler, Dorante.
DORANTE
Volontiers, chevalier; mais fais vile; voîci l'heure de la poste, et j'ai un paquet à faire partir.
LE CHEVALIER
Je finis dans un clin d'œil. Je suis ton ami, et je viens té prier dé mé relever d'un scrupule.
Toi?
LE CHEVAUER.
Oui ; délivre-moi d'une chicané que mé fait mon honneur. A-t-il tort ou raison? Voici lé cas. On dit que tu aimes la comtesse; moi , je n'en crois rien, et c'est entré lé oui et lé non que gtt lé petit cas dé conscience que je t'apporte.
DORANTE
Je t'entends, chevalier; tu aurais grande envie que je ne l'aimasse plus.
LE CHEVALIER
Tu l'as dit; ma délicatesse se fait besoin dé ton indifférence pour elle. J'aime cette dame.
DORANTE
Est-elle prévenue en ta faveur?
LE CHEVALIER
Dé faveur, je m'en passe; elle mé rend justice.
DORANTE
C'est-à-dire que tu lui plais.
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lE CHEVALIER.
Dès que je Taime, tout est dit; épargne ma modestie.
Ce n'est pas ta modestie que jMnterroge ; car elle est gasconne. Parlons simplement. T'aimet-elleî
LE CHEVAUBR.
Ehl oui, té dis-je. Ses yeux ont déjà là-dessus entamé la matière; ils mé sollicitent lé cœur, ils démandent réponse. Mettrai-je bon au bas de la réquête? C^est ton agrément que j'attends.
DORANTE
Je te le donne à charge de revanche.
LE CHEVALIER
Avec qui la revanche?
DORANTE
Avec de beaux yeux de ta connaissance qui me sollicitent aussi.
LE CHEVALIER
Les beaux yeux que la marquise porte?
DORANTE
Elle-même.
LE GHEVAUER.
Et rintérêt que tu mé soupçonnes d'y prendre, té gêne, té rétient?
DORANTE
Sans doute.
Va, je t'émancipe.
DORANTE
Je t'avertis que je l'épouserai, au moins.
LE CHEVALIER
Je t'informe que nous ferons assaut dé noces.
DORANTE
Tu épouseras la comtesse?
LE CHEVALIER
L'espérance dé ma postérité s'y fonde.
DORANTE
Et bientôt?
LE CHEVALIER
Demain, peut-être, notre célibat expire.
DORANTE, embarratté.
Adieu; j'en suis fort ravi.
LE CHEVALIER, lui tendant la maîii.
Touche là; té suis-je cher?
DORANTE
Ah! oui...
LE CHEVALIER
Tu mé l'es sans mesure, je mé donne à toi pour un siècle. Cela passé, nous renouvellerons dé bail. Servi tur.
Oui, oui; demain.
LE CHEVALIER
Qu'appelles-tu démain? Moi, je suis ton servitur du temps passé, du présent et dé l'avenir. Toi dé même apparemment?
DORANTE
Apparemment. Adieu.
LE CHEVALIER, FRONTIN
FRONTIN
J'attendais qu'il fût sorti pour venir, monsieur.
LE CHEVALIER
Que démandes-tu? j'ai hâte dé rejoindre ma comtesse.
FRONTIN
Attendez. Halpestel ceci est sérieux; j'ai parlé à la marquise, je lui ai fait mon rapport.
LE CHEVALIER
Eh bieni tu lui as confié que j'aime la comtesse, et qu'eUé m'aime ; qu'en dit-ellé? achève, vite.
FRONTIN
Ce qu'elle en dit? que c'est fort bien fait à vous
LE CHEVALIER
Je continuerai dé bien faire. Adieu.
Morbleu! monsieur, vous n'y songez pas. Il faut revoir la marquise, entretenir son amour; sans quoi vous êtes un homme mort, enterré, anéanti dans sa mémoire.
LE CHEVALIER, riant.
Ehl eh! ehl
FRONTIN
Vous en riez! Je ne trouve pas cela plaisant, moi.
LE CHEVALIER
Que mé fait ce néant? Je meurs dans une mémoire, je ressuscite dans une autre; n'ai-je pas la mémoire dé la comtesse où je revis?
FRONTIN
Oui; mais J'ai peur que dans cette dernière, vous ne mouriez un beau matin de mort subite. Dorante y est mort de môme d'un coup de caprice.
LE CHEVAUER.
Non; lé caprice qui lé tue, lé voici; c'est moi qui l'expédie; j'en aï bien expédié d'autres, Frontin. Né t'inquiète pas ; la comtesse m'a reçu dans son cœur, il faudra qu'elle m'y garde.
FRONTIN
Ce cœur-là, je crois que l'amour y campe quelquefois; mais il n'y loge jamais.
LE CHEVALIER
C'est un amour dé ma façon. Sandis! il né finira qu'avec elle ; espère mieux dé la fortune dé ton maître; conuais-moi bien, tu n'auras plus dé défiance.
FRONTIN
J'ai déjà usé de cette recette-là; elle ne m*a rien fait. Mais voici Lisette; vous devriez me procurer la faveur de sa maîtresse auprès d'elle.
LISETTE, FRONTIN, LE CHEVALIER
LISETTE*
Monsieur, madame vous demande.
LE CHEVALIER
J'y cours, Lisette. Mais remets ce faquin dans son bon sens, je té prie; tu mé Tas privé dé cervelle; il mé fatigue à mé répéter qu'il t'aime.
LISETTE
Que ne me prend-il pour sa confidente?
FRONTIK.
Eh bien ! ma charmante, je vous aime, vous voilà aussi savante que moi.
LISETTE
Eh bien ! mon garçon, courage ; vous n'y perdez rien ; vous voilà plus savant que vous n'étiez. Je vais dire à ma maîtresse que vous venez, monsieur. Adieu, Frontin.
Adieu, ma charmante.
SCÈNE XIX
LE CHEVALIE», FRONTIN.
FRONTIN
Allons, monsieur; ma foi! vous avez raison, votre aventure a bonne mine; la comtesse vous aime. Vous êtes Gascon, moi Manceau; voilà de grands titres de fortune.
LE CHEVALIER
Je té garantis la tienne.
FRONTIN
Si j*avais le choix des cautions, je vous dispenserais d'être la mienne.
SCÈNE I
DORANTE, ARLEQUIN
DORANTE
Viens, j*ai à te dire un mot.
ARLEQUIN
Une douzaine, si vous voulez.
DORANTE
Arlequin, je te vois à tout moment chercher Lisette, et courir après elle.
Eh pardi 1- si je veux l'attraper, il faut bien que je coure après, car elle fuit.
DORANTE
Dis-moi; préfères-tu mon service à celui d'un autre?
ARLEQUIN
Assurément; il n*y a que le mien qui ait la préférence, comme de raison. D*abord moi, ensuite vous, voilà comme cela est arrangé dans mon esprit; et puis le reste du monde va comme il peut.
DORANTE
Si tu me préfères à un autre, il s*agit de prendre ton parti sur le chapitre de Lisette.
ARLEQUIN
Biais, monsieur, ce chapitre-là ne vous regarde pas; c'est de Tamour que j*ai pour elle, et vous n'avez que faire de l'amour; vous n'en voulez point.
DORANTE
Non; mais je te défends d'en parler jamais à Lisette. Je veux même que tu l'évites; je veux que tu la quittes, que tu rompes avec elle.
ARLEQUIN
Pardi! monsieur, vous avez là des volontés qui ne ressemblent guère aux miennes. Pourquoi ne nous accordons-nous pas aujourd'hui comme hier?
DORANTE
C'est que les choses ont changé; c'est que la comtesse pourrait me soupçonner d'être curieux de ses démarches, et de me servir de toi auprès de Lisette pour les savoir. Laisse-la en repos ; je te récompenserai du sacrifice que tu me feras.
ARLEQUIN
Monsieur, le sacrifice me tuera, avant que les récompenses ne viennent.
DORANTE
Oh! point de réplique. Marton, qui est à la marquise, vaut bien ta Lisette; on te la donnera.
ARLEQUIN
Quand on me donnerait la marquise par dessus le marché, on me volerait encore.
DORANTE
Il faut opter pourtant. Lequel aimes-tu mieux, de ton cougé, ou de Marton?
ARLEQUIN
Je ne saurais le dire; je ne connais ni l'un ni l'autre.
DORANTE
Ton congé, tu le connaîtras dès aujourd'hui, si tu ne suis pas mes ordres; ce n'est même qu'en les suivant que tu serais regretté de Lisette.
ARLEQUIN
Elle me regrettera! Eh! monsieur, que ne pa^ lez-vous ?
DORANTE
Retire-toi ; j'aperçois la marquise.
Tobéis, à condition qu'on me regrettera, au moins.
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DORANTE
A propos, garde le secret sur la défense que je te fais de voir Lisette. Gomme c'était de mon consentement que tu Tépousais, ce serait avoir un procédé trop choquant pour la comtesse, que de paraître m'y opposer; je te permets seulement de dire que tu aimes mieux Marton, que la marquise te destine.
ARLEQUIN
Ne craignez rien; il n'y aura là-dedans que la marquise et moi de malhonnêtes; c'est elle qui me fait présent de Marton, c'est moi qui la prends ; vous vous contentez de nous laisser faire.
DORANTE
Fort bien ; va-t'en.
ARLEQUIN, revenant sur ses pas.
Mais on me regrettera? {Il soru)
SCÈNE II
LA MARQUISE, DORANTE
LA MARQUISE
Avez-vous intruit votre valet, Dorante?
Oui, madame.
LA MARQUISE
Cela pourra n'être pas inutile; ce petit articlelà touchera la comtesse, si elle l'apprend.
DORANTE
Ma foi, madame, je commence à croire que nous réussirons. Je la vois déjà très-étonnée de ma façon d'agir avec elle; car elle s'attendait à des reproches, et je l'ai vue prête à me demander pourquoi je ne lui en faisais pas.
LA MARQUISE
Je vous dis que, si vous tenez bon, vous la verrez pleurer de douleur.
DORANTE
Je l'attends aux larmes; êtes-vous contente?
LA MARQUISE
Je ne réponds de rien, si vous n'allez jusque-là.
DORANTE
Et votre chevalier comment en agit-il?
LA MARQUISE
Ne m'en ))arlez point; tâchons de le perdre, et qu'il devienne ce qu'il voudra. Mais j'ai chargé un des gens de la comtesse de savoir si je pouvais la voir, et je crois qu'on vient me rendre réponse. (A nn laquais qui paraît.) Eh bien ! parlerai-je à ta maîtresse?
LE LAQUAIS
Oui, madame, la voilà qui arrive. (Il sort.) LA MARQUISE , à Dorante,
Quittez-moi; il ne faut pas dans ce momentci qu'elle nous voie ensemble; cela paraîtrait affecté.
DORANTE
Et moi, j'ai un petit dessein, quand vousTaarez quittée*
LA MARQUISE
N'allez rien gâter.
DORANTE
Fiez-vous à moi. (// sort.)
SCÈNE III
LA MARQUISE, lA GOMTESSB.
LA COMTESSE
Je viens vous trouver moi-même, marquise. Comme vous me demandez un entrelien particulier, il s'agit apparemment de quelque chose de conséquence?
LA MARQUISE
Je n'ai pourtant qu'une question à vous faire, et comme vous êtes naturellement vraie, que vous êtes la franchise, la sincérité môme, nous aurons bientôt terminé.
LA COMTESSE
Je vous entends ; vous ne me croyez pas trop sincère; mais votre éloge m'exhorte à l'être, n'estce pas?
A cela près, le serez-vous?
LA COMTESSE
Pour commencer à Tôtre, je vous dirai que je n'en sais rien.
LA MARQUISE
Si je vous demandais : le chevalier vous aimet-il? me diriez-vous ce qui en est?
LA COMTESSE
Non, marquise, je ne veux pas me brouiller avec vous; et vous me haïriez si je vous disais la vérité.
LA MARQUISE
Je vous donne ma parole que non.
LA COMTESSE
Vous ne pourriez pas me la tenir; je vous eu dispenserais moi-même. Il y a des mouvements qui sont plus forts que nous.
LA MARQUISE
Mais pourquoi vous halrais-je?
LA COMTESSE
N'a-t-on pas prétendu que le chevalier vous aimait?
LA MARQUISE
On a eu raison de le prétendre.
Nous y voilà; et peut-être l'avez-vous pensé vous-même?
LA MARQUISE
Je l'avoue.
LA COMTESSE
Et après cela, j'irais vous dire qu'il m'aime 1 Vous ne me le conseilleriez pas.
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LA BCARQUJSE.
N*est-ce que cela? Ehl je voudrais l'avoir perdu; je souhaite de tout mon cœur qu'il vous aime.
jjl comtesse.
Oh! sur ce pied-là, vous n'avez donc qu'à rendre grâce au ciel ; vos souhaits ne sauraient être plus exaucés qu'ils le sont.
LA MARQUISE
Je vous certifie que j'en suis charmée.
LA COMTESSE
Vous me rassurez. Ce n'est pas qu'il n'ait tort ; /ous êtes si aimable qu'il ne devrait plus avoir des yeux pour personne. Mais peut-être vous était-il moins attaché qu*on ne l'a cru.
LA MARQUISE
Non, il me Tétait beaucoup, mais je l'excuse. Quand je swais aimable, vous Têtes encore plus que moi. et vous savez Têtre plus qu'une autre.
LA COMTESSE
Plus qu'une autre! Ahl vous n'êtes point si charmée, marquise. Je vous disais bien que vous me manqueriez de parole. Vos éloges baissent. Je m'accommode pourtant de celui-ci; j'y sens une petite pointe de dépit qui a son mérite; c'est la jalousie qui me loue.
LA MARQUISE
Moi, de la jalousie?
LA COMTESSE
A votre avis, un compliment qui finit par m'appeler coquette, ne viendrait pas d'elle? oh ! que si, marquise ; on Ty reconnaît.
LA MARQUISE
Je ne songeais pas à vous appeler coquette.
LA COMTESSE
Ce sont des choses qui se trouvent dites avant qu'on y rêve.
LA MARQUISE
Mais, de bonne foi, ne Têtes- vous pas un peu?
LA COMTESSE
Oni-dà ; mais ce n'est pas assez qu'un peu. Ne vous refusez pas le plaisir de me dire que je le suis beaucoup ; cela n'empêchera pas que vous ne le soyez autant que moi.
LA MARQUISE
Je n'en donne pastout à fait les mêmes preuves.
C'est qu'on ne prouve que quand on réussit. Le manque de succès met bien des coquetteries à couvert; on se retire sans bruit, un peu humiliée, mais incognito; c'est l'avantage qu'on a.
LA MARQUISE
Je réussirai quand je voudrai, comtesse; vous le verrez, cela n'est pas difficile ; et le chevalier ne vous serait peut-être pas resté, sans le peu de cas que j'ai fait de son cœur.
LA COMTESSE
Je ne chicanerai pas ce dédain-là ; mais quand Tamour-propre se sauve, voilà comme il parle.
( LA MARQUISE
Voulezrvous gager que cette aventure-ci n'humiliera point le mien, si je veux?
LA COMTESSE
' Espérez-vous regagner le chevalier? Si vous le pouvez, je vous le donne.
LA MARQUISE
Vous l'aimez, sans doute?
LA COMTESSE
Pas mal; mais je vais Taimer davantage, afin , qu'il vous résiste mieux. On a besoin de toutes ses forces avec vous.
LA MARQUISE
Ohl ne craignez rien, je vous le laisse. Adieu.
Eh! pourquoi? Disputons-nous sa conquête, mais pardonnons à celle qui Temportera. Je ne combats qu'à celte condition-là, afin que vous n'ayez rien à me dire.
LA MARQUISE
Rien à vous dire ! vous comptez donc Tcmporler?
LA COMTESSE
Écoutez, je jouerai plus beau jeu que vous.
LA MARQUISE
J'avais aussi beau jeu que vous, quand vous me Tavez 6té ; je pourrais donc vous Tenlever de même.
LA COMTESSE
Tentez donc d'avoir votre revanche.
LA MARQUISE
Non ; j'ai quelque chose de mieux à faire.
LA COMTESSE
Oui! et peut-on vous demander ce que c'est?
LA MARQUISE
Dorante vaut son prix, comtesse. Adieu. (£//«torr.)
DORANTE , LA COMTESSE
Dorante, arrivant vite^ et feignant de prendre la comtette
pour la marquise.
Eh bien! marquise, m'opposerez-vous encore des scrupules?... [Apercevant la eomteste.) Ah! madame, je vous demande pardon, je me trompe. J'ai cru de loin voir tout à Theurela marquise ici, et dans ma préoccupation je vous ai prise pour elle.
LA COMTESSE
n n'y a pas grand mal, Dorante. Mais quel est
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donc ce scrupule qu*on vous oppose? Qu'est-ce que cela signifie ?
DORANTE
Madame, c'est la suite d'une conversation que nous avons eue ensemble, et que je lui rappelais.
LA COMTESSE
Mais dans celte conversation, sur quoi tombait le scrupule dont vous vous plaignez? Je veux que vous me le disiez.
DORANTE
Je vous dis, madame, que ce n'est qu'une bagatelle dont j'ai peine à me ressouvenir moi-même. C'est, je pense, qu'elle avait la curiosité de savoir comment j'étais dans voire cœur.
LA COMTESSE
Je m'attends que vous avez eu la discrétion de ne le lui point dire, peut-être?
DORANTE
Je n'ai pas le défaut d'être vain.
LA COMTESSE
Non; mais on a quelquefois celui d'être vrai. Et que voulait-elle faire de ce qu'elle vous demandait?
DORANTE
Curiosité pure, vous-disje.
LA COMTESSE
Etcette curiosité parlait de scrupule I Je n'y entends rien.
DORANTE
C'est moi qui, par hasard, en croyant l'aborder, me suis servi de ce terme-là, sans savoir pourquoi.
LA COMTESSE
Par hasard! Pour un homme d'esprit vous vous tirez mai d'affaire. Dorante ; car il y a quelque mystère là-dessous.
DORANTE
Je vois bien que je ne réussirais pas à vous persuader le contraire, madame; parlons d'autre chose. A propos de curiosité, y a-t-il longtemps que vous n'avez reçu de lettres de Paris? La marquise en attend; elle aime les nouvelles; et je suis sûr que ses amis ne les lui épargneront pas, s'il y en a.
LA COMTESSE
Votre embarras me fait pitié.
DORANTE
Quoi! madame, vous revenez encore à cette bagatelle-là I
LA COMTESSE
Je m'imaginais pourtant avoir plus de pouvoir sur vous.
DORANTE
Vous en aurez toujours beaucoup, madame; et si celui que vous aviez est un peu diminué, ce n'est pas ma faute. Je me sauve pourtant, dans la crainte de céder à celui qui vous reste. {li ton,)
LA COMTESSE
Je ne reconnais point Dorante à celte sortie-là.
SCÈNE VI
LA COMTESSE, rêvant; LE CHEYAUER.
LE CBBYALIBR.
Il mé paraît que ma comtesse rêve, qu'elle tombé dans lé recueillement.
LA COMTESSE
Oui ; je vois la marquise et Dorante dans une affliction qui me chagrine. Nous parlions tantôt de mariage ; il faut absolument diiïérer le nôtre.
Différer lé nôtre!
îsX COMTESSE.
Oui, d'une quinzaine de jours.
LE CHEVALIER
Cadédis, vous mé parlez dé la fin du siècle! En vertu dé quoi la rémise?
LA COMTESSE
Vous n'avez pas remarqué leurs monvemenU comme moi?
LE CHEVALIER
Qu'ai-jé besoin dé rémarque?
LA COMTESSE
Je vous dis que ces gens-là sont outrés; vou ez- VOUS les pousser à bout? Nous ne sommes pas si pressés.
LE CHEVALIER
Si pressé que j'en meurs, sandis! Si lé cas requiert une victime, pourquoi mé donner la préférence?
LA COMTESSE
Je ne saurais me résoudre à les désespérer, chevalier. Faisons-nous justice ; notre commerc<; a un peu l'air d'une infidélité, au moins, to gens-là ont pu se flatter que nous les aimions; il faut les ménager. Je n'aime à faire de mal i personne : ni vous non plus, apparemment? Vous n'avez pas le coeur dur, je pense? Ce sont vos amis comme les miens ; accoutumons-les du moins à se douter de notre mariage.
Mais, pour les accoutumer, il faut que je vive; et je vous défie dé mé garder vivant; vous némé conduirez pas au terme. Tâchons dé les accoutumer à moins dé frais; la mode dé mourir pour la consolation dé ses amis n'est pas venue, et dé plus, que nous importe que ces deux affligés nous disent: Partez? Savez-vous qu'on dit qu'ils s•a^ rangent?
LA COMTESSE
S'arranger! De quel arrangement parlez-vous.
LE CHEVALIER
J'entends que leurs cœurs s'accommodent.
LA COMTESSE
Vous avez quelquefois des tournures si gasconnes, que je n'y comprends rien. Voulez-vous dire qu'ils s'aiment? Exprimez-vous comme un autre.
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LE CHEVALIER, baiêMnt le Ion, On né parle pas tout à fait d'amour, mais d'une petite douceur à se voir.
LA COMTESSE
D*une douceur à se voiri Quelle chimère! Où a-t-on pris celte idée-là? Eh bien! monsieur, si TOUS me prouvez que ces gens-là s'aiment, qu'ils sentent de la douceur à se voir, si vous me le prouvez, je vous épouse demain, je vous épouse ce soir. Voyez l'intérêt que je vous donne à la preuve.
LE CHEVALIER
Dé leur amour je né m'en rends pas caution.
LA COMTESSE
Je le crois. Prouvez-moi seulement qu'ils se consolent; je ne demande que cela.
LE CHEVALIER
En ce cas, irez-vous en avant?
LA COMTESSE
Oui, si j'étais sûre qu'ils sont tranquilles; mais qui nous le dira?
LE CHEVALIER. '
Je vous tiens, et je vous informe que la marquise a donné charge à Frontin dé nous examiner, dé lui apporter un état de nos cœurs ; j'avais oublié dé vous lé dire.
LA COMTESSE
Voilà d'abord une commission qui ne vous donne pas gain de cause. S'ils nous oubliaient, ils ne s'embarrasseraient guère de nous.
LE CHEVALIER
Frontin aura peut-être déjà parlé ; je né l'ai pas vu dépuis. Que son rapport nous règle.
LA COMTESSE
Je le veux bien.
LE CHEVALIER, FRONTIN, LA COMTESSE
LE CHEVALIER
Arrive, Frontin, as-tu vu la marquise?
FRONTIN
Oui, monsieur, et même avec Dorante; il n^y a pas longtemps que je les ai quittés.
LE CHEVALIER
Raconte-nous comment ils se comportent. Par bonté d'âme, madame a peur dé les désespérer; moi je dis qu'ils se consolent. Qu'en est-il des deux? Rien né l'arrête que cette bonté, té dis-je; tu m'entends bien?
FRONTIN
A merveille. Madame peut vous épouser en toute sûreté; de désespoir, je n'en vois pas l'ombre.
LE CHEVAUER.
Je vous gagne dé marché fait; ce soir vous êtes mienne.
LA COMTESSE
Hum! votre gain est peu sûr; Frontin n*a pas l'air d'avoir bien observé.
FRONTIN
Vous m'excuserez, madame; le désespoir est assez reconnaissable. Si c'étaient de ces petits mouvements minces et fluets qui se dérobent à l'observation, on pourrait s'y tromper; mais le désespoir est un objet, c'est un mouvement qui tient de la place. Les désespérés s'agitent, se trémoussent, font du bruit, gesticulent ; et il n'y a rien de tout cela chez les gens dont nous parlons.
LE CHEVALIER
Il vous dit vrai. J'ai tantôt rencontré Dorante, je lui ai dit : J'aime la comtesse, j'ai passion pour elle. Eh bien! garde-là, m'a-t-il dit tranquillement.
LA COMTESSE
' Eh I vous êtes son rival, monsieur; voulez- vous qu'il aille vous faire confidence de sa douleur?
LE CHEVALIER
Je vous assure qu'il était riant, et que la paix régnait dans son cœur.
LA COMTESSE
La paix dans le cœur d'un homme qui m'aimait de la passion la plus vive qui fût jamais I
LE CHEVAUBR.
Otez la mienne.
LA COMTESSE
A la bonne heure. Je lui crois pourtant l'àme plus tendre qu'à vous, soit dit en passant. Ce n'est pas votre faute; chacun aime autant qu'il peut, et personne n'aime autant que lui. Voilà pourquoi je le plains. Mais sur quoi Frontin décide-t-il qu'il est tranquille? Voyons; n'est-il pas vrai que tu es aux gages de la marquise, et peut être à ceux de Dorante, pour nous observer tous deux ? Paiet-on des espions pour être instruit de choses dont on ne se soucie point?
FRONTIN
Oui; mais je suis mal payé de la marquise ,* elle est en arrière.
Et parce qu'elle n'est pas libérale, elle est indifférente! Quel raisonnement!
FRONTIN
Et Dorante m'a révoqué; il me doit mes appointements.
LA COMTESSE
Laisse là tes appointements. Qu'as-tu vu? Que
sais-tu?
LE CHEVALIER, ba$ à Frontin»
Mitigé ton récit.
FRONTIN
Eh bien! Frontin, m'ont-ils dit tantôt en parlant de vous deux, s'aiment-ils un peu? Oh! beaucoup, monsieur; extrêmement, madame, extrêmement, ai-je dit en tranchant. .
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LA COMTESSE
Eh bien?...
FROKTIN.
Rien ne remue; la marquise bâille en m'écoutant, et Dorante ouvre nonchalamment sa tabatière; c'est tout ce que j'en tire.
LÀ GOMTBSSB.
Va, va, mon enfant, laisse-nous; tu es un maladroit. Votre valet n'est qu'un sot ; ses observations sont pitoyables ; il n'a vu que la superficie des choses. Cela ne se peut pas.
FRONTIN
Morbleu I madame, je m'y ferais hacher. En voulez-vous davantage? Sachez qu'ils s'aiment, et qu'ils m'ont dit eux-mêmes de vous l'apprendre.
LA COMTESSE, riani.
Eux-mêmes! Eh! que n'as-tu commencé par nous dire cela, ignorant que tu es? Vous voyez bien ce qui en est,chevalier ; ils se consolent tant, qu'ils veulent nous rendre jaloux; et ils s'y prennent avec une maladrese bien digne du dépit qui les gouverne. Ne vous Tavais-je pas dit?
LE CHEVALIER
La passion se montre, j'en conviens.
LA COMTESSE
Grossièrement même.
FRONTIN
Ah! par ma foi, j'y suis; c'est qu'ils ont envie de vous mettre en peine. Je ne m'étonne pas si Dorante, en regardant sa montre, ne la regardait pas fixement, et faisait une demi-grimace.
LA COMTESSE
C'est que la paix ne régnait pas dans son cœur.
LE CHEVALIER
Cette grimace est importante.
Item, c'est qu'en ouvrant sa tabatière, il n'a pris son tabac qu'avec deux doigts tremblants. Il est vrai aussi que sa bouche a ri, mais de mauvaise grâce; le reste du visage n'en était pas, il allait à part.
LA COMTESSE
C'est que le cœur ne riait pas.
LE CHEVALIER
Je mé rends. Il soupire, il régardé dé travers, et ma noce recule. Pesté du faquin, qui rejette madame dans une passion qui sera funeste à mon bonheur!
LA COMTESSE
Point du tout, ne vous alarmez point; Dorante s'est trop mal conduit pour mériter des égards... Mais ne vois-je pas la marquise qui vient ici?
FRONTIN
Elle-même.
LA COMTESSE
Je la connais; je gagerais qu'elle vient finement, à son ordinaire, m'insinuer qu'ils s'aiment, Dorante et elle. Écoutons.
LA COMTESSE, LA MARQUISE, FRONTIN, LE CHEVALIER
LA MARQUISE
Pardon, comtesse, si j'interromps un entretien sans doute intéressant; mais je ne fais que passer. Il m'est revenu que vous retardiez votre mariage avec le chevalier, par ménagement pour moi. Je vous suis obligée de l'attention ; mais je n'en ai pas besoin. Concluez, comtesse, plutôt aujourd'hui que demain; c'est moi qui vous en sollicite. Adieu.
LA COMTESSE
Attendez donc, marquise; dites-moi s'il est vrai que vous vous aimiez. Dorante et vous, afin que je m'en réjouisse.
LA MARQUISE
. Réjouissez-vous hardiment; la nouvelle est bonne.
LA COMTESSE, riant.
En vérité?
LA MARQUISE
Oui, comtesse; hàtez-vous de finir. Adieu.
{Elle sort.)
LE CIIEVAUER, LA COMTESSE, FRONTIN
' LA COMTESSE, riant.
Ah! ahl Elle se sauve; la raillerie est un peu trop forte pour elle. Que la vanité fait jouer de plaisants rôles à de certaines femmes! Car celR-ci meurt de dépit.
LE CHEVAMER.
Elle en a lé cœur palpitant, sandisl
La grimace que Dorante faisait tantôt, je viens de la retrouver sur sa physionomie. {Au ekevaUer.) Mais, monsieur, parlez un peu de Lisette pour moi.
LA COMTESSE
Que dit-il de Lisette?
FRONTIN
C'est une petite requête que je vous présente, et qui tend à vous prier qu'il vous plaise d'ôter Lisette à Arlequin, et d'en faire un transporta mon profit.
LE CHEVALIER
Voilà ce que c'est.
LA COMTESSE
Et Lisette y consent-elle?
FRONTIN
Oh ! le transport est tout à fait de son goût.
LA COMTESSE
Ce qu'il me dit là me fait venir une idée. Les petites finesses de la marquise méritent d'être
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punies. Voyons si Dorante, qui Faime tant, sera insensible à ce que je vais Taire. Il doit l'être, si elle dit vrai; et je le souhaite; mais voici un moyen infaillible de savoir ce qui en est. le n*ai qu*à dire à Lisette d'épouser Frontin. Elle était destinée au valet de Dorante; nous en étions convenus. Si Dorante ne se plaint point, la marquise a raison ; il m'oublie, et je n'en serai que plus à mon aise, (i Frontin.) Toi, va-t'en chercher Lisette et son père, que je leur parle à tous deux.
FRONTIN
Il ne sera pas difficile de les trouver; car ils entrent.
BLAISE, LISETTE, LE CHEVALIER, LA COMTESSE
FRONTIN
LA COMTESSE
Approchez, Lisette; etyous aussi, maître Biaise. Votre fille devait épouser Arlequin ; mais si vous la mariez, et que vous soyez bien aise d'en disposer à mon gré, vous la donnerez à Frontin. Entendez-vous, maître Biaise?
BLAISE
J'entends bian, madame; mais il y a, morgue 1 bian une autre histoire qui trotte par le monde, et qui nous chagraine. U s'agit que je venons vous crier marci.
LA COMTESSE
Qu'estrce que c'est? D'où vient que Lisette pleure?
• LISETTE
Mon père vous le dira, madame.
BLAISE
C'est, ne vous déplaise, madame, qu'Arlequin est un mal appris ; mais que les pus mal appris de tout ça, c'est monsieur Dorante et madame la marquise, qui ont eu la finesse de manigancer la volonté d'Arlequin, à celle fin qull ne voullt pus d'elle; maugré qu'aile en veuille bian, comme je me doute qu'il en voudrait peut-être bian itou, si en le laissait vouloir ce qu'il veut, et qu'en n'y boulit pas empêchement.
LA COMTESSE
Et quel empêchement?
BLAISE
Oui, madame ; par le mouyen d'une fille qu'ils appelont Mario n, que madame la marquise a eu l'avisement d'inventer par malice, pour la promettre à Arlequin.
LA COMTESSE
Ceci est curieux.
BLAISE
En disant, comme ça, que faut qu'ils s'cpousient à Paris, la mijaurée et li, dans Tinlention de porter dommage à noute enfant, qui va choir en confusion de cette malice; car ça n'est rien qu'un micmac pour affronter noute bonne renommée et
la vôtre, madame, pour se gobarger de nous trois. C'est touchant ça que je venons vous demander justice.
LA COMTESSE
u faudra bien tâcher de vous la faire. Chevalier, ceci change les choses ; il ne faut plus que Frontin y songe. Allez, Lisette, ne vous affligez pas; laissez la marquise proposer tant qu'elle voudra ses Marions; je vous en rendrai bon compte. Oui, je n'en doute pas, c'est cette femme-là, que je ménageais tant, qui m'attaque par cette manœuvre. Dorante n'y a d'autre part que sa complaisance ; mais peut-être me reste-t-il encore plus de crédit sur lui qu'elle ne se l'imagine. Ne vous embarrassez pas.
LISETTE
Arlequin vient de me traiter avec une indifférence insupportable; il semble qu'il ne m'ait jamais vue. Voyez de quoi la marquise se mêle!
BLAISE
Empêcher qu'une fille ne soit la femme du monde I
LA COMTESSE
On y remédiera, vous dis-je.
FRONTIN
Oui; mais le remède ne me vaudra rien.
LE CHEVALIER
Comtesse, je vous écoute; mais l'oreille vous entend, et l'esprit né vous saisit point; je né vous conçois pas. Venez çà, Lisette; tirez-nous cette bizarre aventure au clair. N'êtes-vous pas éprise dé Frontin ?
LISETTE
Non, monsieur. Je le croyais, tandis qu* Arlequin m'aimait; mais je vois que je me suis trompée, depuis qu'il me refuse.
LE CHEVALIER
Que répondre à ce cœur dé femme?
LA COMTESSE
Et moi, je trouve que ce cœur de femme a raison, et ne mérite pas votre réflexion satirique. Un homme qui l'aimait lui dit qu'il ne l'aime plus; cela n'est pas agréable, et elle en est touchée avec raison. Je reconnais notre cœur au sien ; ce serait le vôtre, ce serait le mien en pareil cas. Allez, vous autres; relirez-vous, et laissez-moi faire.
BLAISE
J'en avons charché querelle à monsieur Dorante et à sa marquise de cette affaire.
LA COMTESSE
Reposez-vous sur moi. Voici Dorante; je vais lui en parler tout à l'heure.
SCËNE XI
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DORANTE
De tout moa cœur, madame.
UL COMTKSSB.
Dîtes-moi donc de tout votre cœur de quoi elle s'avise aujeurd'hui?
DOUANTE.
Qu'a-t-e)Ie fait? J*ai de la peine à croire qu'il y ait quelque chose à redire à ses procédés.
LA COMTESSK.
Oh! je vais vous faciliter le moyea de croire, moi.
DORAMTB.
Vous coBoaissez sa prudence...
LA COMTESSE
Vous êtes un opiniâtre louangeur! Eh bieni monsieur, cette femme que vous louez tant, jalouse de moi parce que le chevalier la quitte, comme si c'était ma faute, va, pour m'atlaquer pourtant, chercher de petits détails qui ne sont pas en vérité dignes d'une incomparable telle que vous la faites, et ne croit pas au-dessous d'elle de détourner un valet d'aimer une suivante. Parce qu'elle sait que nous voulons les marier, et que je m'intéresse à leur mariage, elle imagine, dans sa colère, une Marton qu'elle jette à la traverse; et ce que j'admire le plus dans tout ceci, c'est de vous voir vousmême prêter les mains à un projet de cette espèce, vous-même, monsieur.
DORANTE
Eh t pensez-vous que la marquise ait cru vous offenser, et qu'il me soitvenu dans l'esprit, à moi, que vous vous intéressiez encore à ce mariage? Non, comtesse. Arlequin se plaignait d'une infidélité que lui faisait Lisette. Il perdait, disait-il, sa fortune. On prend quelquefois part aux chagrins de ces gens-là. La marquise, pour le dédommager, lui a, par bonté, proposé le mariage de Marton i\\ii est à elle; il l'a acceptée, l'en a remerciée; Yoilà tout ce qui en est.
La réponse mé persuade; je les croîs sans malice. Que sur ce point la paix se fasse entre les puissances, et que les subalternes se débattent.
LA COMTESSE
Laissez-nous, monsieur le chevalier; vous direz votre sentiment quand on vous le demandera. Dorante, quil ne soîl plus question de celle petite intrigue-là, je vous prie; car elle me déplaît. Je me flatte que c'est assez vous dire.
DORANTE
Attendez, madame; appelons quelqu'un; mon valet est peut-être là... Arlequin I
LA COMTESSE
Quel est votre dessein?
DORANTE
La marquise n'est pas loin ; il n'y a qu'à la prier de votre part de venir ici; vous lui en parlerez.
LA COMTESSE
Ia marquise l Ehl qu'ai-je besoin d'elle? Est-il
nécessaire que vous la consultiez là-dessus? Qu'elle approuve ou non, c'est vous à qui je parle; vous à qui je dis que je veux qu'il n'en soit rien ; que je le veux. Dorante, sans m'embarrasser de ce qu'elle en pense.
DORANTE
Oui ; mais, madame, observez qu'il faut que je m'en embarrasse, moi ; je ne saurais en décider sans elle. Y aurait-îl rien de plus malhonnête, que d'obliger mon valet à refuser une grâce qu'elle lui fait et qu'il a acceptée? Je suis bien éloigné de ce procédé-là avec elle.
Quoi! monsieur, vous hésitez entre elle et moi! Songez-vous à ce que vous faites?
DORANTE
C'est en y songeant que je m'arrête.
LE CHEVAUER.
Eh! cadédis, laissons ce trio dé valets et dé soubrettes.
LA COMTESSE, Outrée , à Dorante»
C'est à moî, sur ce pied-là, à vous prier d'excuser le ton dont je l'ai pris ; il ne me convenait point.
DORANTE
11 m'honorera toujours; et j'y obéirais avec plaisir, si je pouvais.
LA COMTESSE, rioni.
Nous n'avons plus rien à nous dire, je pense. Donnez-moi la main, chevalier.
LE CHEVALIER, lut donnant la main»
Prenez et né rendez pas, comtesse.
DORANTE
J'étais pourtant veifu pour savoir une chose; voudriez-vous bien m'en instruire, madame?
LA COMTESSE, se retournant.
Ah ! monsieur, je ne sais rien.
Vous savez ce que j'ai à vous demander, madame. Vous destinez-vous bientôt au chevalier? Quand aurons-nous la joie de .vous voir unis ensemble?
LA COMTESSE
Cette joie-là, vous l'aurez peut-être ce soir, monsieur.
LE CHEVALIER
Doucement! divine comtesse, je tombe en délire! je perds haleine dé ravissement!
DORANTE
Parbleu ! chevalier, j'en suis charmé, et je l'eu félicite.
LA COMTESSE, à part.
Ah I l'indigne homme!
DORANTE , A part.
Elle rougit.
LA COMTESSE
Est-ce là tout, monsieur?
DORANTE
Oui, madame.
LA COMTESSE, LA MARQUISE, LE CHEVALIER, DORANTE, ARLEQUIN
LA MABQUISB.
Comtesse, YOtre jardinier m'apprend que tous êtes fâchée contre moi. Je viens vous demander pardon de la faute que j'ai faite sans le savoir, et c'est pour la réparer que je vous amène ce garçon-ci. Arlequin, quand je vous ai promis Marton, j'ignorais que madame pourrait s*en choquer, et je vous annonce que vous ne devez plus y compter.
▲RLBQUIir.
Eh hien ! je vous donne quittance. Mais on dit que Biaise est venu vous demander justice contre moi, madame. Je ne refuse pas de la faire bonne et prompte; il n'y a qu'à appeler le notaire ; et s'il n'y est pas, qu'on prenne son clerc, je m'en contenterai.
LA COMTESSE, à Dorante.
Renvoyez votre valet, monsieur; et vous, madame, je vous invite à lui tenir parole. Je me charge même des frais de leur noce ; n'en parlons plus.
DORANTE , à Arlequin»
Va-fen.
ARLEQUIN, «'en allrniL U n'y a donc pas moyen d'esquiver Marton! C'est vous, monsieur le chevalier, qui êtes cause de ,tout ce tapage-là; vous avez mis tous nos amours sens dessus dessous. Si vous n'étiez pas ici, moi et mon maître, nous aurions bravement tous deux épousé notre comtesse et notre Lisette, et nous n'aurions pas votre marquise et sa Marton sur les bras. Hilhilhil
LA MARQUISE ET LE GHEVAUER, milf.
Eh! eh! eh!
LA COMTESSE, rtoJll aussi.
Eh! ehl Si ses extravagances vous amusent, dites-lui qu'il approche; il parle de trop loin. La jolie scène!
LE CHEVALIER
C'est démence d'amour.
DORANTE
Retire-toi, faquin.
LA MARQUISE
Ah çàl comtesse, sommes-nous bonnes amies, à présent?
LA COMTESSE
Ah! les meilleures du monde, assurément; vous êtes trop bonne.
DORANTE
Marquise, je vous apprends une chose; c'est que la comtesse et le chevalier se marient peut-être ce soir.
LA MARQUISE
En vérité?
Ce soir est loin encore.
DORANTE
L'impatience sied fort bien. Mais quand on est si près d*une si douce aventure, on a bien des choses à se dire. Laissons-leur ces moments-ci, et allons, de notre côté, songer à ce qui nous regarde.
LA MARQUISE
Allons, comtesse, que je vous embrasse avant de partir. Adieu, chevalier; je vous fais mes compliments. A tantôt.
LE CHEVALIER, LA COMTESSE
LA COMTESSE
Vous êtes fort regretté, à ce que je vois! On faisait grand cas de vous !
LE CHEVALIER
Je l'en dispense, surtout ce soir.
LA COMTESSE
Ah ! c'en est trop.
LE CHEVALIER
k Comment I Changez-vous d'avis?
LA COMTESSE
Un peu.
LE CHEVALIER
Que pcDsez-vous?
J'ai un dessein.. .il faudra que vous m'y serviez... Je vous le dirai tantôt. Ne vous inquiétez point, je vais y rêver. Adieu; ne me suivez pas... [Elle s'en va et revient,) U est même nécessaire que vous ne me voyiez pas de si tôt. Quand j'aurai besoin de vous, je vous en informerai.
LE CHEVALIER
Je démeure muet; je sens que je périclite. Cette femme est plus femme qu'une autre.
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LE CHEVALIER
Elle répose! Elle répose donc débout?
FHOKTIN.
Oui ; car moi qui sors de la terrasse, je viens de Tapercevoir se promenant dans la galerie.
LISETTE
Qu'importe? Chacun a sa façon de reposer. Quelle est votre méthode à vous, monsieur ?
LE CHEVALIER
Il mé paraît que tu mé railles, Lisette.
FRONTIN
C*est ce qui me semble.
LISETTE
Non, monsieur; c'est une question qui vient à propos, et que je vous fais tout en devisant.
LE CHEVALIER
J*ai même un petit soupçon que tu né m*aîmes pas.
PRONTIN.
Je Tavais aussi ce petit soupçon-là ; mais je l'ai changé contre une grande certitude.
LISETTE
Votre pénétration n*a point perdu au change.
LE CHEVALIER
Né lédisais-je pas? Ehl pourquoi, sandis! té veux-jé du bien, pendant que tu mé veux du mal? D'où mé vient ma disposition amicale, tandis que ton cœur mé réfusé lé réciproque? D'où vient que nous différons dé sentiments?
Je n'en sais rien. C'est qu'apparemment il faut de la variété dans la vie.
FROMTIN.
Je crois que nous sommes aussi très-variés tous deux.
LISETTE
Oui, si vous m'aimez encore; sinon, nous sommes uniformes.
LE CHEVALIER
Dis-moi lé vrai ; tu né mé récommandes pas à ta maîtresse?
LISETTE
Jamais qu'à son indifférence.
FRONTIN
Le service est touchant I
LE CHEVALIER
Tu mé fais donc préjudice auprès d'elle?
LISETTE
Oh I tant que je peux, mais pas autrement qu'en lui parlant contre vous; car je voudrais qu'elle ne vous aimât pas. Je vous l'avoue; je ne trompe personne.
FRONTIN
C'est du moins parler cordialement.
LE CHEVALIER
Ah çà! Lisette, devenons amis.
Non; failcs plutôt comme moi, monsieur; ne .m.*aimez pas.
LE CHEVAUER.
Je veux que tu m'aimes ; et tu m'aimeras, cadédisl tu m'aimeras; je l'entreprends, je mé lé promets.
LISETTE
Vous ne vous tiendrez pas parole.
FRONTIN
Ne savez-vous pas, monsieur, qu'il y a des haines qui ne s'en vont point qu'on ne les paie pour cela?
LE CHEVALIER
Combien mé coûtera lé départ dé la tienne?
LISETTE
Rien ; elle n'est pas à vendre.
LE CHEVALIER, lui préseniaut la bonne.
Tiens, prends, et la garde, si tu veux.
USETTE.
Non, monsieur; je vous volerais votre argent
LE CHEVALIBB.
Prends, té dis-je, et mé dis seulement ce que la maîtresse projette.
Non; mais je vous dirai bien ce que je voudrais qu'elle projetât; c'est tout ce que je sais. Eu èlcsvous curieux ?
FRONTIN
Vous nous l'avez déjà dit en plus de dix façons, ma belle.
LE CHEVALIER
N'a-t-ellé pas quelque dessein?
LISETTE
Eh! qui est-ce qui n'en a pas? Personne n'est sans dessein; on a toujours quelque vue. Par exemple, j'ai le dessein de vous quitter, si vous n'avez pas celui de me quitter vous-même.
LE CHEVALIER
Retirons-nous, Frontin ; je sens que je m'indigne. Nous réviendrons tantôt la recommandera sa mattresse.
FRONTIN
Adieu donc, soubrette ennemie; adieu, mon petit cœur fantasque; adieu, la plus aimable de toutes les girouettes.
LISETTE
Adieu, le plus disgracié de tous les hommes.
(Le chevalier et Frontia sorfeiif.)
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ARLEQUIN
Marquise malencontreuse I Hélas! ma fille, la bonté que j'ai eue de te rendre mon cœur ne nous profilera ni à Tun ni à l'autre; il me sera inutile d'avoir oublié tes impertinences. Le diable a enti*epris de me faire épouser Marton; il n'en démordra pas ; il me la garde.
LISETTE
Retourne à ton maître, et dis-lui que je l'atfcnds ici.
ARLEQUIN
Il ne se souciera pas de ton attente.
USKTTE.
Il n'y a point de temps à perdre ; va donc.
ARLEQUIN
Je suis tout engourdi de tristesse.
LISETTE
Allons, allons, dégourdis-toi, puisque tu m'aimes. Tiens, voilà ton maître et la maiu]uise qui s*approchent. Tire-le à quartier, lui, pendant que je m'éloigne. {Elle iori.)
DORANTE, ARLEQUIN, LA MARQUISE
ARLEQUIN, ù Dorante.
Monsieur, venez que je vous parle.
DORANTE
Dis ce que tu me veux.
ARLEQUIN
Il ne faut pas que madame y soit.
DORANTE
Je n'ai point de secrets pour elle.
ARLEQUIN
J'en ai un qui ne veut pas qu'elle le connaisse.
LA MARQUISE
C'est donc un grand mystère?
ARLEQUIN
Oui; c'est Lisette qui demande monsieur, et il n'est pas à propos que vous le sachiez, madame.
LA MARQUISE
Ta discrétion est admirable ! Voyez ce que c'est. Dorante; mais que je vous dise un mot auparairant. Et toi, va chercher Lisette.
DORANTE, LA IL^QUISE
C'est apparemment de la part de la comtesse?
DORANTE
Sans doute; et vous voyez combien elle est agitée.
LA MARQUISE
Et vous brûlez d'envie de vous rendre ?
DORANTE
Me siérait-il de faire le cruel?
LA MARQUISE
Nous touchons au terme; mais nous manquons notre coup,, si vous allez si vite. Ne vous y trompez point, les mouvementsqu'on se donne sont encore équivoques; il n'est pas sûr que ce soit de l'amour. J'ai peur qu'on ne soit plus jalouse de moi que de votre cœur, et qu'on ne médite de triompher de vous et de moi, pour se moquer de nous deux. Toutes nos mesures sont prises ; allons jusqu'au contrat, comme nous l'avons résolu ; ce moment seul décidera si l'on vous aime. L'amour a ses expressions, l'orgueil a les siennes ; l'amour soupire de ce qu'il perd, l'orgueil méprise ce qu'on lui refuse. Attendons le soupir ou le mépris; tenez bon jusqu'à cette épreuve, pour l'intérêt de votre amour môme. Abrégez avec Lisette, et revenez me trouver.
DORANTE
Ah I votre épreuve me fait trembler! Elle est pourtant raisonnable ; et je m'y exposerai, je vous le promets.
Je soutiens moi-même un personnage qui n'est pas fort agréable, et qui le sera encore moins sur la un ; car il faudra que je supplée au peu de courage que vous me montrez. Mais que ne fait-on pas pour se venger? Adieu. {Elle ton.)
SCÈNE V
DORANTE, ARLEQUIN, LISEITE.
DORANTE
Que me veux-tu, Lisette? Je n'ai qu'un moment à te donner. Tu vois bien que je quitte madame la marquise, et notre conversation pourrait être suspecte dans la conjoncture où je me trouve.
LISETTE
Hélas! monsieur, quelle est donc cette conjoncture où vous êtes avec elle?
DORANTE
C'est que je vais l'épouser ; rien que cela.
ARLEQUIN
Oh! monsieur, point du tout.
' LISETTE
Vous, l'épouser!
ARLEQUIN
Jamais.
DORANTE
Tais-toi... Ne me retiens point, Lisette; que me veux -tu?
Eh, doucement! donnez-vous le temps de respirer. Ah ! que vous êtes changé!
ARLEQUIN
C'est cette perfide qui le fâche ; mais ce ne sera rien.
LISETTE
Vous ressôuveoez-vous que j'appartiens h
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madame la comtesse, monsieur? L'avez-vous oubliée elle-même?
dorante; Non; je Thonore, je la respecte toujours ; mais je pars, si tu n'achèves.
LISETTE
Eh bien 1 monsieur, je unis. Qu'est-ce que c'est que les hommes!
DORANTE, i'en allant^ Adieu.
ARLEQUIN
Cours aprèSé
LISETTE
Attendez donc, monsieur.
DORANTE
C'est que tes exclamations sur les hommes sont si mal placées, que j'en rougis pour ta matlresse.
ARLEQUIN
Véritablement l'exclamation est effrontée avec nous, supprime-la.
LISETTE
C'est pourtant de sa part que je viens vous dire qu'elle souhaite vous parler.
DORANTE
Quoi! tout à l'heure?
U8ETTB.
Oui, monsieur.
ARLEQUIN
•Le plus tôt c'est le mieux.
DORANTE
Te taîras-lu, toi? Est-ce que tu es raccommodé avec Lisette?
ARLEQUm.
Hélas! monsieur, l'amour Ta voulu, et il est le maître; car je ne le voulais pas, moi.
DORANTE
Ce sont tes affaires. Quant à mol, Lisette, dites à madame la comtesse que je la conjure de vouloir bien remettre notre entretien; que j'ai, pour le différer des raisons que je lui dirai. Je lui en demande mille pardons; mais elle m'approuvera elle-même.
Monsieur, il faut qu'elle vous parle; elle lèvent.
ARLEQUIN, $e mettant à genoux.
Et voici moi qui vous en supplie à deux genoux. Allez, monsieur, cette bonne dame est amendée ; je suis persuadé qu'elle vous dira d'excellentes choses pour le renouvellement de votre amour.
DORANTE
Je crois que tu as perdu l'esprit. En un mot, Lisette, je ne saurais, tu le vois bien ; c'est une entrevue qui inquiéterait la marquise, et madame *' la comtesse est trop raisonnable pour ne pas entrer dans ce que je dis là. D'ailleurs je suis sûr qu'elle n'a rien de fortpressé à me dire.
LISETTE
Rîen^ sinon que je crois qu'elle vous aime toujours.
ARLEQUIN
Et bien tendrement malgré la petite parenthèse.
DORANTE
Qu'elle m'aime toujours, Lisette! Ah! c'en serait trop, si vous parliez d'après elle, et l'envie qu'elle aurait de me voir, en ce cas-là, serait en vérité trop maligne. Que madamela comtesse m'ait abandonné, qu'elle ait cessé de m'aimer, comme vous me l'avez dit vous-même, passe ; je n'étais pas digne d'elle ; mais qu'elle cherche de gaietéde coeur à m'engager dans une démarche qui me brouillerait peut-être avec la marquise, ahl c'en est trop, vous dls-je. Je ne la verrai qu'avec la persoane que je vais rejoindre. (n«'«i va.)
ARLEQUIN, ie nivant.
Eh ! non, monsieur, mon cher maître; tournez à droite; ne prenez pas à gauche, venez donc. Je crierai toujours jusqu'à ce qu'il m'entende.
SCÈNE VI
LISETTE, un moment teule; LA COMTESSE.
LISETTE
Allons, il faut l'avouer, ma maîtresse le mérite bien.
LA COMTBSSB.
Eh bien! Lisette, viendra-tril?
ilSBTTB.
Non, madame.
LA COMTBSSB.
NonI
LISETTE
Non ; il vous prie de l'excuser, parce qu'il dit que cet entretien fâcherait la marquise, qu'il va épouser.
LA COUTBSSB.
Comment I Que dites-vous? Épouser la marquise, lui!
LISBTTB.
Oui, madame; il est persuadé que vous entrerez dans cette bonne raison qu'il apporte.
LA COMTESSE
Mais ce que tu me dis là est inouï, Lisette. Ce n'est point là Dorante? Est-ce de lui que tu me parles?
De lui-même, mais de Dorante qui ne vous aime plus.
LA COMTESSE
Cela n'est pas vrai; je ne saurais m'accoutumer à cette idée-là. On ne me la persuadera pas ; mon cœur et ma raison la rejettent, me disent qu'elle est fausse, absolument fausse.
LISETTE
Votre cœur et votre raison se trompent. Imaginez-vous que Dorante soupçonne que vous ne voulez le voir que pour inquiéter la marquise et le brouiller avec elle.
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LA C0MTB8SB.
Eh ! laisse là cette marquise éternelle. Ne m^ea parle Don plus que si elle n'était pas au inonde. Il ne s'agit pas d'elle. En vérité, cette femme-là n'est pas faile pour m'efTacer de son cœur, et je ne m'y attends pas.
LISETTIS.
Ëh! madame, elle n'est que trop aimable.
LA COXTBSSB.
Que trop ! Êtes-vous folle?
LISETTE
Du moins peut-elle plaire. Ajoutez à cela votre infidélité; c'en est assez pour guérir Dorante.
LA COMTESSE
Mais, mon infidélité, oil est-elle? Je veui mourir, si j'ai jamais eu à me la reprocher.
LISETTE
Je la sais de yous-mème. D'abord, vous avez nié que c'en fût une, parce que vous n'aimiez pas Dorante, disiez-vous. Ensuite vous m'avez prouvé qu'elle était innocente. Enfin, vous m'en avez fait l'éloge, et si bien l'éloge, que je me suis mise à vous imiter; ce dont je me suis bien repentie depuis.
LA COMTESSE
Eh bien! mon enfant je me trompais ; je parlais d'infidélité sans la connaître.
LISETTE
Pourquoi donc n'avez-vous rien épargné de cruel pour vous ôter Dorante?
LA COMTESSE
Je n'en sais rien, mais je Taime, et tu m'accables; tu me pénètres de douleur. Je l'ai maltraité, j'en conviens. J'ai tort, un tort affreux, un tort que je ne me pardonnerai jamais, et qui ne mérite pas qu'on l'oublie! Que veux-tu que je te dise de plus? Je me condamne ; je me suis mal conduite, il est vrai.
LISETTE
Je vous le disais bien, avant que vous m'eussiez gagnée.
LA COMTESSE
Misérable amour-propre de femme, misérable vanité d'être aimée, voilà ce que vous me coûtez! J'ai voulu plaire au chevalier, comme s'il en eût Talu la peine; j*ai voulu me donner cettepreuve-là de mon mérite ; il manquait cet honneur à mes charmes. Les voilà bien glorieux! J'ai fait la conquête du chevalier, et j'ai perdu Dorante!
LISETTE
Quelle différence!
LA COMTESSE
Bien plus, c'est que le chevalier est un homme que je hais naturellement quand je m'écoute ; un homme que j'ai toujours trouvé ridicule, que j'ai cent fois raille moi-même, et qui me reste à la place du plus aimable homme du monde. Ah! que je suis belle à présent!
- LISETTE
Ne perdez point le temps à vous affliger, madame. Dorante ne sait pas que vous l'aimez encore. Le laissez- vous à la marquise? Voulez-vous tâcher de le ravoir? Essayez, faites quelques démarches, puisqu'il a droit d'être fâché, et que vous êtes dans votre tort.
LA COMTESSE
Eh! que veux-tu que je fasse pour un ingrat qui refuse de me parler, Lisette? Il faut bien que j y renonce. Est-ce là un procédé? Toi, qui dis qu'il a droit d'être fâché, voyons, Lisette , est-ce que j'ai cru le perdre ? Ai-je imaginé qu'il m'abandonnerait? L'ai-je soupçonné de celte lâcheté? A-t-on jamais compté sur un cœur autant que j'ai compté sur le sien? Estime infinie, confiance aveugle; et tu dis que j'ai tort! Et tout homme qu'on honore de ces sentiments-là, n'est pas un perfide quand il les trompe? Car je les avais, Lisette.
Je n'y comprends rien.
LA COMTESSE
Oui; je les avais; je ne m'embarrassais ni de ses plaintes ni de ses jalousies; je riais de ses reproches, je défiais son cœur de me manquer jamais. Je me plaisais à l'inquiéter impunément; c'était là mon idée; je ne le ménageais point. Jamais on ne yéeut dans une sécurité plus obligeante; je m'en applaudissais, elle faisait son éloge. Et cet homme, après cela, me laisse! Est-il excusable ?
LISETTE
Calmez-vous donc, madame; vous êtes dans une désolation qui ra'altlige. Travaillons à le ramener, et ne crions point inutilement contre lui. Commencez par rompre avec le chevalier. Voilà déjà deux fois qu'il se présente po«r vous voir, et que je le renvoie.
LA COMTESSE
J'avais pourtant dit à cet importun-là de ne point venir, que je ne le fisse avertir.
LISETTE
Qu'en voulez-vous faire?
LA COMTESSE
Oh ! le haïr autant qu'il est haïssable ; c'est a quoi je le destine, je t'assure. Mais il faut pourtant que je le voie, Lisette; j'ai besoin de lui dans tout ceci. Laisse-le venir; va même le chercher.
LISETTE
Voici mon père; sachons auparavant ce qu'il veut.
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Dorante et cette marquise, et .qui dit comme ça qu'il leur apporte un chiffon de contrat qu'ils li ont commandé, pour à celle fin qu'ils y boutent leur seing par-devant sa parsonne? Qu'est-ce que vous dites de ça, madame? car noute fille dit que voûte affection a repoussé pourDorante. Ce tabellion est donc un impartinent.
LÀ COMTESSE
Un notaire chez moi, Lisette! Us veulent donc se marier ici?
BLAISE
Eh! morgue! sans doute. Ils disont itou qu'il fera le contrat pour quatre ; ceti-là de voûte ancien amoureux avec la marquise; ceti-là de vous et du chevalier, voûte nouviau galant. Velà comme ils se gobargeont de ça; et, jarnigoilça me fâche. Et vous, madame?
LÀ COMTESSE
Je m'y perds, c'est comme une fable.
Cette fable me révolte.
BLÀISE.
Jarnigué! cette marquise, maugré le marquisat qu'aile a, n'en agit pas en droiture. En ne friponne pas les amoureux d'une parsonne de voûte sorte. Mais dans tout ça il n'y a qu'un mot qui sarve; madame n'a qu'à dire, mon ratiau est tout prêt, et, jarnigué ! j'allons vous ratisser ce biau notaire et sa paperasse ni pus ni moins que mauvaise barbe.
LÀ COMTESSE
Lisette, parle donc ; tu ne me conseilles rien. Je suis accablée. Ssvont s'épouser ici, si je n'y mets ordre. Il n'est plus question de Dorante; tu sens bien que je le déteste.
LISETTE
Ma foi, madame, ce que j'entends là m'indigne à mon tour ; et à votre place, je me soucierais si peu de lui, que je le laisserais faire.
LÀ COMTESSE
Tu le laisserais faire! Mais si tu l'aimais, Lisette?
LISETTE
Vous dites que vous le haïssez.
LÀ COMTESSE
Cela n'empêche pas que je ne l'aime. Et dans le fond, pourquoi le haïr? Il croit que j'ai tort; tu me l'as dit toi-même, et tu avais raison. Je l'ai abandonné la première. Il faut que je le cherche, cl que je le désabuse.
BLÀISE.
Morgue ! madame, j'ons vu le temps qu'il me chérissait. Estimez-vous que je sois bon pour li parler?
LÀ COMTESSE
Je suis d'avis de lui écrire un mot, Lisette, et que ton père aille lui rendre ma lettre à l'insu de la marquise.
LISETTE
Faites, madame.
LÀ COMTESSE
A propos de lettre, je n'y songeais pas; j*en ai une sur moi que je lui écrivais tantôt, et que tout ceci me faisait oublier. Tiens, Biaise, va ; tâche de la lui rendre sans que la marquise s'en aperçoive.
BLÀISE.
M'y aura pas d'apercevance. Stapendant qu*il lira voûte lettre, je la renforcerons de queuque remontration.
FRONTIN, LE CHEVALIER, LISETTE, LA
COMTESSE
LE CHEVALIER
Eh! donc, ma comtesse, que devient Tamour? A quoi pense lé cœur? Est-ce ainsi que vous m'avertissez dé venir? Quel est lé motif dé Tabsencc que vous m'avez ordonnée? Vous né mé mandez pas, vous mé laissez en langur ; je mé mande moimôme.
LÀ COMTESSE
J'allais VOUS envoyer chercher, monsieur.
Lé messager m'a paru tardif. Que déterminezvous? Nos gens vont se marier; lé contrat se passe actuellement. N'userons-nous pas de la commodité du notaire ? Ils mé délèguent pour vous y inviter. Ratifiez mon impatience ; songez que l'amour gémit d'attendre, que les besoins du cœur sont pressés, que les instants sont précieux, que vous m'en dérobez d'irréparables, et que je meurs. Expédions.
LÀ COMTESSE
Non, monûeur le chevalier; ce n'est pas mon dessein.
LE CHEVALIER
Nous n'épouserons pas?
LÀ COMTESSE
Non.
LE CHKVÀLIER.
Qu'est-ce à dire, non?
LÀ COMTESSE
Non signifie non. Je veux vous raccommoder avec la marquise.
LE CHEVALIER
Avec la marquise! Mais c'est vous que j'aime, madame.
LÀ COMTESSE
Mais c'est moi qui ne vous aime point, monsieur. Je suis fâchée de vous le dire si brusquement; mais il faut bien que vous le sachiez.
Vous mé raillez, sandisi
LÀ COMTESSE
Je vous parle très-sérieusement.
LE CHEVÀUER.
Ma comtesse, finissons; point de badinageavec un cur qui va périr d'épouvanle.
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LA COMTESSE
Vous devez vous être aperçu de mes sentiments. J'ai toujours différé ]e mariage dont vous parlez, vous le savez bien. Comment n'avez-vous pas senti que je n'avais pas envie de conclure?
LE CHEVAUER.
Lé comble dé mon bonheur, vous Tavez remis à ce soir.
LA COMTESSE
Aussi le comble de votre bonheur peut-il ce soir arriver de la part de la marquise. L'avez-vous vue^ comme je vous l'ai recommandé tantôt?
LE CHEVALIER
Récommandé! Il n'en a pas été question, cadédis 1
Vous vous trompez, monsieur ; je crois vous ravoir dit.
LE CHEVALIER
Mais, la marquise et lé chevalier, qu'ont-ils à démêler ensemble?
LA COMTESSE
Us ont à s'aimer tous deux, de même qu'ils s'aimaient, monsieur. Je n'ai point d'autre parti à vous offrir que de retourner à elle, et je me charge de vous réconcilier.
LE CHEVALIER
C'est une vapeur qui passe.
LA COMTESSE
C'est un sentiment qui durera toujours.
LISETTE
Je vous le garantis éternel.
LE CHEVALIER
Frontin, où en sommes-nous?
FRONTIN
Mais, à vue de pays, nous en sommes à rien. Ce chemin-là n'a pas l'air de nous mener au gîte.
LISETTE
Si fait, par ce chemin-là vous pouvez vous en retourner chez vous.
LE CHEVALIER
Partirai-jé, comtesse? Sera-ce lé résultat?
* J'attends réponse d'une lettre; vous saurez le reste quand je l'aurai reçue. Différez votre départ Josque-là.
SCÈNE IX
ARLEQUIN, LES précédents.
ARLEQUIN
Madame, mon maître et madame la marquise envoient savoir s'ils ne vous importuneront pas. Ils viennent vous prononcer votre arrêt et le mien; car je n'épouserai point Lisette, puisque mon maître ne veut pas de vous.
LA COMTESSE
Je les attends... {à Liteite.) Il faut qu'il n'ait pas reçu ma lettre, Lisette.
ARLEQUIN
Ils vont entrer, car ils sont à la porte.
LA COMTESSE
Ce que je vais leur dire va vous mettre au fait, chevalier; ce ne sera point ma faute, si vous n'êtes pas content.
LE CHEVALIER
A!k>nSy je suis dupe; c'est d'être au Tait.
SCÈNE X
LA MARQUISE, DORANTE, LA COMTESSE, LE CHEVAUER, FRONTIN, ARLEQUIN, LISETTE.
Eh bien I madame, je ne vois rien encore qui nous annonce un mariage avec le chevalier. Quand vous proposez-vous donc d'achever son bonheur?
LA COMTESSE
Quand il vous plaira, madame ; c'est vous à qui je le demande. Son bonheur est entre vos mains; vous en êtes l'arbitre.
LA MARQUISE
Moi, comtesse? Si je le suis, vous l'épouserez dès aujourd'hui, et vous nous permettrez de joindre notre mariage au vôtre.
LA COMTESSE
Le vôtre! avec qui donc, madame? Arrive-t-il quelqu'un pour vous épouser?
LA MARQUISE, montrant Dorante.
Il n'arrivera pas de bien loin, puisque le voilà.
DORANTE
Oui, comtesse, madame me fait l'honneur de me donner sa main, et comme nous sommes chez vous, nous venons vous prier de permettre qu'on nous y unisse.
LA COMTESSE
Non, monsieur, non. L'honneur serait trèsgrand, très-flatteur ; mais j'ai lieu de penser que le ciel vous réserve un autre sort.
LE CHEVAUER.
Nous avons changé votre économie. Je tombe dans lé lot dé madame la marquise, et madame la comtesse tombé dans lé tien.
Oh ! nous resterons comme nous sommes.
LA COMTESSE
Laissez-moi parler, madame; je demande audience. Écoutez-moi. Il est temps de vous désabuser, chevalier. Vous avez cru que je vous aimais; l'accueil que je vous ai fait a pu même vous le persuader; mais cet accueil vous trompait, il n'en était rien; je n'ai jamais cessé d'aimer Dorante, et ne vous ai souffert que pour éprouver son cœur. Il vous en a coûté des sentiments pour moi : vous m'aimez, et j'en suis fâchée ; mais votre amour servait à mes desseins. Vous avez à vous plaindre de lui, marquise; j'en conviens. Son cœur s'est un peu distrait de la tendresse qu'il vous devait; mais
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il faut tout dire. La faute qu'il a faite est excusable, et je n*ai point à tirer vanité de vous l'avoir dérobé pour quelque temps. Ce n*est point à mes charmes qu'il a cédé, c'est à mon adresse. II ne me trouvait pas plus aimable que vous ; mais il m*a crue plus prévenue, et c'est un grand app&t Quant à vous, Dorante, vous m'avez assez mal payée d'une épreuve aussi tendre. La délicatesse de sentiments qui m'a persuadée de la tenter, n'a pas lieu d'être trop satisfaite; mais peut-être le parti que vous avez pris vient-il plus de ressentiment que de médiocrité d'amour. J'ai poussé les choses un peu loin ; vous avez pu y être trompé ; je ne veux point vous jugrev à la rigueur ; je ferme les yeux sur votre conduite, et je vous pardonne.
LA MARQUISE, rianl.
Ah I ah I ah I Je pense qu'il n'est plus temps, madame; du moins je m'en flatte. Mais tenez, si vous m'en croyez, vous serez encore plus généreuse; vous irez jusqu'à lui pardonner les noeuds qui vont nous unir.
LÀ COMTESSE
Et moi. Dorante, vous me perdez pour jamais si vous hésitez un instant.
LE CHEVALIER
Je démande audience. Je perds madame la marquise, et j'aurais tort dé m'en plaindre. Je mé suis trouvé défaillant dé fidélité; je né sais comment, car lé mérite dé madame m'en fournissait abondance; et c'est un malheur qui mé passe. En un mot, je suis infidèle, je m'en accuse; mais je suis vrai, je m'en vante. Il né tiendrait qu'à moi d'user dé représailles, et dé dira à madame la comtesse : Vous mé trompiez, je vous trompais. Mais je ne suis qu'un homme, et je n'aspire pas à ce dégrc dé finesse et d'industrie. Voici lé compte juste. Vous avez contrefait dé l'amour, dites-vous, madame. Je n'en valais pas d'avantage; mais votre estime a surpassé mon prix. Né rétranchez rien du fatal honneur que vous m'avez fait; je vous aimais, et vous mé lé rendiez cordialement.
LA COMTESSE
Du moins l'avez- vous cru.
LE CHEVALIER
J'achève. Je vous aimais, un peu moins que madame. Je m'explique. Elle avait dé mon cœur une possession plus complète ; je l'adorais; mais j é vous aimais, sandis ! passablemen t, avec quelque réminiscence pour elle. Oui, Dorante, nous étions dans lé tendre. Laisse là l'histoire qu'on té fait, mon ami. Il fâche madame que tu la désertes, que ses appas restent inférieurs ; sa gloire crie, té redemande, fait la sirène; que son chant té trouve sourd. {Montrant la marquUe,) Prends un regard dé ces beaux yeux pour té servir d'antidote ; demeure avec cet objet que l'amOur venge dans mon cœur. Je lé dis à regret, je disputerais madame dé tout mon sang, s'il m'appartenait d'entrer en dispule. Possède-là, Dorante, et bénis lé ciel du bonheur
qu'il t'accorde. Dé toutes les épouses la plus estimable, la plus digne dé respect et d'amour, c'est toi qui la tiens; dé toutes les pertes la plus immense, c'est moi qui la fais ; dé tous les hommes lé plus ingrat, lé plus déloyal, en même temps lé plus imbécile, c'est lé malheureux qui iï parle.
LA MARQUISE
Je n'ajouterai rien à la définition ; tout y est.
LA COMTESSE
Je ne daigne pas répondre à ce que vous dites sur mon compte, chevalier ; c'est le dépit qui vous l'arrache. Je vous ai dit mes intentions. Dorante; qu'il n'en soit plus parlé, si vous ne les méritez pas.
LA MARQUISE
Nous hous aimons de bonne foi ; il n'y a plus de remède, comtesse. Deux personnes qu'on oublie ont bien droit de prendre parti ailleurs. Tâchez tous deux de nous oublier encore; vous savez comment cela se fait, et cela vous doit être plus aisé cette fois-ci que l'autre. [Au norativ.) Approchez, monsieur. Voici le contrat qu'on nous apporte à signer, Dorante ; priez madame de vouloir bien Vhonorer de sa signature.
LA COMTESSE
Quoi! si têt?
LA MARQUISE
Oui, madame, si vous nous le permettez.
C'est Dorante à qui je parle, madame.
DORANTE
Oui, madame.
LA COMTESSE
Votre contrat avec la marquise?
DORANTE
Oui, madame.
LA COMTESSE
Je né l'aurais pas cru.
LA MARQUISE
Nous espérons même que le vêtre accompagnera celui-ci. Et vous, chevalier ne signerez-vous pas?
LE CHEVALIER
Je né sais plus écrire.
LA MARQUISE, OU tiotaire, *
Présentez la plume à madame, monsieur.
LA COMTESSE, vite.
Donnez... {Elle sùjne et jette la plume après,) Ah ! perfide ! [Bile tombe dans les bras de Lisette,] DORANTE, se jetant à ses genoux, Âh I ma chère comtesse !
LA' MARQUISE
Rendez-vous à présent ; vous êtes aimé» Dorante.
Quel plaisir, Lisette!
LISETTE
Je suis contente.
LA COMTESSE
Quoi I Dorante à mes genoux I
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DORANTE
Et plus pénétré d*amour qu'il ne le fut jamais.
LA COMTESSE
Levez-vous. Dorante m'aime donc encore?
DORANTE
Et n'a jamais cessé de vous aimer.
LA COMTESSE
Et la marquise?
DORANTE
C'est elle à qui je devrai votre cœur, si vous me le rendez, comtesse; elle a tout conduit.
LA COMTESSE
Ah! je respire I Que de chagrin vous m'avez donné ! Gomment avez-vous .pu feindre si longtemps?
Je ne l'ai pu qu'à force d'amour; j'espérais de regagner ce que j'aime.
LA COMTESSE, avec force.
Eh! où est la marquise, que je l'emhrasse?
LA MARQUISE, $*oppntchant et VembrouonU
La voilà, comtesse. Sommes -nous bonnes amies?
LA COMTESSE
Je vous ai l'obligation d'être heureuse et raisonnable. {Dorante batte la main de la eomteueJ)
< LA MARQUISE
Quant à vous, chevalier, je vous conseille de
porter votre main ailleurs ; il n'y a point d'apparence que personne vous en défasse ici.
LA COMTESSE
Non, marquise, j'obtiendrai sa grâce; elle manquerait à ma joie et au service que vous m'avez rendu.
LA MARQUISE
Nous verrons dans six mois.
LE CHEVALIER
Je né vous démandais qu'un terme ; lé reste est mon aCTaire. (lu s'en vont.)
LA MÉPRISE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
BEPRÉSENTÉE POUR LÀ PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 6 AOUT 1734.
PERSONNAGES
GLAHICE.
IlORTENSE , MBur de Giariee.
ERGâSTE.
PERSONNÂOES
LISETTE, tuiTMite de Clarice. ARLEQUIN, valet d'flortaise.
FRONTIN, Talet d'Ergaite.
La aoène est aux anTlrons de Lyon. Le thMLtre reprtaanta on Jardin, qoi aert de promenade poUlqne.
SCÈNE I
FRONTIN. ERGASTE
FRONTIN
Je VOUS dis, moDsieur, que je raitends ici ; je vous dis qu'elle s*y rendra, que j*ea suis sûr, et que j'y compte, comme si elle y était déjà.
ERGASTE
Et moi, je n'en crois rien.
FRONTIN
C'est que vous ne savez pas ce que je vaux ; mais une fille ne s'y trompera pas. J'ai vu la friponne jeter sur moi de certains regards, qui n'en demeureront pas là, qui auront des suites; vous le verrez.
ERGASTE
Nous n'avons vu la maîtresse et la suivante qu'une fois; encore, ce fut par un coup du hasard que nous les rencontrâmes hier dans cette promenade-ci. Elles ne furent avec nous qu'un instant. Nous ne les connaissons point. De ton propre aveu, la suivante ne te répondit rien quand tu lui parlas. Quelle apparence y a-t-il qu'elle ait faitla moindre attention à ce que tu lui dis ?
FRONTIN
Mais, monsieur, faut-il encore vous répéter que ses yeux me répondirent? N'est-ce rien que des yeux qui parlent? Ce qu'ils disent est encore plus sûr que des paroles. Mon maître en tient pour votre maltresse, lui dis-je tout bas en me rapprochant d'elle ; son cœur est pris, c'est autant de perdu. Celui de votre maltresse me parait bien aventuré; j'en crois la moitié partie, et l'autre en l'air. Du mien, vous n'en avez pas fait à deux fois; vous me l'avez expédié d'un coup d'œil. En un mot, ma charmante, je t'adore. Nous reviendrons demain ici, mon maître et moi, à pareille heure. Ne manque point d'y mener ta maîtresse, afin qu'on donne la dernière main à cet amour-ci, qui
n'a peut-être pas toutes ses façons. Moi, je m'y rendrai une heure avant mon maître; et tu comprends bien que c'est t'inviter d'en faire autant; car il sera bon de nous entendre sur tout ceci, n'est-ce pas? Nos cœurs ne seront pas fâchés de se connaître un peu plus à fond; qu'en pcnses-iu, ma poule? Y viendras-tu?
ERGASTE
A cela nulle réponse ?
FRONTIN
Ah! vous m'excuserez.
ERGASTE
Quoi I elle parla donc ?
FRONTIN
Non.
ERGASTE
Que veux-tu donc dire?
FRONTIN
Comme il faut du temps pour prononcer des paroles, et que nous étions très-pressés, elle mit, ainsi que je vous l'ai dit, des regards à la place des mots, pour aller plus vite, et se tournant de mon côté avec une douceur infinie : Oui, n:on fils, me dit-elle, sans ouvrir la bouche, je m'y rendrai, je te le promets; tu peux compter là-dessus; viens-y en pleine confiance, et tu m'y trouveras. Voilà ce qu'elle me dit; et je voua le rends mot pour mot, comme je l'ai traduit d'après ses yeux.
ERGASTB.
Va, tu rêves.
FRONTIN
Enfin je l'attends. Mais vous, monsieur, pensezvous que la maîtresse veuille revenir?
ERGASTE
Je n'ose m'en flatter, et cependant je l'espère un peu. Tu sais bien que notre conversation fut courte. Je lui rendis le gant qu'elle avait laisse tomber ; elle me remercia d'une manière trèsobligeante de la vitesse avec laquelle j'avais couru pour le ramasser, et se démasqua en me remer-
' • Il
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ARLEQUIN
Cpst HQ distonrs malhonnHe qpe jni l'ordre de Tons m rt qm n» demande pa» la cérémonie dii chapeau .
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ciant. Que je la trouvai charmaate I Je croyais, lui dis-je, partir demain, et voici la première Tois que je me promène ici; mais le plaisir d'y rencontrer ce qu'il y a de plus beau dans le monde, m*y ramèoera plus d'une fois.
FRONTIN
Le plaisir d'y rencontrer! Pourquoi ne pas dire l'espérance? C'aurait été indiquer adroitement un reodez-vous pour le lendemain.
ERGASTE
Oui; mais ce rendez- vous indiqué l'aurait peut- 6(re empêchée d'y venir par raison de fierté. Au lieu qu'en ne parlant que du plaisir de la revoir, c'était simplement supposer qu'elle vient ici tous les jours, etjui dire que j'en profiterais» saus rien m'altribuer de la démarche qu'elle ferait en y Yenant.
PROKTIN, regardant vers la emiHsse,
Tenez, tenez, monsieur, suis-je un bon traducteur du langage des œillades? Eh ! direz-vous que je rêve? Voyez- vous cette figure tendre et solitaire, qui se promène là-bas en attendant la mienne?
ERGASTE
Jecrois que tu as raison, etquec'estla suivante.
FRONTDÏ.
Je l'aurais défiée d'y manquer; je m'y connais. Retirez-vous, monsieur; ne gênez pointles intentions de ma belle. Promenez-vous d'un autre côté; je vais m'instruirede tout, et j'irai vous rejoindre.
SCÈNE II
USETTE, FRONTIN.
FHONTIN, riant.
Eh! ehl bonjour, chère enfant. Reconnaissezmoi; me voilà; c'est le véritable.
USETTE.
Que voulez-vous, monsieur le véritable? Je ne cherche personne ici, moi.
FRONTIN
Oh ! que si ; vous me cherchiez, je vous cherchais; vous me trouvez, je vous trouve; et je défie que nous trouvions mieux. Comment vous portezvous?
LISETTE, faisant la révérence.
Fort bien ; et vous, monsieur?
\ merveille. Voilà des appas dans la compagnie desquels il serait difficile de se porter mal.
LISETTE
Vous êtes aussi galant que familier.
FRONTIN
Et vous, aussi ravissante qu'hypocrite. Mettons bas les façons, vivons à notre aise. Tiens, je t'aime, je te l'ai déjà dit, et je le répète. Tu m'aimes, tu ne me l'as pas dit ; mais je n'en doute pas. Donne-toi donc le plaisir de me le dire ; tu me le
répéteras après, et nous serons tous deux aussi avancés l'un que l'autre.
LISETTE
Tu ne doutes pas que je ne t'aime, dis-tu?
FRONTIN
Entre nous, ai-je tort d'en être sûr? Une fille comme toi manquerait-elle de goût? Là, voyons; regarde-moi pour vérifier la chose; tourne encore sur moi cette prunelle friande que tu avais hier, et qui m'a laissé pour toi le plus tendre appétit du monde. Tu n'oses, tu rougis? Allons, m'amour, point de quartier; finissons cet article-là.
LISETTE, d'un air tendre.
Laisse-moi.
FRONTIN
Non ; ta fierté se meurt; je ne la quitte pas que je ne l'aie achevée.
Dès que tu as deviné que tu me plais, n'est-ce pas assez? Je ne t'en apprendrai pas davantage.
FRONTIN
Il est vrai, tu ne feras rien pour mon instruction; mais il manque à ma gloire le ragoût de te l'entendre dire.
LISETTE
Tu veux donc que je la régale aux dépens de la mienne?
FRONTIN
La tienne! Eh! palsambleu, je t'aime; que lui faut-il de plus?
LISETTE
Mais... je ne te hais pas.
FRONTIN
Allons, allons, tu me voles ; il n'y a pas là ce qui m'est dû ; fais-moi mon compte.
LISETTE
Tu me plais.
FRONTIN
Tu me retiens encore quelque chose, il n'y a pas là ma somme.
USETTE.
Eh bien 1 donc... je t'aime.
Un bis, et me voilà payé.
LISETTE
Le bis viendra dans le cours de la convei'sation; fais-m'en crédit, pour à présent; ce serait trop de dépense à la fois.
FRONTIN
Oh ! ne crains pas la dépense ; je mettrai ton cœur en fonds; va, ne t'embarrasse pas.
LISETTE
Parlons de nos maîtres. Premièrement, qui étesvous, vous autres?
FRONTIN
Nous sommes des gens de condition qui retournons à Paris, et de là à la cour, qui nous trouve a redire. Nous revenons d'une terre que nous avons dans le Dauphiné. En passant, un de nos amis
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nous a arrêtés à Lyon, puis il nous a menés à celle campagne-ci, où deux paires de beaux yeux nous raccrochèrent hier pour autant de temps qu'il leur plaira.
USBTTE.
Où sont-ils ces beaux yeux ?
FRONTIN
En voilà deux ici ; ta maltresse a les deux autres.
Que fait ton maître?
FRONTIN
La guerre, quand les ennemis du roi nous raisonnent.
LISETTE
C'est-à-dire qu'il est officier. Et son nom?
FRONTIN
Le marquis Ergaste; et moi, le chevalier Frontin, comme cadet de deux frères que nous sommes.
LISETTE
Ergaste? ce nom-là est connu ; et tout ce que tu me dis là nous convient assez.
FRONTIN
Quand les minois se conviennent , le reste s'ajuste. Mais, voyons, mes enfants, qui êtes- vous à votre tour?
LISETTE
En premier lieu, nous sommes belles.
FRONTIN
On le sent encore mieux qu'on ne le voit.
LISETTE
Ah ! le compliment vaut une révérence.
FRONTIN
Passons, passons; ne te pique point de payer mes compliments ce qu'ils valent ; je te ruinerais en révérences. Je te cajole gratis. Continuons. Vous êtes belles. Après?
LISETTE
Nous sommes orphelines.
FRONTIN
Orphelines? Expliquons-nous; l'amour en fait quelquefois, des orphelins; êtes-vous de sa façon? Vous êtes assez aimables pour cela.
LISETTE
Non, impertinent! Il n'y a que deux ans que nos parents sont morts ; gens de condition aussi, qui nous ont laissées très-riches.
FRONTIlT.
Voilà de fort bons procédés.
LISETTE
Ils onteu pour héritières deux filles. Elles vivent ensemble dans un accord qui va jusqu'à s'habiller l'une comme l'autre ; elles ont toutes deux presque le même son de voix, sont toutes deux blondes et charmantes, et se trouvent si bien de leur état, qu'elles ont fait serment de ne point se marier, et de rester filles.
FRONTIN
Ne point se marier fait un article ; rester filles, en fait un autre.
LISETTE
C'est la même chose.
Oh que non I Quoi qu'il en soit, nous protestons contre l'un ou l'autre de ces deux serments: celle que nous aimons n'a qu'à choisir, et voir lequel des deux elle veut rompre. Comment s'appellet-elle?
LISETTE
Ciarice; c'est l'ainée, et celle à qui je suis.
FRONTIN
Que dit-elle de mon maître? Depuis qu'elle Ta vu, comment va son vœu de rester fille?
LISETTE
Si ton maître s'y prend bien, je ne crois pas qu'il se soutienne ; le goût du mariage l'emportera.
FRONTIN
Voyez le grand malheur I Combien-y a-t-il de ces vœux-là qui se rompent à meilleur marché! Eh! dis-moi, mon maître l'attend ici; va-l-elle venir?
LISETTE
Je n'en doute pas.
FRONTIN
Sera-t-elle encore masquée ?
LISETTE
Oui ; en ce pays-ci c'est l'usage en été, quand on est à la campagne, à cause du baie et de la chaleur. Mais n'est-ce pas Ergaste que je vois là-bas?
FRONTIN
C'est lui-même.
Je te quitte donc. Informe-le de tout; encourage son amour. Si ma maltresse devient sa femme, je me charge de t'en fournir une.
FRONTIN
Eh! me la fourniras-tu en conscience?
LISETTE
Impertinent! je te conseille d'en douter!
FRONTIN
Oh! le doute est de bon sens; tu es si jolie!
{Luette mt,)
SCÈNE III
FRONTIN, ERGASTE
ERGASTE
Eh bien ! que dit la suivante?
FRONTIN
Ce qu'elle dit? Ce que j'ai toujours prévu; que nous triomphons, qu'on est rendu, et que, quand il nous plaira, le notaire nous dira le reste.
ERGASTE
Comment ? Est-ce que sa maîtresse lui a parlé de moi?
FRONTIN
Si elle en a parlé ! On ne tarit point; tous les échos du pays nous connaissent. On languit, on soupire, on demande quand nous finirons; peut-
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être qu*à la flo du jour od noua sommera d'épouser; c*est ce que j'ai pu juger d'après le discours de Lisette. Et la chose vaut la peine qu^on y pense. Clarice, fille de qualité, d'un côté; Lisette, fille de condition, de l'autre ; cela est bon. La race des Fronlins et des Ergastes ne rougira point de leur devoir son entrée dans le monde, et de leur donner la préférence.
ERCASTE.
Il faut que l'amour t'ait tourné la tète; explique^ toi donc mieux. Aurais-je le bonheur de ne pas déplaire à Clarice?
PRONTIN.
Ehl monsieur, comment vous expliquez-vous vous-même? Vous parlez du ton d'un suppliant; et c'est à nous que l'on présente requête. Je vous félicite, au reste ; vous avez dans votre victoire un accident glorieux que je n'ai pas dans la mienne. On avait juré de garder le célibat; vous triomphez du serment. Je n'ai point cet honneurlà, moi; je ne triomphe que d'une fille qui n'avait juré de rien.
Blt6ASTE.
Eh! dis-moi naturellement si l'on a du penchant pour moi.
FRONTIN
Oui, monsieur; la vérité toute pure est que je suis adoré, parce qu'avec moi cela va un peu vite; et quant à vous, vous êtes à la veille de l'être. Et je vous le prouve, car voiià votre future idolâtre qui vous cherche.
SBGASTS.
Écarte-toi.
ERGASTE, HORTENSE, FRONTIN
[Hortense, en entrant en scène, tient son masque à ta main pour $e faire eonnattre du.spectateur ; mais elle le remet sur son visage^ dis que Frontin tourne la tête,)
HORTENSE, traversant le théâtre»
N'est-ce pas là le cavalier que je vis hier ramasser le gant de ma sœur? Je n'en ai guère vu de si bien fait. Il me regarde. J'étais hier démasquée avec ce même habit ; il me reconnaît, sans
doute. {Elle va pour se retirer.)
ERGASTE, qui la prend pour Clarice, V aborde et la salue.
Puisque le hasard vous offre encore à mes yeux, madame, permettez que je ne perde pas le bonheur qu'il me procure. Que mon action ne vous irrite point; ne la regardez pas comme un manque de respect pour vous; le mien est infini, j'en suis pcuctré. Jamais on ne craignit tant de déplaire; mais jamais cœur, en même temps, ne fut forcé de céder à une passion ni si soumise, ni si Icudre.
HORTENSE
Monsieur, je ne m'attendais pas à un tel abord;
et quoique vous m'ayez vue hier ici, comme en effet j'y étais, et démasquée, cette façon de se voir n'établit entre nous aucune connaissance; tel n'est point l'usage avec les personnes de mon sexe. Ainsi, vous voulez bien que l'entretien finisse.
ERGASTE
Ah I madame, arrêtez, de grâce, et ne me laissez point en proie à la douleur de croire que je vous ai offensée. La joie de vous retrouver ici m'a égaré, j'en conviens; je dois vous paraître cou pable d'une hardiesse que je n'ai pourtant point; car je n'ai su ce que je faisais, et je tremble devant vous au moment où je vous parle.
HORTENSE
Je ne puis vous écouter.
ERGASTE
Voulez-vous ma vie en réparation de l'audace dont vous m'accusez? Je vous l'apporte, elle est à vous; mon sort est entre vos mains; je ne saurais plus vivre si vous me rebutez.
HORTENSE
Vous, mannenr?
ERGASTE
J'explique ce que je sens, madame. Je me donnai hier à vous; je vous consacrai mon cœur, je conçus le dessein d'obtenir grâce du vôtre, et je mourrai, s'il me la refuse. Jugez si un manque de respect est compatible avec de pareils sentiments.
HORTENSE
Vos expressions sont vives et pressantes, assurément; il est difficile de rien dire de plus fort. Mais enfin, plus j'y pense, et plus je vois qu'il faut que je me retire monsieur; il n'y a pas moyen de se prêter plus longtemps à une conversation comme celle-ci, et je commence à avoir plus de tort que vous.
ERGASTE
Ehl de grâce, madame, encore un mot qui décide de ma destinée, et je finis. Me haïssezvous?
flORTENSB.
Je ne dis pas cela ; je ne pousse point les choses jusque-là; elles ne le méritent pas. Sur quoi voudriez-vous que fût fondée ma haine? Vous m'êtes inconnu, monsieur, attendez donc que je vous connaisse.
ERGASTE
Me sera-t-il permis de chercher à vous être présenté, madame?
HORTENSE
Vous n'aviez qu'unmot à me dire tout à l'heure. Vous me l'avez dit, et vous continuez, monsieur. Achevez donc, ou je m'en vais, car il n'est pas dans l'ordre que je reste.
ERGASTE
Ah I je suis au désespoir I Je vous entends ; vous ne voulez pas que je vous voie davantage.
LA MÉPRISE, SCÈNE V
UORTBNSB.
Mais en vérité, monsieur, après m'avoir appris que vous m*aimez, me conseilleriez-vous de vous dire que je veux bien que vous me voyiez I Je ne pense pas que cela m* arrive. Vous m*avez demandé si je vous haïssais ; je vous ai répondu que non ; en voilà bien assez, ce me semble; n*imaginez pas que j*aille plus loin. Quant aux mesures que vous pouvez prendre pour vous mettre en état de me voir avec un peu plus de décence qu'ici, ce sont vos affaires. Je ne m'opposerai point à vos desseins ; car vous trouverez bon que je les ignore, et il faut même que cela soit ainsi. Un homme comme vous a des amis, sans doute, et n'aura pas besoin d'être aidé pour se produire.
ERGASTE
Hélas! madame, je m'appelle Ergaste; je n'ai d'amis ici que le comte de Belfort, qui m'arrêta hier comme j'arrivais du Dauphiné, et qui me mena sur-le-champ dans cette campagne-ci.
HORTENSE
Le comte de Belfort, dites- vous? Je ne savais pas qu'il fût ici. Nos maisons sont voisines; apparemment qu'il nous viendra voir. Et c'est donc chez lui que vous êtes actuellement, monsieur?
ERGASTE
Oui, madame. Je le laissai hier donner quelques ordres après diner, et je vins me promener dans les allées de ce petit bois où j'apercevais du monde. Je vous y vis: vous vous y démasquâtes un instant, et dans cet instant vous devîntes l'arbitre de mon sort. J'oubliai que je retournais à Paris ; j'oubliai jusqu'à un mariage avantageux qu'on m'y ménageait, et auquel je renonce. Quant à la personne avec qui j'allais le conclure, rien ne me lie avec elle qu'un simple rapport de condition de fcfrtune.
Dès que ce mariage vous est avantageux, la partie se renouera. La dame est aimable, sans doute, et vous ferez vos réflexions.
ERGASTE
Non, madame; mes réflexions sont faites, et je le répète encore, je ne vivrai que pour vous, ou je ne vivrai pour personne. Trouver grâce à vos yeux, voilà à quoi j'ai mis toute ma fortune; et je ne veux plus rien dans le monde, si vous me défendez d'y aspirer.
HORTENSE
Moi, monsieur! je ne vous défends rien, je n'ai pas ce droit-là ; on est le matlre de ses sentiments; et si le comte de Belfort, dont vous parlez, allait vous mener chez moi, je le suppose, parce que cela peut arriver, je serais môme obligée de vous y bien recevoir.
ERGASTE
Obligée, madame! Vous ne m'y souffrirez donc que par politesse?
HORTENSE
A vous dire vrai, monsieur, j'espère bien n'agir que par ce motif-là, du moins d'abord ; carde l'avenir, qui est-ce qui en peut répondre?
ERGASTE
Vous, madame, si vous le voulez.
HORTENSE
Non ; je ne sais encore rien là- dessus, puisqu'ici même j'ignore ce que c'est que l'amour; et je voudrais bien l'ignorer toute ma vie. Vous aspirez, dites-vous, à me rendre sensible? A la bonne heure ; personne n'y a réussi. Vous le tentez, nous verrons ce qu'il en sera; mais je vous saurai bien mauvais gré, si vous y réussissez mieux qu'un autre.
ERGASTE
Non, madame; je n'y vois point d'apparence.
HORTENSE
Je souhaite que vous ne vous trompiez pas; cependant je crois qu'il sera bon avec vous de prendre garde à soi de plus près qu'avec un autre. Mais voici du monde ; je serais fâchée qu'on nous vit ensemble; éloignez-vous, je vous prie.
ERGASTE
Il n'est point tard; continuez-vous voire promenade, madame? Et pourraisje espérer, si 1 occasion s'en présente, de vous revoir encore ici quelques moments?
HORTENSE
Si vous me trouvez seule et éloignée des autres, dès que nous nous sommes parlé, et que, grâce à votre précipitation, la faute en est faite, je crois que vous pourrez m'aborder sans conséquence.
ERGASTE
Et cependant je pars, sans avoir eu la douceur de voir encore ces yeux et ces traits...
HORTENSE
Il est trop tard pour vous en plaindre; mais vous m'avez vue. Séparons-nous; car on approche. {Ergaste sort.) Je suis donc folle ! Je lui donne une espèce de rendez-vous; et j'ai peur de le tenir, qui pis est.
LA MÉPRISE, SCÈNE YII
HORTBNSI.
Je n'ai que faire de lui dî de son amour. Est-ce qu'il me cherche? De quel c6té vient-il?
ARLEQUIN
Il ne vient par aucun c6té, car il ne bouge ; et c'est moi qui viens pour lui, afin de savoir où vous êtes. Lui dirai-je que vous êtes ici, ou bien ailleurs?
H0RTBN8B.
Non ; nulle part.
ARLEQUIN
Gela ne se peut pas; il faut bien que vous soyez en quelque endroit. Vous n*avez qu'à dire où vous voulez être.
H0RTSN8E.
Quel imbécile I Rapporte-lui que tu ne me trouves pas.
ARLEQUIN
Je vous ai pourtant trouvée; comment feronsnous?
HORTBNSE.
Je t'ordonne de lui dire que je n'y suis pas;
car je m'en vais. {Elle »'éioigne un peu,)
ARLEQUIN
Eh bieni .vous avez raison; quand on s'en va, on n'y est pas; cela est clair. (// êortj)
SCÈNE VI
HORTENSE, CLARICE reine ab$olvmeni comnt
Oorteme,
HORTBNSE, A part.
Ne voilà-t-il pas encore ma sœur!
CLARICE, de même.
J'ai tourné mal à propos de ce c6té-ci. M'a*t-elle
vue?
HORTENSE, de même.
Je la trouve embarrassée : qu'est-ce que cela signifie? Ergasle y aurait-il part?
CLARICE, de même,
n faut lui parler; je sais le moyen de la congédier. (Hmif.) Ahl vous voilà, ma sœur?
HORTENSE
Oui, je me promenais ; et vous, ma sœur?
CLARICE
Moi, de même. Le plaisir de rêver m'a insensiblement amenée ici.
HORTENSE
Et poursuivez-vous votre promenade?
CLARICE
Encore une heure ou deux.
HORTENSE
Une heure ou deux!
CLARICE
Oui, parce qu'il est de bonne heure.
HORTENSE
le suis d'avis d'en faire autauL
CLARICE, à pari.
De quoi s'avise-t-elle? (Hoar.) Gomme ilvous plaira.
Vous me paraissez rêveuse?
CLARICE
Mais... oui, je révais ; ces lieux-ci y invitent. Mais nous aurons bientôt compagnie; Damis vous cherche, et vient par là.
HORTENSE
Damis! Oh ! sur ce pied-là je vous quitte. Adieu. Vous savez combien il m'ennuie; ne lui dites pas que vous m'avez vue. (A pan.) Rappelons Arlequin, afin qu'il l'observe. (Elle tort,)
CLARICE, riant.
Je savais bien que je la ferais partir.
SCÈNE VII
CLARICE, USETTE.
USETTE.
Quoi! toute seule, madame?
CLARICE
Oui, Lisette.
LISETTE, riani, et lui mantrani du doigt la eoulisêe.
Il est ici.
CLARICE
Qui?
LISETTE
Vous ne m'entendez pas?
Non.
USETTE.
Eh! cet aimable jeune homme qui vous rendit hier un petit service de si bonne grâce.
CLARICE
Ce jeune officier?
USETTE.
Eh ! oui.
GJ^ARICE.
Eh bien ! qu'il y soit ; que veux-tu que j'y fasse?
USETTE.
C'est qu'il vous cherche ; et si vous voulez l'éviter, il ne faut pas rester ici.
CLARICE
L'éviter ! Est-ce que tu crois qu'il me parlera?
USETTE.
Il n'y manquera pas; la petite aventure d'hier le lui permet de reste.
CLARICE
Va, va, il ne me reconnaîtra seulement pas.
LISETTE
Hum! vous êtes pourtant bien reconnaissable; et de l'air dont il vous lorgna hier, je vais gager qu'il vous voit encore. Ainsi prenons par là.
Non ; je suis trop lasse ; il y a longtemps que Je me promène.
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LISETTB.
Oui-dà; ua bon quart d'heure à peu près.
CLARICE
Mais poui'quoi me fatîguerais-je à fuir un homme qui, j*en suis sûre, ne songe pas plus à moi que je ne songe à lui?
LISETTE
Eh I mais, c'est bien assez qu'il y songe autant.
CLARICB.
Que veux-tu dire?
LISETTE
Vous ne m'avez encore parlé de lui que trois ou quatre fois.
CLARICB.
Ne te figurerais-tu pas que je suis venue seule ici pour lui donner occasion de m'aborder?
Ohl il n'y a point de plaisir avec vous; vous devinez mot à mot ce qu'on pense.
CLARICE
Que tu es folle !
LISETTE, riant.
Si vous n'y étiez pas venue de vous-même, je devais vous y mener, moi.
CLARICE
M'y mener I Mais vous êtes bien hardie de me le dire.
LISETTE
Boni je suis encore bien plus hardie que cela; c'est que je crois que vous y seriez venue*
CLARICB.
Moi?
LISETTE
Sans doute : et vous auriez eu raison ; car il est fort aimable, n'est-il pas vrai?
CLARICB.
J'en conviens.
LISETTE
Et ce n'est pas là tout; c'est qu'il vous aime.
CLARICB.
Autre idée!
Ouidà; peut-être que je me trompe.
CLARICB.
Sans doute, à moins qu'on ne te l'ait dit; et je suis persuadée que non. Qui est-ce qui t'en a parlé ?
LISETTE
Son valet m'en a touché quelque chose.
CLARICE
Son valet?
LISETTE
Oui.
CLARICE, d'un ton tt impatience, après avoir attendu vainement de plut longuet explieattont.
Et ce valet t'a demandé le secret^ apparemment?
USBTTB.
Non.
CLARICB.
Cela revient pourtant au même ; car je renonce à savoir ce qu'il vous a dit, s'il faut vous interroger pour l'apprendre.
LISETTE
J'avoue qu'il y a un peu de malice dans mon fait; mais ne vous fâchez pas. Ergaste vous adore, madame.
Tu vois bien qu'il ne sera pas nécessaire que je l'évite; car il ne parait pas.
USETTE.
Non; mais voici son valet qui me fait signe d'aller lui parler. Irai-je savoir ce qu'il me veut?
SCÈNE VIII
FRONTEÎ, LISETTE, OARICE.
CLARICB.
Oh ! tu le peux ; je ne t'en empêche pas.
USBTTB.
Si vous ne vous en souciez guère, ni moi non plus.
CLARICB.
Ne vous embarrassez pas que je m'en soucie, et allez toujours voir ce qu'on vous veut.
LISETTE
Eh ! parlez donc. (S*approekttnt de Frontin,) Ton mattre est-il là?
FRONTIN
Oui; il demande s'il peut reparaître, puisqu'elle est seule.
LISETTE
Madame, c'est monsieur le marquis Ergaste qui aurait grande envie de vous faire encore la révérence, et qui, comme vous voyez, vous en sollicite par le plus révérencieux de tous les valets.
Si je l'avais prévu, je me serais retirée.
LISETTR.
Lui dirai-je que vous n'êtes pas de cet avis-là?
CLARICE
Mais je ne suis d'avis de rien; réponds ce que tu voudras. Qu'il vienne.
USBTTB, à Frontin.
On n'est d'avis de rien; mais qu'il vienne.
FRONTIN
Le voilà tout venu.
LISETTB.
Toi, avertis-nous si quelqu'un approche.
(Frontin tort,)
LA MÉPRISE. SCÈNE XIL
Avec quelle impalience n*attendaîs-je pas le moment de vous revoir encore ! Tai observé celui où vous étiez seule.
CLARICE, se démasquant un moment.
Vous avez fort bien fait d*avoir cette attentionlà; car nous ne nous connaissons guère. Quoi qu'il en soit, vous avez souhaité me parler, monsieur ; j*ai cru pouvoir y consentir; auriez-vous quelque chose à me dire?
BRGASTE.
Ce que mes yeux vous ont dit avant mes discours, ce que mon cœur sent mille fois mieux qu'ils ne le disent, ce que je voudrais vous répéter toujours ; que je vous aime, que je vous adore, que je ne vous verrai jamais qu'avec transport
LISETTE, bas ù Clarice,
Mon rapport est-il fidèle?
CLARICE
Vous m'avouerez, monsieur, que vous ne mettez guère d'intervalle entre me connaître, m'aimer et me le dire ; un pareil entretien aurait pu être précédé de certaines formalités de bienséance qui sont ordinairement nécessaires.
ERGASTE
Je croîs vous l'avoir déjà dit, madame ; je n'ai su ce que je faisais. Oubliez une faute échappée à la violence d'une passion qui m'a troublé, et qui me trouble encore* toutes les fois que je vous parle.
LISETTE, bas à Clarice.
Qu'il a le débit tendre!
CLARICE
Avec tout cela , monsieur , convenez pourtant qu'il en faudra revenir à quelqu'une de ces formalités dont il s'agit, si vous avez dessein de me revoir.
Si j'en ai dessein! Je ne respire que pour cela, madame. Le comte de Belfort doit vous rendre visite ce soir.
CLARICE
Est-ce qu'il est de vos amis?
ERGASTE
C'est lui, madame, chez qui il me semble vous avoir dit que j'étais.'
CLARICE
Je ne me le rappelais pas.
ERGASTE
Je l'accompagnerai chez vous, madame; il me l'a promis. S'engage-t-il à quelque chose qui vous déplaise? Consentez-vous que je lui aie celte obligation?
GLARIGK.
Votre question m'embarrasse; dispensez-moi d'y répondre.
ERGASTE
Est-ce que votre réponse me serait contraire?
CLARICE
Point du tout.
LISETTE
Et c'est ce qui fait qu'on m'y répoiid pas. {Ergaste se jette aux ^emmx de Clmrke^ et lui baise la
mainj) CLARICE, remettant son masque^
Adieu, monsieur; j'attendrai le comte de Belfort. Quelqu'un approche; laissez-moi seule continuer ma promenade; nous pourrons nous y rencontrer encore.
ERGASTE, FRONTIN
ERGASTE
Je suis enchanté, Frontin ; je suis transporté! Voilà deux fois que je lui parle aujourd'hui. Qu'elle est aimable! Que de grâces 1 Et qu'il est doux d'espérer de lui plaire 1
FRONTIN
Bon ! espérer ! Si la belle vous donne cela pour de l'espérance, elle ne vous trompe pas.
ERGASTE
Belfort m'y mènera ce soir.
FRONTIN
Cela fera une petite journée de tendresse assez complète. Au reste, j'avais oublié de vous dire le meilleur. Votre maîtresse a bien des grâces; mais le plus beau de ses traits, vous ne le voyez point; il n'est point sur son visage, il est dans sa cassette. Savez-vous bien que le cœur de Clarice est une emplette de cent mille écus, monsieur?
ERGASTE
C'est bien à cela que je pense! Mais, que nous veut ce garçon-ci?
FRONTIN
C'est le beau brun que j'ai vu venir.
LA MEPRISE, SCENE XII
FRONTIN
OÙ est ton chapeau?
ARLEQUm.
Sur ma tête.
FRONTIN, h lui ôlant.
Il n'y est plus.
ARLEQUIN
Il y était quand je l'ai dit; Qe remettant) et il y retourne.
ERGASTE
De quoi est-il question?
ARLEQUIN
D'un discours malhonnête que j'ai ordre de vous tenir, et qui ne demande pas la cérémonie du chapeau.
ERGASTE
Un discours malhonnête ! A moi I Et de quelle part?
ARLEQUIN
De la part d'une personne qui s'est moquée de vous.
ERGASTE
Insolent I t'expliqueras-tu?
ARLEQUIN
Dîtes vos injures à ma commission : c'est elle qui est insolente, et non pas moi.
FRONTIN
Voulez-vous que j'estropie le commissionnaire, monsieur ?
ARLEQUIN
Gela n'est pas de l'ambassade; je n'ai point ordre de revenir estropié.
ERGASTE
Qui est-ce qui t'envoie?
ARLEQUIN
Une dame qui ne fait point cas de vous.
ERGASTE
Quelle est-elle?
ARLEQUIN
Ma maîtresse.
ERGASTE
Est-ce que je la connais?
ARLEQUIN
Vous lui avez parlé ici.
ERGASTE
Quoi ! c'est cette dame-là qui t'etivoie dire qu'elle s'est moquée de moi?
ARLEQUIN
Elle-même en original. Je lui ai aussi entendu marmotter entre ses dents, que vous étiez un grand fourbe; mais, comme elle ne m'a point commandé de vous le rapporter, je n'en parle qu'en passant.
ERGASTE
Moi, fourbe!
Oui; mais rien qu'entre les dents ; un fourbe tout bas.
f ERGASTE.
Frontin, après la manière dont nous nous sommes quittés tous deux, je t*ai dit que j'espérais. Y comprends-tu quelque chose?
FRONTIN
Oui-dà, monsieur. Esprit de femme et caprice; voilà tout ce que c'est. Qui dit l'un, suppose Tautre ; les avez-vous jamais vus séparés?
ARLEQUIN
Ils sont unis comme les cinq doigts de la main.
ERGASTE, ù Arlequin,
Mais, ne te tromperais-tu pas ? Ne me prendstu point pour un autre?
ARrjSQUIN.
Oh! que non. N'êtes-vous pas un homme d'hier?
ERGASTE
Qu'appelles-tu un homme d'hier? Je ne t'entends point.
FRONTIN
Il parle de vous comme d'un enfant au maillot. Est-ce que les gens d'hier sont de cette taille-là?
ARLEQUIN
J'entends que vous êtes ici d'hier.
ARLEQUIN
Un officier de la majesté du roi.
ERGASTE
Sais-tu mon nom? Je l'ai dit à cette dame.
ARLEQUIN
Elle me l'a dit aussi... un appelé Ergaste.
ERGASTE
C'est cela même.
ARLEQUIN
Eh bien! c'est vous qu'on n'estime pas. Vous voyez bien que le paquet est à votre adresse.
FRONTIN
Ma foi! il n'y a plus qu'à lui en payer le port, monsieur.
ARLEQUIN
Non ; c'est port payé.
ERGASTE
Je suis au désespoir.
ARLEQUIN
On s'est un peu diverti de vous en passant; on vous regarde maintenant comme une farce qui n'amuse plus. Adieu. {Il fait queiquee pae comme pour iortir.)
Je m'y perds.
ARLEQUIN, revenant.
Attendez... Il y a encore un petit reliquat; je ne vous ai donné que la moitié de votre affaire. J*ai ordre de vous dire... J'ai oublié mon ordre... La moquerie, un; la farce, deux; il y a un troisième article.
FRONTIN
S'il ressemble au reste, nous ne perdrons rien de curieux.
I.A MÉPRISE, SCÈNE XIII
ARLEQUIN, tirant de$ lubletteê.
Pardi! il est tout .de son long dans ces tablettes-ci.
ERGASTB.
£hl montre donc.
ARLEQUIN
Non pas, s*ll vous plait ; je ne dois pas vous les montrer. Cela m*est défendu, parce qu*on s*est repenti d'y avoir écrit, à cause de la bienséance et de votre peu de mérite; et on m'a crié de loin de les supprimer, et de vous expliquer le tout dans la conversation. Mais laissez-moi voir ce que j'oublie... A propos, je ne sais pas lire; lisez donc
vous-même. (// donne le$ tableites à Ergatte,)
FâONTIN.
Eh I morbleu, monsieur, laissez-là ces tablettes, et n'y répondez que sur le dos du porteur.
ARLEQUIN
Je n'ai jamais été le pupitre de personne.
ERGASTB, Usant,
K Je viens de vous apercevoir aux genoux de ma
sœur. » {S*inierron»pani,) Moi! (// continue,) <r Vous
jouez fort bien la comédie; vous me l'avez donnée tantôt; mais je n'en veux plus. Je vous avais permis de m'aborder encore, et je vous le défends ; j'oublie même que je vous ai vu. »
ARLEQUIN
Tout juste; voilà l'article qui nous manquait. Plus de fréquentation ; c'est l'intention de la tablette. Bonsoir. (Ergaste reste comme Immobile,)
FRONTIN
J'avoue que voilà le vertige le mieux conditionné qui soit jamais sorti d'aucun cerveau femelle.
BR6ASTE, courant après Arlequin, Arrête. Où est-elle?
ARLEQUIN
Je suis sourd.
ERGASTB.
Attends que j'aie fait, du moins, un mot de réponse. Il m'est aisé de me justifier; elle m'accuse d'avoir vu sa sœur, et je ne la connais pas.
ARLBQUIN.
Chanson I
ERGASTB, lui donnant de V argent.
Tiens, prends et arrête.
ARLEQUIN
Grand merci. Quand je parle de chanson, c'est que j'en vais chanter une. Faites à votre aise, mon cavalier. Je n'ai jamais vu de fourbe si honnête homme que vous. (// chante.) Ra la ra ra...
ERGASTB.
^ Amuse-le, Frontin; je n'ai qu'un pas à faire pour aller au logis, et je vais y écrire un mot.
(// iort.)
ARLEQUIN, FRONTIN
ARLBQUIN.
Puisqu'il me paie des injures, voyez combien je
gagnerais avec lui, si je lui apportais des compli" ments... (// ekante.) Ta la la ra la ra.
FRONTIN
Voilà de jplies paroles que tu chantes là.
ARLBQUIN.
Je n'en sais point d'autres. Allons, divertis-moi; ton mattre t'a chargé de cela ; fais-moi rire.
FRONTIN
Veux-tu que je chante aussi?
Je ne suis pas curieux de symphonie.
FRONTIN
De symphonie ! Est-ce que tu prends ma voix pour un orchestre?
ARLBQUIN.
C'est qu'en fait de musique, il n'y a que le tambour qui me fasse plaisir.
FRONTIN
C'est-à-dire que tu es au concert, quand on bat la caisse.
ARLEQUIN
Oh! je suis à l'opéra.
FRONTIN
Tu as l'oreille martiale. Avec quoi te divertirai-je donc? Aimes-tu les contes des fées?
ARLEQUIN
Non; je ne me soucie ni de comtes ni de marquis.
FRONTIN
Parlons donc de boire.
ARLBQUIN.
Montre-moi donc le sujet du discours.
FRONTIN
Le vin, n'est-ce pas? On l'a mis au frais.
Qu'on l'en retire ; j'aime à boire chaud.
FRONTIN
Cela est malsain. Parlons de ta maltresse.
ARLEQUIN
Expédions la bouteille.
FRONTIN
Doucement! je n'ai pas le sou, mon garçon.
ARLEQUIN
Ce misérable! et du crédit?
FRONTIN
Avec cette mine-là, où veux-tu que j'en trouve? Mets-toi à la place du marchand de vin.
ARLBQUIN.
Tu as raison; je te rends justice; on ne saurait rien emprunter sur cette grimace-là.
FRONTIN
Il n'y a pas moyen, elle est trop sincère. Mais il y a un remède à tout; paie, et je te le rendrai.
ARLEQUIN
Tu me le rendras? Mets-toi à ma place aussi ; le croirais-tu?
FRONTIN
Non; tu réponds juste; mais paie en pur don, par galanterie; sois généreux.
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ABLEQUIN.
Je ne saurais, car je suis vilain; je a*ai jamais bu à mes dépens.
FRONTIN
Morbleu ï que ne sommes-nous à Paris? j'aurais crédit.
ABLEOUIN.
Ehi que fait-on à Paris? Parlons de cela, faute de mieux. Est-ce une grande ville?
FBONTIN.
Qu appelles-tu une ville? Paris, c*est le monde; le reste de la terre n'en est que les faubourgs.
ARLEQUIN
Si je n'aimais pas Lisette, j'irais voir le monde.
FRONTIN
Lisette, dis-tu ?
ARLEQUIN
Oui, c'est ma maîtresse.
FRONTIN
Dis donc que ce l'était ; car je te l'aï soufflée hier.
ARLEQUIN
Âhl maudit souffleur 1 Âh! scélérat! Abt chenapan I
ERGASTE, FRONTIN, ARLEQUIN
ERGASTB.
Tiens, mon ami; cours porter cette lettre à la dame qui t'envoie.
ARLEQUIN
J'aimerais mieux être le postillon du diable. Qu'il vous emporte tous deux, vous et ce coquin, qui est la copie d'un fripon; ce maraud, qui n'a ni argent, ni crédit, ni le mot pour rire; un sorcier qui souffle les filles; un escroc qui veut m'enprunter du vin ; un gredin qui dit que je ne suis pas dans le monde, et que mon pays n'est qu'un faubourg. Cet insolent! un faubourgi va, va, je t'apprendrai à connaître les villes. [U son.)
ERGASTE, ù Frontia,
Qu'est-ce que cela signifie?
FRONTIN
C'est une bagatelle, une affaire de jalousie. C'est que nous nous trouvons rivaux, et il en sent la conséquence.
ERGASTE
' De quoi aussi t'avises-tu de parler de Lisette?
FRONTIN
Mais, monsieur, vous avez vu des amants; devineriez- vous que cet homme-là en est un? 'Dites, en conscience.
Va donc toi-même chercher cette dame, et lui remets mon billet le plus tôt que tu pourras.
^^ FBONTIN.
Aioyez tranquille ; je vous rendrai bon compte de tout ceci par le moyen de Lisette*
ERGASTE
Hâte-toi, car je souffre. {Frontin son.)
LISETTE, ERGASTE
USETTE.
N'avez-vouspasvu la sœurde madame, monsieur?
ERGASTE
Eh! non, Lisette; de qui me parles-tu? Je n'ai vu que ta maîtresse, je ne me suis entretenu qu'avec elle; sa sœur m*est totalement inconnue, et je n'entends rien à ce qu'on me dit là.
USETTE.
Pourquoi vous fâcher? Je ne vous dis pas que VOUS lui ayez parlé; je vous demande si vous ne l'avez pas aperçue?
ERGASTE
Eh! non, te dis-je; non, encore une fois, non; je n'ai vu de femme que ta maîtresse ; et quiconque lui a rapporté autre chose a fait une imposture ; et si elle croit avoir vu le contraire, elle s'est trompée.
USETTE.
Ma foi, monsieur, si vous n'entendez rien à ce que je vous dis, je ne vois pas plus clair dans ce que TOUS me dites. Vous voilà dans un mouvement épouvantable, à cause de la question du monde la plus simple que je vous fais. A qui en avez-vous? Est-ce distraction, méchante humeur, ou fantaisie?
ERGASTE
D'où vient ^u'on me parle de cette sœur? D'où vient qu'on m'accuse de m'ôtre entretenu avec elle?
USETTE.
Eh I qui est-ce qui vous en accuse? Où avez-vous pris qu'il s'agisse de cela? En ai-je ouvert la bouche?
ERGASTE
Frontin est allé porter un billet à ta maîtresse, où je lui jure que je ne sais ce que c'est.
USETTE.
Le billet était fort inutile; et je ne vous parle ici de cette sœur, que parce que nous l'avons vne se promener ici près.
ERGASTE
Qu'elle s'y promène ou non, ce n'est pas ma faute, Lisette; et si quelqu'un s'est jeté à ses genoux, je te garantis que ce n'est pas moi.
Oh I monsieur, vous me fâchez aussi, et vous ne
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me ferez pas accroire qu'il me soit rien échappé sur cet artîcle^à. Il faut écouter ce qu'on vous dit, et répondre raisonnablement aux gens, et non pas aux visions que yous avez dans la tête. Ditesmoi seulement si vous n'avez pas vu la sœur de madame; et puis c'est tout.
KR6ASTB.
Non, Lisette, non ; tu me désespères.
U8BTTB.
0ht ma foi, vous êtes sujet à des vapeurs; ou bien auriez-vous, par hasard, de l'antipathie pour le mot de sœur?
KR6ASTB.
Fort bien.
LISETTE
Fort mal. Ëcoutez-moi, si vous le pouvez. Ma maîtresse a un mot à vous dire sur le comte de Belfort ; elle n'osait revenir à cause de cette sœur dont je vous parle, et qu'elle a aperçue se promener dans ces cantons-ci. Or, vous m'assurez ne l'avoir point vue.
SR6A8TB
J'en ferai tous les serments imaginables.
USBTTE.
Ohl je vous crois. (A part,) Le plaisant écart! Quoi qu'il en soit, ma maltresse va revenir ; attendez-la.
ER6ASTE
Elle va revenir, dis-tu?
LISETTE
Oui, Clarice elle-même; et j'arrive exprès pour vous en averlif . {A pan en $e touchant le front.) C'est là qu'il en tient; quel dommage! {Elle eott.)
SCÈNE XVIII
FRONTIN, ERGASTE
BRGASTE.
Eh bien ! Frontin, on n'est plus fâché ; et le billet a été bien reçu, n'est-ce pas?
FRONTIN, d*un air triete.
Qui est-ce qui vous fournit vos nouvelles, monsieur?
BROASTB.
Pourquoi?
PRONTIN.
C'est que moi, qui sors de la mêlée, je vous en apporte d'un peu différentes.
BRGASTB.
Qtt'est^il donc arrivé?
FRONTIN
Tirez sur ma figure l'horoscope de notre fortune.
BROASTB.
Et mon billet?
FRONTIN
Hélas! c'est le plus maltraité. Ne voyez-vous pas bien que j'en porte le deuil d'avance?
ERGASTE
Qu'est-ce que c'est que d'avance? Où est-il?
FRONTIN
Dans ma poche, en fort mauvais état. (Ule tire.) Tenez, jugez vous-même s'il peut en revenir.
BRGASTB.
Il est déchiré!
FRONTIN
Oh! cruellement; et bien m'en a pris d'être d'une étoffe d'un peu plus de résistance que lui ; car je ne reviendrais pas en meilleur état. Je ne dis rien des ignominies qui ont accompagné notre disgr&ce, et dont j'ai risqué de vous rapporter un certificat sur ma joue.
BRGASTB.
Lisette, qui sort d'ici, m'a donc joué?
Eh ! que vous a-t-elle dit, cette double soubrette?
BRGASTB.
Que j'attendisse sa maîtresse ici, qu'elle allait y venir pour me parler, et qu'elle ne songeait à rien.
FRONTIN
Ce que vous me dites là ne vaut pas le diable. Ne vous fiez point à ce calme-là, vous en serez la dupe, monsieur. Nous revenons houspillés, votre billet et moi; allez-vous-en, sauvez le corps de réserve.
BRGASTB.
Dis-moi donc ce qui s'est passé.
FRONTIN
Eu voici la courte et lamentable histoire. J'ai trouvé l'inhumaine à trente ou quarante pas d'ici. Je vole à elle, et je l'aborde en courrier suppliant: C'est de la part du marquis Ergaste, lui dis-je d'un ton de voix qui demandait la paix. — Qu'est-ce, mon ami? Qui êtes-vous, et que voulez-vous? Qu'est-ce que c'est que cet Ergaste? Allez, vous vous méprenez. Retirez-vous ; je ne connais point cela. — Madame, que votre beauté ait pour agréable de m'entendre. Je parle pour un homme à demi mort, et peut-être actuellement défunt, qu'un petit nègre est venu de votre part assassiner dans des tablettes; et voici les mourantes lignes que vous adresse dans ce papier son douloureux amour. Je pleurais moi-mêmeen lui tenant ces propos lugubres; on eût dit que vous étiez enterré, et que c'était votre testament que j'apportais.
Achève. Que t'a-t-elle répondu?
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FRONTIN, lui montrant le billet.
Sa réponse? la voilà mot pour mot; il ne faut pas grande mémoire pour en retenir les paroles.
KR0A8TS.
L'ingrate!
FRONTIN
Quand j*aî vu cette action barbare, et le papier couché sur la poussière, je Tai ramassé. Ensuite, redoublant de zèle, j'ai pensé que mon esprit devait suppléer au vôtre; et vous n'avez rien perdu au change. On n'écrit pas mieux que j'ai parlé, et j'espérais déjà beaucoup de ma pièce d'éloquence, quand le vent d'un revers de main qui m'a frisé la moustache, a forcé le harangueur de s'arrêter aux deux tiers de sa harangue.
EROASTB.
Non, je ne reviens point de l'étonnement où tout cela me jette, et je ne conçois rien aux motifs d'une aussi sanglante raillerie.
FRONTIN, te frottant lee yeux.
Monsieur, je la vois; la voilà qui arrive, et je me sauve. C'est peut-être le soufflet qui a manqué tantôt, qu'elle vient essayer de faire réussir*
(Il te retire à Véeart tant tortir,)
ERGASTE, CLARICE, LISETTE, FRONTIN
CLARICE, tenant d'abord A la main ton matgue, quelle replace tur ton vitage aprit t'être montrée an tpectateur.
Je prends l'instant où ma sœur, qui se promène là-bas, est un peu éloignée, pour vous dire un mot, monsieur. Vous devez, dites-vous, accompagner ce soir au logis le comte de Belfort. Silence, s'il vous plaît, sur nos entretiens dans ce lieu-ci. Vous sentez bien qu'il faut que ma sœur et lui les ignorent. Adieu.
SRGÀSTE.
Quel étrange procédé que le vôtre, madame! Vous reste-t-il encore quelque nouvelle injure à faire à ma tendresse?
CLARICE
Qu'est-ce que cela signifie, monsieur? Vous m'étonnez!
LISETTE
Ne vous l'ai-je pas dit? c'est que vous lui parlez de votre sœur; il ne saurait entendre prononcer ce mot-là, sans en être furieux. Je n'en ai pas tiré plus de raison tantôt.
FRONTIN
La bonne âme ! Vous verrez que nous aurons encore tort. N'approchez pas, monsieur; plaidez de loin; madame a la main légère. Elle me doit uu soufflet, vous dis-je, et elle vous le paierait peut-être. En tout cas, je vous le donne.
CLARICE
Un soufflet! Que veut-il dire?
Ha foi, madame, je n'en sais rien. D y a des fous qu'on appelle visionnaires; n'en serait-ce pas là?
CLARICE
Expliquez donc cette énigme, monsieur. Quelle injure vous a-t-on faite? De quoi se plaint-il?
ERGASTE
Ehl madame, qu'appelez-vous énigme? A quoi puis-je attribuer cette contradiction dans vos manières, qu'au dessein formel de vous moquer de moi ? Où ai-je vu cette sœur, à qui vous voulez que j'aie parlé ici?
LISETTE
Toi:gour8 cette sœur! ce mot-là lui tourne la tête.
FRONTIN
Et ces agréables tablettes où nos soupirs sont traités de farce, et qui sont chargées d'un congé à notre adresse.
CLARICE
Lisette, sais-tu ce que c'est?
LISETTE
Bon ! ne voyez-vous pas bien que le mal est au timbre?
ERGASTE
Comment avez-vous reçu mon billet, madame?
FRONTIN, le montrant.
Dans l'état où vous l'avez mis, je vous demande à présent ce qu'on en peut faire.
ERGASTE
Porter le mépris jusqu'à refuser de le lire!
FRONTIN
Violer le droit des gens en ma personne, attaquer la joue d'un orateur, le forcer d'esquiver une impolitesse I Où en serait-elle, si elle avait été maladroite?
ERGASTE
Méritais-je que ce papier fût déchiré?
FRONTIN
Ce soufflet était-il à sa place?
LISETTE
Madame, sommes-nous en sûreté avec eux? fls ont les yeux bien égarés.
CLARICE
Ergaste, je ne vous crois pas un insensé; mais tout ce que vous me dites là ne peut être que l'efTet d'un rêve ou de quelque erreur dont je ne sais pas la cause. Voyons...
LISETTE
Je vous avertis qu'Hortense approche, madame.
CLARICE
Je ne m'écarte que pour un moment, Ergaste; car je veux éclaircir cette aventure-là.
(Ciariu et iAtette tortent,)
HORTENSE, ERGASTE, FRONTIN
HORTBNSE, mosquéf.
Vous venez de m*envoyer un billet, monsieur, qui me fait craindre que vous ne tentiez de me parler, ou qu'il ne m'arrive encore quelque nouveau message de votre part; et je viens vous prier moi-même qu'il ne soit plus question de rien; que vous ne vous ressouveniez pas de m*avoir vue; surtout que vous le cachiez à ma sœur, comme je vous promets de le lui cacher à mon tour. C'est tout ce que j'avais à vous dire, et je passe.
ERGASTE, éionné.
Entends-tu, Frontin?
VROKTIN.
Mais où diable est donc cette sœur?
SCÈNE XXII
HORTENSE, CLARIGE, USETTE, ERGASTE, FRONTIN, ARLEQUIN.
CLARIGE, à Ergatte et à Hortftue»
Quoi! ensemble! vous vous connaissez donc?
FRONTlN, voyant C/arice,
Monsieur, voilà une friponne, sur ma parole.
HORTENSE, à Ergaste,
Êles-vous confondu?
EROASTE.
Si je la connais, madame, je veux que la foudre m'écrase!
LISETTE
Ahl le petit traître!
CLARIGE.
Vous ne me connaissez point?
ERGASTE
Non, madame; je ne vous vis jamais, j'en suis sûr, et je vous crois même une personne apostée
pour vous divertir à mes dépens, ou pour me
nuire. (Se tournant du côté iVHorten$e,] Et je VOUS
jure, madame, par tout ce que j'ai d'honneur...
HORTENSE, M démaiquant.
Ne jurez pas, ce n'est pas la peine; je ne me soucie ni de vous ni de vos serments.
ERGASTE, regardant Horteme.
Que vois-je? Je ne vous connais point non plus.
FRONTIN
C'est pourtant le même habit à qui j'ai parlé; mais ce n'est pas la même tête.
CLARIGE, u démasquant.
Retournons-nous-en , ma sœur, et soyons discrètes.
ERGASTE, te jetant aux genoux de Clariee,
Ah! madame, je vous reconnais; c'est vous que j'adore.
CLARICB.
Sur ce picd-là, tout est éclairci.
LISETTE
Oui, je suis au fait. {A Horteme,) Monsieur vous a sans doute abordée, madame; vos habits se ressemblent, et il vous aura toujours prise pour madame, à qui il parla hier.
ERGASTE
C'est cela même; c'est l'habit qui m*a jeté dans Terreur.
FRONTIN
Ah! nous en tirerons pourtant quelque chose. (A HortenseJ) Le soufflet et les tablettes sont, sans doute, sur votre compte, madame?
HORTENSE
Il ne s'agit plus de cela; c'est un détail inutile.
ERGASTE, à Horlente,
Je vous demande mille pardons de ma méprise, madame. Je ne suis pas capable de changer; mais personne ne rendrait l'infidélité plus pardonnable que vous.
HORTENSE
Point de compliments, monsieur le marquis. Reconduisez-nous au logis, sans attendre que le comte de Belfort s'en mêle.
LISETTE, à Ergaste,
L'aventure a bien fait de finir; j'allais vous croire échappés des petites-maisons.
FRONTIN
Va, va, puisque je t'aime, je ne me vante pas d'être trop sage.
ARLEQUIN, à Lisette,
Et toi, Taimes-tu? Gomment va le cœur?
LISETTE, montrant Frontin,
Demande-lui-en des nouvelles; c'est lui qui me le garde.
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PERSONNÂOES
Madahi ABGANTE.
ANGÉLIQUE, la fille.
DORANTE, amant d'Angélique.
PEKSONNAOES
ERGASTE , ouele de Dorante.
LUBIN , pajtan an lenriee de madane Arginti.
USETl'E , MiiTante d' Angélique.
La aoène se pane à la oampaone, ohea madame Argante.
DORANTE, LISETTE
DORANTE
Quoi I TOUS venez sans Angélique, Lisette?
LISETTE
Elle arrivera bientôt; elle est avec sa mère : je lui ai dit que j*allais toujours devant, et je ne me suis hâtée que pour avoir avec vous un moment d*entretien, sans qu'elle le sache.
DORANTS.
Que me veux-tu, Lisette?
Ah çàl nous ne vous connaissons, Angélique et moi, que par une aventure de promenade dans cette campagne.
DORANTE
Il est vrai.
LISETTE
Vous êtes tous deux aimables, l'amour s'est mis de la partie, cela est naturel; voilà sept ou huit entrevues que nous avons avec vous, à l'insu de tout le monde; la mère, à qui vous êtes inconnu, pourrait à la fia en apprendre quelque chose; toute l'intrigue retomberait sur moi : terminons. Angélique est riche, vous êtes tous deux d'une égale condition, à ce que vous dites; engagez vos parents à la demander pour vous en mariage ; il n'y a pas même de temps à perdre.
DORANTE
C'est ici que gtt la difficulté.
LISETTE
Vous auriez de la peine à trouver un meilleur parti, au moins.
DORANTE
Ehl il n'est que trop bon.
LISETTE
Je ne vous entends pas.
DORANTE
Ma famille vaut la sienne, sans contredit; mais je n'ai point de bien, Lisette.
USETTE, étonnée.
Comment !
DORANTE
Je dis les choses comme elles sont; je n'ai qu'une très-petite légitime.
LISETTE, bru»qiument.
Vous? Tant pis; je ne suis point contente de cela : qui est-ce qui le devinerait à votre air? Quand on n*a rien, faut-il être de si bonne mine? Vous m'avez trompée, monsieur.
DORANTE
Ce n'était pas mon dessein.
LISETTE
Cela ne se fait pas, vous dis-je. Que diantre voulez-vous qu'on fasse de vous? Vraiment Angélique vous épouserait volontiers; mais nous avons une mère qui ne sera pas tentée de votre légitime, et votre amour ne nous donnerait que du chagrin.
DORANTE
Ehl Lisette, laisse aller les choses, je t'en conjure; il peut arriver tant d'accidents! Si je l'épouse, je te jure d*honneur que je te ferai ta fortune. Tu n'en peux espérer autant de personne, et je tiendrai parole.
LISETTE
Ma fortune!
DORANTE
Oui ; je te le promets. Ce n'est pas le bien d'Angélique qui me fait envie. Si je ne l'avais pas rencontrée ici, j'allais, à mon retour à Paris, épouser une veuve très-riche, et peut-étra plus riche qu'elle; tout le monde le sait; mais il n'y a plus moyen; j'aime Angélique, cl si jamais tes soins m'unissaient à elle, je me charge de ton établissement.
LA MÈRE CONFIDENTE, ACTE I, SCÈNE IL
LISETTE, rêvant tfn pevm
Vous êtes séduisant. Voilà une façon d'aimer qui commence à m'intéresser; je me persuade qu'Angélique serait bien avec vous.
DORANTE
Je n*aimerai jamais qu'elle.
LISETTE
Vous lui ferez donc sa fortune aussi bien qu*à moi ? Mais, monsieur, vous n'avez rien, dites-vous. Cela est dur. N'hériterez-vous de personne? tous vos parents sont-ils ruinés?
DOBAKTE.
Je suis le neveu d un bomme qui a de très-' grands biens, qui m'aime beaucoup, et qui me traite comme un ûls.
LISETTE
Eh! que ne parlcz-voufi donc? d'où vient me faire peur avec vos tristes récits, pendant que vous en avez de si consolants à faire? Un oncle riche, voilà qui est excellent : et il est vieux, sans doute ; car ces messieurs-là ont coutume de l'être.
DORANTE
Oui ; mais le mien ne suit pas la coutume, il est jeune.
LISETTE
Jeune ! de quelle jeunesse encore?
DORANTE
Il n*a que trente-cinq ans !
LISETTE
Miséricorde! trente-cinq ans! Cet homme-là n'est bon qu'à être le neveu d'un autre.
DORANTE
11 est vrai.
LISETTE
Mais du moins, est-il un peu infirme?
DORANTE
Point du tout, il se porte à merveille; il est, grâce au ciel, de la meilleure santé du monde; car il m'est cher.
LISETTE
Trente-cinq ans et de la santé, avec un degré de parenté comme celui-là! Le joli parent! Et quelle est l'humeur de ce galant homme?
DORANTE
Il est froid, sérieux, et philosophe.
LISETTE
Encore passe, voilà une humeur qui peut nous dédommager de la vieillesse et des infirmités qu'il n'a pas : il n'a qu'à nous assurer son bien.
Il ne faut pas s'y attendre ; on parle de quelque mariage en campagne pour lui.
LISETTE, t'écriatit.
Pour ce philosophe ! Il veut donc avoir des héritiers en propre personne?
DORANTE
Le bruit en court.
U8ETTB.
Ohl monsieur, vous m'impatientez avec votre
situation; en vérité, vous êtes insupportable; tout est désolant avec vous, de quelque côté qu'on se tourne.
DORANTE
Te voilà donc dégoûtée de me servir?
LISETTE, vivement.
Non ; vous avez un malheur qui me pique, et que je veux vaincre. Mais retirez-vous, voici Angélique qui arrive : je ne lui ai pas dit que vous viendriez ici, quoiqu'elle s'attende bien à vous y voir. Vous paraîtrez dans un instant, et ferez comme si vous arriviez. Donnez-moi le temps de l'instruire de tout; j'ai à lui rendre compte de votre personne, elle m'a chargée de savoir un peu de vos nouvelles. Laissez-moi faire.
{Dorante iori,)
ANGÉLIQUE, LISETTE
LISETTE
Je désespérais que vous vinssiez, madame.
ANGELIQUE
C'est qu'il est arrivé du monde à qui j'ai tenu compagnie. Eh bien ! Lisette, as-tu quelque chose à me dire de Dorante? as-tu parlé de lui à la concierge du château où il est?
USETTE.
Oui, je suis parfaitement informée. Dorante est un homme charmant, un homme aimé, estimé de tout le monde; en un mot, le plus honnête homme qu'on puisse connaître.
ANGÉLIQUE
Hélas! Lisette, je n'en doutais pas; cela ne m'apprend rien, je l'avais deviné.
USETTE.
Oui ; il n'y a qu'à le voir pour avoir bonne opinion de lui. Il faut pourtant le quitter, car il ne vous convient pas.
ANGELIQUE
Le quitter! Quoi ! après cet éloge !
USETTE.
Oui, madame; il n'est pas votre fait.
ANGBUQUE.
Ou vous plaisantez, ou la tête vous tourne.
Ni l'un ni l'autre. U a un défaut terrible.
ANGÉLIQUE
Tu m'effraies.
LISETTE
Il est sans bien.
ANGÉLIQUE
• Ah! je respire. N'est-ce que cela? Explique-toi donc mieux, Lisette; ce n'est point uu défaut, c'est un malheur : je le regarde comme une bagatelle, moi.
LISETTE
Vous parlez juste; mais nous avons une mère;
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allez la consulter sur celle bagalelle-là, pour voir un peu ce qu'elle vous répondra. Demaudez-luî si elle sera d*avis de vous donner à Doranle.
ANGELIQUE
El quel est le lien là-dessus, Liselte?
LISETTE
Oh! le mien, c*esl une aulre affaire. Sans vanilé, je penserais un peu plus noblemcnl que cela; ce sérail une forl belle action que d'épouser Dorante.
Va, va, ne ménage point mon cœur; il n'est n'est pas au-dessous du tien ; conseille-moi hardimenl une belle action.
LISETTE
Non pas, s'il vous platl. Doranle est un cadet, et l'usage veut qu'on le laisse là.
ANGÉLIQUE
Je l'enrichirais donc? Quel plaisir I
LISETTE
Oh! vous en direz lant que vous me tenterez.
ANGELIQUE
Pîus il me devrait, et plus il me sérail cher.
LISETTE
Vous êtes tous deux les plus aimables enfants du monde; car il refuse aussi, à cause de vous, une veuve Irès-riche, à ce qu'on dit
ANGELIQUE
Lui? eh bien ! il a eu la modestie de s'en taire; ce sonl toujours de nouvelles qualités que je lui découvre.
LISETTE
Allons, madame, il faul que vous épousiez cet homme-là; le ciel vous destine l'un à l'autre, cela esl visible. Rappelez-vous votre aventure. Nous nous promenons toutes deux dans les allées de ce bois. Il y a mille autres endroits pour se promener : point du loul; cet homme, qui nous esl inconnu, ne vienl qu'à celui-ci, parce qu'il faul qu'il nous rencontre; Qu'y faisiez-vous? Vous lisiez. Qu'y faisait-il? Il lisait: Y a-t-il rien de plus marqué?
Elfectivemenl.
LISETTE
Il vous salue, nous le saluons ; le lendemain^ même promenade, mêmes allées, même rencontre, même inclination des deux côtés, et plus délivres de part el d'aulre; cela esl admirable!
ANGÉLIQUE
Ajoute que j'ai voulu m'empêcher de l'aimer, et que je n'ai pu en venir à boul.
LISETTE
Je vous en défierais.
ANGÉLIQUE
Il n'y a plus que ma mère qui m'inquiète; cette mère qui m'idolâtre, qui ne m'a jamais fait sentir que son amour, qui ne veul jamais que ce que je veux.
USETTE.
Bon ! c'est que vous ne voulez jamais que ce qui lui plalU
ANGÉLIQUE
Mais si elle fail si bien que ce qui lui platl me plaise aussi, n'esl-ce pas comme si je faisais toujours mes volontés?
LISETTE
Esl-ce que vous tremblez déjà?
Non, lu m'encourages; mais c'est ce misérable bien que j'ai el qui me nuira. Ah! que je suis fâchée d'êlre si riche!
LISETTE
Ahl le plaisant chagrin! Eh! ne Tètos-vous pas pour vous deux?
ANGÉLIQUE
Il esl vrai. Ne le verrons-nous pas aujourd'hui? Quand reviendra-l-il?
LISETTE regarde sa montre, Allehdez, je vais vous le dire.
ANGÉLIQUE
Commenl! esl-ce que lu lui as donné rendezvous?
LISETTE
Oui ; il va venir, il ne lardera pas deux minutes; il esl exact.
ANGÉLIQUE
Vous n'y songez pas, Liselle; il croira que c'est moi qui le lui ai fait donner.
LISETTE
Non, non ; c'est toujours avec moi qu'il les prend, el c'est vous qui les tenez sans le savoir
ANGÉLIQUE
n a forl bien fail de ne m'en rien dire, car je n'en aurais pas lenu un seul ; el comme vous m'avertissez de celui-ci, je ne sais pas trop si je puis rester avec bienséance; j'ai presque envie de m'en aller.
Je crois que vous avez raison. Allons, partons, madame.
ANGÉLIQUE
Une autre fois, quand vous lui direz de venir, du moins ne m'avertissez pas; voilà toul ce que je vous demande.
LISETTE
Ne nous fâchons pas ; le voici.
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LISETTE. f
Je lai ai pourtant dit que vous viendriez.
AKGÉLIQUB.
Oui, elle vient de me rapprendre tout àTheure.
U8BTTB.
Pas tant tout à l'heure.
ANGELIQUE
Taisez-vous, Lisette.
DORÀRTB.
Me Toyez-vous à regret, madame?
ÀNGBUQUE.
Non, Dorante; si j'étais fâchée de vous voir, je fuirais les lieux où je vous trouve, et où je pourrais soupçonner de devoir vous rencontrer.
LISETTE
Oh ! pour cela, monsieur, ne vous plaignez pas; il faut rendre justice à madame ; il n'y a rien de si obligeant que les discours qu'elle vient de me tenir sur votre compte.
ANGÉLIQUE
Mais, en vérité, Lisette I...
DORANTE
Eh ! madame, ne m'enviez pas la joie qu'elle me donne.
LISETTE
Ouest l'inconvénient de répéler des choses qui ne sont que louables? Pourquoi ne saurait-il pas que vous èles charmée que tout le monde l'aime et l'estime? Y a-t-il du mal à lui dire le plaisir que vous vous proposez à le venger de la fortune, à lui apprendre que la sienne vous le rend encore plus cher? Il n'y a point à rougir d'une pareille façon de penser; elle fait l'éloge de votre cœur.
Quoi ! charmante Angélique, mon bonheur iraitil jusque-là? Oserais-je ajouter foi à ce qu'elle me dit?
ANGÉLIQUE
Je VOUS avoue qu'elle est bien étourdie.
DORANTE
Je n'ai que mon cœur à vous offrir, il est vrai ; mais du moins n'en fut-il jamais déplus pénétré ni de plus tendre. {Lubin parait dam Viloigntmeni,)
LISETTE
Doucement, ne parlez pas si haut ; il me semble que je vois le neveu de notre fermier qui nous observe. Ce grand benôt-là, que fait-il ici?
ANGÉLIQUE
C'est lui-même. Ah! que je suis inquiète 1 II dira tout à ma mère. Adieu, Dorante; nous nous reverrons; je me sauve, retirez-vous aussi. {Elieiort.)
(Dorante veut s* en aller,) LISETTE, VarrHant,
Non, monsieur, arrêtez : il me vient une idée; il faut tâcher de le mettre dans nos intérêts; il ne me hait pas.
DORANTE
Puisqu'il nous a vus, c'est le meilleur parti.
DORANTE, LISETTE, LUBIN
Laissez-moi faire. Ahl te voilà, Lubin? à quoi t'amuses-tu là?
LUBIN
Moi? D'abord je faisais une promenade, à présent je regarde.
LISETTE
Et que regardes-tu?
LUBIN
Des oisiauz, deux qui restent, et un qui viant de prendre sa volée, et qui est le plus joli de tous. [Regardant Dorante.) En velà un qui est bian joli itou; et, jarnigué! ils profiteront bian avec vous; car vous les sifflez comme un charme, mademoiselle Lisette.
LISETTE
C'est-à-dire que tu nous a vus, Angélique et moi, parler à monsieur?
LUBIN
Oh! ouï, j'ons tout vu à mon aise; j'ons mêmement entendu leur petit ramage.
USBTTB.
C'est le hasard qui nous a fait rencontrer monsieur, et voilà la première fois que nous le voyons.
LUBIN
Morgue! qu'aile a bonne meine cette première fois-là 1 aile ressemble à la vingtième.
On ne saurait se dispenser de saluer une dame quand on la rencontre, je pense.
LUBIN, riant.
Ah! ah! ahl Vous tirez donc votre révérence en paroles; vous convarsez depuis un quart d*heure: appelez-vous ça un coup de chapiau?
LISETTE
Venons au fait. Serais-tu d'humeur d'entrer dans nos intérêts?
LUBIN
Peut-être qu'oui, peut-être que non ; ce sera suivant les magnières du monde; il n'y a que ça qui règle; car j'aime les magnières, moi.
LISETTE
Eh bien! Lubin, je te prie instamment de nous servir.
DORANTB, lui donnant de Vargent,
Et moi, je te paie pour cela.
LUBIN
Je vous baille donc la parfarence; redites voûte chance, aile sera pus bonne ce coup-ci que l'autre. D'abord, c'est une rencontre, n'est-ce pas? Ça se pratique; il n'y a pas de malhonnêteté à rencontrer les personnes.
LISETTE
Et puis on se salue.
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LUBIN
Et pis queuque bredouille au bout de la révérence; c*est itou ma coutume; toujours je bredouille en saluant, et quand ça se passe avec des femmes, faut bien qu*alles répondent deux paroles pour une ; les hommes parlent, les femmes babillent : allez voûte chemin ; velà qui est fort bon, lort raisonnable et fort civil. Oh çà ! la rencontre, la salutation, la demande, la réponse, tout ça est payé; il n*y a pus qu*à nous accommoder pour le courant.
DORANTE
Voilà pour le courant.
LUBIN
Gourez donc tantque vous pourrez; ce que vous attraperez, c*est pour vous; je n'y prétends rin, pourvu que j'attrape itou. Sarviteur; il n'ya, moi^ guél paraonne de si agriable à rencontrer que vous.
LISETTE
Tu seras donc de nos amis à présent ?
LUBIN
Tatigué! oui; ne m'épargnez pas, toute mon amiquié est à voûte sarvîce au même prix.
LISETTE
Puisque nous pouvons compter sur toi, veuxtu bien actuellement faire le guet pour nous avertir, en cas que quelqu'un vienne, et surtout madame ?
Que vos parsonnes se tiennent en paix ; je vous garantis des passants une lieue à la ronde. (// mh.)
DORANTE, LISETTE
LISETTE
Puisque nous voici seuls un moment, parlons encore de votre amour, monsieur. Vous m'avez fait de grandes promesses, en cas que les choses réussissent; mais comment réussiront-elles? Angélique est une héritière, et je sais les intentions de la mère. Quelque tendresse qu'elle ait pour sa fille qui vous aime, ce ne sera pas vous à qui elle la donnera; c'est de quoi vous devez être bien convaincu : or, cela supposé, que vous passe-t-il dans l'esprit là-dessus?
DORANTE
Rien encore, Lisette. Je n'ai jusqu'ici songé qu'au plaisir d'aimer Angélique.
LISETTE
Mais ne pourriez-vous pas en même temps songera faire durer ce plaisir?
DORANTK.
C*est bien mon dessein; mais comment s'y prendre?
LISETTE
Je vous le demande.
J'y révérai, Lisette.
LISETTE
Ah! vous y rêverez ! Il n'y a qu'un petit inconvénient à craindre ; c'est qu'on ne marie votre mattresse, pendant que vous rêverez à la conserver.
DORANTE
Que me dis-tu, Lisette? J'en mourrais de douleur.
LISETTE
Je vous tiens donc pour mort.
DORANTE, vivement.
Est-ce qu'on la veut marier?
LISETTE
La partie est toute liée avec la mère; il y a déjà un époux d'arrêté, je le sais de bonne part.
DORANTE
Eh! Lisette, tu me désespères; il faut absolument éviter ce malheur-là.
LISETTE
Ah ! ce ne sera pas en disant j'aime^ et toujours faune... N'imaginez- vous rien?
DORANTE
Tu m'accables.
SCÈNE VI
LUBIN, LISETTE, DORANTE, LUBIN, accourant.
Gagnez pays, mes bons amis; sauvez-vous, velà l'ennemi qui s'avance.
LISETTE
Quel ennemi?
LUBIN
Morgue! le plus méchant; c'est la mère d'Angélique.
LISETTE, A Dorante,
Eh ! vite, cachez-vous dans le bois, je me retire.
{Elle tort.) LUBIN.
Et je ferai semblant d'être sans malice.
SCÈNE VII
LUBLN, M»« ARGANTE.
MADAME ARGANTE
Ah ! c'est toi, Lubin ; tu es tout seul ? fl me semblait avoir entendu du monde.
LUBIN
Non, noute maltresse; ce n'est que moi qui me parle et qui me repars, à celle fin de me tenir compagnie ; ça amuse.
MADAME ARGANTE
Ne me trompes-tu point?
LUBfN.
Pargué! je serais donc un frloon?
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SU
MADÀMB AHGANTB*
Je te crois, et je suis bien aise de te trouver; car je te cherchais. J*ai uoe commission à te donner, que je ne veux confier à aucun de mes gens; c'est d'observer Angélique dans ses promenades, et de me rendre compte de ce qui s'y passe. Je remarque depuis quelque temps qu'elle sort souvent à la même heure avec Lisette, et j'en voudrais savoir la raison.
LUBIN
Ça est fort raisonnable. Vous me baillez donc une charge d'espion?
MADAMB AB6ANTB.
Â peu près.
LUBIlf.
Je savons bien ce que c'est; j'ons la pareille.
MADAME ARGANTB.
Toi?
LCDIN,
Oui ; ça est fort lucratif; mais c'est qu'ous venez un peu tard, noute maîtresse; car je sis retenu pour vous espionner vous-même.
MADAMB ARGANTB, à part,
Qu'enfends-je? {Haui.) Moi, Lubin?
Vraiment oui. Quand mademoiselle Angélique parle en cachette à son amoureux, c'est moi qui regarde si vous ne venez pas.
MADAME ARGANTB.
Ceci est sérieux; mais vous êtes bien hardi, Lubin, de vous charger d'une pareille commission.
LUBIN
Pardi ! y a-t-il du mal à dire à cette jeunesse : Velà madame qui viant, la velà qui ne viant pas? Ça empêche-t-il que vous ne veniez, ou non ? Je n'y entends pas de finesse.
MADAME ARGANTB.
Je te pardonne, puisque tu n'as pas cru mal faire, à condition que tu m'instruiras de tout ce que tu verras et de tout ce que tu entendras.
LUDIN.
Faudra donc que j'acoule et que je regarde? Ce sera moiquié pus de besogne avec vous qu'avec eux.
MADAME ARGANTB.
Je consens même que tu les avertisses quand j'arriverai, pourvu que tu me rapportes tout fidôlement; et il ne te sera pas difficile de le faire, puisque tu ne t'éloignes pas beaucoup d'eux.
LUBIN
Eh! sans doute, je serai tout porté pour les nouvelles; ça me sera commode; aussitôt pris, aussitôt rendu.
MADAME ARGANTB.
Je te défends, surtout, de les informer de l'emploi que je te donne, comme tu m'as informée de celui qu'ils t'ont donné; garde-moi le secret.
LUBIN
Drès qu'ous voulez qu'en le garde, en le gardera : s'ils me l'aviont recommandé, j 'aurions fait de même; ils n'aviont qu'à dire.
MADAME ARGANTB.
N'y manque pas à mon égard, et puisqu'ils ne se soucient point que tu gardes le leur, achève de m'instruire; tu n'y perdras pas.
LUBIN
Premièrement, au lieu de pardre avec eux, j'y gagne.
MADAME ARGANTB.
C'est-à-dire qu'ils te paient?
LUBIN
Tout juste.
MADAME ARGANTB.
Je te promets de faire comme eux, quand je serai rentrée chez moi.
LUBIN
Ce que j'en dis n'est pas pour porter exemple ; mais ce qu'ous ferez sera toujours bien fait.
MADAMB ARGANTB.
Ma fille a donc un amant? Quel est-il?
Un biau jeune homme fait comme une marveille, qui est libéral, qui a un air, une présenta tion, une philosomiei Dame! c'est ma meineà moi, ce sera la vôtre itou ; il n'y a pas de garçon pus gracieux à contempler, et qui fait l'amour avec des paroles si douces. C'est un plaisir que de l'entendre débiter sa petite marchandise! Il ne dit pas un mot qu'il n'adore.
MADAME ARGANTB.
Et ma fille, que lui répond-elle?
LUBIN
Voûte fille? mais je pense que bientôt ils s'adoreront tous deux. ^
MADAME ARGANTB»
N'as-tu rien retenu de leurs discours?
LUBIN
Non, qu'une petite miette. Je n'ai pas de moyen, ce li fait-il. Et moi j'en ai trop, ce H fait-elle. Mais, li dit-il, j'ai le cœur si tendre! Mais, li ditelle, qu'est-ce que ma mère s'en souciera? Et pis là-dessus ils se lamentent sur le plus, sur le moins, sur la pauvreté de l'un, sur la richesse de l'autre; ça fait des regrets bian touchants!
MADAME ARGANTB.
Quel est ce jeune homme ?
LUBIN
Attendez, il m'est avis que c'est Dorante; et comme c'est un voisin, on peut l'appeler le voisin Dorante.
MADAMB ARGANTB.
Dorante! ce nom-là ne m'est pas inconnu. Corn* ment se sont-ils vus?
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LUBIN
Ils se sont vus en se rencontrant; mais ils ne se rencontront pus, ils se treuvent.
MADAME AB6ANTB.
Et Lisette, est-elle de celte partie?
LUBIN
Morgue I oui; aile est leur capitaine; aile a le gouvarnement des rencontres : c'est un trésor pour des amoureux que ste fille-là.
MADAME ARGANTE
Voici • ce me semble, ma ûlle, qui feint de se promener et qui vient à nous. Retire-toi, Lubin; continue d'observer et de m'instruire avec fidélité ; je te récompenserai.
LUBIN
Oh ! que oui, madame, ce sera au logis; il n'y a pas loin. (// tort,)
M"« ARGANTE, ANGÉLIQUE
MADAME ARGANTE
Je VOUS demandais à Lubin, ma fille.
ANGBUQUE.
Avez-vous à me parler, madame?
MADAME ARGANTE
Oui; vous connaissez Ergaste, Angélique; vous Tavez vu souvent à Paris : il vous demande en mariage.
ANGÂUQUE.
Lui, ma mère; Ergaste, cet homme si sombre, si sérieux? II n'est pas fait pour être un mari, ce me semble.
MADAME ARGANTE
Il n'y a rien à redire à sa figure.
ANGELIQUE
Pour sa figure, je la lui passe ; c'est à quoi je ne regarde guère.
MADAME ARGANTE
Il est troid.
ANGÉLIQUE
Dites glacé, taciturne, mélancolique, rêveur et triste.
MADAME ARGANTE
Vous le verrez bientôt, il doit venir ici ; et, s'il ne vous accommode pas, vous ne l'épouserez pas malgré vous, ma chère enfant. Vous savez bien comme nous vivons ensemble.
ANGÉLIQUE
Ah! ma mère, je ne craips point de violence de votre part; ce n'est pas là ce qui m'inquiète.
Es-tu bien persuadée que je t'aime?
ANGÉLIQUE
Il n'y a point de jour qui ne m'en donne des preuves.
MADAME ARGANTE
Et toi, ma fille, m*aîmes-tu autant?
ANGÉLIQUE
Je me flatte que vous n'en doutez pas, assurément.
MADAME ARGANTE
Non ; mais pour m'en rendre encore plus sûre, il faut que tu m'accordes une grâce.
ANGÉLIQUE
Une grâce, ma mère I Voilà un mot qui ne me convient point. Ordonnez, et je vous obéirai.
MADAME ARGANTE
Ohl si tu le prends sur ce ton-là, tu ne m'aimes pas tant que je croyais. Je n'ai point d'ordre à vous donner, ma fille; je suis votre amie, et vous êtes la mienne; et si vous me traitez autrement, je n'ai plus rien à vous dire.
ANOÉUQUE.
Allons, ma mère, je me rends; vous me charmez, j'en pleure de tendresse. Voyons, quelle est cette grâce que vous me demandez? Je vous l'accorde d'avance.
Viens donc que je t'embrasse. Te voici dans un âge raisonnable, mais où tu auras besoin de mes conseils et de mon expérience. Te rappelles-ta l'entretien que nous eûmes l'autre jour, et cette douceur que nous nous figurions toutes deux à vivre ensemble dans la plus intime confiance, sans avoir de secrets l'une pour l'autre; t'en souviens-tu? Nous fûmes interrompues; et comme celte idée-là te réjouit beaucoup, exécutons-la; parle-moi à cœur ouvert; fais-moi ta confidente.
ANGÉLIQUE
Vous, la confidente de votre fille?
MADAME ARGANTE
Ohl votre fille, et qui te parle d'elle? Ce n'est point ta mère qui veut être ta confidente; c'est ton amie, encore une fois.
ANGÉUQUEy riant.
D'accord ; mais mon amie redira tout à ma mère ; l'une est inséparable de l'autre.
MADAME ARGANTE
Eh bien I je les sépare , moi ; je t'en fais serment. Oui, mets-toi dans l'esprit que ce quêta me confieras sur ce pied-là, c'est comme si ta mère ne l'entendait pas. Ehl mais, cela se doit; il y aurait même de la mauvaise foi à faire autrement.
ANGÉLIQUE
n est difficile d'espérer ce que vous dites là.
MADAME ARGANTE
Ah I que tu m'affliges! Je ne mérite pas ta résistance.
ANGÉUQUS.
Ehl soit; vous l'exigez de trop bonne grâce; j'y consens, je dirai tout.
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MADAME ÀRGAKTB.
Si tu veux, ne m'appelle pas ta mère; donnemoi un autre nom.
AN6BUQUE.
Oh I ce n'est pas la peine, ce nom-là m'est cher. Quand je le changerais, il n'en serait ni plus ni moins; ce ne serait qu'une finesse inutile; laissez-le-moi, il ne m'effraie plus.
MADAME ARQANTE.
Comme tu voudras, ma chère Angélique. Ah çà l je suis donc ta confidente. N'as-tu rien à me confier dès à présent?
ANGÉLIQUE
Non, que je sache; mais ce sera pour l'avenir.
MADAME ARGANTE
Comment va ton cœur? Personne ne l'a-t-il attaqué jusqu'ici?
ANGÉLIQUE
Pas encore.
Hum ! Tu ne te fies pas à moi ; j'ai peur que ce ne soit encore à ta mère que tu réponds.
ANGÉUQUE.
C'est que vous commencez par une furieuse question.
MADAME ARGANTE
La question convient à ton âge.
AKGÉUQUE.
Ahl
MADAME ARGANTE
Tu soupires?
ANGÉLIQUE
Il est vrai.
MADAME ARGAKTE.
Que t'est-il arrivé ? Je t'offre de la consolation et des conseils. Parle.
ANGÉUQUE.
Vous ne me le pardonnerez pas.
MADAME ARGANTB.
Tu rêves encore, avec tes pardons ; tu me prends pour ta mère.
ANGELIQUE
U est assez permis de s'y tromper; mais c'est du moins pour la plus digne de l'être, pour la plus tendre et la plus chérie de sa fille qu'il y ait au monde.
Ces sentiments-là sont dignes de toi, et je les lui dirai; mais il ne s'agit pas d'elle, elle est absente; revenons. Qu'est-ce qui te chagrine?
ANGÉLIQUE
Vous m'avez demandé si on avait attaqué mon coeur? Que trop, puisque j'aime!
MADAME ARGANTE , d'un air térieux.
Vous aimez?...
I ANGÉLIQUE, fiant.
Eh bien ! ne voilà-t-il pas cette mère qui est absente? C'est pourtant elle qui me répond; mais rassurez-vous, car je badine.
MADAME ARGANTB.
Non, tu ne badines point; tu me dis la vérité; et il n'y a rien là qui me surprenne. De mon côté, je n'ai répondu sérieusement que parce que tu me parlais de même. Ainsi point d'inquiétude. Tu me confies donc que tu aimes.
ANGÉLIQUE
Je suis presque tentée de m'en dédire.
MADAME ARGANTB.
Ah ! ma chère Angélique, tu ne me rends pas tendresse pour tendresse.
ANGÉLIQUE
Vous m'excuserez; c'est l'air que vous avez pris qui m'a alarmée; mais je n'ai plus peur. Oui, j'aime; c'est un penchant qui m'a surpris.
Tu n'es pas la première; cela peut arriver à tout le monde. Et quel homme est-ce ? Est-il à Paris?
ANGÉUQUE.
Non, je ne le connais que d'ici.
MADAME ARGANTE, riant.
D'ici, ma chère? Conte-moi donc cette histoirelà; je la trouve plus plaisante que sérieuse. Ce ne peut être qu'une aventure de campagne, une rencontre ?
ANGÉLIQUE
Justement.
MADAME ARGANTE
Quelque jeune homme galant, qui t*a saluée, et qui a su adroitement engager une conversation?
ANGÉUQUE.
C'est cela même.
MADAME ARGANTE
Sa hardiesse m'étonne; car tu es d'une figure qui devait lui en imposer. Ne trouves-tu pas qu'il a un peu manqué de respect?
ANGÉUQUE.
Non; le hasard a tout fait, et c'est Lisette qui en est cause, quoique forlinnocemment; elle tenait un li\re, elle le laissa tomber; il le ramassa, et on se parla; cela est tout naturel.
MADAME ARGANTE, riani.
Va, ma chère enfant, tu es folle de t'imaginer que tu aimes cet homme-là. C'est Lisette qui te le fait accroire. Tu es si fort au-dessus de pareille chose 1 tu en riras toi-même au premier jour.
ANGÉLIQUE
Non, je n'en crois rien; je ne m'y attends pas, en vérité.
MADAME ARGANTE
Bagatelle, te dis-je. C'est qu'il y a là-dedans un air de roman qui te gagne.
ri3
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ÀNGÉLIQUB.
Moi, je n'en lis jamais; et puis noire aventure est toute des plus simples.
MADAMB ARGANTB.
Tu verras, te dis-je ; tu es raisonnable, et c*est assez : mais Tas-tu vu souvent?
ANGÉLIQUE
Dix ou douze fois.
MADAME ARGANTB.
Le verras- tu encore?
Franchement, j*aurais bien de la peine à m*en empêcher.
MADAME ARGANTE
Je Vofifre, si tu le veux, de reprendre ma qualité de mère pour te le défendre.
ANGÉLIQUE
Non vraiment; ne reprenez rien, je vous prie. Ceci doit être un secret pour vous en cette quali lé-là, et je compte que vous ne savez rien; au moins vous me Tavez promis.
MADAME AHGANTE.
Oh I je te tiendrai parole ; mais puisque cela est si sérieux, peu s*en faut que je ne verse des larmes sur le danger où je te vois de perdre Festime qu'on a pour toi dans le monde.
ANGÉLIQUE
Comment donc? Teslime qu'on a pour moi! vous me faites trembler. Est-ce que vous me croyez capable de manquer de sagesse?
MADAME ARGANTE
Hélas! ma fille, vois ce que tu as fait; te serais- 1 tu crue capable de tromper ta mère, de voir à son iusu un jeune étourdi, de courir les risques de son indiscrétion et de sa vanité, de l'exposer à tout ce qu'il voudra dire, et de le livrer à l'indécence de tant d'entrevues secrètes, ménagées par une misérable suivante sans cœur, qui ne s'embarrasse guère des conséquences pourvu qu'elle y trouve son intérêt, comme elle l'y trouve sans doute? Qui t'aurait dit, il y a un mois, que tu t'égarerais jusque-là, Taurais-tu cru?
ANGÉUQUE, trittemeut.
Je pourrais bien avoir tort; voilà des réflexions que je n'ai jamais faites.
MADAME ARGANTE
Eh ! ma chère enfant, qui est-ce qui te les ferait faire ? Ce n'est pas un domestique payé pour le trahir, non plus qu'un amant qui met tout son bonheur à te séduire. Tu ne consultes que tes ennemis; ton cœur même est de leur parti. Tu n'as pour tout secours que ta vertu, qui ne doit pas être contente, et qu'une véritable amie comme moi, dont tu te défies; que ne risques-tu pas?
ANGÉLIQUE
Ah! ma chère mère, ma chère amie, vous avez raison, vous m'ouvrez les yeux, vous me couvrez de confusion. Lisette m'a trahie, et je romps avec
le jeune homme. Que je vous suis obligée de vos conseils!
LUBIN, ftilmiif, à madame Àrganie,
Madame, il viant d'arriver un homme qui demande à vous parler.
MADAMB ARGANTE, à Angélique.
En qualité de simple confidente, je le laisse libre. Je te conseille pourtant de me suivre, car lejeuDe homme est peut-être ici.
ANGÉLIQUE
Permettez-moi de rêver un instant, et ne vous embarrassez point; s'il y est, et qu'il ose paraître, je le congédierai, je vous assure.
MADAME ARGANTE
Soit; mais songe à ce que je t'ai dit. [EUe mu)
ANGÉLIQUE, LUBIN
ANGÉLIQUE
Voilà qui est fait, je ne le verrai plus. (Ib&m
tanê ê^arrêter, tui remet une lettre dam la maiii.} Arrêtez.
De qui est-elle?
LUBIN, en ê^en allant^ de loin.
De ce cher poulet. C'est voule galant qui vous la mande.
ANGÉLIQUE, la rejetant.
Je n'ai point de galant, reportez-la.
LUBIN
Elle est faite pour rester.
ANGÉLIQUE
Reprenez-la, encore une fois et retirez-vous.
LUBIN
Eh morgue! queu fantaisie! je vous dis qu'il faut qu'aile demeure, à celle fin que vous U lisiais ; ça m'est enjoint, et à vous aussi. U y a làdedans un entrelien pour tantôt, à l'heure qui vous fera plaisir, et je sis enchargé d^apporler Theure à Lisette, et non pas la lettre. Ramassez-la; car je n'ose, de peur qu'en ne me voie; et pis vous me crierez la réponse tout bas.
ANGÉLIQUE
Ramasse-la toi-même, et va-t'en, je te l'ordoonc.
LUBIN
Mais voyez ce rat qui 11 prend! Non, morgue! je ne la ramasserai pas ; il ne sera pas dit qoe j'aie fait ma commission tout de travers.
ANGÉUQUB, 9*en allant.
Cet impertinent!
LUBIN, la regardant 9 en aller.
Faut qu'aile ait de l'avarsion pour l'écriture.
ACTE DEUXIÈME SCÈNE I
DORANTE, LUBIN
LUBIN, entrant le premier, Parsonne ne Tiant. {Dorante entre.) Eh palsanguié I arrivez donc : il y a plus d*une heure que je suis à rafifùt de vous.
DORANTS.
Ëh bieni qu'as-tu à me dire?
LUBIN
Que vous ne bougiais d'ici. Lisette m'a dit de vous le commander.
DORANTE
Ta-t-elle dit l'heure qu'Angéliaue a prise pour notre rendez-vous!
LUBIN
Non ; aile vous contera ça.
Est-ce là tout?
LUBIN
C*est tout par rapport à vous; mais il y a un restant par rapport à moi.
DORANTE
De quoi est-il question ?
LUBIN
C'est que je me repens...
DORANTE
Qu'appelles-tu te repentir?
LUBIN
J'entends qu'il y a des scrupules qui me tourmentent sur vos rendez-vousque je protège ;j'ons queuquefois la tentation de vous torner casaque sur tout ceci, et d'aller nous accuser Iretous.
DORANTE
Tu rêves. Où est le mal de ces rendez- vous? Que crains-tu? Ne suis-je pas honnête homme?
LUBIN
Morgue! moi itou; et tellement honnête, qu'il n'y aura pas moyen d'être un fripon, si en ne me soutient le cœur, par rapport à ce que j'ons toujours maille à partir avec ma conscience ; il y a toujours queuque chose qui cloche dans mon courage; à chaque pas que je fais^ j'ai le défaut de m'arrêter, à moins qu'en ne me pousse, et c'est à vous à pousser.
DORANTE, tirant une bague qu'il lui donne.
Eh! morbleu! prends encore cela, et continue.
LUBIN
Ça me ravigote.
DORANTE
Dis-moi; Angélique viendra-t-elle bientôt?
LUBIN
Peut-être bian tôt, peut-être bian tard, peut-être point du tout.
DORANTS.
Point du tout! Qu'est-ce que tu veux dire? Comment a-t-elle reçu ma lettre?
LUBIN
Ah! comment! Est-ce que vous me faites itou voûte rapporteux auprès d'elle? Pargué! je serons donc l'espion à tout le monde ?
DORANTS.
Toi? Eh! de qui i'es-tu encore ?
LUBIN
Eh! pardi! de la mère qui m'a bien enchargé de ne rian dire.
DORANTE
Misérable ! tu parles donc contre nous ?
LUBIN
Contre vous, monsieur! Pas le mot, ni pour ni contre. Je fais ma main, et velà tout Faut pas mêmement que vous sachiez ça.
DORANTE
Explique-toi donc ; c'est-à-dire que ce que.tu en fais, n'est que pour obtenir quelque argent d'elle, sans nous nuire?
LUBIN
Velà c'en que c'est; je tire d'ici, je tire d'i]à;et j'attrape.
DORANTE
Achève. Que t'a dit Angélique, quand tu lui as porté ma lettre?
LUBIN
Parlez-li toujours, mais ne lui écrivez pas ; voûte grifTonnage n'a pas fait forteune.
DORANTE
Quoi ! ma lettre l'a fâchée?
LUBIN
Aile n'en a jamais voulu tàter; le papier la courrouce.
DORANTE
Elle te l'a donc rendue?
LUBIN
Aile me l'a rendue à tarre; car je Tons ramassée ; et Lisette la tiant.
DORANTE
Je n'y comprends rien. D'où cela peut-il provenir?
Velà Lisette, interrogez-là; je retorne à ma place pour vous garder. {// sort.)
SCÈNE II
LISETIB, DORANTE.
DORANTE
Que viens-je d'apprendre, Lisette? Angélique a rebuté ma lettre!
LISETTE
Oui; la voici, Lubin me l'a rendue; j'ignore quelle fantaisie lui a pris; mais il est vrai qu'elle est de fort mauvaise humeur. Je n'ai pu m'expliquer avec elle, à cause du monde qu'il y avait au logis; mais elle est triste, elle m'a battu froid, et
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je Tai trouvée toute chaugéc. Je viens pourtant de rapercevoîr là-bas, et j'arrive pour vous en avertir. Attendons-la ; sa rêverie pourrait bien doucement la conduire ici.
DORANTE
Non, Lisette; ma vue ne ferait que Tirriter peutêtre; il faut respecter ses dégoûts pour moi, je ne les soutiendrais pas, et je me retire.
LISETTE
Que les amants sont quelquefois rislblesl Qu'ils disent de fadeurs! Tenez, fuyez-la, monsieur ; car elle arrive; fuyez-la, pour la respecter.
SCÈNE III
ANGÉLIQUE, DORAIHTE, LISETTE.
^INGÉLIQUE.
Quoi 1 monsieur est ici I Je ne m'attendais pas à l'y trouver.
DORANTE
J'allais me retirer, madame. Lisette vous le dira; je n'avais garde de me montrer. Le mépris que vous avez fait de ma lettre, m'apprend combien je vous suis odieux.
ANGÉLIQUE
Odieux! Ah! j'en suis quitte à moins. Pour indifférent passe, et très-indilTérent. Quant à votre lettre, je l'ai reçue comme elle le méritait, et je ne croyais pas qu'on eût droit d'écrire aux gens qu'on a vus par hasard. J'ai trouvé cela fort singulier, surtout avec une personne de mon sexe. M'écrire, à moi, monsieur! D*où vous est venue cette idée? Je n'ai pas donné lieu à votre hardiesse, ce me semble. De quoi s'agit-il entre vous et moi ?
DORANTE
De rien pour vous, madame ; mais de tout pour un malheureux que vous accablez.
ANGÉLIQUE
Voilà des expressions aussi déplacées qu'inutiles; je vous avertis que je ne les écoute point.
DORANTE
Eh! de grâce, madame, n'ajoutez point la raillerie aux discours cruels que vous me tenez. Méprisez ma douleur; mais ne vous en moquez pas. Je ne vous exagère point ce que je souffre.
ANGÉLIQUE
Vous m'empêchez de parler à Lisette, monsieur; ne m'interrompez point.
LISETTE
Peut-on, sans être trop curieuse, vous demander à qui vous en avez?
ANGÉLIQUE
A vous; je ne suis venue ici que parce que je vous cherchais; voilà ce qui m'amène.
DORANTE
Voulez-vous que je me retire, madame?
ANGELIQUE
Comme VOUS voudrez, monsieur.
DORANTE
Ciel!
ANGÉLIQUE
Attendez pourtant; puisque vous êtes là, je serai bien aise que vous sachiez ce que j'ai à\ous dire. Vous m'avez écrit, vous avez lié conversation avec moi, vous pourriez vous en vanter, cela n'arrive que trop souvent ; et je serai charmée que vous appreniez ce que j'en pense.
DORANTE
Me vanter, moi, madame! De quel affreux caractère me faites-vous là? Je ne réponds rien pour ma défense, je n'en ai pas la force. Si ma lettre vous a déplu, je vous en demande pardon; n'en présumez rien contre mon respect; celui que j'ai pour vous m'est plus cher que la vie, et je vous le prouverai, en me condamnant à ne vous plus revoir, puisque je vous déplais.
ANGÉLIQUE
Je vous ai déjà dît que je m'en tenais à l'indifférence. Revenons à Lisette.
LISETTE
Voyons, puisque c'est mon tour pour être grondée. Je ne saurais me vanter de rien, moi; je ne vous ai écrit ni rencontrée; quel est mon crime?
ANGÉLIQUE
Dites-moi ; il n'a pas tenu à vous que je n'eusse des dispositions favorables pour monsieur ; c'est par vos soins qu'il a eu avec moi toutes les entrevues où vous m'avez amenée, sans me le dire; car c'est sans me le dire; en avez-vous senti les couséquences?
LISETTE
Non, je n'ai pas eu cet esprit-là.
ANGÉLIQUE
Si monsieur, comme je l'ai déjà dit, et àl'exemple de presque tous les jeunes gens, était homme à faire trophée d'une aventure dont je suis tout à fait innocente, où en serais-je?
LISETTE, à Dorante,
Remerciez, monsieur.
Je ne saurais parler.
ANGÉLIQUE
Si, de votre côté, vous êtes de ces filles intéressées qui ne se soucient pas de faire tort à leurs maîtresses, pourvu qu'elles y trouvent leur avantage, que ne risquerais-je pas ?
LISETTE
Oh ! je répondrai, moi ; je n'ai pas perdu la parole ; si monsieur est un homme d'honneur à qui vous faites injure; si je suis une fille généreuse, qui ne gagne à tout cela que le joli compliment dont vous m'honorez, où en est avec moi votre reconnaissance, hein?
ANGÉLIQUE
D'où vient donc que vous avez si bien servi Dorante? Quel peut avoir été le motif d'un zèle si
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vif? Quels moyens a-t-il employés pour vous faire agir?
LISETTE
Je crois vous entendre; vous gageriez, j*en suis sûre, que j'ai été séduite par des présents? Gagez, madame, faites-moi cette galanterie-là; vous perdrez, et ce sera une manière de donner tout à fait noble.
DORANTE
Des présents, madame I Que pourrais-je lui donner qui fût digne de ce que je lui dois ?
Attendez, monsieur ; disons pourtant la vérité. Dans vos transports, vous m*avez promis d*étre extrêmement reconnaissant, si jamais vous aviez le bonheur d'être à madame; il faut convenir de cela.
ANGÉLIQUE
Eh ! je serais la première à vous donner moimême.
DORANTE
Que je suis à plaindre d'avoir livré mon cœur à tant d'amour I
USETTE.
J'entre dans votre douleur, monsieur; mais faites comme moi. Je n'avais que de bonnes intentions; j'aime ma maîtresse, tout injuste qu'elle est; je voulais unir son sort à celui d'un homme qui lui aurait rendu la vie heureuse et tranquille; mes motifs lui sont suspects, et j'y renonce. Imitez-moi, privez-vous, de votre côté, du plaisir de voir Angélique, sacrifiez votre amour à ses inquiétudes ; vous êtes capable de cet effort-là.
ANGBUQUB.
Soit
LISETTE, à Dorante^ à pari.
Retirez-vous pour un moment.
DORANTE
Adieu, madame; je vous quitte, puisque vous le voulez. Dans l'état où vous me jetez, la vie m'est à charge; je pars, pénétré d'une affliction mortelle, et je n'y résisterai point; jamais on n'eut tant d'amour, tant de respect, que j'en ai pour vous; jamais on n'osa espérer moins de retour. Ce n'est pas votre indifférence qui m'accable, elle me rend justice; j'en aurais soupiré toute ma vie sans m'en plaindre; et ce n'était point à moi, ce n'est peut-être à personne à prétendre à votre cœur; mais je pouvais espérer votre estime, je me croyais à l'abri du mépris, et ni ma passion ni mon caractère n'ont mérité les outrages que vous leur faites. (// êort,)
SCÈNE IV
ANGÉLIQUE, LISETTE , LUBIN
Il est parti?
ANGELIQUE
LISETTE
Oui, madame.
ANGELIQUE, un moment sam parler^ et à part.
J'ai été trop vite. Ma mère, avec toute son expérience, en a mal jugé ; Dorante est un honnête homme.
USETTE, à part.
Elle rêve, elle est triste; cette querelle-ci ne nous fera point de tort.
LUBIN, à Angélique,
J'aperçois par là-bas un passant qui viant envars nous : voulez-vous qu'il vous regarde?
ANGÉLIQUE
Eh! que m'importe?
Qu'il passe; qu'est-ce que cela nous fait? •
LUBIN, à part.
Il y a du bruit dans le ménage ; je m'en retorne donc. (Bout.) Je vas me mettre pus près par rapport à ce que je m'ennuie d'être si loin, j'aime à voir le monde; vous me sarvirez de récriatlon, n'est-ce pas?
LISETTE
Gomme tu voudras; reste à dix pas.
LUOIN.
Je les compterai en conscience, (i part.) Je sis pus fin qu'eux; j'allons faire ma forniture de nouvelles pour la bonne mère. (1/ i'éMgne.)
SCÈNE V
ANGÉLIQUE, LISETTE, LUBIN, éloigné.
LISETTE
Vous avez furieusement maltraité Dorante 1
ANGÉLIQUE
Oui; vous avez raison, j'en suis fâchée; mais laissez-moi, car je suis outrée contre vous.
LISETTE
Vous savez si je le mérite.
ANGÉLIQUE
C'est vous qui êtes cause que je me suis accoutumée à le voir.
Je n'avais pas dessein de vous rendre un mauvais service; et cette aventure-ci n'est triste que pour lui. Avez-vous pris garde à l'état où il est? C'est un homme au désespoir.
ANGÉLIQUE
Je n'y saurais que faire; pourquoi s'en va-t-il?
USETTE.
C'est aisé à dire à qui ne se soucie pas de lui; mais vous savez avec quelle tendresse il vous aime.
ANGÉLIQUE
Et vous prétendez que je ne m'en soucie pas, moi? Que vous êtes méchante 1
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LISETTE
Que vouIez-Tous que j'en croie? Je tous vois tranquille, et il versait des larmes en s*en allant.
ANGÉLIQUE
Lui?
USETTE.
Eh I sans doute.
ANGÉLIQUE
Et malgré cela, il part?
Eh ! vous l'avez congédié. Quelle perte vous faites!
ANGÉLIQUE, aprêê avoir rêvé,
Qu*ii revienne donc, s'il y est encore; qu'on lui parle, puisqu'il est si affligé.
LISETTE
Il ne peut être qu'à l'écart dans ce bois ; il n'a pu aller loin, accablé comme il l'était. Monsieur Dorante! monsieur Dorante I
SCÈNE VI
DORANTE, ANGÉLIQUE, LISETTE, LUBIN, éloigné.
DORANTE
Est-ce Angélique qui m'appelle?
LISETTE
Oui ; c'est moi qui parle ; mais c'est elle qui vous demande.
ANGÉLIQUE
Voilà de ces faiblesses que je voudrais bien qu'on m'épargnât.
DORANTE
A quoi dois-je m'attendre, Angélique? Que souhaitez-vous d'un homme dont vous ne pouvez plus supporter la vue?
ANGÉLIQUE
Il y a grande apparence que vous vous trompez.
Hélas! vous ne m'estimez plus.
ANGÉLIQUE
Plaignez-vous, je vous laisse dire; car je suis un peu dans mon tort.
DORANTE
Angélique a pu douter de mon amour!
ANGÉUQUE.
Elle en a douté pour en être plus sûre : cela est-il si désobligeant?
DORANTB%
Quoi I j'aurais le bonheur de n'être point haï?
ANGÉLIQUE
J'ai bien peur que ce ne soit tout le contraire.
DORANTE
Vous me rendez la vie.
ANGÉUQUE.
Où est celte lettre que j'ai refusé de recevoir? S'il ne tient qu'à la lire, on le veut bien.
DORANTE
J'aime mieux vous entendre.
ANGÉLIQUE
Vous n*y perdez pas.
DORANTS.
Ne vous défiez donc jamais d*un cœur qui vous adore.
ANGÉLIQUE
Oui, Dorante, je vous le promets; voilà qui est fini. Excusez tous deux l'embarras où se trouve une fille de mon âge , timide et vertueuse. H y a tant de pièges dans la vie ! j'ai si peu d'expérience I serait-il difficile de me tromper, si on voulait? Je n'ai que ma sagesse et mon innocence pour toute ressource, et quand on n'a que cela, on peut avoir peur; mais me voilà bien rassurée. Il ne me reste plus qu'un chagrin. Que deviendra cet amour? Je n'y vois que des sujets d'afOiction. Savez-vous bien que ma mère me propose un époux, que je verrai dans un quart d'heure? Je ne vous disais pas tout ce qui m'agitait; il m'était bien permis d'être fâcheuse, comme vous voyez.
DORANTE
Angélique, vous êtes toute mon espérance.
USETTE.
Mais si vous avouiez votre amour à cette mère qui vous aime tant, serait-elle inexorable? H n'y a qu'à supposer que vous avez connu monsieur i Paris, et qu'il y est.
ANGÉLIQUE
Cela ne mènerait £ rien, Lisette, à rien du tout; je sais bien ce que je dis.
DORANTE
Vous consentirez donc d'être à un autre?
ANGÉUQUE.
Vous me faites trembler.
Je m'égare à la seule idée de vous perdre, et il n'est point d'extrémité pardonnable que je ne sois tenté de vous proposer.
ANGÉLIQUE
D'extrémité pardonnable!
LISETTE
J'entrevois ce qu'il veut dire.
ANGÉLIQUE
Quoi ! me jeter à ses genoux? c'est bien mon dessein. Lui résister? j'aurai bien de la peine, surtout avec une mère aussi tendre.
LISETTE
Bon I tendre ; si elle l'était tant, vous gêneraitelle là-dessus? Avec le bien que vous avez, vous n'avez besoin que d'un honnête homme, encore une fois.
ANGÉLIQUE
Tu as raison ; c'est une tendresse fort mal entendue, j'en conviens.
DORANTE
Ah I belle Angélique, si vous aviez tout l'amour que j'ai, vous auriez bientôt pris votre parti: ne me demandez point ce que je pense, je me trouble, je ne sais où je suis.
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AifGBUQCK, à Liteite.
Que de peioes! Tâche donc de lui remettre Tesprit; que Teut-îl dire?
LISBTTS.
Eh bien! Monsieur, parlez; quelle est votre idée?
DORANTE, êê jetant à êe$ genoux»
Angélique, je meurs; que voulez-vous?
ANOBUQUB.
NonI levez-vous et parlez; je vous l'ordonne.
DORANTS.
J'obéis; votre mère sera inflexible, et dans le cas où nous sommes...
ANGELIQUE
Que faire?
DORANTE
Si j'avais des trésors à vous offrir, je vous le dirais plus hardiment.
ANGÉLIQUE
Votre cœur en est un ; achevez, je le veux.
DORANTE
A notre place, on se fait son sort à soi-même.
ANGÉLIQUE
Et comment?
On s'échappe...
LUBIN, de loin.
Au voleur I
ANGBUQaS.
Après?
DORANTE
Une mère s'emporte ; à la fin elle consent ; on se réconcilie avec elle, et on se trouve uni avec ce qu'on aime.
ANGELIQUE
Mais ou j'entends mal, ou cela ressemble à un enlèvement. En est-ce un, Dorante?
DORANTE
Je n'ai plus rien à dire.
ANGÉLIQUE, U regardant.
Je VOUS ai forcé de parler, et je n'ai que ce que je mérite.
LISETTE
Pardonnez quelque chose au trouble où il est ; le moyen est dur, et il est fâcheux qu'il n'y en ait point d'autre.
ANGÉLIQUE
Est-ce là un moyen, est-ce un remède qu'une extravagance^ Ah ! je ne vous reconnais pas à cela. Dorante ; je me passerai mieux de bonheur que de vertu. Me proposer d'être insensée, d'être méprisable ! Je ne vous aime plus.
Vous ne m'aimez plus! Ce mot m'accable, il m'arrache le cœur.
U8ETTE
En vérité, son état me touche.
DORANTE
Adieu, belle Angélique ; je ne survivrai pas à la menace que vous m'avez faite.
ANGÉLIQUE
Mais, Dorante, ète»-vous raisonnable?
USBTTE.
Ce qu'il vous propose est hardi ; mais ce n'est pas un crime.
ANGÉLIQUE
Un enlèvement, Lisette I
DORANTE
Ma chère Angélique, je vous perds. Concevezvous ce que c'est que vous perdre? et si vous m'aimez un peu, n'ètes-vous pas effrayée vousmême de l'idée de n'être jamais à moi? Et parce que vous êtes vertueuse, en avez-vous moins de droit d*éviter un malheur? Nous aurions le secours d'une dame qui n'est heureusement qu'à un quart de lieue d'ici, chez qui je vous mènerais.
LUBIN, de ioinm
Aïe! aïe!
ANGÉLIQUE
Non, Dorante ; laissons là votre dame. Je parlerai à ma mère, elle est bonne; je la toucherai peut-être ; je la toucherai, je l'espère. Ah I
SCÈNE VIII
ANGÉUQUE, LISETTE, ERGASTE.
ANGÉLIQUE, en le voyant.
C'est lui-même. Ah ! quel homme !
LISETTE
Il n'a pas l'air éveillé.
ERGASTE, marchant lentement»
Je suis votre serviteur, madame; je devance madame votre mère, qui est embarrassée; elle m'a dit que vous vous promeniez.
ANGÉLIQUE
Vous le voyez, monsieur.
ERGASTE
Et je me suis hâté de venir vous faire la révérence.
LISETTE, à part»
Appelle-t-il cela se hâter?
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BRGASTE.
Ne suis-je pas împorluQ?
ANGÉLIQUE
Non, monsieur.
LISETTE, à pari.
Ah ! cela vous platt à dire.
ERGASTE
Vous êtes plus belle que jamais.
ANGÉLIQUE
Je ne Tai jamais éié.
ERGASTE
Vous êles bien modeste.
LISETTE, à part.
Il parle comme il marche.
ERGASTE
Ce pays-ci est fort beau.
ANGÉLIQUE
Il est passable.
LISETTE, à part.
Quand il a dit un mot, il est si fatigué qu'il faut qu*il se repose.
ERGASTE
Et solitaire.
ANGÉLIQUE
On n'y voit pas grand monde.
LISETTE
Quelque importun par-ci par-là.
ERGASTE
Il y en a partout. {On ett du lempt taui parler,)
LISETTE, à part.
Voilà la conversation tombée; ce ne sera pas moi qui la relèverai.
ERGASTE
Ah 1 bonjour, Lisette.
LISETTE
Bonsoir, monsieur. Je vous dis bonsoir, parce que je m'endors. Ne trouvez-vous pas qu'il fait un temps pesant?
ERGASTE
Oui, ce me semble.
USETTE.
Vous vous en retournez sans doute?
Rien que demain. Madame Argante m*a retenu.
ANGÉLIQUE
Et monsieur se promène-t-ii?
ERGASTE
Je vais d'abord à ce château voisin, pour y porter une lettre qu'on m'a prié de rendre en main propre, et je reviens ensuite.
ANGÉLIQUE
Faites, monsieur; ne vous gênez pas.
ERGASTE
Vous me le permettez donc?
ANGÉLIQUE
Oui, monsieur.
LISETTE
Ne vous pressez point ; quand on a des commis- inoisellc est là-bas, je pense.
sions, il faut y mettre tout le temps nécessaire. N'avez-vous que celle-là?
ERGASTE
Non, c'est l'unique.
LISETTE
Quoi! pas le moindre petit compliment à faire ailleurs?
Non.
ANGÉLIQUE
Monsieur y soupera peut-être?
LISETTE
Et, à la campagne, on couche où l'on soupe.
ERGASTE
Point du tout; je reviens incessamment, madame, (i part^ en $*en allant.) Je ne sais que dire aux femmes, même à celles qui me plaisent. (// tort.)
SCÈNE IX
ANGÉLIQUE, LISETTE
LISETTE
Ce garçon-là a de grands talents pour le silence; quelle abstinence de paroles! Il ne parlera bientôt que par signes.
ANGÉUQUB.
Il a dit que ma mère allait venir, et je m'éloigne. Je ne saurais lui parler dans le désordre d'cspritoù je suis; j'ai pourtant dessein de l'attendrir sur le chapitre de Dorante.
LISETTE
Et moi, je ne vous conseille pas de lui en pa^ 1er; vous ne feriez que la révolter davantage, et elle se hâterait de conclure.
ANGÉLIQUE
Oh! doucement! je me révolterais à mon tour.
Vous, contre cette mère qui dit qu'elle tous aime tant?
ANGÉLIQUE
Eh bien! qu'elle aime donc mieux; car je ne suis point contente d'elle.
LISETTE
Retirez-vous, je crois qu'elle vient. (ÀngiUqu tort.)
SCÈNE X
M»^ ARGANTE, LISETTE, qui veut s'en aller.
MADAME ARGANTE, à part.
Voici cette fourbe de suivante. (Baut.) Un moment, où est ma fille? J'ai cru la trouver ici avec monsieur Ergaste.
USETTE.
Ils y étaient tous deux tout à l'heure, madame; mais monsieur Ergaste est allé à cette maison dici près, remettre une lettre à quelqu'un; et made-
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MADAME ARGAKTK.
Allez lui dire que je serais bien aise de la voir.
LISBTTB, à part»
Elle me parle bien sèchement. {HaMi.) ïy vais, madame; mais vous me paraissez triste; j*ai eu peur que vous ne fussiez fâchée contre moi.
MADAME ARGANTB.
Contre VOUS? est-ce que vous le méritez, Lisette?
LISETTE
Non, madame.
MADAME ARGANTB.
n est vrai que j*ai Tair plus occupé qu*à Tordinaire. Je veux marier ma fille à Ergaste, vous le savez; et je crains souvent qu'elle n'ait quelque chose dans le cœur; mais vous me le diriez, n'estil pas vrai?
LISETTE
Eh ! mais, je le saurais.
MADAME ARGANTB.
Je n'en doute pas ; allez, je connais votre fldélilé, Lisette; je ne m'y trompe pas, et je compte bien vous en récompenser comme il faut. Dites à ma fille que je l'attends.
LISETTE, A part,
El'.e prend bien son temps pour me louer I {Etie
sort.)
MADAME ARGANTB.
Toute fourbe qu'elle est, je l'ai embarrassée.
LUBIN, M— ARGANTE
Ah ! tu viens à propos. As-tu quelque chose à me dire?
LUBIN
Jarnigoi I si j'avons queuque chose I J'avoDS vu des pardons, j'avons vu des offenses, des allées, des venues, et pis des moyens pour avoir un mari.
MADAME ARGANTE
Hâte-toi de m'instruire, parce que j'allends Angélique. Que sais-tu?
LUBIN
Pisque vous êtes pressée, je mettrons tout en un tas.
MADAME ARGANTE
Parle donc.
LUBIN
Je sais une accusation, je sais une innocence, et pis un autre grand stratagème. Attendez, comment appelont-ils cela?
MADAMB ARGANTB.
Je ne t'entends pas; mais va-t'en, Lubin. J'aperçois ma ûlle, tu me diras ce que c'est tantôt; il ne faut pas qu'elle nous voie ensemble.
LUBIN
Je m'en rctornc donc à la provision. (// tort.)
M«« ARGANTE, ANGÉLIQUE
MADAME ARGANTB, à part.
Voyons de quoi il sera question.
ANGELIQUE, à part.
Pas de confidence; Lisette a raison, c'est plus sûr. (Haut.) Lisette m'a dit que vous medemandiez, ma mère.
MADAME ARGANTE
Oui; je sais que tu as vu Ergaste; ton éloîgnementpour lui dure-t-il toujours?
ANGBUQUB, souriant.
Ergaste n'a pas changé.
MADAME ARGANTB.
Te souvient-il qu'avant que nous vinssions ici, tu m'en disais du bien?
ANGELIQUE
Je vous en dirai volontiers encore, car je l'estime; mais je ne l'aime point, et l'estime et l'indifférence vont fort bien ensemble.
MADAME ARGANTB.
Parlons d'autre chose. N'as-tu rien à dire à ta confidente?
ANGÉLIQUE
Non, il n'y a plus rien de nouveau.
MADAME ARGANTB.
Tu n'as pas revu le jeune homme?
Oui, je l'ai retrouvé; je lui ai dit ce qu'il fallait, et voilà qui est fini.
MADAME ARGANTE, iOUriant»
Quoi! absolument fini?
ANGÉLIQUE
Oui, tout à fait.
MADAME ARGANTB.
Tu me charmes, je ne saurais t'exprimer la satisfaction que tu me donnes. Il n'y a rien de si estimable que toi, Angélique, ni rien aussi d'égal au plaisir que j'ai à te le dire ; car je compte que tu me dis vrai; je me livre hardiment à ma joie. Tu ne voudrais pas m*y abandonner, si elle était fausse : ce serait une cruauté dont tu n'es pas capable.
ANGÉLIQUE, <<'iifl (011 timide.
Assurément.
MADAME ARGANTE
Va, tu n'as pas besoin de me rassurer, ma fille; tu me ferais injure, si tu croyais que j'en doute. Non , ma chère Angélique , tu ne verras plus Dorante; tu l'as renvoyé, j'en suis sûre. Ce n'est pas avec un caractère comme le tien qu'on est exposé à la douleur d'être trop crédule. N'ajoute donc rien à ce que tu m'as dit; tu ne le verras plus, tu m'en assures, et cela suffit. Parlons de la raison, du courage et de la vertu que tu viens de montrer.
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ANGÉLIQUE, d'un air interdit, à part.
Que je suis confuse !
MADAME ARGANTE
Grâce au ciel, te voilà donc encore plus respectable, plus digne d'être aimée, plus digne que jamais de faire de mes délices. Que tu me rends glorieuse, Angélique I
ANGÉLIQUE, pleurant.
Ah! ma mère, arrêtez, de grâce.
MADAME ARGANTE
Que vois-je? Tu pleures, ma fille; tu viens de triompher de toi-même, tu me vois enchantée, et lu pleures I
ANGÉLIQUE, 9e jetant à tes genoux.
Non, ma mère, je ne triomphe point. Votre joie et vos tendresses me confondent; je ne les mérite point.
MADAME ARGANTE la relève.
Relève-toi, ma chère enfant. D'où te viennent ces mouvements où je te reconnais toujours? Que veulent-ils dire?
ANGÉLIQUE
Hélas! c'est que je vous trompe.
MADAME ARGANTE
Toi? {Un moment san» rien dire.) NOD, tU ne me
trompes point, puisque tu me l'avoues. Achève; voyons de quoi il est question.
Vous allez frémir ! On m'a parlé d'enlèvement.
MADAME ARGANTE
Je n'en suis point surprise. Je te l'ai dit; il n'y a rien dont ces élourdis-là ne soient capables; et je suis persuadée que tu en as plus frémi que moi.
ANGÉLIQUE
J'en ai tremblé, il est vrai; j'ai pourtant eu la faiblesse de lui pardonner, pourvu qu'il ne m'en parle plus.
MADAME ARGANTE
N'importe; je m'en fie à tes réflexions; elles te donneront bien du mépris pour lui.
ANGÉLIQUE
Eh ! voilà encore ce qui m'afflige dans l'aveu que je vous fais; c'est que vous allez le mépriser vous-même. Il est perdu; vous n'étiez déjà que trop prévenue contre lui; et cependant il n'est point si méprisable. Permettez que je le justifie : je suis peut-être prévenue moi-même; mais vous m'aimez, daignez m'entendre, portez vos bontés jusque-là. Vous croyez que c'est un jeune homme sans caractère, qui a plus de vanité que d'amour, qui ne cherche qu'à me séduire, et ce n'est point cela, je vous assure. Il a tort de m'avoir proposé ce que je vous ai dit; mais il faut regarder que c'est le tort d'un homme au désespoir, que j'ai vu fondre en larmes quand j'ai paru irritée; d'un homme à qui la crainte de me perdre a tourné la tête. Il n'a point de bien, il ne s'en est point caché, îl nie Ta dit. Il ne lui restait donc point d'autre ressource que celle dont je vous parle; ressource
que je condamne comme vous, mais qu'il n^ m'a proposée que dans la seule vue d'être à moi. C'est tout ce qu'il y a compris; car il m'adore, on n'en peut douter.
MADAME ARGANTE
Eh! ma fille! il y en aura tant d'autres qui t'aimeront encore plus que lui.
ANGÉLIQUE
Oiïl ; mais je ne les aimerai pas, moi, m'aimassent-ils davantage ; et cela n'est pas possible.
MADAME ARGANTE
D'ailleurs, il sait que tu es riche.
ANGÉLIQUE
Il l'ignorait quand il m'a vue ; et c'est ce qai devrait l'empêcher de m'aimer. Il sait bien que quand une fille est riche, on ne la donne qu'à un homme qui a d'autres richesses, tout inutiles qu'elles sont; c'est du moins l'usage; le mérite n'est compté pour rien.
MADAME ARGANTE
Tu le défends d'une manière qui m'alarme. Que penses-tu donc de cet enlèvement? Dis-moi, tu es la franchise même ; ne serais-tu point en danger d'y consentir?
ANGÉLIQUE
Ah ! je ne crois pas, ma mère.
MADAME ARGANTE
Ta mère ! Ah ! le ciel la préserve de savoir seulement qu'on te le propose ! Ne te sers plus de ce nom ; elle ne saurait le soutenir dans cette occasion-ci. Mais pourrais-tu la fuir? te sentirais-ta la force de l'affliger jusque-là, de lui donner la mort, de lui porterie poignard dans le sein?
J'aimerais mieux mourir moi-même.
MADAME ARGANTE
Survivrait-elle à l'affront que tu te ferais? Souffre à ton tour que mon amitié te parle pour elle. Lequel aimes-tu le mieux, ou de cette mère qui t'a inspiré mille vertus, ou d'un amant qui veut telesôlcr toutes?
ANGÉLIQUE
Vous m'accablez. Dites-lui qu'elle ne craigne rien de sa fille; dites-lui que rien ne m'est plus cher qu'elle, et que je ne verrai plus Dorante, si elle me condamne à le perdre.
MADAME ARGANTS;
Et que perdras-tu dans un inconnu qui n'a rien?
ANGÉLIQUE
Tout le bonheur de ma vie. Ayez la bonté de lui dire aussi que ce n'est point la quantité de biens qui rend heureuse, que j'en ai plus qu'il n'en faudrait avec Dorante, que je languirais avec un autre. Rapportez-lui ce que je vous dis là, et que je me soumets à ce qu'elle en décidera.
MADAME ARGANTE
Si tu pouvais seulement passer quelque temps
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sans le Toir? Le irenx-tu bien? Tu ne me réponds pas; à quoi songes-tu?
AlfGKLIQUB.
Vous ledirai-je? Je me repens d'avoir tout dit; mon amour m*est cher, je viens de m*6ter la liberté d'y céder, et peu 8*en faut que je ne la regrette; je suis même fâchée d*étrc éclaircie ; je ne vois rien de tout ce qui m*effraie, et me voilà plus triste que je ne l'étais.
MADAME ARGAIfTB.
Dorante me connalt-il ?
AN6KUQUB.
Non, à ce qu'il m'a dit.
MAOAMB ARGAIfTB.
Eh bien! laisse-moi le voir; je lui parlerai sous le nom d'une tante à qui tu auras tout confié, et qui veut te servir. Viens, ma ûlle ; et laisse à mon cœur le soin de conduire le tien.
AKGBUQUB.
Je ne sais; mais ce que vous inspire votre tendresse m'est d'un bon augure.
M-« ARGANTE, LUBIN
MADAME AHGAKTE.
Personne ne nous voit-il?
On ne peut pas nous voir, drès que nous ne voyons parsonne.
MADAMB ABGANTE.
C'est qu'il me semble avoir aperçu là-bas monsieur Ergaste qui se promène.
LUBIN
Qui? ce nouviau venu? Il n'y a pas de danger avec li ; ça ne regarde rin ; ça dort en marchant.
MADAME ARGANTE
N'importe, il faut l'éviter. Voyons ce que tu avais à me dire tantôt, et que tu n'as pas eu le temps de m'achever. Est-ce quelque chose de conséquence?
LUBIN
iarni, si c'est de conséquence 1 11 s'agit tant seulement que cet amoureux veut détourner voûte fille.
MADAME ARGANTE
Qu'appelles-tu la détourner ?
LUBIN
La loger ailleurs, la changer de chambre ; velà c*en que c'est.
MADAME ARGANTE
Qu'a-t-elle répondu?
LUBINt
Il n'y a encore rien do décidé; car voûte fille a dit: Comment, ventregué! un enlèvement, monsieur, avec une mère qui m'aime tant ! Bon ! belle amiquié ! a dit Lisette. Voûte fille a reparti que c'était une honte, qu'aile vous parlerait, vous émouverait, vous embrasserait les jambes ; et pis chacun a tiré de son côté, et moi du mian.
MADAME ARGANTE
Je saurai y mettre ordre. Dorante va-t-il se rendre ici ?
LUBIN
Tatigué, s'il viendra! Je li ons donné l'ordre de la part de noute demoiselle; il ne peut pas manquer d'être obéissant, et la chaise de poste est au bout de l'allée.
MADAME ABGANTB.
La chaise !
LUBIN
Eh ! voirement oui! avec une dame entre deux âges, qu'il a mémement descendue dans l'hôtellerie du village.
MADAME ARGANTE
Et pourquoi l'a-t-il amenée?
LUBIN
Pour à celle fin qu'aile fasse compagnie à noute demoiselle, si elle veut faire un tour dans la chaise ; et pis de là, aller souper en ville, à ce qui m'est avis, selon queuques paroles que j'avons attrapées, et qu'ils disiont tout bas.
MADAME ARGANTE
Voilà de furieux desseins! Adieu, je m'éloigne; et surtout ne dis point à Lisette que je suis ici.
LUBIX.
Je vas donc courir après elle; mais faut que chacun soit content. Je sis leur commissionnaire itou à ces enfants. Quand vous arriverez, leur dirai-je que vous venez?
MADAME ARGANTE
Tu ne leur dhras pas que c'est moi, à cause de Dorante qui ne m'attendait pas ; mais seulement que c'est quelqu'un qui approche. {A part,) Je ne veux pas le mettre entièrement au fait.
LUBIN
Je vous entends; rien que queuqu'un, sans, nommer parsonne. Je ferai voûte afi'aire, noulc maîtresse ; enfilez le taillis, stapendant que je reste pour la manigance.
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LUBIN, chantani en se promenant»
La, la, la.
KRGASTE.
Bonjour, rami.
LUBIN
Serviteur. La, la.
ERGASTK.
Y a-t-il longtemps que vous êtes ici?
LUBIN
Il n'y a que Thorloge qui en sait le compte-, moi, je n'y regarde pas.
ERGASTB.
Il est brusque.
LUBIN
Les gens de Paris passont-ils leur chemin queuqucfois? Restez-vous là, monsieur?
ERGASTB.
Peut-être.
LUBIN
Oh! que nanni! la civilité ne vous le parmet pas.
ERGASTE
Et d'où vient?
LUBIN
C'est que vous me portez de l'incommodité. J*ons besoin de ce chemin-ci pour une confarence en cachette.
Je te laisserai libre ; je n'aime à gêner personne; mais dis-moi, connais-tu un nommé monsieur Dorante ?
LUBIN
Dorante? Oui-dà.
ERGASTE
Il vient quelquefois ici, je pense, et connaît mademoiselle Angélique?
LUBIN
Pourquoi non? Je la connais bian, moi.
ERGASTB.
N'est-ce pasl ui que tu attends?*
LUBIN
C'est à moi à savoir ça tout seul. Si je vous disais oui, nous ne le saurions tous deux.
ERGASTE
C*cst que j'ai vu de loin un homme qui lui ressemblait.
LUBIX.
Eh bien ! cette ressemblance, ne faut pas que vous l'aparceviez de près, si vous êtes honnête.
ERGASTE
Sans doute ; mais j'ai compris d'abord qu'il était amoureux d'Angélique, et je ne me suis approché de toi que pour en être mieux instruit.
Mieux! Ehl par la sambille, allez donc oublier ce que vous savez déjà. Comment instruire un homme qui est aussi savant que moi?
ERGASTE
Je ne te demande plus rien.
LUBIN
Voyez qu'il a de peine ! Gageons que vous savez itou qu'elle est amoureuse de li ?
ERGASTE
Non ; mais je l'apprends.
LUBIN
Oui, parce que vous le saviez; mais transportez-vous plus loin; failes-li place, et gardez le secret, monsieur; ça est de conséquence.
ERGASTB.
Volontiers, je te laisse. (// tort,)
LUBIN, le voyant partir,
Queu sorcier d'homme 1 Dame, s'il n'ignore de rin, ce n'est pas ma Taute.
SCÈNE III
DORANTE, LUBIN
LUBIN
Bon, vous êtes homme de parole. Mais dites-moi, avez-vous souvenance de connaître un certain monsieur Ergaste, qui a Tair d'être gelé, et qu'on dirait qu'il ne va ni ne grouille, quand il marche?
Un homme sérieux ?
LUBIN
Oh ! si sérieux que j'en sis tout triste.
DORANTE
Vraiment oui! je le connais, s*îl s'appelle Ergaste. Est-ce qu'il est ici?
LUBIN
Il y était tout présentement; mais je li avons finement persuadé d'aller être ailleurs.
DORANTE
Explique-toi, Lubin. Que fait-il ici?
LUBIN
Oh! jarniguenne, ne m'amusez pas, je n'ons pas le temps de vous acouler dire ; je suis pressé d'aller avartir Angélique; ne démarrez pas.
DORANTE
Mais, dis-moi auparavant...
LUBIN, en colhre.
Tantôt je ferai le récit de ça. Pargué! allez; j'ons bian le temps de l'entamer de la manière.
{U sort,)
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DORAÏITB.
Par quelle aventure vous trouvé-je dans ce pays-ci?
£RGASTR.
J*y ai quelques amis que j'y suis veau voir; mais qu'y venez-vous faire vous-même? Vous m'avez tout l'air d'y être en bonne fortune ; je viens de vous y voir parler à un domestique, qui vous apporte quelque réponse, ou qui vous y ménage quelque entrevue.
DORANTE
Je ferais scrupule de vous rien déguiser. Il y est question d*amour, monsieur, j'en conviens.
ERGASTB.
Je m'en doutais. On parle ici d'une très-aimable fille, qui s'appelle Angélique. Est-ce à elle que s*adressent vos vœux?
C'est à elle-même.
ERGASTE
Vous avez donc accès chez la mère?
DORANTE
Point du tout, je ne la connais pas ; et c'est par hasard que j'ai vu sa fille.
ERGASTB.
Cet engagement-là ne vous réussira pas. Dorante; vous y perdez votre temps; car Angélique est extrêmement riche : on ne la donnera pas à un homme sans bien.
DORANTE
Aussi la quitterais-je, s'il n'y avait que son bien qui m'arrêtât; mais je l'aime, et j'ai le bonheur d'en être aimé.
ERGASTB.
Vous l'a-t-elle dit positivement?
DORANTE
Oui, je suis sûr de son cœur.
ERGASTB.
C'est beaucoup; mais il vous reste encore un autre inconvénient; c'est qu'on dit que sa mère a pour elle actuellement un riche parti en vue.
DORANTE
Je ne le sais que trop, Angélique m'en a instruit.
Et dans quelle disposition est-elle là-dessus?
DORANTE
Elle est au désespoir I Et dit-on quel homme est ce rival?
ERGASTE
Je le connais; c'est un honnête homme.
DORANTS.
Il faut du moins qu'il soit bien peu délicat, s'il épouse une fille qui ne pourra le souffrir; et puisque vous le connaissez, monsieur, ce serait en vérité lui rendre service, aussi bien qu'à moi, que de lui apprendre combien on le hait d'avance.
ERGASTB.
Mais on prétend qu'il s'en doute un peu.
DORANTE
Il s'en doute et ne se relire pas ! Ce n'est pas là un homme estimable.
ERGASTB.
Vous ne savez pas encore le parti qu'il prendra.
DORANTE
Si Angélique veut m'en croire, je ne le craindrai plus; mais, quoi qu'il arrive, il ne peut l'épouser qu'en m'ôlant la vie.
ERGASTE
Du caractère dont je le connais, je ne crois pas qu'il voulût vous ôter la vôtre, ni que vous fussiez d'humeur à attaquer la sienne; et si vous lui disiez poliment vos raisons, je suis persuadé qu'il y aurait égard. Voulez-vous le voir?
DORANTE
C'est risquer beaucoup. Peut-être avez-vous meilleure opinion de lui qu'il ne mérite. S'il allait me trahir? Et d'ailleurs, où le trouver?
ERGASTE
Ohl rien de plus aisé; car le voilà tout porté pour vous entendre.
DORANTE
Quoi! c'est vous, monsieur?
ERGASTB.
Vous l'avez dit, mon neveu.
DORANTE
Je suis confus de ce qui m'est échappé; et vous avez raison, votre vie est bien en sûreté.
ERGASTB.
La vôtre ne court pas plus de hasard, comme vous voyez.
DORANTE
Elle est plus à vous qu'à moi ; je vous dois tout, et je ne dispute plus Angélique.
ERGASTB.
L'attendez-vous ici?
DORANTE
Oui, monsieur; elle doit y venir; mais je ne la verrai que pour lui apprendre l'impossibilité où je suis de la revoir davantage.
ERGASTE
Point du tout, allez votre chemin. Ma façon d'aimer est plus tranquille que la vôtre; j'en suis plus le maître, et je me sens touché de ce que vous me dites.
DORANTE
Quoi ! vous me laissez la liberté de poursuivre.
ERGASTB.
Liberté tout entière. Continuez, vous dis-je; faites comme si vous ne m'aviez pas vu, et ne dites ici à personne qui je suis, je vous le défends bien. Voici Angélique; elle ne m'aperçoit pas encore ; je vais lui dire un mot en passant, ne vous alarmez point.
DORANTE, ANGÉLIQUE
Voilà notre secret découvert Cet homme-là, pour se venger, va tout dire à votre mère.
ANGÉLIQUE
Et malheureusement il a du crédit sur son esprit.
DORANTE
Il y a apparence que nous nous voyons ici pour la dernière fois, Angélique?
ANGÉLIQUE
Je n'en sais rien. Pourquoi Ergaste se trouve-t-il ici? {A pan.) Ma mère aurait-elle quelque dessein?
DORANTE
Tout est désespéré; le temps nous presse. Je finis par un mot : m'aimez-vous? m'estimez-vous?
ANGÉLIQUE
Si je vous aime I Vous dites que le temps presse, et vous faites des questions inutiles !
DORANTE
Achevez de m'en convaincre. J'ai une chaise au bout de la grande allée : la dame dont je vous ai parlé, et dont la maison est à un quart de lieue d'ici, nous attend dans le village. Hàtons-nous de l'aller trouver, et vous rendre chez elle.
ANGELIQUE
Dorante, ne songez plus à cela; je vous le dé. fends.
Vous voulez donc me dire un éternel adieu?
ANGÉLIQUE
Encore une ibis, je vous le défends. Mettez-vous dans l'esprit que, si vous aviez le malheur de me persuader, je serais inconsolable; je dis le malheur, car n'en serait-ce pas un pour vous de me voir dans cet état? Je crois qu'oui. Ainsi, qu'il n'en soit plus question; ne nous effrayons point, nous avons une ressource.
DORANTE
Et quelle est-elle?
ANGÉLIQUE
Savez- VOUS à quoi je me suis engagée? A vous montrer à une dame de mes parentes.
DORANTE
De VOS parentes?
ANGEUQUE.
Oui, je suis sa nièce ; et elle va venir ici.
DORANTE
Et vous lui avez confié notre amour?
ANGÉLIQUE
Oui.
DORANTE
Et jusqu'où lavez-vous instruite?
ANGÉLIQUE
Je lui ai tout conté pour avoir son avis.
Quoi I la fuite même que je vous ai proposée?
ANGÉLIQUE
Quand on ouvre son cœur aux gens, leur cachet-on quelque chose? Tout ce que j'ai mai fait, c'est que je ne lui ai pas paru effrayée de votre proposition autant qu'il le fallait; voilà ce qui m'inquiète.
DORANTE
Et vous appelez cela une ressource?
ANGÉLIQUE
Pas trop, cela est équivoque ; je ne sais plus que penser.
DORANTE
Et vous hésitez encore de me suivre?
ANGÉLIQUE
Non-seulement j'hésite, mais je ne le veux point.
DORANTE
Non, je n'écoute plus rien. Venez, Angélique, au nom de notre amour; venez, ne nous quittons plus, sauvez-moi ce que j'aime, conservez-vous un homme qui vous adore.
ANGÉLIQUE
De grâce, laissez-moi, Dorante; épargnez-moi cette démarche, c'est abuser de ma tendresse : en vérité, respectez ce que je vous dis.
Vous nous avez trahis; il ne nous reste qu'un moment à nous voir, et ce moment décide de tout.
ANGÉLIQUE, Combattue.
Dorante, je ne saurais m'y résoudre.
DORANTE
Il faut donc vous quitter pour jamais.
ANGÉUQUB.
Quelle persécution ! Je n'ai point Lisette, et je suis sans conseil.
DORANTE
Ah 1 vous ne m'aimez point.
ANGEUQUE.
Pouvez-vous le dire?
SCÈNE VIII
M»* ARGANTE, ANGÉUQUE.
ANGéuQUE, a//anl à ta mtre»
Ab, ma mère!
MADAME ARGANTE
Qu*as-tu donc, ma fille? d'où vient que tu es si troublée I
ANGEUQUE.
Ne me quittez point, secourez-moi; je ne me reconnais plus.
MADAME ARGANTE
Te secourir I Et contre qui, ma chère fille?
ANGÉLIQUE
Hélas I contre moi, contre Dorante et contre vous, qui nous'séparez peut-être. Lubin est venu dire que c'était vous. Dorante s'est sauvé, il se meurt; et je vous conjure qu'on le rappelle, puisque vous voulez lui parler.
MADAME ARGANTE, à part.
Sa franchise me pénètre. {Haut.) Oui, je te l'ai promis, et j'y consens; qu'on le rappelle. Je veux devant toi le forcer lui-même à convenir de l'indignité qu'il te proposait. {Elle appelle Lubin.) Lubin, cherche Dorante, et dis-lui que je l'attends ici avec ma nièce.
LUBIN
Voûte nièce 1 Est-ce que vous êtes itou la tante de voûte fille ? (// iort.)
MADAME ARGANTE
Va, ne t'embarrasse point. Mais j'aperçois Lisette; c'est un inconvénient; renvoie-la comme tu pourras, avant que Dorante arrive. Elle ne me reconnaîtra pas sous cet habit, et je me cache avec ma coiffe.
M»« ARGANTE, ANGÉLIQUE, LISETTE
USETTE,d Angiliipu,
Apparemment que Dorante attend plus loin. (.4 madame Arganie.) Que }e ne VOUS sois point suspecte, madame; je suis du secret, et vous allez tirer ma maîtresse d'une dépendance bien dure et bien gênante; sa mère aurait infailliblement forcé son inclination. {À Angélique.) Pour vous, madame , ne vous faites pas un monstre de votre
fuite. Que peut-on vous reprocher, dès que vous fuyez avec madame?
MADAME ARGANTE, te découvrant.
Retirez-vous.
LISETTE, fuyant.
Oh!
C'était le plus court pour nous en défaire.
ANG1ÎUQUB.
Voici Dorante, je frissonne. Ah ! ma mère, songez que je me suis ôté tous les moyens de vous déplaire; et que cette pensée vous attendrisse un peu pour nous.
DORANTE, M«« ARGANTE, ANGÉLIQUE
LUBIN
ANGÉLIQUE
Approchez, Dorante. Madame n'a que de bonnes intentions; je vous ai dit que j'étais sa nièce.
DORANTE, tainani.
Je vous croyais avec madame votre mère.
MADAME ARGANTB.
C'est Lubin qui s'est mal expliqué d'abord.
DORANTE
Mais ne viendra-t-elle pas?
MADAME ARGANTE
Lubin y prendra garde. Retire-toi, et nous avertis si madame Argante arrive.
LUBIN, riant par intervallet.
Madame Argante? Allez, allez, n'appréhendez rin plus, je la défie de vous surprendre. Aile pourra arriver, si le diable s'en mêle. (// tort en riant,)
M«* ARGANTE, ANGÉLIQUE, DORANTE
MADAME ARGANTE
Eh bien! monsieur, ma nièce m'a tout conté, rassurez-vous ; il me pai^ttt que vous êtes inquiet.
DORANTE
J'avoue, madame, que votre présence m'a d'abord un peu troublé.
ANGÉLIQUE, à part.
Gomment le trouvez-vous, ma mère?
MADAME ARGANTE, à part le premier mot.
Doucement. Je ne viens ici que pour écouler vos raisons sur l'enlèvement dont vous parlez à ma nièce.
DORANTE
Un enlèvement est effrayant, madame; mais le désespoir de perdre ce qu'on aime rend bien des choses pardonnables.
ANGELIQUE
n n'a pas trop insisté; je suis obligée de le dire.
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DORANTE
Il est certain qu'on ne eonsentira pas à nous unir. Ma naissance est égale à celle d'Angélique; mais la différence de nos fortunes ne me laisse rien à espérer de sa mère.
MADAME ARGANTB.
Prenez garde, monsieur ; votre désespoir de la perdre pourrait être suspect d'intérêt; et quand irons dites que non, faut-il vous en croire sur votre parole?
DORANTE
Ahl madame, qu'on retienne tout son bien, qu'on me mette hors d'état de l'avoir jamais. Le ciel me punisse si j'y songe !
ANGÉLIQUE
Il m'a toujours parlé de même.
MADAME ARGANTE
Ne nous interrompez point, ma nièce, {à Dorante.) L'amour seul vous fait agir, soit; mais vous êtes, m'a-t'on dit, un honnête homme, et un honnête homme aime autrement qu'un autre. Le plus violent amour ne lui conseille jamais rien qui puisse tourner à la honte de sa maîtresse. Vous voyez; reconnaissez- vous à ce que je dis là, vous qui voulez engager Angélique à une démarche aussi déshonorante.
ANGÉUQUE, à pari.
Ceci commence mal.
MADAME ARGANTB.
Pouvez-vous être content de votre cœur? Et supposons qu'elle vous aime, le méritez- vous? Je ne viens point ici pour me lâcher; et vous avez la liberté de me répondre; mais n'est-elle pas bien à plaindre d*aimer un homme aussi peu jaloux de sa gloire, aussi peu touché des intérêts de sa vertu, qui ne se sert de sa tendresse que pour égarer sa raison, que pour lui fermer les yeux sur tout ce qu'elle se doit à elle-même, que pour l'étourdir sur l'affront irréparable qu'elle va se faire? Appelez-vous cela de l'amour; et la puniriez-vous plus cruellement du sien, si vous étiez son ennemi mortel ?
DORANTE
Madame, permettez-moi de vous le dire, je ne vois rien dans mon cœur qui ressemble à ce que je viens d'entendre. Un amour infini, un respectqui m'est peut-être encore plus cher et plus précieux que cet amour même, voilà tout ce que je sens pour Angélique. Je suis d'ailleurs incapable de manquer d'honneur ; mais il y a des réflexions austères, qu'on n'est point en état de faire quand on aime. Un enlèvement n'est pas un crime, c'est une irrégularité que le mariage efface. Nous nous serions donné notre foi mutuelle, et Angélique^ en me suivant, n'aurait fui qu'avec son époux.
ANGÉLIQUE, à part.
Elle ne se paiera pas de ces raisons-là.
MADAME AR6ANTE
Son époux, monsieur I suffit-il d'en prendre le
nom pour l'être! Et de quel poids, s*il vous plall, serait cette foi mutuelle dont vous parlez? Vous vous croiriez donc mariés, parce que, dans l'étourderie d'un transport amoureux, il vous aurait plu de vous dire : Nous le sommes? Les passions seraient bien à leur aise, si leur emportement rendait tout légitime.
ANGÉUQUE.
Juste ciel I
MADAME ARGANTB.
Songez-vous que de pareils engagements déshonorent une fille; que sa réputation en demeure ternie, qu'elle en perd l'estime publique ; que son époux peut réfléchir un jour qu'elle a manqué de vertu ; que la faiblesse honteuse où elle est tombée doit la flétrir à ses yeux mêmes, et la lui rendre méprisable?
ANGELIQUE, vivtment.
Ah I Dorante, que vous étiez coupable ! Madame, je me livre à vous, à vos conseils; conduisez-moi, ordonnez ; que faut-il que je devienne? Vous êtes la maîtresse; je fais moins de cas de la vie que des lumières que vous venez de me donner. Et vous. Dorante, tout ce que je puis à présent pour vous, c'est de vous pardonner une proposition qui doit vous paraître affreuse.
DORANTE
N'en doutez pas, chère Angélique; oui, je me rends, je la désavoue. Ce n'est pas la crainte de voir diminuer mon estime pour vous qui me frappe, je suis sûr que cela n'est pas possible; c'est l'horreur de penser que les autres ne vous estimeraient plus, qui m'effraie. Oui, je le comprends, le danger est sûr. Madame vient de m'éclairer à mon tour, je vous perdrais, et qu'est-ce que c'est que mon amour et ses intérêts, auprès d'un malheur aussi terrible?
MADAME ARGANTE
Et d'un malheur qui aurait entraîné la mort d'Angélique, parce que sa mère n'aurait pu le supporter.
ANGÉUQUE.
Hélas! jugez combien je dois l'aimer, celte mère! Rien ne nous a gênés dans nos entrevues. Eh bien! Dorante, apprenez qu'elle les savait toutes, que je l'ai instruite de votre amour, du mien, de vos desseins, de mes irrésolutions.
Qu'entends-je!
ANGÉLIQUE
Oui, je l'avais instruite. Ses bontés, ses tendresses m'y avaient obligée; elle a été ma confidente, mon amie; elle n'a jamais gardé que le droit de me conseiller ; elle ne s'est reposée de ma conduite que sur ma tendresse pour elle, et m'a laissée la maîtresse de tout. 11 n'a tenu qu'à moi de vous suivre, d'être une ingrate envers elle, de l'affliger impunément, parce qu'elle avait promis que je serais libre.
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DORANTE
Quel respectable portrait me faites-^ous d'elle ! Tout amant que je suis, vous me mettez dans ses intérêts mêmes; je me range de son parti, et me regarderais comme le plus indigne des hommes, si j'avais pu détruire une aussi belle, aussi vertueuse union que la vôtre.
ANGÉLIQUE, à part.
Ah I ma mère lui dirai-je qui vous êtes?
DORANTE
Oui, belle Angélique, vous avez raison. Abandonnez-vous toujours à ces mêmes bontés qui m'étonnent, et que j'admire. Continuez de les mériter, je vous y exhorte. Que mon amour y perde ou non, vous le devez. Je serais au désespoir, si je l'avais emporté sur elle.
MADAME ARGANTE, après avoir rêvé quelque temps.
Ma fille, je vous permets d'aimer Dorante.
DORANTE
Vous, madame, la mère d'Angélique!
ANGÉLIQUE
C'est elle-même. En connaissez-vous qui fui ressemble?
DORANTE
Je suis si pénétré de respect.
MADAME ARGANTE
Arrêtez ; voici monsieur Ergaste.
SCÈNE XII
ERGASTE, LES précédents.
ERGASTE
Aladaine, quelques affaires pressantes me rappellent à Paris. Mon mariage avec Angélique était comme arrêté ; mais j'ai fait quelques réflexions ; je craindrais qu'elle ne m'épousât par pure obéissance, et je vous remets votre parole. Ce n'est pas
tout; j'ai un époux à vous proposer pour Angélique, un jeune homme riche et estimé. Elle peut avoir le cœur prévenu ; mais n'importe.
ANGÉLIQUE
Je vous suis obligée, monsieur; ma mère n'est pas pressée de me marier.
Mon parti est pris, monsieur; j'accorde ma fille à Dorante que vous voyez. Il n'est pas riche , mais il vient de me montrer un caractère qui me charme, et qui fera le bonheur d'Angélique. Dorante, je ne veux que le temps de savoir qui vous êtes.
{Dorante veut se jeter aux genoux de madame Argante,
qui le relève, ) ERGASTE.
Je vais vous le dire, madame; c'est mon neveu, le jeune homme dont je vous parle, et à qui j'assure tout mon bien.
MADAME ARGANTB.
Votre neveu I
ANGÉLIQUE, à Dorante^ à part.
Ah ! que nous avons d'excuses à lui faire 1
DORANTE
Eh! monsieur, comment payer vos bienfaits?
ERGASTE
Point de remerctments. Ne vous avais-je pas promis qu'Angélique n'épouserait point un homme sans bien? Je n'ai plus qu'une chose à dire ; j'intercède pour Lisette, et je demande sa grâce.
MADAME ARGANTE
Je lui pardonne. Que nos jeunes gens la récompensent; mais qu'ils s'en défassent.
LUBIN
Et moi, pour bian faire, faut qu'en me récompense, et qu'en me garde.
MADAltfE ARGANTJî:.
Je t'accorde les deux.
SCÈNE I
DORANTE, LUBIN
LUBIN, iniroduisant Boranie,
Ayez la bonté, monsieur, de vous asseoir un moment dans cette salle. Mademoiselle Marthon est ehez madame, et ne tardera pas à descendre.
DORANTE
Je vous suis obligé.
LUBIN
Si vous voulez, je vous tiendrai compagnie, de peur que Tennui ne vous prenne : nous discourrons en attendant.
DORANTE
Je vous remercie, ce n'est pas la peine; ne vous détournez point.
LUBIN
Voyez, monsieur, n'en faites pas de façon : nous avons ordre de madame d'être honnêtes, et vous êtes témoin que je le suis.
DOBANTE.
Non, VOUS dis-je; je serai bien aise d'être un moment seul.
LUBIN
Excusez^ monsieur, et restez à votre fantaisie.
DORANTE, DUBOIS, entrant avec un air de myttire.
DORANTE
Ah I te voilà?
DUBOIS
Oui, je VOUS guettais.
DORANTS.
J'ai cru que je ne pourrais-me débarrasser d'un domestique qui m'a introduit ici, et qui voulait absolument me désennuyer en restant. Dis-moi| monsieur Rémi n'est donc pas encore venu?
DUBOIS
Non : mais voici l'heure à peu près qu'il vous a dit qu'il arriverait, [il cherche^ et regarde.) N'y a-t-il là personne qui nous voie ensemble? Il est essentiel que les domestiques ici ne sachent pas que je vous connaisse.
DORANTE
Je ne vois personne.
DUBOIS
Vous n'avez rien dit de notre projet à monsieur Rémi, votre parent?
DORANTE
Pas le moindre mot. Il me présente de la meilleure foi du monde, en qualité d'intendant, à cette dame-ci, dont je lui ai parlé, et dont il se trouve le procureur; il ne sait point du tout que c'est toi qui m'as adressé à lui. Il la prévint hier; il m'a dit que je me rendisse ce matin ici; qu'il me présenterait à elle; qu'il y serait avant moi, on que, s'il n'y était pas encore, je demandasse une mademoiselle Marthon. Voilà tout, et je n'aurais garde de lui conûer notre projet, non plus qu'à personne : il me paraît extravagant à moi qui m'y prête. Je n'en suis pourtant pas moins sensible à ta bonne volonté. Dubois, tu m'as servi, je n'ai pu te garder, je n'ai pu même te récompenser de ton zèle; malgré cela, il t'est venu dans l'esprit de faire ma fortune : en vérité, il n'est point de reconnaissance que je ne te doive.
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DUBOIS
Laissons cela^ monsieur. Tenez, en un mot, je suis content de vous : vous m'avez toujours plu ; vous êtes un excellent homme, un homme que j'aime; et si j'avais bien de l'argent, il serait encore à votre service.
DORANTE
Quand pourrai-je reconnaître tes sentiments pour moi? Ma fortune serait la tienne; mais je n'attends rien de notre entreprise, que la honte d'être renvoyé demain.
Eh bien! vous vous en retournerez.
DORANTE
Cette femme-ci a un rang dans le monde; elle est liée avec tout ce qu'il y a de mieux ; veuve d'un mari qui avait une grande charge dans les finances : et tu crois qu'elle fera quelque attention à moi, que je l'épouserai, moi qui ne suis rien, moi qui n'ai point de bien?
DUBOIS
Point de bien! votre bonne mine est un Pérou. Tournez-vous un peu, que je vous considère encore : allons, monsieur, vous vous moquez; il n'y a point de plus grands seigneurs que vous à Paris. Voilà une taille qui vaut toutes les dignités possibles, et notre affaire est infaillible, absolument infaillible : il me semble que je vous vois déjà en déshabillé dans l'appartement de madame.
DORANTE
Quelle chimère !
DUBOIS
Oui, je le soutiens. Vous êtes actuellement dans votre salle, et vos équipages sont sous la remise.
DORANTE
Elle a plus de cinquante mille livres de rente^ Dubois.
DUBOIS
Ah ! vous en avez bien soixante pour le moins.
DORANTE
Et tu me dis qu'elle est extrêmement raisonnable.
Tant mieux pour vous, et tant pis pour elle. Si vous lui plaisez, elle en sera si honteuse, elle se débattra tant, elle deviendra si faible, qu'elle ne pourra se soutenir qu'en vous épousant : vous m'en direz desnouvelles. Vous l'avez vue, et vous l'aimez?
DORANTE
Je l'aime avec passion, et c'est ce qui fait que je tremble.
DUBOIS
Oh! VOUS m'impatientez avec vos terreurs : hé! que diantre! un peu de confiance; vous réussirez, vous dis-je. Je m'en charge, je le veux, je l'ai mis là. Nous sommes convenus de toutes nos actions, toutes nos mesures sont prises; je connais l'humeur de ma maltresse, je sais votre mérite, je sais mes talents, je vous conduis, et on vous aimera,
toute raisonnable qu'on est; on vous épousera, toute fière qu'on est, et on vous enrichira, tout ruiné que vous êtes; entendez-vous? Fierté, raison et richesse, il faudra que tout se rende. Quand l'amour parle, il est le mattre; et 11 parlera. Adieu, je vous quitte; j*entends quelqu'un, c'est peut-être monsieur Rémi : nous voilà embarqués, poursuivons. (i7 fait quelques pas, et revient.) A propos, tâchez
que Marthon prenne un peu de goût pour vous : l'amour et moi nous ferons le reste.
M. REMI, DORANTE
M. REMI
Bonjour, mon neveu : je suis bien aise de vous voir exact. Mademoiselle Marthon va venir; on est allé l'avertir. La connaissez-vous?
Non, monsieur. IViurquoi me le demandez-vous?
M. REMI
C'est qu'en venanticij'ai rêvé à une chose... Elle est jolie au moins!
DORANTE
Je le crois.
W. H Bail.
Et de fort bonne famille : c'est moi qui ai succédé à son père; il était fort ami du vôtre; homme un peu dérangé, sa fille est restée sans bien. La dame d'ici a voulu l'avoir ; elle l'aime, la traite bien moins en suivante qu'en amie, lui fait beaucoup, de bien, lui en fera encore, et a offert même de la marier. Marthon a d'ailleurs une vieille parente asthmatique, dont elle hérite, et qui est à son aise. Vous allez être tous deux dans la même maison; je suis d'avis que vous l'épousiez: qu'en dites- vous?
DORANTE sourit, à part.
Eh!... mais je ne pensais pas à elle.
X. REMI
Eh bien! je vous avertis d'y penser; tâchez de lui plaire. Vous n'avez rien, mon neveu; je dis rien qu'un peu d'espérance. Vous êtes mon héritier; mais je me porte bien, et je ferai durer cela le plus longtemps que je pourrai, sans compter que je puis me marier. Je n'en ai point d'envie; mais cette envie-là vient tout d'un coup : il y a tant de minois qui vous la donnent! Avec une femme on a des enfants, c'est la coutume; auquel cas, serviteur au collatéral. Ainsi, mon neveu, prenez toutes vos petites précautions, et vous mettez en état de vous passer de mon bien, que je vous destine aujourd'hui, et que je vous êterai demain peut-être.
DORANTE
Vous avez raison, monsieur; et c*est aussi à quoi je vais travailler.
SCÈNE IV
M. REMI, MARTHON, DORANTE.
MARTHON.
Je suis fâchée, monsieur, de vous avoir fait attendre; mais j'avais affaire chez madame.
U. RESlt.
Il n'y a pas grand mal, mademoiselle; j'arrive. Que pensez-vous de ce grand garçon-là? {montrant
Dorante, )
MARTHON, riant.
Et par quelle raison, monsieur Remî, faut-il que ic vous le dise?
C'est qu'il est mon neveu.
MARTHON.
Eh bien! ce neveu-là est bon à montrer; il ne dépare point la famille.
M. REMT.
Tout de bon? C'est lui dont j'ai parlé à madame pour intendant, -et je suis charmé qu'il vous revienne : il vous a déjà vue plus d'une fois chez moi, quand vous y êtes venue; vous en souvenezvous?
MARTHON.
Non, je n'en ai point d'idée.
M. REMI
On ne prend pas garde à tout. Savez-vous ce qu'il me dit la première fois qu'il vous vit? Quelle est cette jolie fille-là? {Marthon «otirif.) Approchez, mon neveu. Mademoiselle, votre père et le sien s'aimaient beaucoup : pourquoi les enfants ne s'aimeraient-ils pas? En voilà un qui ne demande pas mieux; c'est un cœur qui se présente bien.
DORANTE, embarrassé.
Il n'y a rien là de difûcile à croire.
M. REMI
Voyez comme il vous regarde! Vous ne feriez pas là une si mauvaise emplette.
MARTHON.
J'en suis persuadée : monsieur prévient en sa faveur, et il faudra voir.
M. RBMI.
Bon! bon! il faudra voir. Je ne m'en irai point que cela ne soit vu.
MARTHON, riant.
Je craindrais d'aller trop vite.
DORANTE
Vous importunez mademoiselle, monsieur.
MARTHON, riant.
Je n'ai pourtant pas l'air si indocile.
M. REMI, joy«î(jr.
Ah! je suis content : vous voilà d'accord. Oh! çà, mes enfants (i7 leur prend la main û tous deux,) je vous Gance, en attendant mieux. Je ne saurais rester; je reviendrai tantôt. Je vous laisse le soin de présenter votre futur à madame. Adieu, ma nièce.
{Il SÙTt.)
MARTHON, riant.
Adieu donc, mon oncle.
SCÈNE V
MARTHON, DORANTE.
MARTHON.
En vérité, tout ceci a l'air d'un songe. Comme monsieur Rémi expédie! Votre amour me parait bien prompt : sera-t-il aussi durable?
DORANTE
Autant l'un que l'autre, mademoiselle.
Il s'est trop hâté de partir. J'entends madame qui vient; et comme, grâce aux arrangements de monsieur Rémi , vos intérêts sont presque les miens, ayez la bonté d'aller un moment sur la terrasse, aûn que je la prévienne.
DORANTE
Volontiers, mademoiselle.
MARTHON, en le voyant sortir.
J'admire ce penchant dont on se prend tout d'an coup l'un pour l'autre.
SCÈNE YI
ARAMINTE, MARTHON.
ARAMINTE
Marthon, quel est donc cet homme qui vient de me saluer si gracieusement, et qui passe sur la terrasse? Est-ce vous à qui il en veut?
MARTHON.
Non, madame ; c'est à vous-même.
ARAMINTE, d'un air assez vif.
Eh bien qu'on le fasse venir : pourquoi s'en va-t-il?
MARTHON.
C'est qu'il a souhaité que je vous parlasse auparavant. C'est le neveu de monsieur Rémi, celui qu'il vous a proposé pour homme d'affaires.
ARAMINTE
Ah! c'est là lui? Il a vraiment très-bonne façon.
Il est généralement estimé; je le sais.
ARAMINTE
Je n'ai pas de peine à le croire : il a tout l'air de le mériter. Mais, Marthon, il a si bonne miue pour un intendant, que je me fais quelque scrupule de le prendre. N'en dira-t-on rien?
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MARTHON.
Et que voulez-Tous qu'on dise? Est- on obligé de n'avoir que des intendants mal faits?
ARAMINTB.
Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. 11 n'était pas nécessaire de me préparer à le recevoir : dès que c'est monsieur Rémi qui me le donne^ c'en est assez; je le prends.
MARTHON^ comme ê'en allant.
Vous ne sauriez mieux choisir. {Et pui$ revenant.) Ëtes-vous convenus du parti que vous lui faites? monsieur Rémi m'a chargé de vous en parler.
ARAMINTB.
Cela est inutile. Il n'y aura point de dispute làdessus. Dès que c'est un honnête homme, il aura lieu d'être content. Appelez-le.
MARTHON, hésitant de partir»
On lui laissera ce petit appartement qui donne sur le jardin, n'est-ce pas?
ARAMINTB.
Oui; comme il voudra : qu'il vienne.
(Jf an Aon va dans la coulisse,)
SCÈNE VII
DORANTE, ARAMINTE, MARTHON.
MARTHON.
Monsieur Dorante, madame vous attend.
ARAMINTB.
Venez, monsieur : je suis obligée à monsieur Remî d'avoir songé à moi. Puisqu'il me donne son neveu, je ne doute pas que ce ne soit un présent qu'il me fasse. Un de mes amis me parla avant-hier d'un intendant qu'il doit m'envoyer aujourd'hui; mais je m'en tiens à vous.
DORANTE
J'espère, madame, que mon zèle justifiera la préférence dont vous m'honorez, et que je vous supplie de me conserver. Rien ne m'afQigerait tant à présent que de la perdre.
MARTHON.
Madame n'a pas deux paroles.
ARAMINTB.
Non, monsieur; c'est une affaire terminée ; je renverrai tout. Vous êtes au fait des affaires, apparemment; vous y avez travaillé?
DORANTE
Oui, madame; mon père était avocat, et je pourrais l'être moi-même.
ARAMINTB.
Cest-à-dîre que vous êtes un homme de trèsbonne famille, et mêmQ au-dessus du parti que vous prenez?
DORANTE
Je ne sens rien qui m'humilie dans le parti que je prends, madame; l'honneur de servir une dame comme vous n'est au-dessous de qui que ce soit, et je n'envierai la condition de personne.
ARAMINTB.
Mes façons ne vous feront point changer de sentiment. Vous trouverez ici tous les égards que vous méritez; et si, dans la suite, il y avait occasion de vous rendre service, je ne la manquerai point.
MARTHON.
Voilà madame; je la reconnais.
ARAMINTB.
Il est vrai, je suis toujours fâchée de voir d'honnêtes gens sans fortune, tandis qu'une infinité de ' gens de rien et sans mérite en ont une éclatante : c*est une chose qui me blesse, surtout dans les personnes de son âge; car vous n'avez que trente ans tout au plus?
DORANTE
Pas tout à fait encore, madame.
ARAMINTB.
Ce qu'il y a de consolant pour vous, c'est que vous avez le lemps de devenir heureux.
Je commence à l'être aujourd'hui, madame.
ARAMINTB.
On vous montrera l'appartement que je vous destine; s'il ne vous convient pas, il y en a d'autres, et vous choisirez. 11 faut aussi quelqu'un qui vous serve, et c'est à quoi je vais pourvoir. Qui lui donnerons-nous, Marthon?
MARTHON.
Il n'y a qu'à prendre Lubin, madame. Je le vois à l'entrée de la salle, et je vais l'appeler. Lubio, parlez à madame.
SCÈNE VIII
ARAMINTE, DORANTE, MARTHON, LIÎRIN, UN DOMESTIQUE.
LUBIN
Me voilà, madame.
ARAMINTB.
Lubin, vous êtes à présent à monsieur; vous le servirez, je vous donne à lui.
LUBIN
Comment! madame, vous me donnez à lui?
Est-ce que je ne serai plus à moi? Ma personne ne m'appartiendra donc plus 7
MARTHON.
Quel benêt !
ARAMINTE
J'entends qu'au lieu de me servir, ce sera lui que tu serviras.
LUBIN, comme pleurant,
Je*ne sais pas pourquoi madame me donne mon congé; je n'ai pas mérité ce traitement, je l'ai toujours servie à faire plaisir.
ARAMINTB.
Je ne te donne point ton congé; je te payerai pour être à monsieur*
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LUBIN
Je représente à madame que cela ne serait pas juste : je ne donnerai pas ma peine d*un côté, pendant que l'argent me viendra d'un autre. Il faut que vous ayez mon service, puisque j'aurai vos gages; autrement je friponnerais madame.
ARAMINTB.
Je désespère de lui faire entendre raison.
MARTHON.
Tu es bien sot! Quand je t'envoie quelque part, ou que je te dis, Fais telle ou telle chose^ n'obéis-tu pas?
LUBIN
Toujours.
MARTHON.
Eh bien, ce sera monsieur qui te le dira comme moi, et ce sera à la place de madame et par son ordre.
LUBIN
Ah ! c'est une autre affaire. C'est madame qui donnera ordre à monsieur de souffrir mon service, que je lui prêterai par le commandement de madame.
MARTHON.
Voilà ce que c'est.
LUBIN
Vous voyez bien que cela méritait explication.
SCÈNE IX
DORANTE, MARTHON, LUBIN.
LUBIN
Oh! çà, monsieur^ nous sommes donc l'un à l'autre, et vous avez le pas sur moi. Je serai le valet qui sert, et vous le valet qui serez servi par ordre.
MARTHON.
Ce faquin, avec ses comparaisons! Va-t'en.
Un moment, avec votre permission. Monsieur, ne payerez-vous rien? Vous a-t-on donné ordre d'être servi gratis f
(Doronle ritj) MARTON.
Allons, laisse-nous : madame te payera; n'est-ce pas assez?
LUBIN
Pardi l monsieur, je ne vous coûterai donc guère? On ne saurait avoir un valet à meilleur marché.
DORANTE
Lubin, tu as raison. Tiens, voilà d'avance ce que je te donne.
LUBIN
Ah I voilà une action de mattre. A votre aise pour le reste.
DORANTE
Va boire à ma santé.
LUBIN, t'en allant.
Oh ! s'il ne faut que boire afin qu'elle soit bonne, tant que je vivrai je vous la promets excellente, (a part,) Le gracieux camarade qui m'est venu là par hasard 1
SCÈNE X
DORANTE, MARTON; MADAME ARGANTE, tpd arrive un instant après,
Vous avez lieu d'être satisfait de l'accueil de madame; elie parait faire cas de vous, et tant mieux, nous n'y perdrons point. Mais voici madame Argante; je vous avertis que c'est sa mère, et je devine à peu près ce qui l'amène.
MADAME ARGANTE, femme bmsque et vaine.
Eh bien, Marthon! ma fille a un nouvel intendant que son procureur lui a donné, m'a-t-elie dit. J'en suis fâchée; cela n'est point obligeant pour monsieur le comte, qui lui en avait retenu un. Du moins, devait-elle attendre, et les voir tous deux. D'où vient préférer celui-ci? Quelle espèce d'homme est-ce?
MARTHON.
C'est monsieur, madame.
MADAME ARGANTE
Eh ! c'est monsieur? Je ne m'en serais pas doutée; il est bien jeune.
MARTHON.
A trente ans on est en âge d'être intendant de maison, madame.
MADAME ARGANTE
C'est selon. Étes-vous arrêté, monsieur?
DORANTE
Oui, madame.
MADAME ARGANTE
Et de chez qui sortez- vous?
DORANTE
De chez moi, madame; je n'ai encore été chez personne.
MADAME ARGANTE
De chez vous! Vous allez donc faire ici votre apprentissage?
MARTHON.
Point du tout. Monsieur entend les affaires : il est fils d'un père extrêmement habile.
MADAME ARGANTE, à Marihon, à part.
Je n'ai pas grande opinion de cet homme-là.
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Est-ce là la figure d'an intendant? Il n'en a non plus lair...
ICARTHOR, à part auut L'air n'y fait rien : je vous réponds de lui: a'est rhomme qu'il nous faut.
JUAnàMB ARGANTE.
Pourvu que monsieur ne s'écarte pas des iatentions que nous avons, il me sera indifférent que te soit lui ou un autre.
DORANTE
Peut-on savoir ces intentions, madame ?
ICADAMB ARGANTE.
Connaissez-vous monsieur le comte Dorimont? C'est un homme d'un beau nom. Ma fille et lui allaient avoir un procès ensemble, au sujet d'une terre considérable; il ne s'agissait pas moins que de savoir à qui elle resterait, et on a songé à les marier, pour empêcher qu'ils ne plaident. Ma fille est veuve d'un homme qui était fort considéré dans le monde, et qui l'a laissée fort riche : mais madame la comtesse Oorimont aurait un rang si élevée irait de pair avec des personnes d'une si grande distinction, qu'il me tarde de voir ce mariage conclu; et, je l'avoue, je serais charmée moi-même d'être la mère de madame la comtesse Dorimont, et plus que cela peut-être : car monsieur le comte Dorimont est en passe d'aller à tout.
DORANTE
Les paroles sont -elles données de part et d'autre?
HADAMB ARGANTE.
Pas tout à fait encore^ mais à peu près : ma fille n'en est pas éloignée. Elle souhaiterait seulement, dit-elle, d'être bien instruite de l'état de l'aflïiire» et savoir si elle n'a pas meilleur droit que monsieur le comte^ afin que, si elle l'épouse, il lui en ait plus d'obligation : mais j'ai quelquefois peur que ce ne soit une défaite. Ma fille n'a qu'un défaut; c'est que je ne lui trouve pas assez d'élévation : le beau nom de Dorimont et le rang de comtesse ne la touchent pas assez; elle ne sent pas le désagrément qu'il y a de n'être qu'une bourgeoise. Elle s'endort dans cet état, malgré le bien qu'elle a.
DORANTE, doucement.
Peut-être n'en sera-t-elle pas plus heureuse, si elle en sort.
MADAME ARGANTE, vivement.
n ne s'agit pas de ce que vous en pensez : gardez votre petite réflexion roturière, et servez-nous si vous voulez être de nos amis.
C'est un petit trait de morale qui ne gâte rien à notre affaire.
MADAME ARGANTE
Morale subalterne, qui me dépldlt,
DORANTE
De quoi est-il question, madame?
MADAME ARGANTE
De dire à ma fille, quand vous aurez vu ses papiers, que son droit est le moins bon; que si elle plaidait, elle perdrait.
DORANTE
Si effectivement son droit est le plus faible, je ne manquerai pas de l'en avertir, madame.
MADAME ARGANTE, A part, A Marthon,
Hum! quel esprit borné! (â Dorante.) Vous n'y êtes point; ce n'est pas là ce qu'on vous a dit : on vous charge de lui parler ainsi,, indépendamment de son droit bien ou mal fondé.
DORANTE
Mais, madame, il n'y aurait point de probité à la tromper.
MADAME ARGANTE
De probité! J'en manque donc, moi? Quel raisonnement! C'est moi qui suis sa mère, et qui vous ordonne de la tromper à son avantage, entendez-vous? Cest moi, moi.
Il y aura toujours de la mauvaise foi de ma part.
MADAME ARGANTE, A part à Marlhon.
C'est un ignorant que cela, qu'il faut renvoyer. Adieu, monsieur l'homme d'afiaires, qui n'avez fait celles de personne.
(Blieêort.)
SCÈNE XI
DORANTE, MARTHON.
DORANTE
Cette mère-là ne ressemble guère à sa fille.
MARTHON.
Oui, il y a quelque différence, et je suis fâchée de n'avoir pas eu le temps de vous prévenir sur son humeur brusque. Elle est extrêmement entêtée de ce mariage, comme vous voyez. Au surplus , que vous importe ce que vous direz à la fille, dès que la mère sera votre garant? Vous n'aurez rien à vous reprocher, ce me semble; ce ne sera pas là ujie tromperie.
DORANTE
Eh! vous m'excuserez : ce sera toujours l'engager à prendre un parti qu'elle ne prendrait peutêtre pas sans cela. Puisque l'on veut que j'aide à l'y déterminer, elle y résiste donc?
MARTHON.
C'est par indolence.
DORANTE
Croyez-moi, disons la vérité.
Oh ! çà , il y a une petite raison à laquelle vous devez vous rendre : c'est que monsieur le comte me fait présent de mille écus le jour de la signature du contrat; et cet argent-là, suivant le projet
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de monsieur Remî, vous regarde aussi bien que moi, comme vous voyez.
DORAHTB.
Tenez^ mademoiselle Marthon, vous êtes la plus aimable fille du monde; mais ce n'est que faute de réflexion que ces mille écus vous tentent.
MARTHON.
Au contraire, c'est par réflexion qu'ils me tentent : plus j'y rêve, et plus je les trouve bons.
DORANTE
Mais vous aimez votre maîtresse ; et, si elle n'était pas heureuse avec cet homme-là, ne vous reprocheriez-vous pas d'y avoir contribué pour une misérable somme?
MÀRTHON.
Ma foi, vous avez beau dire : d'ailleurs, le comte est un honnête homme, et je n'y entends point de finesse. Voilà madame qui revient; elle a à vous parler, je me retire : méditez sur cette somme; vous la goûterez aussi bien que moi.
Je ne suis plus si fâché de la tromper.
ARAMINTE, DORANTE
ARAXIKTE.
Vous avez donc vu ma mère?
DORANTE
Oui, madame, il n'y a qu'un moment.
ARAMINTE
Elle me l'a dit, et voudrait bien que j'en eusse pris un autre que vous.
DORANTE
11 me l'a paru.
ARAMIKTB.
Oui; mais ne vous embarrassez point, vous me convenez.
DORANTE
Je n'ai point d'autre ambition.
ARAMINTE
Parlons de ce que j'ai à vous dire; mais que ceci soit secret entre nous, je vous prie.
DORANTE
Je me trahirais plutôt moi-même.
ARAMINTE
Je n'hésite point non plus à vous donner ma confiance. Voici ce que c'est : on me veut marier avec monsieur le comte Dorimont, pour éviter un grand procès que nous aurions ensemble au sujet d'une terre que je possède.
DORANTE
Je le sais, madame, et j'ai eu le malheur d'avoir déplu tout à l'heure là-dessus à madame Argante.
ARAMINTE
Eh! d'où vient?
DORANTE
C'est que, si dans votre procès vous avez le bon droit de votre cêté, on souhaite que je vous dise le contraire, afin de vous engager plus vite à ce mariage; et j'ai prié qu'on m'en dispensAt.
ARAMINTE
Que ma mère est frivole 1 Votre fidélité ne me surprend point; j'y comptais. Faites toujours de même, et ne vous choquez point de ce que ma mère vous a dit; je la désapprouve. A-t-elle tenu quelques discours désagréables?
DORANTE
Il n'importe, madame; mon zèle et mon attachement en augmentent, voilà tout.
ARAMINTE
Et voilà aussi pourquoi je ne veux pas qu'on vous chagrine, et j'y mettrai bon ordre. Qu'est-ce que cela signifie? Je me fâcherai, si cela continue. Comment donc? vous ne seriez pas en repos! On aura de mauvais procédés avec vous, parce que vous en avez d'estimables ! Cela serait plaisant.
Madame, par toute la reconaissance que je vous dois, n'y prenez point garde : je suis confus de vos bontés, et je suis trop heureux d'avoir été querellé.
ARAMINTE
Je loue vos sentiments. Revenons à ce procès dont il est question : si je n'épouse point mon* sieur le comte...
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS
DDROIS.
Madame la marquise se porte mieux, madame
(U feint de voir Dorante avec surprise) , et VOUS est fort
obligée... fort obligée de votre attention. [Dorante feint de détourner la tête pour se cacher de 1>«-
ARAMINTE
Voilà qui est bien.
DUEOIS, regardant toujours Dorante,
Madame, on m'a chargé aussi de vous dire un mot qui presse.
ARAMINTE
De quoi s'agit-il?
DUBOIS
Il m'est recommandé de ne vous parler qu'en particulier.
ARAMINTE, A Dorante,
Je n'ai point achevé ce que je voulais vous dire; laissez-moi, je vous prie, un moment, et revenez.
SCÈNE XIV
ABAMLNTE, DUBOIS.
▲RAMINTE.
Qu'est-ce que c'est donc que cet air étonné que tu as marqué, ce me semble, en voyant Dorante? D'où vient cette attention à le regarder?
DCBOIS.
Ce n'est rien, sinon que je ne saurais plus avoir l'honneur de servir madame et qu'il faut que je lui demande mon congé.
ARAMINTE, turprîse.
Quoi! seulement pour avoir vu Dorante ici?
DUBOIS
Savez-vous à qui vous avez affaire?
ARAMINTB.
Au neveu de monsieur Rémi, mon procureur.
DUBOIS
Eh j par quel tour d'adresse est-il connu de madame? Comment a-t-ii fait pour arriver jusqu'ici?
ARAMIMTE.
C'est monsieur Rémi qui me l'a envoyé pour intendant.
DUBOIS
Lui ! votre intendant I et c'est monsieur Rémi qui VOUS l'envoie! Hélas! le bonhomme, il ne sait pas qui il vous donne; c'est un démon que ce garçon-là?
ARAMINTE
Mais que signifient tes exclamations? Expliquetoi, est-ce que tu le connais?
DUBOIS
Si je le connais, madame ! si je le connais! Ah! vraiment oui; et il me connaît bien aussi. N'avezvous pas vu comme il se détournait, de peur que je ne le visse?
ARAMIIfTE.
Il est vrai, et tu me surprends à mon tour. Serait-il capable de quelque mauvaise action, que tu saches? Est-ce que ce n'est pas un honnête homme?
DUBOIS
Lui! il n*y a pas de plus brave homme dans toute la terre; il a peut-être plus d'honneur à lui tout seul que cinquante honnêtes gens ensemble. Oh! c'est une probité merveilleuse; il n'a peutêtre pas son pareil.
ARAMINTE
Eh! de quoi peut-11 donc être question? D'où vient que tu m'alarmes? En vérité, j'en suis tout émue.
Son défaut, c'est là. (i7 9e touche le front,) C'est à la tète que son mal le tient.
ARAMINTE
Alatète!
DUBOIS
Oui, il est timbré; maïs timbré comme cent.
ARAMINTE
Dorante! il m'a paru de très-bon sens. Quelle preuve as-tu de sa folie?
DUBOIS
Quelle preuve ! il y a six mois qu'il est tombé fou; il y a six mois qu'il extravague d'amour, qu'il en a la cervelle brûlée, qu'il en est comme un perdu : je dois bien le savoir, car j'étais à lui, je le servais; et c'est ce qui m'a obligé de le quitter, et c'est ce qui me force de m'en aller encore. Otez cela, c'est un homme incomparable.
ARAMINTE, un peu boudant.
Oh bien, il sera ce qu'il voudra, mais je ne lo garderai pas. On a bien affaire d'un esprit renversé, et peut-être encore, je gage, pour quelque objet qui n'en vaut pas la peine, car les hommes ont des fantaisies...
DUBOIS
Ah I vous m'excuserez : pour ce qui est de l'objet, il n'y a rien à dire. -Malepeste! sa folie est de bon goût.
ARAMINTE
N'importe, je veux le congédier. Est-ce que tu la connais, cette personne?
DUBOIS
J'ai l'honneur de la voir tous les jours : c'est TOUS, madame.
ARAMINTE
Moi! dis-tu?
DUBOIS
Il vous adore; il y a six mois qu'il n'en vit point, qu'il donnerait sa vie pour avoir le plaisir de vous contempler un instant. Vous avez dû voir qu'il a l'air enchanté quand il vous parle.
ARAMINTE
Il y a bien en effet quelque petite chose qui m'a paru extraordinaire. Eh juste ciel! le pauvre garçon ! de quoi s'avise-t-il?
DUBOIS
Vous ne croiriez pas jusqu'où va sa démence : elle le ruine, elle lui coupe la gorge. 11 est bien fait, d'une figure passable, bien élevé et de bonne famille; mais il n'est pas riche; et vous saurez qu'il n'a tenu qu'à lui d'épouser des femmes qui l'étaient, et de fort aimables, ma foi ! qui offraient de lui faire sa fortune, et qui auraient mérité qu'on la leur fît à elles-mêmes : il y en a une qui n'en saurait revenir, et qui le poursuit encore tous les jours. Je le sais, car je l'ai rencontrée.
ARAMINTE, avec négligence.
Actuellement?
DUBOIS
Oui, madame, actuellement; une grande brune très-piquante et qu'il fuit. Il n'y a pas moyen, monsieur refuse tout. Je les tromperais, me disait-il, je ne puis les aimer, mon cœur est parti : ce qu'il disait quelquefois la larme à l'œil; car il sent bien son tort.
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ARAMINTE
Gela est fâcheux. Mais où m'a-t-il vue avant que de venir chez moi, Dubois?
DUBOIS
Hélas ! madame, ce fut un jour que vous sortîtes de rOpéra, qu'il perdit la raison; c'était un vendredi, je m'en ressouviens ; oui^ un vendredi, il vous vit descendre l'escalier, à ce qu'il me raconta, et vous suivit jusqu'à votre carrosse : il avait demandé votre nom, et je le trouvai qui était 4;omme extasié; il ne remuait p.cs.
ARAMINTB.
Quelle aventure!
DUBOIS
J'eus beau lui crier : Monsieur ! Point de nouvelles; il n'y avait plus personne au logis. A la fin pourtant, il revint à lui avec un air égaré ; je le jetai dans une voiture , et nous retournâmes à la maison. J'espérais que cela se passerait, car je l'aimais. C'est le meilleur maître. Point du tout, il n'y avait plus de ressource : ce bon sens, cet esprit jovial, cette humeur charmante , vous aviez tout expédié ; et dès le lendemain nous ne fîmes plus tous deux, lui, que rêver à vous, que vous aimer; moi , qu'épier, depuis le matin jusqu'au soir, où vous alliez.
ARAMIMTE.
Tu m'étonnes à un point...
DUBOIS
Je me fis même ami d'un de vos gens qui n'y est plus; un garçon fort exact, et qui m'introduisait, et à qui je payais bouteille. C'est à la comédie qu'on va, me disait-il; et je courais faire mon rapport, sur lequel, dès quatre heures, mon homme était à la porte. C'est chez mademoiselle celle-ci, c'est chez madame celle-là; et, sur cet avis, nous allions toute la soirée habiter la rue, ne vous déplaise, pour voir madame entrer et sortir, lui dans un fiacre, et moi derrière; tous deux morfondus et gelés, car c'était dans l'hiver; lui, ne s'en souciant guère; moi, jurant par-ci par-là pour me soulager.
ARAHINTE.
Est-il possible?
DUBOIS
Oui, madame. A la fin, ce train de vie m'ennuya; ma santé s'altérait, la sienne aussi. Je lui fis accroire que vous étiez à la campagne, il le crut, et j'eus quelque repos ; mais n'alla-t-il pas, deux jours après, vous rencontrer aux Tuileries, où il avait été s'attrister de votre absence ! Au retour il était furieux, il voulut me battre, tout bon qu'il est; je ne le voulus point, et je le quittai. Mon bonheur ensuite m'a mis chez madamei où, à force de se démener, je le trouve parvenu à votre intendance; ce qu'il ne troquerait pas contre la place d'un empereur.
ARAHINTE.
Y a-t-il rien de si particulier? Je suis si lasse d'avoir des gens qui me trompent, que je me ré-
jouissais de l'avoir, parce qu'il a de la probité : ce n'est pas que je sois fâchée, car je suis bien audessus de cela.
DUBOIS
Il y aura de la bonté à le renvoyer. Plus il voit madame, plus il s'achève.
ARAMINTE
Vraiment, je le renverrai bien; mais ce n'est pas là ce qui le guérira. D'ailleurs, je ne sais que dire à monsieur Rémi, qui me l'a recommandé, et ceci m'embarrasse. Je ne vois pas trop comment m'en défaire honnêtement.
DUBOIS
Oui; mais vous en ferez un incurable, madame. ARAMINTE, vivement.
Oh! tant pis pour lui. Je suis dans des circonstances où je ne saurais me passer d'un intendant : et puis il n'y a pas tant de risque que tu le crois; au contraire, s'il y avait quelque chose qui pût ramener cet homme, c'est l'habitude de me voir plus qu'il n'a fait : ce serait même un service à lui rendre.
DUBOIS
Oui, c'est un remède bien innocent. Premièrement, il ne vous dira mot; jamais vous n'entendrez parler de son amour.
ARAHINTE.
En es-tu bien sûr?
DUBOIS
Oh! il ne faut pas en avoir peur; il mourrait plutêt. Il a un respect, une adoration, une humilité pour vous, qui n'est pas concevable. Est-ce que vous croyez qu'il songe à être aimé? nullement. Il dit que dans l'univers il n'y a personne qui le mérite; il ne veut que vous voir, vous considérer, regarder vos yeux, vos grâces, votre belle taille; et puis c'est tout : il me l'a dit mille fois.
ARAMINTE, haussant les épaules.
Voilà qui est bien digne de compassion! Allons, je patienterai quelques jours en attendant que j'en aie un autre. Au surplus, ne crains rien, je suis contente de toi, je récompenserai ton zèle, et je ne veux pas que tu me quittes; entends-tu, Dubois?
DUBOIS
Madame, je vous suis dévoué pour la vie.
ARAMINTE
J'aurai soin de toi. Surtout qu'il ne sache pas que je suis instruite; garde un profond secret, et que tout le monde, jusqu'à Marthon, ignore ce que tu m'as dit : ce sont de ces choses qui ne doivent jamais percer.
DUBOIS
Je n'en ai jamais parlé qu'à madame.
ARAMINTE
Le voici qui revient ; va-t'en.
DORANTE, ARAMINTE
ABAMiNTBy un moment seule, La Yérîté est que voici une confidence dont je me serais bien passée moi-même.
DORANTE
Madame, je me rends à vos ordres.
ARAMINTE
Oui, monsieur; de quoi vous parlais-je? je l'ai oublié.
DORANTE
D'un procès avec monsieur le comte Dorimont.
ARAMINTE
Je me remets. Je vous disais qu'on veut nous marier.
DOBARTE.
Oui, madame. Vous alliez, je crois, ajouter que TOUS n'étiez pas portée à ce mariage.
ARAMINTE
Il est vrai. J'avais envie de vous charger d'examiner l'afTaire, aûn de savoir si je ne risquerais rien à plaider; mais je crois devoir vous dispenser de ce travail : je ne suis pas sûre de pouvoir vous garder.
DORANTE
Ah ! madame, vous avez eu la bonté de me rassurer là-dessus.
ARAMINTE
Oui; mais je ne faisais pas réflexion que j'ai promis à monsieur le comte de prendre un intendant de sa main. Vous voyez bien qu'il ne serait pas honnête de lui manquer de parole; et du moins faut-il que je parle à celui qu'il m'amènera.
DORANTE
Je ne suis pas heureux; rien ne me réussit^ et j'aurai la douleur d'être renvoyé.
ARAMINTE, par faibleêse.
Je ne dis pas cela; il n'y a rien de résolu làdessus.
DORANTE
Ne me laissez point dans l'incertitude où je suis, madame.
ARAMINTE
Eh! mais, oui; je tâcherai que vous restiez; je tâcherai.
DORANTE
Vous m'ordonnez donc de vous rendre compte de raCTaire en question ?
ARAMINTE
Attendons : si j'allais épouser le comte, vous auriez pris une peine inutile.
iX)RANTE.
Je croyais avoir entendu dire à madame qu'elle n'avait point de penchant pour lui.
ARAMINTE
Pas encore.
Et d'ailleurs votre situation est si tranquille et si douce !
ARAMINTE, A pari.
Je n'ai pas le courage de l'affliger... Eh bien ! oui-da; examinez toujours, examinez. J'ai des papiers dans mon cabinet, je vais les chercher. Vous viendrez les prendre, et je vous les donnerai, {en «Vn allant.) Je n'oserais presque le regarder.
SCÈNE XVI
DORANTE; DUBOIS, venant d'un air mystérieux^
et comme passant.
DUROIS.
Marthon vous cherche pour vous montrer l'appartement qu'on vous destine. Lubin est allé boire; j'ai dit que j'allais vous avertir. Gomment vous traite-t-onî
DORANTE
Qu'elle est aimable! Je suis enchanté. De quelle façon a-t-elle reçu ce que tu lui as dît ? DUROIS, comme en fuyant.
Elle opine tout doucement à vous garder par compassion; elle espère vous guérir par Thabitude de la voir.
DORANTE, charmé.
Sincèrement?
DUBOIS
Elle n'en réchappera point; c'est autant de pris. Je m'en retourne.
Reste, au contraire; je crois que voici Marthon. Dis-lui que madame m'attend pour me remettre des papiers, et que j'irai la trouver dès que je les aurai.
DUBOIS
Partez; aussi bien ai-je un petit avis à donner à Marthon. Il est bon de jeter dans tous les esprits les soupçons dont nous avons besoin.
SCÈNE XVII
MARTHON, DUBOIS.
MARTHON.
Où donc est Dorante? il me semble l'avoir n avec toi.
DUBOIS, brusquement.
Il dit que madame l'attend pour des papiers; il reviendra ensuite. Au reste, qu'est-il nécessaire qu'il voie cet appartement? S'il n'en voulait pas, il serait bien délicat : pardi, je lui conseillerais...
MARTHON.
Ce ne sont pas là tes affaires; je suis les ordres de madame.
DUBOIS
Madame est bonne et sage; mais prenez garde:
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ne trouvez-vous pas que ce petit galant-là fait les yeux doux?
11 les fait comme il les a.
DUBOIS
Je me trompe fort, si je n'ai pas vu la mine de ce freluquet considérer, je ne sais où, celle de madame.
MARTHON.
Eh bien! est-ce qu'on te fâche quand on la trouve belle ?
DUBOIS
Non : mais je me figure quelquefois qu'il n'est venu ici que pour la voir de plus près.
MARTHON, riant.
Ah! ahl quelle idée! Va, tu n'y entends rien, tu t'y connais mal.
DUBOIS, riant.
Ah! ah! je suis donc bien sot?
MARTHON, riant en t*en allant.
Ah! ah! l'original, avec ses observations!
DUBOIS, teul.
Allez, allez, prenez toujours. J'aurai soin de vous les faire trouver meilleures. Allons faire jouer toutes nos batteries.
ARAMINTE, DORANTE
Non, madame, vous ne risquez rien; vous pouvez plaider en toute sûreté. J'ai même consulté plusieurs personnes, rafîaire est excellente; et si vous n'avez que le motif dont vous parlez pour épouser monsieur le comte, rien ne vous oblige à ce mariage.
ARAMINTE
Je l'affligerai beaucoup, et j'ai de la peine à m'y résoudre.
DORANTE
Il ne serait pas juste de vous sacrifier à la crainte de l'affliger.
ARAMINTE
Mais avez-vous bien examiné? Vous me disiez tantôt que mon état était doux et tranquille : n'aimeriez-vous pas mieux que j'y restasse? N'êtesvous pas un peu trop prévenu contre le mariage, et par conséquent contre monsieur le comte?
DORANTE
Madame, j'aime mieux vos intérêts que les siens, et que ceux de qui que ce soit au monde.
ARAMINTE
Je ne saurais y trouver à redire. En tous cas, si je l'épouse, et qu'il veuille en mettre un autre ici à votre place, vous n'y perdrez point; je vous pr<ymets de vous en trouver une meilleure.
DORANTE, tristement.
Non, madame; si j'ai le malheur de perdre celle-ci, je ne serai plus à personne : et apparemment que je la perdrai; je m'y attends.
Je crois pourtant que je plaiderai : nous verrons.
DORANTE
J'avais encore une petite chose à vous dire, madame. Je viens d'apprendre que le concierge d'une de vos terres est mort : on pourrait y mettre un de vos gens; et j'ai songé à Dubois, que je remplacerai ici par un domestique dont je réponds.
ARAMINTE
Non; envoyez plutôt votre homme au château, et laissez-moi Dubois : c'est un garçon de confiance qui me sert bien, et que je veux garder. A propos, il m'a dit, ce me semble, qu'il avait été à vous quelque temps.
DORANTE, feignant un peu d'embarras.
Il est vrai, madame, il est fidèle, mais peu exact. Rarement, au reste, ces gens-là parlent-ils bien de ceux qu'ils ont servis. Ne me nuirait-il point dans votre esprit?
ARAMINTE, négligemment.
Celui-ci dit beaucoup de bien de vous, et voilà tout. Que me veut monsieur Rémi?
ARAMINTE, DORANTE, M. REMI
M. REMI
Madame, je suis votre très-humble serviteur. Je viens vous remercier de la bonté que vous avez eue de prendre mon neveu à ma recommandation.
ARAMINTE
Je n'ai pas hésité, comme vous l'avez vu.
Je vous rends mille grâces. Ne m'aviez-vous pas dit qu'on vous en ofl*rait un autre?
ARAMINTE
Oui, monsieur.
M. REMI
Tant mieux; car je viens vous demander celui-ci pour une aflaire d'importance.
DOBANTE, d'un air de refus.
Et d'où vient, monsieur?
M. REMI
Patience.
ARAMINTE
Mais, monsieur Rémi, ceci est un peu vif; vous prenez assez mal votre temps; et j'ai refusé l'autre personne.
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DORANTE
Pour moi, je ne sortirai jamais de chez madame qu'elle ne me congédie.
M. REMI, brusquement»
Vous ne savez ce que vous dites. Il faut pourtant sortir; vous allez voir. Tenez, madame, jugez-en vous-même; voici de quoi il est question. C'est une dame de trente-cinq ans, qu'on dit jolie femme, estimable, et de quelque distinction; qui ne déclare pas son nom; qui dit que j'ai été son procureur; qui a quinze mille livres de rente pour le moins, ce qu'elle prouvera; qui a vu monsieur chez moi, qui lui a parlé, qui sait qu'il n'a pas de bien, et qui offre de l'épouser sans délai : et la personne qui est venue chez moi de sa part doit revenir tantôt pour savoir la réponse, et vous mener tout de suite chez elle. Cela est-il net? Y a-t-il à se consulter là-dessus? Dans deux heures il faut être au logis. Ai-je tort, madame?
ARAHINTB, froidement»
C'est à lui de répondre.
M. REMI
Eh bien? A quoi pense-t-il donc? Viendrez-vous?
DORANTE
Non, monsieur; je ne suis pas dans cette dispo- 8ition*là.
• M. REMI
Hum ! Quoi? entendez-vous ce que je vous dis, qu'elle a quinze mille livres de rente 7 entendezvous?
DORANTE
Oui, monsieur; mais en eût-elle vingt fois davantage, je ne l'épouserais pas ; nous ne serions heureux ni l'un ni l'autre : j'ai le cœur pris; j'aime ailleurs.
H. REMF, d'un ton railleur, et traînant set mots.
J'ai le cœur pris! Voilà qui est fâcheux. Ah, ah! le cœur est admirable ! Je n'aurais jamais deviné la beauté des scrupules de ce cœur-là, qui veut qu'on reste intendant de la maison d'autrui, pendant qu'on peut l'être de la sienne. Est-ce là votre dernier mot, berger fidèle?
Je ne saurais changer de sentiment, monsieur.
M. REMI
Oh! le sot cœur! Mon neveu, vous êtes un imbécile, un insensé, et je tiens celle que vous aimez pour une guenon, si elle n'est pas de mon sentiment. N'cst-il pas vrai, madame, et ne le trouvezvous pas extravagant?
ARAillKTB, doucement.
Ne le querellez point. 11 paraît avoir tort, j'en conviens.
M. REMI, vivement.
Comment! madame, il pourrait...
ARAMINTE
Dans sa façon de penser, je l'excuse. Voyez poupianl, Dorante ; lâchez de vaincre voire penchant, si vous le pouvez : je sais bien que cela est difQcile.
DORANTE
Il n'y a pas de moyen, madame; mon amour m'est plus cher que ma vie.
M. REMI, d'un air étonné.
Ceux qui aiment les beaux sentiments doivent être contents; en voilà un des plus curieux qui se fasse. Vous trouvez donc cela raisomnable, madame?
ARAMINTE
Je vous laisse, parlez-lui vous-même, (a part,) Il me touche tant, qu'il faut que je m'en aille.
{Elle sort,) DORANTE, à part.
Il ne croit pas si bien me servir.
SCÈNE III
DORANTE, M. REMI, MARTHON.
M. REMI, regardant son neveu.
Dorante, sais-tu bien qu'il n'y a point de fou aux Petites-Maisons de ta force? {Marthon arrive,) Venez, mademoiselle Martbon.
MARTHON.
Je viens d'apprendre que vous étiez ici.
M. REMI
Dites-nous un peu votre sentiment : que pensezvous de quelqu'un qui n'a point de bien, et qui refuse d'épouser une honnête et fort jolie femme, avec quinze mille livres de rente bien venant?
MARTHON.
Votre question est bien aisée à décider : ce quelqu'un rêve.
M. REMI, montrant Dorante»
Voilà le rêveur, et, pour excuse, il allègue son cœur, que vous avez pris : mais comme apparemment il n'a pas encore emporté le vôtre, et que je vous crois encore à peu près dans tout votre bon sens, vu le peu de temps qu'il y a que vous le connaissez, je vous prie de m'aider à le rendre plus sage. Assurément vous êtes fort jolie, mais vous ne le disputerez point à un pareil établissement : il n'y a point de beaux yeux qui vaillent ce prix-là.
MARTHON.
Quoi! monsieur Rémi! c'est de Dorante que vous parlez? C'est pour se garder à moi qu'il refuse d'être riche?
M. REMI
Tout juste; et vous êtes trop généreuse pour le
souffrir.
MARTHON, avec un air de passion.
Vous VOUS trompez, monsieur; je l'aime trop moi-même pour l'en empêcher, et je suis enchantée. Ah ! Dorante, que je vous estime ! Je n'aurais pas cru que vous m'aimassiez tant.
M. REMI
Courage! je ne fais que vous le montrer, et vous en êtes déjà coiffée ! Pardi ! le cœur d'une femme est bien étonnant; le feu y prend bien vite.
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MÀRTHON, comme chagrine.
Eh! monsieur, faut-il tant de bien pour être heureux? Madame^ qui a tant de bonté pour moi, suppléera en partie, par sa générosité, à ce qu'il me sacrifle. Que je vous ai d'obligation. Dorante !
DORANTE
Oh ! non, mademoiselle, aucune : vous n'avez point de gré à me savoir de ce que je fais; je me livre à mes sentiments, et ne regarde que moi là dedans; vous ne me devez rien, je ne pense pas à votre reconnaissance.
Vous me charmez : que de délicatesse ! Il n*y a encore rien de si tendre que ce que vous me dites.
U. RBMI.
Par ma foi, je ne m'y connais donc guère, car je le trouve bien plat. (A Marthon.) Adieu, la belle enfant : je ne vous aurais, ma foi, pas évaluée ce qu'il vous achète. Serviteur, idiot; garde ta tendresse, et moi ma succession.
(Il «or/.J
MARTHON.
Il est en colère; mais nous l'apaiserons.
DORANTE
Je l'espère. Quelqu'un vient.
MARTHON.
C'est le comte, celui dont je vous ai parlé, et qui doit épouser madame.
DORANTB.
Je VOUS laisse donc; il pourrait me parler de son procès; vous savez ce que je vous ai dit là-dessus^ et il est inutile que je le voie.
SCÈNE IV
LE COMTE, MARTHON.
LB GOMTB.
Bonjour, Marthon.
MARTHON.
Vous voilà donc revenu, monsieur?
Oui : on m'a dit qu'Araminte se promenait dans le jardin, et je viens d'apprendre de sa mère une chose qui me chagrine. Je lui avais retenu un intendant qui devait aujourd'hui entrer chez elle, et cependant elle en a pris un autre qui ne plaît point à la mère, et dont nous n'avons rien à espérer.
MARTHON.
Nous n'en devons rien craindre non plus, monsieur. Allez, ne vous inquiétez point, c'est un galant homme; et si la mère n'en est pas contente, c'est un peu de sa faute; elle a débuté tantôt par le brusquer d'une manière si outrée, l'a traité si mal, qu'il n'est pas étonnant qu'elle ne l'ait pas gagné. Imaginez-vous qu'elle l'a querellé de ce qu'il était bien fait.
LE C03ITK.
Ne serait-ce point lui que je viens de voir sortir d'avec vous?
MARTHON.
Lui-même. '
LE COMTE
11 a bonne mine en effet, et n'a pas trop l'air de ce qu'il est.
MARTHON.
Pardonnez-moi, monsieur; car il est honnête homme.
LE COMTE
N'y aurait-il pas moyen de raccommodercela? Araminte ne me hait pas, je pense ; mais elle est lente à se déterminer; et, pour achever de la résoudre, il ne s'agirait plus que de lui dire que le sujet de notre discussion est douteux pour elle : elle ne voudra pas soutenir l'embarras d'un procès. Parlons à cet intendant : s'il ne faut que de l'argent pour le mettre dans nos intérêts, je ne l'épargnerai pas.
MARTHON.
Oh I non, ce n'est point un homme à mener par là; c'est le garçon de France le plus désintéressé.
LE COMTE
Tant pis! ces gens-là ne sont bons à rien.
MARTHON.
Laissez-moi faire.
LE COMTE, LUBIN, ICARTHON
LUBIN
Mademoiselle, voilà un homme qui en demande un autre : savez-vous qui c'est?
MARTHON, brutquement.
Et qui est cet autre? A quel homme en veut-il 7
LUBIN
Ma foi, je n'en sais rien; c'est de quoi je m'informe à vous.
MARTHON.
Fais-le entrer.
LUBIN, lefaiiant sortir des eoHiittes, Hé I le garçon! venez ici dire votre affaire.
LE COMTE, LE GARÇON, MARTHON, LUBIN
MARTHON.
Qui cherchez-vous?
LE GARÇON
Mademoiselle, je cherche un certain monsieur à qui j'ai à rendre un portrait avec une botte qu'il nous a fait faire. 11 nous a dit qu'on ne la remit qu'à lui-même, et qu'il viendrait la prendre; mais comme mon père est obligé de partir demain pour un petit voyage, il m'a envoyé pour la lui rendre.
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et on m'a dit que je saurais de ses nouvelles ici. Je le connais de vue, mais je ne sais pas son nom.
lUlTHON.
N'est-ce pas voos^ monsieur le comte?
LE COMTE
NoD, sûrement.
LE GABÇON.
Je n'ai point affaire à monsieur, mademoiselle; c'est une autre personne.
MARTHON.
Et chez qui vous a-t-on dit que vous le trouveriez?
LE GARÇON
Chez un procureur, qui s'appelle monsieur Rémi.
LE COMTE
Ah! n'est-ce pas le procureur de madame? Montrez-nous la boite.
LE GARÇON
Monsieur, cela m'est défendu; je n'ai ordre de la donner qu'à celui à qui elle est : le portrait de la dame est dedans.
LE COMTE
Le portrait d'une dame! Qu'est-ce que cela sigaiûe? Serait-ce celui d'Araminte? Je vais tout à l'heure savoir ce qu'il en est.
SCÈNE VII
MARTHON, LE GARÇON.
MARTHON.
Vous avez mal fait de parler de ce portrait devant lui. Je sais qui vous cherchez ; c'est le neveu de monsieur Rémi, de chez qui vous venez.
LE GARÇON
Je le crois aussi, mademoiselle.
MARTHON.
Un grand homme, qui s'appelle monsieur Dorante.
LE GARÇON
Il me semble que c'est son nom.
MARTHON.
11 me Ta dit; je suis dans sa conûdeuce. Avezvous remarqué le portrait?
LB GARÇON
Non; je n'ai pas pris garde à qui il ressemble.
MARTHON.
Eh bien ! c'est de moi qu'il s'agit. Monsieur Dorante n'est pas ici, et ne reviendra pas sitôt. Vous n'avez qu'à me remettre la boite; vous le pouvez en toute sûreté; vous lui ferez même plaisir. Vous voyez que je suis au fait.
LE GARÇON
C'est ce qui me parait. La voilà, mademoiselle. Ayez donc, je vous prie , le soin de la lui rendre quand il sera venu.
MARTHON.
Oh! je n'y manquerai pas.
LE GARÇON
Il y a encore une bagatelle qu'il doit dessus; mais je tâcherai de repasser tantôt, et s'il n'y était pas, vous auriez la bonté d'achever de payer.
MARTHON.
Sans difficulté. Allez, (a part.) Voici Dorante, {au garçon. ) Retirez-vous vite.
SCÈNE VIII
MARTHON, DORANTE.
MARTHON, tut moment seule et joyeuse.
Ce ne peut être que mon portrait. Le charmant homme! Monsieur Rémi a raison de dire qu'il y avait quelque temps qu'il me connaissait.
Mademoiselle , n*avez-vous pas vu ici quelqu'un qui vient d'arriver? Lubin croit que c'est moi qu'il demande.
MARTHON, le regardant avec tendresUm Que vous êtes aimable, Dorante I Je serais bien injuste de ne vous pas aimer. Allez, soyez en repos; l'ouvrierest venu, je lui ai parlé, j'ai la boîte, je la tiens.
DORANTE
J'ignore...
MARTHON.
Point de mystère; je la tiens, vous dis-je, et je ne m'en fâche pas. Je vous la rendrai quand je l'aurai vue. Retirez-vous : voici madame avec sa mère et le comte; c'est peut-être de cela qu'ils s'entretiennent. Laissez-moi les calmer là-dessus et ne les attendez pas.
DORANTE, en ê*en allant et riant.
Tout a réussi; elle prend le change à merveille.
ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE
MARTHON.
ARAMINTE
Marthon, qu'est-ce que c'est qu'un portrait dont monsieur le comte me parle, qu'on vient d'apporter ici à quelqu'un qu'on ne nomme pas, et qu'on soupçonne être le mien? Instruisez-moi de cette histoire-là.
lURTHON, d'un air rêveur.
Ce n'est rien, madame; je vous dirai ce que c'est : je l'ai démêlé après que monsieur le comte a été parti. Il n'a que faire de s'alarmer; il n'y a rien là qui vous intéresse.
LE COMTE
Comment le savez-vous, mademoiselle? Vous n'avez point vu le portrait.
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MÂRTHON.
N'importe; c'est tout comme si je l'avais vu. Je sais qui il regarde; n'en soyez point en peine.
LE COMTE
Ce qu'il y a de certain, c'est un portrait de femme, et c'est ici qu'on vient chercher la personne qui l'a fait faire, à qui on doit le rendre; et ce n'est pas moi.
MÂRTHON.
D'accord. Mais quand je vous dis que madame n'y est pour rien, ni vous non plus...
ARAMINTB.
Eh bien ! si vous êtes instruite, dites-nous donc de quoi il est question; car je veux le savoir. On a des idées qui ne me plaisent point. Parlez.
MADAME ARGANTB.
Oui, ceci a un air de mystère qui est désagréable. Il ne faut pourtant pas vous fâcher, ma fille : monsieur le comte vous aime, et un peu de jalousie, même injuste, ne messied pas à un amant.
LE COMTE
Je ne suis jaloux que de l'inconnu qui ose se donner le plaisir d'avoir le portrait de madame.
ARAMINTE, Vivement.
Comme il vous plaira, monsieur; mais j'ai entendu ce que vous vouliez dire, et je crains un peu ce caractère d'esprit-là. Eh bien, Marlhon?
MARTHON.
Eh bien , madame ! voilà bien du bruit ! c'est mon portrait.
LE COMTE
Votre portrait?
lURTHON.
Oui, le mien. £h I pourquoi non, s'il vous plait? 11 ne faut pas tant se récrier.
MADAME ARGANTE
Je suis assez comme monsieur le comte; la chose me parait singulière.
MARTHON.
Ma foi, madame, sans vanité, on en peint tous les jours, et des plus huppées , qui ne me valent pas.
ARAMINTB.
Et qui est-ce qui a fait cette dépense-là pour vous?
Un très-aimable homme , qui m'aime , qui a de la délicatesse et des sentiments, et qui me recherche; et, puisqu'il faut vous le nommer, c'est Dorante.
ARAMINTB.
Mon intendant?
MARTHON.
Lui-même.
MADAME ARGANTB.
Le fat! avec ses sentiments.
ARAMINTB, briuquement.
Eh I vous nous trompez : depuis qu'il est ici , a-t-il eu le temps de vous faire peindre?
MARTHON.
Mais ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il me coqnaît.
ARAMINTB, vivement»
Donnez donc.
MARTHON.
Je n'ai pas encore ouvert la botte, mais c'est moi que vous allez voir.
{Araminte V ouvre; tou$ regardent,)
LE COMTE
Ehl je m'en doutais bien ; c'est madame.
Madame?... Il est vrai , et me voilà bien loin de mon compte, (a part.) Dubois avait raison tantôt.
ARAMINTB.
(il part.) Et moi je vois clair, (a Marthon,) Par quel hasard avez-vous cru que c'était vous?
MARTHON.
Ma foi, madame, toute autre que moi s'y serait trompée. Monsieur Rémi me dit que son neveu m'aime, qu'il veut nous marier ensemble; Dorante est présent , et ne dit point point non; il refuse devant moi un très-riche parti ; l'oncle s'en prend à moi , me dit que j'en suis cause. Ensuite vient un homme qui apporte ce portrait, qui vient cbe^ cher celui à qui il appartient; je l'interroge : à tout ce qu'il répond , je reconnais Dorante. C'est un petit portrait de femme; Dorante m'aime jusqu'à refuser sa fortune pour moi : je conclus donc que c'est moi qu'il a fait peindre. Ai-je eu tort? J'ai pourtant mal conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne m'appartient point. Je crois voir toute l'étendue de ma méprise, et je me tais.
ARAMINTB.
Ah! ce n'est pas là une chose bien difOcile à deviner. Vous faites le fâché, l'étonné, monsieur le comte; il y a eu quelque malentendu dans les mesures que vous avez prises : mais vous ne m'abusez point; c'est à vous qu'on apportait le portrait. Un homme dont on ne sait pas le nom, qu'on vient chercher ici, c'est vous, monsieur, c'est vous.
MARTHON, tVun air sérieux.
Je ne crois pas.
MADAME ARGANTB.
Oui, oui, c'est monsieur. A quoi bon vous en défendre? Dans les termes où vous en êtes avec ma ûlle, ce n'est pas là un si grand crime : allons, convenez-en.
LE COMTB, froidement.
Non, madame, ce n'est point moi, sur mon honneur : je ne connais pas ce monsieur Rémi; comment aurait-on dit chez lui qu'on aurait de mes nouvelles ici? Cela ne se peut pas.
MADAME ARGANTE, d'un air pentif.
Je ne faisais pas attention à cette circonstance.
ARASIINTE.
Bon ! qu'est-ce que c'est qu'une circonstance de plus ou de moins? Je n'en rabats rien. Quoi qu'il
ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, MARTHON, DUBOIS, LUBIN
LUBIN, en entrant^ à DuboU,
Tu est un plaisant magot I
màrthox.
A qui en avez-vous donc, vous autres ?
Si je disais un mot, ton mattre sortirait bien vite.
LUBIN
Toi? Nous nous soucions de toi et de toute ta race de canaille 'comme de cela.
OUBOTS.
Comme je te bâtonnerais, sans le respect de madame !
LUBIN
Arrive, arrive ! la voilà madame.
ABAHINTB.
Quel sijget avez-vous donc de quereller? De quoi s*agit-il?
MADAME ARGANTB.
Approchez, Dubois. Apprenez-nous ce que c'est que ce mot que vous diriez contre Dorante; il serait bon de savoir ce que c'est.
LUBIN
Prononce donc ce mot.
ABAMINTB.
Tais-toi, laisse-le parler.
DUBOIS
Il y a une heure qu'il me dît mille invectives, madame.
LUBIN
Je soutiens les intérêts de mon mattre, je tire des gages pour cela, et je ne souffrirai pas qu'un ostrogoth menace mon mattre d'un mot : j'en demande justice à madame.
MADAME ARGANTB.
Mais, encore une fois, sachons ce que veut dire Dubois par ce mot : c'est le plus pressé.
LUBIN
Je lui défie d'en dire seulement une lettre.
DUBOIS
C'est par pure colère que j'ai fait cette menace, madame, et voici la cause de la dispute. En arrangeant l'appartement de monsieur Dorante, j'y ai vu par hasard un tableau où madame est peinte, et j'ai cru qu'il fallait l'ôter, qu'il n'avait que faire là, qu'il n'était point décent qu'il y restât; de sorte que j'ai été pour le détacher : ce butor est venu pour m*en empêcher, et peu s'en est fallu que nous ne nous soyons battus.
LUBIN
Sans doute : de quoi t'avises-tu d'ôter ce tableau qui est tout à fait gracieux, que mon maître considérait, il n'y avait qu'un moment, avec toute la satisfaction possible? Car je l'avais vu qu'il l'avait contemplé de tout son cœur. Et il prend fantaisie à ce brutal de le priver d'une peinture qui réjouit cet honnête homme. Voyez la malice! Ote-lui quelque autre meuble, s'il en a trop; mais laisselui cette pièce, animal.
DUBOIS
Et moi, je te dis qu'on ne la laissera point, que je la détacherai moi-même, que tu en auras le démenti, et que madame le voudra ainsi.
ARAMIKTE.
Eh ! que m'importe 7 II était bien nécessaire de faire ce bruit-là pour un vieux tableau qu'on a mis là par hasard, et qui y est resté ! Laissez-nous. Cela vaut-il la peine qu'on en parle 7
MADAME ABGANTE, <f «n ton aigre.
Vous m'excuserez, ma fille; ce n'est point là sa place, et il n'y a qu'à Têter : votre intendant se passera bien de ses contemplations.
ARAMINTE, $ouriant d'un air railleur.
Oh! vous avez raison ; je ne pense pas qu'il les regrette, (i Lubîn et à Duboit,) Retirez-vous tous deux.
ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE
MARTHON.
LB COMTE, d*un ton railleur.
Ce qui est sûr, c'est que cet homme d'affaires-là est de bon goût.
ARAMINTE, ironiquement.
Oui, la réflexion est juste. Effectivement, il est fort extraordinaire qu'il ait jeté les yeux sur ce tableau.
lUDAME ARGANTE.
Cet homme-là ne m'a jamais plu un instant, ma fille; vous le savez, j'ai le coup d'œil assez bon, et je ne l'aime pas. Croyez-moi, vous avez entendu la menace que Dubois a faite en parlant de lui : j'y reviens encore; il faut qu'il ait quelque chose à en dire. Interrogez-le; sachons ce que c'est : je suis persuadée que ce petit monsieur-là ne vous convient point; nous le voyous tous, il n'y a que vous qui n'y prenez pas garde.
MARTUON, négligemment.
Pour moi, je n'en suis pas contente.
ARAMINTE, riant ironiquement.
Qu'est-ce donc que vous voyez, et que je ne vois point? Je manque de pénétration : j'avoue que je m'y perds. Je ne vois pas le sujet de me défaire d'un homme qui m'est donné de bonne main, qui est un homme de quelque chose, qui me sert bien,
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et que trop bien peut-être : voilà ce qui n'échappe pa& à ma pénétration, par exemple.
ICADAMS ABOANTE.
Que vous êtes aveugle !
ARAHINTSy d*ttn air êouriant.
Pas tant; chacun a ses lumières. Je consens^ an reste, d'écouter Dubois; le conseil est bon, et je Fapprouve. Allez, Marthon, allez lui dire que je veux lui parler. S'il me donne des motifs raisonnables de renvoyer cet intendant assez hardi pour regarder un tableau^ il ne restera pas longtemps chez moi; sans quoi on aura la bonté de trouver bon que je le garde, en attendant qu'il me déplaise à moi.
MADAMB ARGANTE, vivement.
Eh bien! il vous déplaira; je ne vous en dis pas davantage^ en attendant de plus fortes preuves.
Quant à moi, madame^ j'avoue que j'ai craint qu'il ne me servit mal auprès de vous, qu'il ne vous inspirât l'envie de plaider; et j'ai souhaité par pure tendresse qu'il vous en détournât. Il aura pourtant beau faire, je déclare que je renonce à tout procès avec vous, que je neveux pour arbitre de notre succession que vous et vos gens d'affaires^ et que j'aime mieux perdre tout que de rien disputer.
MADAME AR6ANTB, d'tm ton décisif.
Mais où serait la dispute? Le mariage terminerait tout, et le vôtre est comme arrêté.
LE COMTE
Je garde le silence sur Dorante; je reviendrai simplement voir ce que vous pensez de lui; et si vous le congédiez^ comme je le présume, il ne tiendra qu'à vous de prendre celui que je vous offrais, et que je retiendrai encore quelque temps.
MADAME ARGANTB.
Je ferai comme monsieur, je ne vous parlerai plus de rien non plus; vous m'accuseriez de vision, et votre entêtement finira sans notre secours. Je compte beaucoup sur Dubois que voici, et avec lequel nous vous laissons.
DUBOIS, ARAMINTE
DUBOIS
On m'a dit que vous vouliez me parler, madame.
ARAMINTE
Viens ici. Tu es bien imprudent, Dubois, bien indiscret; moi qui ai si bonne opinion de toi, tu n'as guère d'attention pour ce que je te dis. Je t'avais recommandé de te taire sur le chapitre de Dorante; tu en sais les conséquences ridicules, et tu me l'avais promis : pourquoi donc avoir prise, sur ce misérable tableau, avec un sot qui fait un vacarme épouvantable, et qui vient ici tenir des 1
discours tout propres à donner des idées que Je serais au désespoir qu'on eût?
DUBOIS
Ma foi, madame, j'ai cru la chose sans conséquence, et je n'ai agi d'ailleurs que par un mouvement de respect et de zèle.
ARAMINTE, (Tun air vif.
Eh ! laisse là ton zèle : ce n'est pas là celai que je veux, ni celui qu'il me faut; c'est ton silence dont j'ai besoin pour me tirer de l'embarras où je suis, et où tu m'as jetée toi-même; car sans toi je ne saurais pas que cet homme-là m'aime, et je n'aurais que faire d'y regarder de si près.
DUBOIS
J'ai bien senti que j'avais tort.
ARAMINTE
Passe encore pour la dispute ; mais pourquoi s'écrier : Si je disais un mot? Y a-t-il rien de plus mal à toi?
DUBOIS
C'est encore une suite de ce zèle mal entendu.
ARAMINTE
Eh bien ! tais-toi donc, tais-toi; je voudrais pouvoir te faire oublier ce que tu m'as dit.
Oh ! je suis bien corrigé.
ARAMINTE
C'est ton étourderie qui me force actuellement de te parler, sous prétexte de t'interroger sur ce que tu sais de lui. Ma mère et monsieur le comte s'attendent que tu vas m'en apprendre des choses étonnantes : quel rapport leur ferai-je à présent?
DUBOIS
Ah ! il n'y a rien de plus facile à raccommoder. Ce rapport sera que des gens qui le connaissent m'ont dit que c'était un homme incapable de l'emploi qu'il a chez vous, quoiqu'il soit fort habile au moins; ce n'est pas cela qui lui manque.
ARAMINTE
A la bonne heure; mais il y aura un inconvénient. S'il en est incapable, on me dira de le renvoyer, et il n'est pas encore temps. J'y ai pensé depuis; la prudence ne le veut pas, et je suis obligée de prendre des biais, et d'aller tout doucement avec cette passion si excessive que tu dis qu'il a, et qui éclaterait peut-être dans sa douleur. Me fierais-je à un désespéré? Ce n'est plus le besoin que j*ai de lui qui me retient, c'est moi que je ménage {elle radoucit le ton); à moins que ce qu'a dit Marthon ne soit vrai, auquel cas je n'aurais plus rien à craindre. Elle prétend qu'il l'avait déjà vue chez monsieur Rémi, et que le procureur a dît même devant lui qu'il l'aimait depuis longtemps, et qu'il fallait qu'ils se mariassent : je le voudrais.
DUBOIS
Bagatelle! Dorante n'a vu Marthon ni de près
ni de loin; c*cst le procureur qui a débité cette
fable-là à Marthon, dans le dessein de les marier
nsemble : et moi, je n'ai pas osé l'en dédire, m'a
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dit Dorante, parce que j'aurais indisposé contre moi cette fille, qui a du crédit auprès de sa mattresse, et qui a cru ensuite que c'était pour elle que je refusais les quinze mille livres de rente qu'on m'offrait.
ARAMINTB, négligemment.
Il t'a donc tout conté?
DUBOIS
Oui, il n'y a qu'un moment, dans le jardin, oit il a voulu presque se jeter à mes genoux pour me conjurer de lui garder le secret sur sa passion, et d'oublier l'emportement qu'il eut avec moi quand je le quittai. Je lui ai dit que je me tairais, mais que je ne prétendais pas rester dans la maison avec lui, et qu'il fallait qu'il sortit; ce qui l'a jeté dans des gémissements, dans des pleurs, dans le plus triste état du monde.
ARAMINTE
Eh! tant pis : ne le tourmente point. Tu vois bien que j*ai raison de dire qu'il faut aller doucement avec cet esprit-là; tu le vois bien. J'augurais beaucoup de ce mariage avec Marthon ; je croyais qu'il m'oublierait, et point du tout, il n'est question de rien.
DUBOIS, comme j'en allant.
Pure fable. Madame a-t-elle encore quelque chose à me dire?
Attends : comment faire? Si, lorsqu'il me parle, il me mettait en droit de me plaindre de lui! mais il ne lui échappe rien; je ne sais rien de son amour que ce que tu m'en dis, et je ne suis pas assez fondée pour le renvoyer. 11 est vrai qu'il me fâcherait, s'il parlait : mais il serait à propos qu'il me fâchât.
DUBOIS
Vraiment, oui; monsieur Dorante n'est point digne de madame. S'il était dans une plus grande fortune, comme il n*y a rien à dire à ce qu'il est né, ce serait une autre affaire; mais il n'est riche qu'en mérite, et ce n'est pas assez.
ARAMINTE, d'un lon comme tritte.
Vraiment, non ; voilà les usages : je ne sais pas comment je le traiterai ; je n'en sais rien^ je verrai.
DUBOIS
Eh bien! madame a un si beau prétexte... ce portrait que Marthon a cru être le sien, à ce qu'elle m'a dit.
ARAMINTE
Ëh! non, je ne saurais l'en accuser; c'estle comte qui l'a fait faire.
DUBOIS
Point du tout : c'est de Dorante, je le sais de lui-même; et il y travaillait encore il n'y a que deux mois, lorsque je le quittai.
ARAMINTE
Va-t'en; il y a longtemps que je te parle. Si on
ce dont nous sommes convenus. Le voici; j'ai envie de lui tendre un piège.
DUBOIS
Oui, madame; il se déclarera peut-être, et tout de suite je lui dirais : Sortez.
ARAMINTE
Laisse-nous.
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS
DUBOIS, tortant et en pa$$ant auprès de Dorante,
et rapidement.
Il m'est impossible de l'instruire; mais qu'il se découvre ou non, les choses ne peuvent aller que bien.
DORANTE
Je viens, madame^ vous demander votre protection; je suis dans le chagrin et dans l'inquiétude : j'ai tout quitté pour avoir Thonneur d'être à vous; je vous suis plus attaché que je ne puis le dire: on ne saurait vous servir avec plus de fidélité ni de désintéressement; et cependant je ne suis pas sûr de rester! Tout le monde ici m'en veut, me persécute, et conspire pour me faire sortir. J'en suis consterné; je tremble que vous ne cédiez à leur inimitié pour moi, et j'en serais dans la dernière affliction.
ARAMINTE, d'tifl ton doux.
Tranquillisez-vous; vous ne dépendez point de ceux qui vous en veulent : ils ne vous ont encore fait aucun tort dans mon esprit, et tous leurs petits complots n'aboutiront à rien ; je suis la mattresse.
DORANTE, (l^un air inquiet.
Je n'ai que votre appui, madame.
ARAMINTE
Il ne vous manquera pas; mais je vous conseille une chose : ne leur paraissez pas si alarmé, vous leur feriez douter de votre capacité^ et il leur semblerait que vous m'auriez beaucoup d'obligation de ce que je vous garde.
DORANTE
Ils ne se tromperaient pas^ madame; c'est une bonté qui me pénètre de reconnaissance.
ARAMINTE
A la bonne heure; mais il n'est pas nécessaire qu'ils le croient. Je vous sais bon gré de votre attachement et de votre fidélité, mais dissimulez-en une partie; c'est peut-être ce qui les indispose contre vous. Vous leur avez refusé de m'en faire accroire sur le chapitre du procès; conformez-vous à ce qu'ils exigent; regagnez-les par là, je vous le permets : l'événement leur persuadera que vous les avez bien servis; car, toute réflexion faite» je suis déterminée à épouser le comte.
DORANTE, d'un ton ému.
me demande ce que tu m'as appris de lui, je dirai * Déterminée, madame !
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ABÀMIMTE.
Oui, tout à fait résolue : le comte croira que vous y avez contribué; je lui dirai même, et je vous garantis que vous resterez ici; je vous le promets, (à part.) Il change de couleur.
DORANTE
Quelle différence pour moi, madame !
ARAMINTE, d*un 4tir délibéré.
Il n'y en aura aucune : ne vous embarrassez pas, et écrivez le billet que je vais vous dicter; il y a tout ce qu'il faut sur cette table.
DORANTE
Et pour qui, madame?
* ARAUINTB.
Pour le comte, qui est sorti d'ici extrêmement inquiet, et que je vais surprendre bien agréablement par le petit mot que vous allez lui écrire en mon nom. (Dorante reste rêveur, et par distraction ne va
point à la table,) Eh bien! VOUS n'allez pas à la table? A quoi rêvez-vous ?
DORANTE^ toujours distrait.
Oui, madame.
ARAMINTE, à part, pendant qu*il se place.
Il ne sait ce qu'il fait. Voyons si cela continuera.
DORANTE, cherche du papier.
Ah ! Dubois m'a trompé !
ARAMINTE, poursvdt,
Êtes-vous prêt à écrire?
Madame, je ne trouve point de papier.
ARAMINTE, allant elle-même.
Vous n'en trouvez point? En voilà devant vous.
DORANTE
11 est vrai.
ARAMINTE
Écrivez. « Hâtez-vous de venir, monsieur; votre « mariage est sûr. » Avez- vous écrit?
DORANTE
Comment, madame?
ARAMINTE
Vous ne m'écoutez donc pas? a Votre mariage ï est sûr; madame veut que je vous l'écrive, et « vous attend pour vous le dire. » (â part.) Il souffre, mais il ne dit mot. Est-ce qu'il ne parlera pas ? « N'attribuez point cette résolution à la crainte « que madame pourrait avoir des suites d'un pro- « ces douteux. »
DORANTE
Je vous ai assuré que vous le gagneriez, madame. Douteux ! il ne l'est point.
ARAMINTE
N'importe, achevez, a Non, monsieur; je suis « chargé de sa part de vous assurer que la seule * justice qu'elle rend à votre mérite la détermine. »
DORANTE
Ciel! je suis perdu. Mais, madame, vous n'aviez aucune inclination pour lui?
Achevez, vous dis-je. « Qu'elle rend à votre mé-
« rite la détermine. » Je crois que la main vous tremble 1 Vous paraissez changé! Qu'est-ce que cela signifie? Vous trouvez-vous mal ?
DORANTE
Je ne me trouve pas bien, madame.
ARAMINTE
Quoi! si subitement! cela est singulier. Pliez la lettre, et mettez : « A monsieur le comte Dorîmont. » Vous direz à Dubois qu'il la lui porte. (à part.) Le cœur me bat! (à Dorante.) Voilà qui est écrit tout de travers : cette adresse-là n'est presque pas lisible, (à part,) Il n'y a pas encore là de quoi le convaincre.
DORANTE, à part.
Ne serait-ce point aussi pour m'éprouver? Dubois ne m'a averti de rien.
SCÈNE XIV
ARAMINTE, DORANTE, MARTHON.
MARTHON.
Je suis bien aise, madame, de trouver monsieur ici; il vous confirmera tout de suite ce que j'ai à vous dire. Vous avez offert, en différentes occasions, de me marier, madame; et jusqu'ici je ne me suis point trouvée disposée à profiter de vos bontés : aujourd'hui, monsieur me recherche; il vient même de refuser un parti infiniment plus riche, et le tout pour moi ; du moins me l'a-t-il laissé croire, et il est à propos qu'il s'explique : mais comme je ne veux dépendre que de vous, c'est de vous aussi, madame, qu'il faut qu'il m'obtienne. Ainsi, monsieur, vous n'avez qu'à parler à madame : si elle m'accorde à vous, vous n'aurez point de peine à m'obtenir de moi-même.
DORANTE, ARAMINTE
ARAMINTE, à part, émue.
Cette folle! (haut.) Je suis charmée de ce qu'elle vient de m'apprendre. Vous avez fait là un trèsbon choix : c'est une fille aimable et d'un excellent caractère.
DORANTE, d'un air abattu.
Hélas ! madame, je ne songe point à elle.
ARAMINTE
Vous ne songez point à elle? Elle dit que vous l'aimez, que vous l'aviez vue avant que de venir
DORANTE, tristement.
C'est une erreur où monsieur Remî l'a jetée sans me consulter; et je n'ai point osé dire le contraire, dans la crainte de m'en faire une ennemie auprès de vous. Il en est de même de ce riche parti qu'elle croit que je refuse à cause d'elle; et je n'ai nulle part à tout cela. Je suis hors d'état de donner mon
LES FAUSSES CONFIDENCES, ACTE II, SCÈNE XV
cœur à personne : je l'ai perdu pour jamais, et la plus brillante de toutes les fortunes ne me tenterait pas.
ABAMINTB.
Vous avez tort. H fallait désabuser Martbon.
DORANTE
Elle vous aurait peut-être empêchée de me recevoir, et mon indifférence lui en dit assez.
ARAMINTE
Mais, dans la situation où vousêtes^ quel intérêt aviez-vous d'entrer dans ma maison, et de la préférer à une autre?
DORANTE
Je trouve plus de douceur à être chez vous^ madame.
ARAMINTE
11 y a quelque chose d'incompréhensible dans tout ceci. Voyez-vous souvent la personne que vous aimez?
DORANTE, loitjourê abattu.
Pas souvent à mon gré, madame; et je la verrais à tout instant, que je ne croirais pas la voir assez.
ARAMINTE^ A part.
Il a des expressions d'une tendresse ! {haut^ Estelle fille? a-t-elle été mariée?
DORANTE
Madame, elle est veuve.
ARAMINTE
Et ne devez-vous pas l'épouser? Elle vous aime, sans doute?
Hélas! madame, elle ne sait pas seulement que je l'adore. Excusez l'emportement du terme dont je me sers. Je ne saurais presque parler d'elle qu'avec transport.
ARAMINTE
Je ne vous interroge que par étonnement. Elle ignore que vous l'aimez, dites-vous? Et vous lui sacrifiez votre fortune? Voilà de l'incroyable. Comment, avec tant d'amour, avez-vous pu vous taire? On essaye de se faire aimer, ce me semble : cela est naturel et pardonnable.
DORANTE
Me préserve le ciel d'oser concevoir la plus légère espérance! Être aimé, moi! non, madame. Son état est bien au-dessus dû mien. Mon respect me condamne au silence; et je mourrai du moins sans avoir eu le malheur de lui déplaire.
ARAMINTE
Je n'imagine point de femme qui mérite d'inspirer une passion si étonnante : je n'en imagine point. Elle est donc au-dessus de toute comparaison?
DORANTE
Dispensez-moi de la louer, madame : je m'égarerais en la peignant. On ne connaît rien de si beau ni de si aimable qu'elle, et jamais elle ne me
parle, ou ne me regarde, que mon amour n'en augmente.
ARAMINTE, baUu le» yeii«, et continue* Mais votre conduite blesse la raison. Que prétendez-vous avec cet amour pour une personne qui ne saura jamais que vous l'aimez? Cela est bien bizarre. Que prétendez-vous?
DORANTE
Le plaisir de la voir quelquefois et d'être avec elle est tout ce que je me propose.
ARAMINTE
Avec elle? Oubliez-vous que vous êtes ici?
DORANTE
Je veux dire, avec son portrait, quand je ne la vois point.
ARAMINTE
Son portrait ! Est-ce que vous l'avez fait faire?
DORANTE
Non, madame; mais j'ai, par amusement, appris à peindre, et je l'ai peinte moi-même. Je me serais privé de son portrait, si je n'avais pu l'avoir que par le secours d'un autre.
ARAMINTE, à part.
Il faut le pousser à bout, [haut.) Montrez-moi ce portrait.
DORANTE
Daignez m*en dispenser, madame : quoique mon amour soit sans espérance, je n'en dois pas moins un secret inviolable à l'objet aimé.
ARAMINTE
Il m*en est tombé un par hasard entre les mains : on l'a trouvé ici. {montrant la botte.) Voyez si ce ne serait point celui dont il s'agit.
Cela ne se peut pas.
ARAMINTE, ouvrant la boîte.
Il est vrai que la chose serait assez extraordinaire : examinez.
DORANTE
Ah ! madame, songez que j'aurais perdu mille fois la vie avant que d'avouer ce que le hasard vous découvre. Comment pourrais-je f/Xpier...7 (i/
$e jette à genoux,)
ARAMINTE
Dorante, je ne me fâcherai point. Votre égarement me fait pitié. Revenez-en, je vous le pardonne.
MARTBON paraît, et s'enfuit.
Ah!
(Dorante m lève vite,)
ARAMINTE
Ah ciel! c'est Marthon! Elle vous a vu.
DORANTE, feignant d^être déconcerté.
Non, madame, non : je ne crois pas. Elle n'est point entrée.
ARAMINTE
Elle vous a vu, vous dis-je : laissez-moi, allezvous-en : vous m*êtcs insupportable. Rendez-moi
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ma lettre, (qwmd il eit parti,) Voilà pourtant ce que c'est que de l'avoir gardé !
DUBOIS, DORANTE
Ah! Dubois.
Retirez-vous.
DORANTS.
DUBOIS
Je ne sais qu'augurer de la conversation que je viens d'avoir^vec elle.
DUBOIS
A quoi songez-vous ? Elle n'est qu'à deux pas : voulez- vous tout perdre?
DORANTE
Il faut que tu m'éclaircisses...
DUBOIS
Allez dans dans le jardin.
DOUANTE.
D'un doute...
DUBOIS
Dans le jardin, vous dis-je : je vais m'y rendre.
DORANTE
Mais...
DUBOIS
Je ne vous écoute plus.
DORANTE
Je crains plus que jamais.
ACTE TROISIÈME SCÈNE I
DORANTE, DUBOIS
NoDb VOUS dis-je; ne perdons point de temps. La lettre est-elle prête?
DORANTE, ia lui mofUroil.
Oui, la voilà, et j'ai mis dessus: Rue du Figuier.
DUBOIS
Vous êtes bien assuré que Lubin ne sait pas ce quartier-là?
DORANTE
Il m'a dit que non.
DUBOIS
Lui avez-vous bien recommandé de s'adresser à Martbon ou à moi pour savoir ce que c'est?
OOBANTB.
Sans doute, et je le lui recommanderai encore.
DUBOIS
Allez donc la lui donner : je me charge du reste auprès de Marthon, que je vais trouver.
DORANTE
Je t*avoue que j'hésite un peu. N'allons-nous pas trop viteavecAraminte? Dans l'agitation des mouvements où elle est, veux-tu encore lui donner l'embarras de voir subitement éclater l'aventure?
DUBOIS
Oh I oui : point de quartier. Il faut l'achever pendant qu'elle est étourdie. Elle ne sait plus ce qu'elle fait. Ne voyez-vous pas bien qu'elle triche avec moi, qu'elle me fait accroire que vous ne lui avez rien dit? Ah ! je lui apprendrai à vouloir me souffler mon emploi de confident pour vous aimer en fraude.
DORANTE
Que j'ai souffert dans ce dernier entretien ! Puisque tu savais qu'elle voulait me faire déclarer, que ne m'en avertissais-tu par quelques signes?
DUBOIS
Cela aurait été joli, ma foi! elle ne s'en serait point aperçue, n'est-ce pas? Et d'ailleurs votre douleur n'en a paru que plus vraie. Vous repentez-vous de l'effet qu'elle a produit? Monsieur a souffert! Parbleu! il me semble que cette aventure-ci mérite un peu d'inquiétude.
DORANTE
Sais-tu bien ce qui arrivera? Qu'elle prendra son parti, et qu'elle me renverra tout d'un coup.
DUBOIS
Je l'en défie : il est trop tard. L'heure du courage est passée; il faut qu'elle nous épouse.
DORANTE
Prends-y garde : tu vois que sa mère la fatigue.
DUBOIS
Je serais bien fâché qu'elle la laissât en repos.
DORANTE
Elle est confuse de ce que Marthon m'a surpris à ses genoux.
DUBOIS
Ah! vraiment, des confusions! Elle n'y est pas; elle va en essuyer bien d'autres! C'est moi qui, voyant le train que prenait la conversation, ai fait ; venir Marthon une seconde fols.
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DORANTE
Araminie pourtant m'a dit que Je lui étais insupportable.
DUBOIS
Elle a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en dépit d'elle? Cela est-il agréable ? Vous vous emparez de son bien, de son cœur; et cette femme ne criera pas ! Allez vite ; plus de raisonnement : laissez-vous conduire.
DORANTS.
Songe que je l'aime, et que si notre précipitation réussit mal, tu me désespères.
DUOOIS,
Ahl je sais bien que vous Taimez: c'est à cause de cela que je ne vous écoute pas. Étes-vous en état de juger de rien? Allons, allons, vous vous moquez. Laissez faire un homme de sang-froid. Partez; d'autant plus que voilà Marthon qui vient à propos et que je vais tâcher d'amuser, en attendant que vous envoyiez Lubin.
SCÈNE II
DUBOIS, MARTHOxN.
MARTHON, d'un air triste.
Je te cherchais.
Qu'y a-t-il pour votre service, mademoiselle?
KARTHON.
Tu me l'avais bien dit, Dubois.
DUBOIS
Quoi donc? Je ne me souviens plus de ce que c'est.
MARTHON.
Que cet intendant osait lever les yeux sur madame.
DUBOIS
Ah I oui ; vous parlez de ce regard que je lui vis jeter sur elle ? Oh ! jamais je ne l'ai oublié. Cette œillade-là ne valait rien. Il y avait quelque chose dedans qui n'était pas dans l'ordre.
MARTHON.
Oh! çà, Dubois, il s'agit de faire sortir cet homme-ci.
DUBOIS
Pardi! tant qu'on voudra: je ne m'y épargne pas. J'ai déjà dit à madame qu'on m'avait assuré qu'il n'entendait pas les affaires.
MARTHON.
Mais est-ce là tout ce que tu sais de lui ? C'est de la part de madame Argante et de monsieur le comte que je te parle, et nous avons peur que tu n'aies pas tout dit à madame, ou qu'elle ne cache ce que c'est. Ne nous déguise rien, tu n'en seras pas fâché.
Ma foi, je ne sais que son insuffisance, dont j'ai instruit madame.
MARTHON.
Ne dissimule point.
DUBOIS
Moi, un dissimulé! moi, garder un secret! Vous avez bien trouvé votre homme. En fait de discrétion, je mériterais d'être femme. Je vous demande pardon de la comparaison; mais c'est pour vous mettre l'esprit en repos.
MARTHON.
Il est certain qu'il aime madame.
DUBOIS
Il n'en faut point douter : je lui en ai même dit ma pensée à elle.
MARTHON.
Et qu'a-t-elle répondu?
DUBOIS
Que j'étais un sot. Elle est si prévenue...
MARTHON.
Prévenue à un point que je n'oserais le dire, Dubois.
DUBOIS
Oh! le diable n'y perd rien, ni moi non plus; car je vous entends.
Tu as la mine d'en savoir plus que moi làdessus.
DUBOIS
Oh! point du tout, je vous jure. Mais, à propos, il vient tout à l'heure d'appeler Lubin pour lui donner une lettre : si nous pouvions la saisi r, peut-être en saurions-nous davantage.
MARTHON.
Une lettre 1 oui-da ; ne négligeons rien. Je vais, de ce pas, parler à Lubin, s'il n'est pas encore parti.
DUBOIS
Vous n'irez pas loin, je crois qu'il vient
SCÈNE III
DUBOIS, MARTHON, LUDIN.
LUBIN, voyant Duboit.
Ah! te voilà donc, mal bâti?
DUBOIS
Tenez : n'est-ce pas là une belle figure, pour se moquer de la mienne?
MARTHON.
Que veux-tu, Lubin ?
LUBIN
Ne sauriez-vous pas où demeure la rue du Figuier, mademoiselle.
MARTHON.
C'est que mon camarade, que je sers, m'a dit de
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porter cette lettre à quelqu'un qui est dans cette rue; et comme je ne la sais pas, il m'a dit que je m'en informasse à vous ou à cet animal-là; mais cet animaMà ne mérite pas que je lui parle^ sinon pour l'injurier. J'aimerais mieux que le diable eût emporté toutes les rues, que d'en savoir une par le moyen d'un malotru comme lui.
DUBOl^^ à Martbott, à part.
Prenez la lettre, {haut.) Non, non, mademoiselle, ne lui enseignez rien : qu'il galope.
LUBIN
Veux-tu te taire?
MARTBOX.
Ne l'interrompez donc point, Dubois. Eh bien ! veux-tu me donner ta lettre? Je vais envoyer dans ce quartier-là, et on la rendra à son adresse.
LUBIN
Ah ! voilà qui est bien agréable ! Vous êtes une ûlle de bonne amitié, mademoiselle.
DUBOIS, i'en allant.
Vous êtes bien bonne d'épargner de la peine à ce fainéant-là.
LUBIN
Ce malhonnête ! Va, va trouver le tableau, pour voir comme il se moque de toi.
MARTHON, seule, avec Lubin, Ne lui réponds rien : donne ta lettre.
LUBIN
Tenez, mademoiselle; vous me rendrez un service qui me fera grand bien. Quand il y aura à trotter pour votre serviable personne, n'ayez point d'autre postillon que moi.
MARTHON.
Elle sera rendue exactement.
LUBIN
Oui, je vous recommande l'exactitude à cause de M. Dorante, qui mérite toutes sortes de fidélités.
MARTHON^ ù part.
L'indigne !
LUBIN, s'en allant.
Je suis votre serviteur éternel.
MARTHON.
Adieu.
LUBIN, revenant.
Si VOUS le rencontrez, ne lui dites point qu'un autre galope à ma place.
MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTHON
MARTHON, un moment seule.
Ne disons mot, que je n'aie vu ce que ceci contient.
MADAME ARGANTE
Eh bien, Marthon, qu'avez-vous appris de Dubois?
MARTHON.
Rien que ce que vous saviez déjà, madame^ et ce n'est pas assez.
MADAME AROANTB.
Dubois est un coquin qui nous trompe.
LB COMTE
11 est vrai que sa menace paraissait signifier quelque chose.
MADAME ARGANTE
Quoi qu'il en soit, j'attends monsieur Rémi, que j'ai envoyé chercher; et s'il ne nous défait pas de cet homme-là, ma fille saura qu'il ose l'aimer; je l'ai résolu. Nous en avons les présomptions les plus fortes; et ne fût-ce que par bienséance, il faudra bien qu'elle le chasse. D'un autre côté, j'ai fait venir l'intendant que monsieur le comte lui proposait. Il est ici, et je le lui présenterai sur-lechamp.
MARTHON.
Je doute que vous réussissiez, si nous n'apprenons rien de nouveau; mais je tiens peut-être son congé, moi qui vous parle. Voici monsieur Rémi : je n'ai pas le temps de vous en dire davantage, et je vais m'éclaircir.
[Elle veut êortir.)
M. REMf, MADAME ARGANTE, LE COMTE,
MARTHON.
M. REMI, à Marthon qui se retire.
Bonjour, ma nièce, puisque enfin il faut que vous la soyez. Savez-vous ce qu'on me veut ici ?
MARTHON, brusquement.
Passez, monsieur, et cherchez votre nièce ailleurs : je n'aime point les mauvais plaisants.
(Elle sort.)
M. REMI
Voilà une petite fille bien incivile, (à madame Àrgante,) On m'a dit de votre part de venir ici, madame : de quoi est-il donc question?
MADAME ARGANTE, d'tui ton revécke.
Ah! c'est donc vous, monsieur le procureur?
M. REMI
Oui, madame; je vous garantis que c'est moîtnême.
MADAME ARGANTE
Et de quoi vous ètes-vous avisé, je vous prie, de nous embarrasser d'un intendant de votre façon?
M. REMI
Et par quel hasard madame y trouve-t-elle 4 redire?
MADAME ARGANTE
C'est que nous nous serions bien passés du présent que vous nous avez fait.
Ma foi I madame, s'il n'est pas de votre goût, vous êtes bien difficile.
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MADAME ARGAITTE.
CTest votre neyeu, dit-oa?
M. RBMI.
Ouiy madame.
MADAMB AB6ANTB.
Eh bien! tout votre neveu qu'il est, vous nous ferez un g^and plaisir de le retirer.
M. BBMI.
Ge n'est pas à vous que je Ta! donné.
MADAME ARGAIITE.
Non ; mais c'est à nous qu'il déplaît, à moi et à monsieur le comte que voilà, et qui doit épouser ma fille.
M. REMI, élevant la voix.
Gelui-ci est nouveau! Mais madame, dès qu'il n*est pas à vous, il me semble qu'il n'est pas essentiel qu'il vous plaise. On n'a pas mis dans le marché qu'il vous plairait : personne n'a songé à cela; et pourvu qu'il convienne à madame Araminte, tout doit être content. Tant pis pour qui ne l'est pas. Qu'est-ce que cela signiûe?
MADAME AR6ANTB.
Mais VOUS avez le ton bien rauque, monsieur Rémi.
M. REMI
Ma foi I vos compliments ne sont point propres à l'adoucir, madame Argante.
LE COMTE
Doucement, monsieur le procureur, doucement; il me paraît que vous avez tort.
M. REMI
Gomme vous voudrez, monsieur le comte, comme vous voudrez; cela ne vous regarde pas. Vous savez bien que je n'ai pas l'honneur de vous connaître, et nous n'avons que faire ensemble, pas la moindre chose.
LE COMTE
Que vous me connaissiez ou non, il n'est pas si peu es^ntiel que vous le dites que votre neveu plaise à madame. Elle n'est pas une étrangère dans la maison.
M. REMI
Parfaitement étrangère pour cette affaire-ci, monsieur; on ne peut pas plus étrangère : au surplus. Dorante est un homme d'honneur, connu pour tel, dont j'ai répondu, dont je répondrai toujours, et dont madame parle ici d'une manière choquante.
MADAME AR6ANTE
Votre Dorante est un impertinent.
Bagatelle! ce mot-là ne signiûe rien dans votre bouche.
MADAME AR6ANTB.
Dans ma bouche ! A qui parle donc ce petit praticien, monsieur le comte? Est-ce que vous ne lui imposerez pas silence ?
M. REMI
Comment donc ! m'imposer silence, à moi pro-
cureur ! Savez-vous bien qu'il y a cmquante ans que je parle, madame Arganle?
MADAME ARGANTE
Il y a donc cinquante ans que vous ne savez ce que vous dites.
COMTE
ARAMINTE
Qu'y a-t-il donc? On dirait que vous vous querellez?
M. REMI
Nous ne sommes pas fort en paix, et vous venez très à propos, madame : il s'agit de Dorante : avez-vous sujet de vous plaindre de lui?
ARAMINTE
Non, que je sache.
Vous êtes-vous aperçue qu'il ait manqué de probité?
ARAMINTE
Lui? Non, vraiment. Je ne le connais que pour un homme très-estimable.
M. REMI
Aux discours que madame en tient, ce doit pourtant être un fripon, dont il faut que je vous délivre; et on se passerait bien du présent que je vous en ai fait, et c'est un impertinent qui déplaît à madame, qui déplaît à monsieur, qui parle en qualité d'époux futur; et à cause que je le défends, on veut me persuader que je radote.
ARAMINTE, froidement.
On se jette là dans de grands excès. Je n'y ai point de part, monsieur. Je suis bien éloignée de vous traiter si mal. A l'égard de Dorante, la meilleure justification qu'il y ait pour lui, c'est que je le garde. Mais je venais pour savoir une chose, monsieur le comte. Il y a là-bas, m'a-t-on dit, un homme d'affaires que vous avez amené pour moi. On se trompe apparemment?
LE COMTE
Madame, il est vrai qu'il est venu avec moi; mais c'est madame Argante...
MADAME ARGANTE
Attendez, je vais répondre. Oui, ma fille, c'est moi qui ai prié monsieur de le faire venir pour remplacer celui que vous avez, et que vous allez mettre dehors : je suis sûre de mon fait. J'ai laissé dire votre procureur, au reste; mais il amplifie.
M. REMI
Courage.
MADAME ARGANTE, vivement.
Paix! vous avez assez parlé, {à Araminte.) Je n'ai point dit que son neveu fût un fripon. Il ne serait pas impossible qu'il le fût, je n'en serais pas étonnée.
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H. REMI
Mauvaise parenthèse, avec votre permission; supposition injurieuse, et tout à fait hors d'œuvre.
HADAMB ARGANTB.
Honnête homme, soit : du moins n'a-t-on pas encore de preuve du contraire, et je veux croire qu'il Test. Pour un impertinent et très-impertinent, j'ai dit qu'il en était un, et j'ai raison. Vous dites que vous le garderez : vous n'en ferez rien.
ABAlflNTE, froidement.
Il restera, je vous assure.
MADAME AB6ANTE
Point du tout; vous ne sauriez. Seriez-vous d'humeur à garder un intendant qui vous aime?
M. REMI
Ehl à qui voulez-vous donc qu'il s'attache î A vous, à qui il n'a pas affaire?
ARAMINTE
Mais, en effet, pourquoi fautril que mon intendant me haïsse?
Eh ! non, point d'équivoque. Quand je vous dis qu'il vous aime, j'entends qu'il est amoureux de vous, en bon français; qu'il est ce qu'on appelle amoureux; qu'il soupire pour vous; que vous êtes l'objet secret de sa tendresse.
M. REMI
Dorante I
ARAMINTE, riant.
L'objet secret de sa tendresse? Oh! oui, trèssecret, je pense. Ah, ah! je ne me croyais pas si dangereuse à voir. Mais, dès que vous devinez de pareils secrets, que ne devinez-vous que tous mes gens sont comme lui? Peut-être qu'ils m'aiment aussi : que sait-on? Monsieur Rémi, vous qui me voyez assez souvent, j'ai envie de deviner que vous m'aimez aussi.
M. REMI
Ma foi, madame, à l'âge de mon neveu, je ne m'en tirerais pas mieux qu'on dit qu'il s'en tire.
MADAME ARGAMTE.
Ceci n'est pas matière à plaisanterie, ma fille. Il n'est pas question de votre monsieur Rémi; laissons là ce bonhomme, et traitons la chose un peu plus sérieusement. Vos gens ne vous font pas peindre, vos gens ne se mettent point à contempler vos portraits, vos gens n'ont point l'air galant, la mine doucereuse.
M. REMI
J'ai laissé passer le bonhomme à cause de vous, au moins; mais le bonhomme est quelquefois brutal.
En vérité, ma mère, vous seriez la première à vous moquer de moi, si ce que vous me dites me faisait la moindre impression; ce serait une enfance à moi que de le renvoyer sur un pareil soupçon. Est-ce qu'on ne peut me voir sans m'aimer? Je n'y saurais que faire : il faut bien m'y accou-
tumer, et prendre mon parti là-dessus. Vous lui trouvez l'air galant, dites-vous? Je n'y avais pas pris garde, et je ne lui en ferai point un reproche. Il y aurait de la bizarrerie à se fâcher de ce qu'il est bien fait. Je suis d'ailleurs comme tout le monde: j'aime assez les gens de bonne mine.
ARAMINTE, MADAME ARGANTE, M. REMI, LE COMTE, DORANTE
DORANTE
Je VOUS demande pardon, madame, si je vous interromps. J'ai lieu de présumer que mes services ne vous sont plus agréables, et dans la conjoncture présente, il est naturel que je sache mon sort.
MADAME ARGANTB, irORÎ^Iieilieilt.
Son sort! le sort d*un intendant! Que cela est beau!
M. REMI
Et pourquoi n'aurait-il pas un sort 7
ARAMINTE, d'un air vif à ta mère.
Voilà des emportements qui m'appartiennent. (A Dorante.) Quelle est cette conjoncture, monsieur, et le motif de votre inquiétude?
Vous le savez, madame. Il y a quelqu'un ici que vous avez envoyé chercher pour occuper ma place.
ARAMINTE
Ce quelqu*un-là est fort mal conseillé. Désabusezvous, ce n'est point moi qui l'ai fait venir.
DORANTE
Tout a contribué à me tromper, d'autant plus que mademoiselle Marthon vient de m'assurer que dans une heure je ne serais plus ici.
ARAMINTE
Marthon vous a tenu un fort sot discours.
MADAME ARGANTE
Le terme est encore trop long : il devrait en sortir tout à l'heure.
M. REMI, comme à part.
Voyons par où cela finira.
ARAMINTE
Allez, Dorante; tenez-vous en repos : fussiez-vous l'homme du monde qui me convint le moins, vous resteriez. Dans cette occasion-ci, c'est à moimême que je dois cela : je me sens offensée du procédé qu'on a avec moi, et je vais faire dire à cet homme d'afi'aires qu'il se retire. Que ceux qui l'ont amené sans me consulter le remmènent, et qu'il n'en soit plus parlé.
ARAMINTE, MADAME ARGANTE, M. REMI, LE COMTE, DORANTE, MARTHON
MABTHON, froidement.
Ne TOUS pressez pas de le renvoyer, madame ; Toilà une lettre de recommandation pour lui, et c'est monsieur Dorante qui l'a écrite.
ARAHINTE.
Comment?
MARTHON, donnant la lettre au comte.
Un instant, madame, cela mérite d'être écouté; la lettre est de monsieur, vous dis-je.
LE COMTE lit haut, « Je vous conjure, mon cher ami, d'être demain a sur les neuf heures du matin chez vous; j'ai « bien des choses à vous dire. Je crois que je vais < sortir de chez la dame que vous savez ; elle ne « peut plus ignorer la malheureuse passion que « j'ai prise pour elle, et dont je ne guérirai ja- A mais.
MADAME ARGANTB.
De la passion ! entendez-vous, ma fille?
LE COMTE lit,
« Un misérable ouvrier que je n'attendais pas « est venu ici pour m'apporter la boite de ce pora trait que j'ai fait d'elle.
MADAME ARGANTE
C'est-à-dire que le personnage sait peindre.
c J'étais absent, il l'a laissé à une fille de la « maison.
MADAME ARGANTB, à Marthon,
Fille de la maison : cela vous regarde.
LE COMTE lit,
tt On a soupçonné que ce portrait m'appartenait, tt Ainsi je pense qu'on va tout découvrir, et qu'a- « vec le chagrin d'être renvoyé, et de perdre le « plaisir de voir tous les jours celle que j'adore...
MADAME ARGANTE
Que j'adore? Ah! que j'adore!
LE COMTE lit,
a J'aurai encore celui d'être méprisé d'elle.
MADAME ARGANTE
Je crois qu'il n'a pas mal deviné celui-là, ma fille.
LE COMTE lit,
« Non pas à cause de la médiocrité de ma forci lune, sorte de mépris dont je n'oserais la croire « capable..*
MADAME ARGANTE
Et pourquoi non ?
LE COMTE /l7.
« Mais seulement à cause du peu que je vaux a auprès d'elle, tout honoré que je suis de l'estime a de tant d'honnêtes gens.
En vertu de quoi l'esiiment-ils tant?
LE COMTE lit,
c Auquel cas je n'ai plus que faire à Paris. Vous « êtes à la veille de vous embarquer, et je suis « déterminé à vous suivre, n
MADAME ARGANTB.
Bon voyage au galant !
M. REMI
Le beau motif d'embarquement!
MADAME ARGANTB.
Eh bien! en avez-vous le cœur net, ma fille?
LE COMTE
L'éclaircissement m'en paraît complet.
ARAMINTE, â Dorante,
Quoi ! cette lettre n'est pas d'une écriture contrefaite? Vous ne la niez point?
DORANTE
Madame...
ARAMINTE
Retirez-vous.
M. REMI
Eh bien! quoi? C'est de l'amour qu'il a; ce n'est pas d'aujourd'hui que les belles personnes en donnent; et tel que vous le voyez, il n'en a pas pris pour toutes celles qui auraient bien voulu lui en donner. Cet amour-là lui coûte quinze mille livres de rente, sans compter les mers qu'il veut courir: voilà le mal; car, au reste, s'il était riche, le personnage en vaudrait bien un autre : il pourrait
bien dire qu'il adore, (contrefaisant madame Argante,)
Et cela ne serait point si ridicule. Accommodez-vous ; au reste, je suis votre serviteur, madame.
[Il sort.)
MARTHON.
Fera-t-on monter l'intendant que monsieur le comte a amené, madame?
ARAMINTE
N'entendrai-je parler que d'intendants ? Allezvous-en ; vous prenez mal votre temps pour me faire des questions.
(Marlhon sort,) MADAME ARGANTB.
Mais, ma fille, elle a raison; c'est monsieur le comte qui vous en répond, il n'y a qu'à le prendre.
ARAMINTE
Et moi je n'en veux point.
LE COMTE
Est-ce à cause qu'il vient de ma part, madame?
ARAMINTE
Vous êtes le maître d'interpréter, monsieur; mais je n'en veux point.
LE COMTE
Vous vous expliquez là-dessus d'un air de vivacité qui m'étonne.
Mais, en effet, je ne vous reconnais pas. Qu'cst-co qui vous fâche?
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ARAMINTE
Tout : on s'y est mal pris; il y a dans tout ceci des façoDs si désagréables, des moyens si offensants, que tout m'en choque.
MADAME ARGANTE, itonnéûm
On ne vous entend point.
LE COUTE
Quoique je n'aie aucune part à ce qui vient de se passer, je ne m'aperçois que trop , madame, que je ne suis pas exempt de votre mauvaise humeur, et je serais fâché d*y contribuer davantage par ma présence.
MADAME ARGANTE
Non, monsieur, je vous suis, lia fille, je retiens monsieur le comte; vous allez venir nous trouver apparemment. Vous n'y songez pas, Araminte; on ne sait que penser.
ARAMINTE, DUBOIS
DUBOIS
Enfin, madame, à ce que je vois, vous en voilà délivrée : qu'il devienne tout ce qu'il voudra à présent; tout le monde a été témoin de sa folie, et vous n'avez plus rien à craindre de sa douleur; il ne dit mot. Au reste, je viens seulement de le rencontrer plus mort que vif, qui traversait la galerie pour aller chez lui. Vous auriez trop ri de le voir soupirer; il m'a pourtant fait pille : je l'ai vu si défait, si pâle et si triste, que j'ai eu peur qu'il ne se trouvât mal.
ARAMINTE, qui ne l'a pas regardé jitsque-iû^ et qui a tovjourê rêvéf dit d'un ton haut :
Mais qu'on aille donc voir; quelqu'un l'a-t-il suivi? Que ne le secouriez-vous? Faut-il tuer cet homme?
DUBOIS
J'y al pourvu, madame ; j'ai appelé Lubin, qui ne le quittera pas, et je crois d'ailleurs qu'il n'arrivera rien ; voilà qui est fini : je ne suis venu que pour vous dire une chose; c'est que je pense qu'il demandera à vous parler, et je ne conseille pas à madame de le voir davantage, ce n'est pas la peine.
ARAMINTE, zèchemenU
Ne vous embarrassez pas; ce sont mes affaires.
DUBOIS
En un mot, vous en êtes quitte; et cela par le moyen de cette lettre qu'on vous a lue, et que mademoiselle Marthon a tirée de Lubin par mon avis : je me suis douté qu'elle pourrait vous être utile; et c'est une excellente idée que j'ai eue là, n'est-ce pas, madame ?
ARAMUCTB, froidement,
Quoil c'est à vous que j'ai l'obligation delà scène qui vient de se passer?
DUBOIS, Uhremtnt. Oui, madame.
ARAMINTE
Méchant valet , ne vous présentez plus deTant moi.
DUBOIS, comme étonné.
Hélas, madame! j'ai cru bien faire.
ARAMINTE
Allez, malheureux, il fallait m'obéir; je vous avais dit de ne plus vous en mêler. Vous m'avez jetée dans tous les désagréments que je voulais éviter. C'est vous qui avez répandu tous les soupçons qu*on a eus sur son compte, et ce n'est pas par attachement pour moi que vous m'avez appris qu'il m'aimait; ce n'est que par le plaisir de faire du mal. Il m'importait peu d'en être instruite ; c'est un amour que je n'aurais jamais su, et je le trouve bien malheureux d'avoir eu affaire à tous, lui qui a été votre mattre, qui vous affectionnait, qui vous a bien traité, qui vient tout récemment encore de vous prier à genoux de lui garder le secret. Vous l'assassinez, vous me trahissez moimême; il faut que vous soyez capable de tout. Que je ne vous voie jamais, et point de réplique.
DUBOIS <Vn va en riant»
Allons, voilà qui est parfait.
SCÈNE X
ARAMINTE, MARTHON.
MARTHON, triste,
La manière dont vous m'avez renvoyée, il n'y a qu'un moment, me montre que je vous suis désagréable, madame; et je crois vous faire plaisir en vous demandant mon congé.
ARAMINTE, froidement.
Je vous le donne.
MARTHON.
Votre intention est-elle que je sorte dès aujourd'hui, madame ?
ARAMINTE
Comme vous voudrez.
MARTHON.
Cette aventure-ci est bien triste pour moi.
ARAMINTE
Oh I point d'explication, s'il vous plaît.
MARTHON.
Je suis au désespoir.
ARAMINTE, avee impatience.
Est-ce que vous êtes fâchée de vous en aller? Eh bien? restez, mademoiselle, restez, j'y consens; mais finissons.
MARTHON.
Après les bienfaits dont vous m'avez comblée, que ferais-je auprès de vous à présent que je vous suis suspecte, et que j'ai perdu toute votre confiance?
ARAMINTE
Mais que voulez-vous que je vous confie? Inventerai-je des secrets pour vous les dire?
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MARTBON.
II est pourtant vrai que vous me renvoyez, ma* dame : d'où vient ma disgrâce?
ABAMINTB.
Elle est dans votre imagination. Vous me demandez votre congé, je vous le donne.
MARTHON.
Ah! madame, pourquoi m'avez-vous exposée au malheur de vous déplaire? J'ai persécuté par ignorance l'homme du monde le plus aimable, qui vous aime plus qu'on n'a jamais aimé.
ABAMIHTB, à part.
Hélas E
MARTHON.
Et à qui je n'ai rien à reprocher; car il vient de me parler. J'étais son ennemie, et je ne le suis plus. Il m'a tout dit. Il ne m*avait jamais vue : c'est monsieur Rémi qui m'a trompée, et j'excuse Dorante.
ARAMINTB.
A la bonne heure.
MARTHON.
Pourquoi avez-vous eu la cruauté de m'abandonner au hasard d'aimer un homme qui n'est pas fait pour moi, ^ui est digne de vous, et que j'ai jeté dans une douleur dont je suis pénétrée?
ARAlORTS, d'un ton doux.
Tu l'aimais donc, Marthon?
Laissons là mes sentiments. Rendez-moi votre amitié comme je l'avais, et je serai contente.
ARAMINTB.
Ah! je te la rends tout entière.
MARTHON, lui bauoHt la main.
Me voilà consolée.
ARAMINTB.
Non, Marthon, tu ne l'es pas encore. Tu pleures, et tu m'attendris.
MARTHON.
N'y prenez point garde. Rien ne m'est si cher que vous.
ARAMINTB.
Va, je prétends bien te faire oublier tous tes chagrins. Je pense que voici Lubin.
SCÈNE XI
ARAMINTB, MARTON, LUBIN
ARAMINTB.
Que veux- tu?
LUBIN, pleurant et ianglotant.
J'aurais bien de la peine à vous le dire, car je snis dans une détresse qui me coupe entièrement
la parole, à cause de la trahison que mademoiselle Marthon m'a faite. Ah! quelle ingrate perfidie!
Laisse-là ta perfidie, et nous dis ce que tu veux.
X.UBIN
Ah! cette pauvre lettre 1 quelle escroquerie!
ARAMINTB.
Dis donc
LUBIN
Monsieur Dorante vous demande à genoux qu'il vienne ici vous rendre compte des paperasses qu'il a eues dans les mains depuis qu'il est ici. Il m'attend à la porte, où il pleure.
MARTHON.
Dis-lui qu'il vienne.
LUBIN
Le voulez- vous, madame? car je ne me fie pas à elle. Quand on m'a aflFronté une fois, je n'en reviens point.
MARTHON, d^un air triste et attendri.
Parlez-lui, madame, je vous laisse.
LUBIN, quand Marthon est partie.
Vous ne me répondez point, madame?
ARAMINTB.
Il peut venir.
SCÈNE XII
DORANTE, 'ARAMINTB.
ARAMINTB.
Approchez, Dorante.
DORANTB.
Je n'ose presque paraître devant vous.
ARAMINTB, à part.
Ah! je n'ai guère plus d'assurance que lui. {haut.) Pourquoi vouloir me rendre compte de mes papiers? Je m'en fie bien à vous. Ce n'est pas làdessus que j'aurai à me plaindre.
DORANTE
Madame... j'ai autre chose à dire... je suis si interdit, si tremblant, que je ne saurais parler.
ARAMINTB, ù part, avec émotion.
Ah! que je crains la fin de tout ceci!
DORANTE, ému.
Un de vos fermiers est venu tantôt, madame.
ARAMINTB, émue.
Un de mes fermiers?... Cela se peut.
DORANTB.
Oui, madame... il est venu.
ARAMINTB, toujours émue.
Je n'en doute pas.
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DORANTE, ému.
Et J'ai de l'argent à tous remettre...
ARAHINTE.
Ahl de l'argent?... nous verrons.
DORANTE
Quand il vous plaira, madame, de le recevoir.
ARAMINTB.
Oui... je le recevrai... vous me le donnerez, (â part.) Je ne sais ce que je lui réponds.
DORANTE
Ne serait-il pas temps de vous l'apporter ce soir ou demain, madame?
ARAMINTE
Demain, dites-vous? Comment vous garder jus(iu&-là, après ce qui est arrivé 7
DORANTE, plainlivemenu
De tout le temps de ma vie que je vais passer loin de vous, je n'aurais plus que ce seul jour qui m'en serait précieux.
ARAMINTB.
Il n'y a pas moyen. Dorante : il faut se quitter. On sait que vous m'aimezj et on croirait que je n'en suis pas fâchée.
DORANTE
Hélas ! madame, que je vais être à plaindre !
Ah! allez, Dorante; chacun a ses chagrins.
DORANTE
J*ai tout perdu : j'avais un portrait, et je ne l'ai plus.
ARAMINTE
A quoi vous sert de l'avoir? Vous savez peindre.
DORANTE
Je ne pourrai de longtemps m'en dédommager. D'ailleurs celui-ci m'aurait été bien cher. Il a été entre vos mains, madame.
ARAMINTE
Mais vous n'êtes pas raisonnable.
DORANTE
Ah ! madame, je vais être éloigné de vous. Vous vous serez assez vengée. N'ajoutez rien à ma douleur.
ARAMINTB.
Vous donner mon portrait! Songez-vous que ce serait avouer que je vous aime?
DORANTS.
Que vous m'aimez, madame! Quelle idée! qui pourrait se l'imaginer?
ARAMINTE, d'un ton vif et naïf.
Et voilà pourtant ce qui m'arrive.
DORANTE, $e jetant à ses genoux.
Je me meurs!
ARAMINTE
Je ne sais plus où je suis. Modérez votre joie: levez-vous. Dorante.
DORANTE, $e levant, et tendrement.
Je ne la mérite pas. Cette joie me transporte. Je ne la mérite pas, madame : vous allez me l'êter; mais n'importe, il faut que vous soyez instruite.
ARAMINTB. étonnée.
Comment! que voulez-vous dire?
DORANTE
Dans tout ce qui s'est passé chez vous il n'y a rien de \rai que ma passion, qui est infinie, et que le portrait que j'ai fait. Tous les incidents qui sont arrivés partent de l'industrie d'un domes^ tique, qui savait mon amour, qui m'en plaint, qui^ par le charme de l'espérance du plaisir de vous voir, m'a, pour ainsi dire, forcé de consentir à son stratagème ; il voulait me faire valoir auprès de vous. Voilà, madame, ce que mon respect, mon amour et mon caractère ne me permettent pas de vous cacher. J'aime encore mieux regretter votre tendresse que de la devoir à l'artifice qui me l'a acquise; j'aime mieux votre haine que le remords d'avoir trompé ce que j'adore.
ARAMINTE, le regardant quelque temp$ $ani parler,,
Si j'apprenais cela d'un autre que de vous, je vous haïrais sans doute; mais l'aveu que vous m'en faites vous-même, dans un moment comme celui-ci, change tout. Ce trait de sincérité me charme, me paraît incroyable, et vous êtes le plus honnête homme du monde. Après tout, puisque vous m'aimez véritablement, ce que vous avez fait pour gagner mon cœur n*est point blâmable : il est permis à un amant de chercher les moyens de plaire, et on doit lui pardonner lorsqu'il a réussi.
DORANTB.
Quoi ! la charmante Araminte daigne me justifier?
ARAMINTE
Voici le comte avec ma mère : ne dites mot, et laissez*moi parler.
DORANTE, ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, DUBOIS, LUBIN
MADAME AR6ANTE, voyant Dorante,
Quoi ! le voilà encore?
ARAMINTE, froidement.
Oui, ma mère, (au comte.) Monsieur le comte^ il était question de mariage entre vous et moi, et il n'y faut plus penser : vous méritez qu'on vous aime; mon cœur n'est point en état de vous rendre justice, et je ne suis pas d'un rang qui vous cou vienne.
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MADAME ARGANTE
Quoi donc ! que sigaiûe ce discours?
LE COMTE
Je TOUS entends, madame; et, sans l'avoir dit à madame, je songeais à me retirer: j'ai deviné tout. Dorante n'est venu chez vous qu'à cause qu'il vous aimait : il vous a plu; vous voulez lui faire sa fortune : voilà tout ce que vous allez dire.
ABAMINTE.
Je n'ai rien à ajouter.
MADAME AEGAIfTE, Outrée.
La fortune à cet homme-là!
LE COMTE, iriitement.
Il n'y a plus que notre, discussion, que nous réglerons à l'amiable, j'ai dit que je ne plaiderais point, et je tiendrai parole.
ABAMIIITE.
Vous êtes bien généreux : envoyez-moi quelqu'un qui en décide, et ce sera assez.
MADAME ARGANTE
Ah! la belle chute! ah! ce maudit intendant! Qu'il soit votre mari tant qu'il vous plaira; mais i^ ne sera jamais mon gendre.
ABAMINTE.
Laissons passer sa colère, et finissons.
(Ils sorient.
DUBOIS
Ouf! ma gloire m'accable : je mériterais bien d'appeler cette femme-là ma bru.
LUBIN
Pardi ! nous nous soucions bien de ton tableau à présent ! l'original nous en fournira bien d'autres copies.
Fin des fausses confidences.
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PERSONNAGES
llADiMi DORYILLE.
CONSTANCE, aile de maiUme Dortille.
I) AMON , fils de U. Orgon, amant de ContUnce.
PERSONNAGES
LE CHEVALIER
LTSETTEy laiTantode ConiUnoe.
PASQUIN, Taletde Damon.
La Botaie Mt à Parla, dana on jardin qui oonmraniqae à un hôtel garni.
DAMON, PASQUIN
[Damon paraît tritte,)
PASQUIN, tuivant ton maures et d'un ton douloureuxt un moment après qii*ih tont tur le théâtre.
Fasse le ciel, monsieur, que votre chagrin vous profite, et vous apprenne à mener une vie plus raisonnable I
DAMON
Tais-toi, laisse-moi seul.
PASQUIN
Non, monsieur; il faut que je vous parle; cela est de conséquence.
DAMON
De quoi s*agit-il donc?
PASQUIN
Il y a quinze jours que vous êtes à Paris...
DAUON.
Abrège.
PASQUIN
Patience. Monsieur votre père vous a envoyé pour acheter une charge : l'argent de cette charge était entier entre les mains de votre banquier, de qui vous avez déjà reçu la moitié, que vous avez jouée et perdue ; ce qui fait, par conséquent, que vous ne pouvez plus avoir que la moitié de votre charge ; et voilà ce qui est terrible.
DAMON
Est-ce là tout ce que tu as à me dire ?
PASQUIN
Doucement, monsieur; c'est qu'actuellement j'ai une charge aussi, moi, laquelle est de veiller sur votre conduite et de vous donner mes conseils. Pasquin, me dit monsieur votre père la veille de notre départ, je connais ton zèle, ton jugement et ta prudence ; ne quitte jamais mon fils, sers-lui de guide, gouverne ses actions et sa tète; regardele comme un dépôt que jeté confie. Je le lui pro-
mis bien, je lui en donnai ma parole : je me fondais sur votre docilité, et je me suis trompé. Votre conduite, vous la voyez, elle est détestable; mes conseils, vous les avez méprisés ; vos fonds sont entamés, la moitié de votre argent est partie ; et voilà mon dépôt dans le plus déplorable état du monde. Il faut pourtant que j'en rende compte ; et c'est ce qui fait ma douleur.
DAMON
Tu conviendras qu'il y a plus de malheur dans tout ceci que de ma faute. En arrivant à Paris, je me mets dans cet hôtel garni ; j'y vois un jardin qui est commun à une autre maison; je m'y promène; j'y rencontre le chevalier, avec qui, par hasard, je lie conversation ; il loge au même hôtel; nous mangeons à la même table. Je vois que tout le monde joue après dtner ; il me propose d'en faire autant; je joue, je gagne d'abord ; je continue par compagnie, et insensiblement je perds beaucoup, sans aucune inclination pour le jeu. Voilà d'où cela vient; mais ne t'inquiète point; je ne veux plus jouer qu'une fois pour regagner mon argent; et j'ai un pressentiment que je serai heureux.
PASQUIN
Ah! monsieur, quel pressentiment! Soyez sûr que c'est le diable qui vous parle à l'oreille.
DAMON
Non, Pasquin; on ne perd pas toujours; je veux me remettre en état d'acheter la charge en question, afin que mon père ne sache rien de ce qui s'est passé. Au surplus, c'est dans ce jardin que j'ai connu l'aimable Constance; c'est ici où je la vois quelquefois, où je crois m'apercevoir qu'elle ne me hait pas; et ce bonheur est bien au-dessus de toutes mes pertes.
PASQUIN
Oh ! quant à votre amour pour elle, j'y consens, j'y donne mon approbation. Je vous dirai même que le plaisir de voir Lisette qui la suit a extrè-
Mb.
I il,
LA MHS. mPKl^Ul.
OROON.
Il cwt j«uie, il (. fait ane faute, û ny a nen d'étonnuil , et je la lui pardonne .
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mement adouci les afllictioDS que tous m*avez données; je n'aurais pu les supporter sans elle. 11 n'y a qu'une chose qui m'intrigue; c'est que la mère de Constance, quand elle se promène ici avec sa fille, et que vous les abordez, ne me parait pas fort touchée de votre compagnie ; sa mine s'allonge. J'ai peur qu'elle ne vous trouve un étourdi. Vous êtes pourtant un assez joli garçon, assez bien fait ; mais, de temps en temps, vous avez dans votre air je ne sais quoi... qui marquerait... une tête légère... vous entendez bien? Et ces tétcslà ne sont pas du goût des mères.
DAMON, riant.
Que veut dire cet impertinent? Mais qui est-ce qui vient par cette autre allée du jardin?
PASQUIN
C'est peut-être ce fripon de chevalier qui vient chercher le reste de votre argent.
DAMON
Prends garde à ce que tu dis, et avance pour voir qui c'est.
LE CHEVALIER, DAMON, PASQUIN
LE CHEVALIER
Où est ton maître, Pasquin?
11 est sorti, monsieur.
LE CHEVALIER
Sorti! Eh! je le vois qui se promène. D'où vient est-ce que tu me le caches?
PASQUIN, brusquement.
Je fais tout pour le mieux.
LE CHEVALIER
Bonjour, Damon. Ce valet ne voulait pas que je vous visse. Est-ce que vous avez affaire?
DAMON
Non; c'est qu'il me rendait quelque compte qui ne presse pas.
PASQUIN
C'est que je n'aime pas ceux qui gagnent l'argent de mon maître.
LE CHEVALIER
Il le gagnera peut-être une autrefois.
PASQUIN
Tarare 1
DAMON, à Pasquin* Tais-toi.
LE CHEVALIER
Laissez-le dire; je lui sais bon gré de sa me chante humeur, puisqu'elle vient de son zèle.
PASQUIN
Ajoutez, de ma prudence.
DAMON, à Pasquin.
Finiras-tu?
LE CHEVALIER
Je n'y prends pas garde. Je vais dtner en ville, et je n'ai pas voulu partir sans vous voir.
DAMON
Ne reviendrez- vous pas ce soir ici pour être au bal?
LE CHEVALIER
Je ne crois pas ; il y a toute apparence qu'on m'engagera à souper où je vais.
DAMON
Comment donc! Mais j'ai compté qua ce soir vous me donneriez ma revanche.
LE CHEVALIER
Cela me sera difficile. J'ai môme, ce matin, reçu uneletlre qui, je crois, m'obligera à aller demain à la campagne pour quelques jours.
DAMON
A la campagne?
PASQUIN
Eh oui! monsieur; il fait si beau! Partez, monsieur le chevalier, et ne revenez pas. Nos affaires ont grand besoin de votre absence. Il y a tant de châteaux dans les champs; amusez-vous à en ruiner quelqu'un.
DAMON, à Pasquin
Encore?
LE CHEVALIER
Il commence à m'ennuyer.
DAMOX.
Chevalier, encore une fois, je vous attends ce soir.
LE CHEVALIER
Vous parlerai-je franchement? Je ne joue jamais qu'argent comptant, et vous me dites hier que vous n'en aviez plus.
DAMON
Que cela ne vous arrête point; je n'ai qu'un pas à faire pour en avoir.
LE CHEVALIER
En ce cas-là, nous nous reverrons tantôt.
PASQUIN, d'un ton dolent.
Hélas! nous n'étions que blessés; nous *voiIà morts. (À son maître.) Monsieur, cet argent qui est à deux pas d'ici, n'est pas à vous; il est à monsieur votre père ; et vous savez bien que son inj tenlion n'est pas que monsieur le chevalier y ait part; il ne lui en destine pas une obole.
DAMON
Oh ! je me fâcherai à la fin; retire-toi.
PASQUIN, PM colère.
Monsieur, je suis sur que vous perdrez.
LE CHEVALIER, riant,
Puisse-t-il dire vrai, au reste.
PASQUIN, ou chevalier.
Ah! vous savez bien que je ne me trompe pas.
LE CHEVALIER, comme ému.
Hem?
PASQUIN
Je dis qu'il perdra. Vous êtes un si habile homme, que vous jouez à coup sûr.
DAMON
Je crois que l'esprit lui tourne.
PASQUIN, DAMON
DAMOX.
11 faut avouer que tu abuses furieusement de ma patience. Sais-tu la valeur des mauvais discours que tu viens de tenir, et qu'à la place du chevalier, je refuserais de jouer davantage?
PASQUIN
C*est que vous avez du cœur; et lui de l'adresse.
DAHON.
Mais pourquoi t*obstines-tu à soutenir qu'il gagnera?
PASQUIN
C'est qu'il voudra gagner.
DAMON
T'a-t-on dit quelque chose de lui? T*a-t-on donné quelque avis ?
PASQUIN
Non; je n'en ai point reçu d'autre que de sa mine. C'est elle qui m'a dit tout le mal que j'en sais.
DAMON
Tu extravagues.
Monsieur, je m'y ferais hacher. Il n'y a point d'honnête homme qui puisse avoir ce visage-là. Lisette, en le voyant ici, en convenait hier avec moi.
DAMON
Lisette? Belle autorité I
PASQUIN
Belle autorité! C'est pourtant une fille qui, du premier coup-d'œil, a senti tout ce que je valais.
DAMON, riant.
Ah ! ah ! ah ! Tu me donnes une grande idée de sa pénétration. Je vais chez mon banquier; c'est aujourd'hui jour de poste. Ne t'éloigne pas.
PASQUIN
Arrêtez, monsieur. On nous a interrompus ; je ne vous ai pas quand je veux ; et mes ordres portent aussi, attendu cette légèreté d'esprit dont je vous ai parlé, que je tiendrai la main à ce que vous exécutiez tout ce que monsieur voire père
vous a dit de faire; et voici un petit agenda où j'ai tout écrit. (// lit,) « Lisle des articles et commissions recommandés par monsieur Orgon à monsieur Damon son fils aine, sur les déportements, faits, gestes, et exactitude duquel il est enjoint à moi Pasquin, son serviteur, d'apporter mon inspection et contrôle. »
DAMON, riant.
Inspection et contrôle I
PASQUIN
Oui, monsieur, ce sont mes fonctions; c*est comme qui dirait, gouverneur.
DAMON
Achève.
PASQUIN
Premièrement. « Aller chez monsieur Lourdain, banquier, recevoir la somme de... » Le cœur me manque, je ne saurais la prononcer. La belle et copieuse somme que c'était! Nous n'en avons plus que les débris. Vous ne vous êtes que trop ressouvenu d'elle, et voilà l'article de mon mémoire le plus maltraité.
DAMON
Finis, ou je te laisse.
PASQUIN
Secondement. « Le pupille ne manquera pas de se transporter chez M. Raffle, procureur, pour lui remettre des papiers. »
DAMON
Passe; cela est fait.
PASQUIN
Troisièmement. « Aura soin le sieur Pasquin de presser le sieur Damon. >
DAMON
Parle donc, maraud, avec ton sieur Damon.
PASQUIN
Style de précepteur... «De presser le sieur Damon de porter une lettre à l'adresse de madame...» Attendez... ma foi, c'est c madame Dorville, ra« Galate ; » dans la rue où nous sommes.
DAMON
Madame Dorville ! Est-ce là le nom de l'adresse? je ne l'avais seulement pas lue. Eh ! parbleu ! ce serait donc la mère de Constance, Pasquin?
PASQUIN
C'est elle-même, sans doute, qui loge dans cette maison , d'où elle passe dans le jardin de votre hôtel. Voyez ce que c'est! faute d'exactitude, nous négligions la lettre du monde la plus importante, et qui va nous donner accès dans la maison.
DAMON
J'étais bien éloigné de penser que j'avais en main quelque chose d'aussi favorable. Je ne Tai pas même sur moi, cette lettre, que je ne devais rendre qu'à loisir. Mais par où mon père connaflil madame Dorville ?
PASQUIN
Oh! pardi, depuis le temps qu'il vit, il a ea celui de faire des connaissances.
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DAMON
Ta me fais plaisir de me rappeler cette lettre. Voilà de quoi m'introduire chez madame Dorville, et j*irai la lui remettre au retour de chez mon banquier. Je pars; ne t*écarte pas.
PASQUIK, d*un ton trUle»
Monsieur, comme tous rapporterez le reste de TOtre argent, je vous demande en grâce que je le voie avant que vous le jouiez ; je serais bien aise de lui dire adieu.
DAMON, M'en mllant»
Je me moque de ton pronostic.
SCÈNE IV
DAMON, LISETTE, PÂSQUIN.
DAMON, i'en ailani, rencontre Litette qui arrive.
Ah! te voilà, Lisette? ta maîtresse viendra-t-elle tantôt se promener ici avec sa mère?
LISETTE
Je crois que oui, monsieur.
DAMON
Lui parles-tu quelquefois de moi?
LISBTTB.
Le plus souvent c*est elle qui me prévient.
DAMON
Que tu me charmes I Adieu, Lisette; continue, je te prie, d'être dans mes intérêts. (Il sort.)
SCÈNE V
LISETTE, PASQUIN
PASQUIN, 9'approchant de Lisette,
Bonjour, ma fille; bonjour, mon cœur; serviteur à mes amours.
LISETTE, le reponssant un peu.
Tout doucement.
Qu'est-ce donc, beauté de mon âme? D'où te vient cet air grave et rembruni?
LISETTE
C'est que j'ai à te parler, et que je rêve. Tu dis que tu m'aimes, et je suis en peine de savoir si je fais bien de te le rendre.
PASQUIN
Mais, ma mie, je ne comprends pas votre scrupule. N'étes-vous pas convenue avec moi que je suis aimable?
LISETTE
Parlons sérieusement; je n*aime point les amours qui n'aboutissent à rien.
PASQUIN
Qui n'aboutissent à rien 1 Pour qui me prends-tu donc? Veux-tu des sûretés?
LISETTE
J'entends qu'il me faut un mari, et non pas un amant.
PASQUIN
Pour ce qui est d'un amant, avec un mari comme moi, tu n'en auras que faire.
LISETTE
Oui; mais si notre mariage ne se fait jamais; si madame Dorville, qui ne connaît point ton maître, marie sa fille à un autre, comme il y a toute apparence? Il y a quelques jours qu'il lui échappa qu'elle avait des vues ; et c'est sur quoi nous raisonnions tantôt. Constance et moi; de façon qu'elle est fort inquiète; et, de temps en temps, nous sommes toutes deux tentées de vous laisser là.
PASQUIN
Malpeste I gai-dez-vous-en bien. Je suis d'avis même que nous vous donnions, mon maître et moi, chacun notre portrait, que vous regarderez, pour vaincre la tentation de nous quitter.
LISETTE
Ne badine point. J*ai charge de ma maîtresse de l'interroger adroitement sur de certaines choses. U s'agit de savoir ce que tout cela peut devenir, et non pas de s'attacher imprudemment à des inconnus qu'il faut quitter, et qu'on regrette souvent plus qu'ils ne valent.
PASQUIN
M'amour,un peu de politesse dans vos réflexions.
LISETTE
Tu sens bien qu'il serait désagréable d'être obligée de donner sa main d'un côté, pendant qu'on laisserait son cœur d'un autre. Ainsi voyons; tu dis que ton maître a du bien et de la naissance. Que ne se propose-t-il donc? Que ne nous fait-il donc demander en mariage? Que n'écrit-il à son père qu'il nous aime, et que nous lui convenons?
PASQUIN
Eh! morbleu 1 laisse-nous donc arriver à Paris. A peine y sommes-nous. Il n'y a que huit jours que nous nous connaissons... Encore, comment nous connaissons-nous? Nous nous sommes rencontrés, et voilà tout.
USETTE.
Qu'est-ce que cela signifie, rencontrés?
Oui« vraiment; ce fut le chevalier avec qui nous étions, qui aborda la mère dans le jardin ; ce qui continue de notre part : de façon que nous ne sommes encore que des amants qui s'abordent, en attendant qu'ils se fréquentent. II est vrai que c'en est assez pour s'aimer, mais non pas pour se demander en mariage, surtout quand on a des mères qui ne voudraient pas d'un gendre de rencontre. Pour ce qui est de nos parents, nous ne leur avons, depuis notre arrivée, écrit que deux petites lettres, où il n'a pu être question de vous, ma fille. A la première, nous ne savions pas seulement que vos beautés étaient au monde; nous
ne rayons su qu*une heure avant la seconde. Mais à la troisième, on mandera qu*on les a vues; et à la quatrième, qu*on les adore. Je déûe qu'on aille plus vite.
LISETTE
Je crains que la mère, qui a ses desseins, n'aille plus vile encore.
PASQUIN, d*iut ton adroit.
En ce cas-ià, si ^ vous voulez, nous pourrons aller encore plus vite qu'elle.
LISETTE, froidement.
Oui ; mais les expéditions ne sont pas de notre goût; et ea mon particulier, je congédierais^ avec un soumet ou deux, le coquin qui oserait me le proposer.
S'il n'y avait que le soufflet à essuyer, je serais volontiers ce coquin-là; mais je oe veux point du congé.
LISETTE
Achevons; dis-moi, celte charge que doit avoir ton maître est-elle achetée ?
PASQUIN
Pas encore ; mais nous la marchandons.
LISETTE , d'un air incrédule et tout riant.
Vous la marchandez?
PASQUIN
Sans doute; t'imagines-tu qu'on achète une charge considérable comme on achète un ruban ? Toi qui parles, quand tu fais l'emplette d'une étoffe, prends-tu le marchand au mot? On te surfait, tu rabats; tu te relires; on te rappelle; et à la fin, on lâche la main de part et d'autre; et nous la lâcherons, quand il en sera temps.
LISETTE, (Tuft air incrédule,
Pasquin, est-il réellementquestion d'une charge? Ne me trompes-tu pas?
PASQUIN
Allons, allons, tu te moques; je n'ai point d'autre réponse à cela que de te montrer ce minois. (// montre son viiage.) Cette face d'honnête homme que tu as trouvée si belle et si pleine de candeur...
LISETTE
Que sait -on? ta physionomie vaut peut-être mieux que toi?
Non, ma mie, non; on n'y voit qu'un échantillon de mes bonnes qualités. Tout le monde en convient; informez-vous.
LISETTE
Quoi qu'il en soit, je conseille à ton maître de faire ses diligences. Mais voilà quelqu'un qui parait avoir envie de te parler. Adieu, nous nous reverrons tantôt. {Elle sort.)
M. ORGON, PASQUIN
PASQUIN y considérant M, Orgon , ipU de loin
Vobserpe,
J'ôterais mon chapeau à cet homme-là, si je ne m'en empêchais pas, tant il ressemble au père de mon maître. [M, Orgon se rapproche,) Mais, ma foi il lui ressemble trop, c'est lui-même. {Allant aprk M. Orgon,) Monsieur, monsieur Orgon I
M. ORGON
Tu as donc bien de la peine à me reconnaître, faquin !
PASQUIN, A part.
Ce début-là m'inquiète. . . (Haut,) Monsieur, comme vous êtes ici, pour ainsi dire, en fraude, je tous prenais pour une copie de vous-même, tandis que l'original était en province.
Ehl tais-toi, maraud, avec ton original et ti copie.
PASQUIN
Monsieur, j'ai bien de la joie à vous voir; mais votre accueil est triste : vous n'avez pas l'air aussi serein qu'à votre ordinaire.
M. ORGON
Il est vrai que j'ai fort sujet d'être conteat de ce qui se passe.
PASQUIN
Ma foi, je n'en suis pas plus content que tous. Mais vous saviez donc nos aventures?
M. ORGON
Oui, je les sais, oui. Il y a quinze jours que vous êtes ici, et il y en a autant que j'y suis. Je partis le lendemain de votre départ, je vous ai rattrapés en chemin, je vous ai suivis jusqu'ici, et vous ai fait observer depuis que vous y êtes. C'est moi qui ai dit au banquier de ne délivrer à mon fils qu'une partie de l'argent destiné à l'acquisition de sa charge, et de le remettre pour le reste ; on m'a appris qu'il a joué, et qu'il a perdu. Je sors actuellement de chez mon banquier; j'y ai laissé mon fils qui ne m'y a pas vu, et qu'on va achever de payer : mais je ne laisserai pas le reste de la somme à sa discrétion; et j'ai dit qu'on l'amusât pour me donner le temps de venir te parler.
PASQUIN
Monsieur, puisque vous savez tout, vous savez sans doute que ce n'est pas ma faute.
M. ORGON
Ne devais-tu pas parler à Damon, et tâcher de le détourner de son extravagance ? Jouer contre le premier venu un argent dont je lui avais marque l'emploi !
PASQUIN
Ah ! monsieur, si vous saviez les remontrances que je lui ai faites! Ce jardin-ci m'en est témoin;
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il m'a Yu pleurer, monsieur : mes larmes apparemment ne sont pas touchantes, car votre fils n'en a tenu compte ; et je conviens avec vous que c*est un étourdi, un évaporé, un libertin qui n*esl pas digne de vos bontés.
M. ORGON
Doucement; il mérite les noms que tu lui donnes, mais ce n'est pas à toi à les lui donner.
PASQUm.
Hélas! monsieur, il ne les mérite pas non plus, et je ne les lui donnais que par complaisance .pour votre colère et pour ma justification : mais la vérité est que c'est un fort estimable jeune homme, qui n'a joué que par politesse, el qui n'a perdu que par malheur.
M. ORGON
Passe encore s'il n'avait point d'inclination pour le jeu.
PASQunr.
Eh I non, monsieur : je vous dis que le jeu l'ennuie; il y bâille, même en y gagnant. Vous le trouverez un peu changé; car il vous craint, il vous aime. Oh! cet eoTant-là a pour vous un amour qui n'est pas croyable.
M. ORGON
Il me l'a toujours paru; et j'avoue que jusqu'ici je n'ai rien vu que de louable en lui. Je voulais achever de le connaître : il est jeune, il a fait une faute, il n'y a rien d'étonnant, et je la lui pardonne, pourvu qu'il la sente ; c'est ce qui décidera de son caractère. Ce sera un peu d'argent qu'il m'en coûtera; je ne le regretterai point, si son imprudence le corrige.
PASQUIX.
Oh ! voilà qui est fait, monsieur : je vous le garantis rangé pour le reste de sa vie, il m'a juré qu'il ne jouerait plus qu'une fois.
M. ORGON
Comment donc! il veut jouer encore?
PASQUIN
Oui, monsieur, rien qu'une fois, parce qu'il vous aime; il veut rattraper son argent/afin que vous n'ayez pas le chagrin de savoir qu'il Ta perdu : il n'y a rien de si tendre ; et ce que je vous dis là est exactement vrai.
M. ORGON
Est-ce aujourd'hui qu'il doit jouer?
PASQUIN
Ce soir même, pendant le bal qu'on doit donner ici, et où se doit trouver un certain chevalier qui lui a gagné son argent, et qui est homme à lui gagner le reste.
C'est donc pour ce beau projet qu'il est allé chez le banquier?
PASQUIN
Oui, monsieur.
M. ORGON
Le chevalier et lui seront-ils masqués?
PASQUIN
Je n'en sais rien; mais je crois que oui, car il y a quelques jours qu'il y eut ici un bal où ils l'étaient tous deux. Mon mattre a même encore son domino vert qu'il a gardé pour ce bal-ci; et je pense que le chevalier, qui loge au même hôtel, a aussi gardé le sien qui est jaune.
If. ORGON.
Tâche de savoir cela bien précisément, et viens m'en informer tantôt à ce café attenant l'hôtel, où tu me trouveras; j'y serai sur les six heures du soir.
PASQUIN
Et moi, vous m'y verrez à six heures frappantes.
M. ORGON, tirant une lettre de $a poche.
Garde-toi, surtout, de dire à mon fils que je suis ici ; je te le défends, et remets-lui cette lettre comme venant de la poste. Mais ce n'est pas là tout : on m*a dit aussi qu'il voit souvent dans ce jardin une jeune personne qui vient s'y promener avec sa mère; est-ce qu'il Taime?
PASQUIN
Ma foi, monsieur, vous êtes bien servi; sans doute qu'on vous aura parlé aussi de ma tendresse,... n'est-il pas vrai?
M. ORGON
Passons, il n'est pas question de toi.
PASQUIN
C'est que nos déesses sont camarades.
M. ORGON
N'est-ce pas.la fille de madame Dorville?
PASQUIN
Oui, celle de mon maître.
M. ORGON
Je la connais cette madame Dorville ; et il faut que mon fils ne lui ait pas rendu la lettre qtîb je Uii ai écrite, puisqu*il ne la voit pas chez elle.
PASQUIN
Il l'avait oubliée, et il doit la lui remettre à son retour. Mais, monsieur, cette madame Dorville est-elle bien de vos amies?
M. ORGON
Beaucoup.
PASQUIN, enchanté et eareuant M, Orgon,
Ah, que vous êtes charmant! Pardonnez mon transport, c'est l'amour qui le cause; il ne tiendra qu'à vous défaire notre fortune.
M. ORGON
C'est à quoi je pense. Constance et Damon doivent être mariés ensemble.
PASQUIN, enchanté.
Gela est adorable !
H. ORGON
Sols discret, au moins.
PASQUIN
Autant qu*amoureux.
M. ORGON
Souviens-toi de tout ce que je t'ai dit. Quelqu'un
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irient, je De veux pas qu on me voie, et je me retire avant que mon fils arrive.
PASQUIN, quand M, Orgon $*en va.
Cesi Lisette, monsieur; voyez qu'elle a bonne mine!
M. ORGON, «e retournant.
Tais-toi. (Il sort,)
PASQUIN, LISETTE
PASQUIN, à part.
Allons, modérons-nous.
LISETTE, d*iin air sérieux et triste.
Je te cherchais.
PASQUIIT, d*icit air souriant.
Et moi j'avais envie de te voir.
LISETTE
Regarde-moi bien, ce sera pour longtemps; j*ai ordre de ne te plus voir.
PASQUIN, d'tift air badin.
Ordre!
LISETTE
Oui, ordre, oui : il n'y a point à plaisanter.
PASQUIN, toujours riant.
Et dis-moi, auras-tu de la peine à obéir?
LISETTE
Et dis-moi, à ton tour, un animal qui me répond sur ce ton-là méri(e-t-il qu'il m'en coûte?
PASQUIN, toujours riant.
Tu es fâchée de ce que je ris?
LISETTE, le regardant,
La cervelle t'aurait-elle subitement tourné, par hasard?
PASQUIN
Point du tout, je n'eus jamais tant de bon sens; ma tète est dans toute sa force.
LISETTE
C'est donc la têle d'un grand maraud. Ah, l'indigne!
PASQUIN
Ah, quelles délices! Tu ne m'as jamais rien dît de si touchant.
LISETTE, U considérant,
La maudite race que les hommes! J'aurais juré qu'il m'aimait.
PASQUIN, riant.
Bon, t'aimer! je t'adore.
LISETTE
Écoute-moi, monstre, et ne réplique plus. Tu diras à ton maître, de la part de madame Dorvillc, qu'elle le prie de ne plus parler à Constance ; que c'est une liberté qui lui déplatt, et qu'il s'en abstiendra, s'il est galant homme : ce dont l'impudence du valet fait que je doute. Adieu.
PASQUIN
Oh ! j'avoue que je ne me sens pas d'aise, et cependant tu t'abuses : je suis plein d'amour, là, ce
qu'on appelle plein : mon cœur en a pour quatre, en vérité ; tu le verras.
LISETTE, s^arréiant.
Je le verrai? Que veux-tu dire?
PASQUIN
Je dis... que tu verras; oui, ce qu'on appelle voir... Prends patience.
LISETTE, comme à part.
Tout bien examiné, je lui crois pourtant l'esprit en mauvais état.
SCÈNE VIII
LISETTE, PASQUIN, DAMON
DAXON.
Ah ! Lisette, je te trouve à propos.
LISETTE
Un peu moins que vous ne pensez. Ne me retenez pas, monsieur ; je ne saurais rester : votre homme sait les nouvelles, qu'il vous les dise.
PASQUIN, riant.
Ha, ha, ha. Ce n'est rien, c'est qu'elle a des ordres qui me divertissent. Madame Dorville s'emporte, et prétend que nous supprimions tout commerce avec elle; notre fréquentation dans le jardin n'est pas de son goût, dit-elle. Elle s'imagine que nous lui déplaisons, cette bonne femme 1
DAMON
Comment?
LISETTE
Oui, monsieur : voilà ce qui le réjouit; il n'est plus permis à Constance de vous dire le moindre mot. On vous prie de la laisser en repos; vous êtes proscrit; tout entretien nous est interdit avec vous ; et même, en vous parlant, je fais actuellement un crime.
UAMON, A Pasquin,
Misérable! et tu ris de ce qui m'arrive.
Oui, monsieur, c'est une bagatelle. Madame Dorville ne sait ce qu'elle dit, ni de qui elle parle. Je vous retiens ce soir à souper chez elle. Votre vin est-il bon, Lisette?
nAMON.
Tais-toi, faquin; tu m'indignes.
LISETTE, à part y à Damon,
Monsieur, ne lui trouvez-vous pas dans les yeux quelque chose d'égaré?
PASQUIN, à Damon, en riant.
Elle me croit timbre, n'est-ce pas?
LISETTE
Voici madame que je vois de loin se promener. Adieu, monsieur, je vous quitte, et je vais la joindre.
{Elle sort, Pasquin bat du pied sans parler.)
SCÈNE IX
DAHON, PASQUIN.
DAMON, se parlant à lui-même.
Que je suis à plaindre!
PASQUIN, froidement
Point du tout; c'est une erreur.
DAMON
Va-t*en, \a-l'ea : il faut effectivement que tu sois ivre ou fou.
PASQUIN, iérietuement.
Erreur sur erreur. Où est votre lettre pour cette madame Dorville?
DAMON
Ne t'en embarrasse pas. Je vais la lui remettre, dès que j'aurai porté mon argent chez moi. Viens, suis-moi.
PASQUIN, froidement.
Non ; je vous attends ici. Allez vite, nous nous amuserions l'un et l'autre, et il n'y a point de temps à perdre. Tenez, prenez ce paquet que je viens de recevoir du facteur, il est de votre père.
[Damon prend la lettre, et t*en va en regardant Pasquin,)
M"« DORVILLE, CONSTANCE, LISETTE
PASQUIN
PASQUIN, teuL
Nos gens s'approchent, ne bougeons. (//cAanfe.) La, la, rela.
MADAME DORVILLE, à Lisette.
Avez-vous parlé à ce garçon de ce que je vous ai dit?
LISETTE
Oui, madame.
PASQUIN, saluant madame Dorville, Par ce garçon, n'est-ce pas moi que vous entendez, madame? Oui : je sais ce dont il est question, et j'en ai instruit mon maître. Mais ce n'est pas là votre dernier mot, madame; vous changerez de sentiment, je prends la liberté de vous le dire : nous ne sommes pas si mal dans votre esprit.
MADAME DORVILLE
Vous êtes bien hardi, mon ami ; allez, passez votre chemin.
PASQUIN, doucement.
Madame, je vous demande pardon; mais je ne passe point, je reste, je ne vais pas plus loin.
MADAME DORVILLE
Qu'est-ce que c'est que cet impertinent-là? Lisette, dites-lui qu'il se retire.
LISETTE, en priant Pasquin,
Eh I va-t'en, mon pauvre Pasquin, je t'en prie. {À part,) Voilà une démence bien étonnante! {Et à sa maltresse.) Madame^ c'est qu'il est un peu imbécile.
PASQUIN, souriant froidement.
Point du tout : c'est seulement que je sais dire la bonne aventure. Jamais madame ne séparera sa fille et mon maître. Us sont faits pour s'aimer; c'est l'avis des astres et le vôtre.
MADAME DORVILLE
Va-t'en. {Regardant Constance.) Ils sont nés pour s'aimer! Ma fille, vous aurait-il entendu dire quelque chose qui ait pu lui donner cette idée? Je me persuade que non; vous êtes trop bien née pour cela.
CONSTANCE, timidement et tristement^ Assurément, ma mère.
MADAME DORVILLE
C'est que Damon vous aura dit, sans doute, quelques galanteries?
CONSTANCE
Mais, oui.
LISETTE
C'est un jeune homme fort estimable.
MADAME DORVILLE
Peut-être même vous a-t-il parlé d'amour?
CONSTANCE, tendrement.
Quelques mots approchants.
LISETTE
Je ne plains pas celle qui l'épousera.
MADAME DORVILLE, à Lisette,
Taisez-vous. [Â Constance.) Et vous en avez badiné?
CONSTANCE
Comme il s'expliquait d'une façon très-respectueuse, et de l'air de la meilleure foi; que, d'ailleurs, j'étais le plus souvent avec vous, et que je ne prévoyais pas que vous me défendriez de le voir, je n'ai pas cru devoir me fâcher contre un si honnête homme.
MADAME DORVILLE, (fii/i air mystérieux.
Constance, il était temps que vous ne le vissiez plus.
PASQUIN, de loin.
Et moi, je dis que voici le temps qu'ils se verront bien autrement.
MADAME DORVILLE
Retirons-nous, puisqu'il n'y a pas moyen de se défaire de lui.
PASQUIN, à part.
Où est cet étourdi qui ne vient point avec sa lettre?
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DAMON
Quoi! Constance sera privée du plaisir de se promener, parce que j'arrive I
MADAME DORVILLB.
U n*est plus question de se voir, monsieur; j'ai des vues pour ma ûilc qui ne s'accordent plus avec de pareilles galanteries. (A Constance.) Retirezvous donc.
CONSTANCE
Voilà la première fois que vous me le dites.
(Elle part et retourne la tête,)
PASQUlN, à Damon,
Allons, vite, la lettre.
DAMON
Je suis si mortifié du trouble que je cause ici, que je ne songeais pas à vous rendre cette lettre,
madame. (// lui présente la lettre ^)
MADAME DORVILLE
A moi, monsieur; et de quelle part, s'il vous plaît?
DAMON
De mon père, madame.
PASQUIX.
Oui; d'un gentilhomme de votre ancienne connaissance.
LISETTE, à Pasquin pendant que madame DorvUle
ouvre le paquet.
Tu ne m'as rien dit de cette lettre.
PASQUIN, vite.
Ne t'abaisse point à parler à un fou.
MADAME DORVILLE, à part, en regardant Pasquin,
Ce valet n'est pas si extravagant, (i Damon.) Monsieur, cette lettre me fait grand plaisir; je suis charmée d'apprendre des nouvelles de monsieur votre père.
LISETTE, à Pasquin,
Je te fais réparation.
DAMON
Oserais-je me flatter que ces nouvelles me seront un peu favorables?
MADAME DORVILLE
Oui, monsieur; vous pouvez continuer de nous voir, je vous le permets; je ne saurais m'en dispenser avec le fils d'un si honnête homme.
LISETTE, à partf à Pasquin,
A merveille, Pasquin.
PASQUIN, à party ù Lisette,
Non ; j'extravague.
MADAME DORVILLE, à Damon,
Cependant, les vues que j'avais pour ma fille subsistent toujours, et plus que jamais, puisque je la marie incessamment.
DAMON
Qu'entends-je?
LISETTE, à part, ù Pasquin^ Je n'y suis plus.
PASQUIN
J y suis toujours.
MADAME DORVILLE
Suivez-moi dans cette autre allée, Lisette; j*ai à vous parler. (A Damon,) Monsieur, je suis voire servante.
DAMON, tristement.
Non, madame, il vaut mieux que je me retire
pour vous laisser libre. {Pasquin et Dawum sortent.)
M»« DORVILLE, LISETTE
LISETTE
Hélas ! vous venez de le désespérer.
MADAME DORVILLE
Dis-moi-le naturellement, ma fille a-t-elle de l'inclination pour lui?
L'SETTE
Ma foi, tenez, c'est lui qu'elle choisirait, si elle était sa mattresse.
MADAME DORVILLE
Il me parait avoir du mérite.
LISETTE
Si vous me consultez, je lui donne ma voix; je le choisirai pour moi.
MADAME DORVILLE
Et moi je le choisis pour elle.
Tout de bon?
MADAME DORVILLE
C'est positivement à lui que je destinais Constance.
USETTE.
Voilà quatre jeunes gens qui seront bien contents.
MADAME DORVILLE
Quatre I Je n'en connais que deux.
LISETTE
Si fait : Pasquin et moi nous sommes les deux autres.
MADAME DORVILLfe.
Ne dis rien de ceci à ma fille, non plus qu'à Damon, Lisette. Je veux les surprendre, et c'est aussi l'intention du père qui doit arriver incessamment, et qui me prie de cacher à son fils, s'il aime ma fille, que nous avons dessein d'en faire mon gendre. Il se ménage, dit-il, le plaisir de paraître obliger Damon en consentant à ce mariage.
LISETTE
Je vous promets le secret. Il faut que Pasquin soit instruit, et qu'il ait eu ses raisons pour m'avoir tu ce qu'il sait. Je ne m'étonne plus que mes injures l'aient tant diverti ; je lui ai donné la comédie, et je prétends qu'il me la rende.
MADAME DORVILLE
Rappelez Constance.
La voici qui vient vous trouver, et je vais vous aider à la tromper.
SCÈNE XIII
M— DORVILLE, CONSTANCE, USETTE.
MADÀMB DORVILLB.
Approchez, Constance. Je disais à Lisette que je vais TOUS marier.
LISETTE, d'un ton froid.
Oui ; et depuis que madame m'a confié ses desseins, je suis fort de son sentiment. Je trouve que le parti vous convient.
CONSTANCE, wec UHê collrt eàntrainie.
Ce ne sont pas là vos affaires.
LISETTE
Je dois m*intércsser à ce qui vous regarde ; et puis on m'a fait l'honneur de me communiquer les choses.
CONSTANCE, à part^ à Lisette en lui /ai$ant /« moue.
Vous êtes jolie!
MADAME DORVILLE
Qu'avez-vous, ma fille? Vous me paraissez triste.
CONSTANCE
Il y a des moments où l'on n'est pas gai.
LISETTE
Qui est-ce qui n'a pas l'humeur inconstante?
CONSTANCE, toujourê piquée.
Qui est-ce qui vous parle?
LISETTE
Eh ! mais je vous excuse.
MADAME DORVILLE
A l'aigreur que vous montrez, Constance, on dirait que vous regrettez Damon Vous ne répondez rien ?
CONSTANCE
Mais je l'aurais trouvé assez à mon gré, si vous me l'aviez permis ; au lieu que je ne connais pas l'autre.
LISETTE
Allez, si j'en crois madame, l'autre levant bien.
CONSTANCE, d part^ ù Lisette»
Vous me fatiguez.
MADAME DORVILLE
Damon vous plaît, ma fille? je m'en suis doutée ; vous l'aimez.
CONSTANCE
Non ma mère ; je n'ai pas osé.
LISETTE
Quand elle l'aimerait, madame, vous connaissez sa soumission, et vous n'avez point de résistance i craindre.
CONSTANCE, A porl^ ù Lisette,
Y a-t-il rien de plus méchant que vous?
MADAME DORVILLE
Ne dissimulez point, ma fille ; on peut ou hâter ou retarder le mariage dont il s'agit. Parlez nettement. Est-ce que vous aimez Damon?
CONSTANCE, timidement et hésitant.
Je ne l'ai encore dit à personne.
LISETTE, froidement.
Je suis pourtant une personne, moi.
CONSTANCE
Vous mentez : je ne vous ai jamais dit que je l'aimais, mais seulement qu'il était aimable. Vous m'en avez dit mille biens vous-même ; et puisque ma mère veut que je m'explique avec franchise, j'avoue qu'il m'a prévenue en sa faveur. Je ne demande pourtant pas que vous ayez égard à mes sentiments, ils me sont venus sans que je m'en aperçusse. Je les aurais combattus, si j'y avais pris garde, et je tâcherai de les surmonter, puisque vous me l'ordonnez. Il aurait pu devenir mon époux, si vous l'aviez voulu ; il a de la naissance et de la fortune ; il m'aime beaucoup, ce qui est avantageux en pareil cas, et ce qu'on ne rencontre pas toujours. Celui que vous me destinez feindra peut-être plus d'amour qu'il n'en aura; je n'en aurai peut-être point pour lui, quelque envie que j'aie d'en avoir : cela ne dépend pas de nous. Mais n'importe, mon obéissance dépend de moi. Vous rejetez Damon, vous préférez l'autre ; je l'épouserai. La seule grâce dont j'ai besoin, c'est que vous m'accordiez du temps pour me mettre en état de vous obéir d'une manière moins pénible.
LISETTE
Boni quand vous aurez vu le futur, vous ne serez peut-être pas fâchée qu'on expédie ; et mon avis n'est pas qu'on recule.
CONSTANCE
Ma mère, je vous conjure de la faire taire : elle abuse de vos bontés; il est indécent qu'un domestique se mêle de cela.
MADAME DORVILLE, en s*en allant.
Je pense pourtant comme elle ; il sera mieux de ne pas différer votre mariage. Adieu ; promenezvous, je vous laisse. Si vous rencontrez Damôn, je vous permets de soufl'rir qu'il vous aborde. Vous me paraissez si raisonnable que ce n'est pas la peine de vous rien défendre là-dessus. {Elle sort,)
CONSTANCE, LISETTE
LISETTE, d*un air plaisant.
En vérité, voilà une mère fort raisonnable ; aussi elle a un très-bon procédé.
CONSTANCE
Faites vos réflexions à part, et point de couver sation ensemble.
LISETTE
A la bonne heure; mais je n'aime point le silence, je vous en avertis. Si je ne parle, je m'en vais ; vous ne pourrez rester seule, il faudra que vous vous retiriez, et vous ne verrez point Damon. Ainsi, discourons : faites-vous cette petite violence.
CONSTANCE, soupirant.
Ah ! eh bien I parlez, je ne vous en empêche pas; mais ne vous attendez pas que je vous réponde.
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LISETTE
Ce n'est pas là mon compte ; il faut que tous me répondiez.
CONSTANCE, outrée.
J'aurai le chagrin de me marier au gré de ma mère; maisj'aurai le plaisir de vous mcttredehors.
LISETTE
Point du tout.
CONSTANCE
Je serai pourtant la maîtresse.
LISETTE
C'est à cause de cela que vous me garderez.
CONSTANCE, soupirant.
Ah I quel mauvais sujet ! Allons, je ne veux plus me promener, vous n'avez qu'à me suivre,
LISETTE, riant.
Ha! haï partons I
SCÈNE XV
DAMON, CONSTANCE, LISETTE. DAMON, accourant.
Ah! Constance, je vous revois donc encore! Auriez-vous part à la défense qu'on m'a faite? Je me meurs de douleur! Lisette, observe de grâce si madame Dorville ne vient point. (Lisette ne bouge.)
CONSTANCE
Ne vous adressez point à elle, Damon; elle est votre ennemie et la mienne. Vous dites que vous m'aimez; vous ne savez pas encore que j'y suis sensible; mais le temps nous presse, et je vous l'avoue. Ma mère veut me marier à un autre que je hais, quel qu'il soit.
LISETTE, se retournant.
Je gage que non.
CONSTANCE, à Lisette.
Je vous défends de m'interrompre. (A Damon.) Sur tout ce que vous m'avez dit, vous êtes un parti convenable. Votre père a sans doute quelques amis à Paris; allez les trouver, engagez-les à parler à ma mère. Quand elle vous connaîtra mieux, peut-être vous préférera-t-elle.
DAMON
Ah! madame, rien ne manque à mon malheur.
LISETTE
Point de mouvement, croyez-moi; tout est fait, tout est conclu; je vous parle en amie.
CONSTANCE
Laissez-la dire, et continuez.
DAMON , kii montrant une lettre.
Il ne me servirait à rien d'avoir recours à des amis; on vous a promise d'un côté, et on m'a engagé d'un autre : voici ce que m'écrit mon père : (1/ lit.)
« J'arrive incessamment à Paris, mon fils. Je compte que les aiïaires de votre charge sont ter- |
minées,etqueje n'aurai plus qu'à remplir un engagement que j'ai pris pour vous, et qui est de terminer votre mariage avec une des plus aimables filles de Paris. Adieu. »
LISETTE
Une des plus aimables filles de Paris! Votre père s'y connaît, apparemment?
DAMON
Eh ! n'achevez pas de me désoler.
CONSTANCE, tendrement.
Quelle conjoncture ! Il n'y a donc plus de ressource, Damon?
DAMON
Il ne m'en reste qu'une, c'est d'attendre ici mon rival. Je ne m'explique pas sur le reste.
LISETTE, en riant.
Il ne serait pas difficile de vous le montrer.
DAMON
Quoi! il est ici?
LISETTE
Depuis que vous y êtes : figurez-vous qu'il n*est pas arrivé un moment plus tôt ni plus tard.
DAMON
Il n'ose donc se montrer?
LISETTE
Il se montre aussi hardiment que vous, et n*a pas moins de cœur que vous.
DAMON
C'est ce que nous verrons.
CONSTANCE
Point d'emportement, Damon. Je vous quitte; peut-être qu'elle nous trompe pour nous épouvanter; il est du moins certain que je n'ai point vu ce rival. Quoi qu'il en soit, je vais encore me jeter aux pieds de ma mère, et tâcher d'obtenir un délai qu'elle m'aurait déjà accordé, si celte fourbe que voilà ne l'en avait pas dissuadée. Adieu , Damon ; ne laissez pas d'agir de votre côte, et ne perdons point de temps. {Elle son.)
DAMON
Oui, Constance; je ne négligerai rien. Peut-être nous arrivera-t-il quelque chose de favorable.
{Il va pour sortir).
LISETTE, V arrêtant par le bras.
Non, monsieur. Restez en repos sur ma parole, je suis pour vous, et j'y ai toujours été. Je plaisante, je ne saurais vous dire pourquoi; mais ne vous désespérez pas, tout ira bien, très bien. C'est moi qui vous le dis; moi, vous dis-je. Tranquillisez-vous, partez.
DAMON
Quoi! tout ce que je vois...
N'est rien; point de questions, je suis muette.
DAMON, en s'en allant.
Je n'y comprends rien.
SCÈNE XVI
LISETTE, PASQUIN
USETTB.
Ah ! Yoilà mon homme qui m*a tantôt ballottée. {A Pasquin.) Je te rencontre fort à propos. D'où viens- tu ?
PASQUIN
Du café voisin, où j'avais à parler à un homme de mon pays qui m'y attendait pour affaire sérieuse. Ëhbien I comment suis-je dans ton esprit? Quelle opinion as-tu de ma cervelle? Me logcs-tu toujours aux petites-maisons I
LISETTE
Non, au lieu d'être fou, tu ne seras plus que sot.
PASQUIN
Moi, sot! Je ne suis pas tourné dans ce goût-là; tu me menaces de l'impossible.
Ce n'est pourtant que l'affaire d'un instant. Tiens, tu t'imagines que je serai à toi : point du tout; il faut que je t'oublie, il n'y a plus moyen de te conserver.
PASQUIN
Tu n'y entends rien, moitié de mon âme.
LISETTE
Je te dis que tu te blouses, mon butor.
PASQUIN
Ma poule, votre ignorance est comique.
LISETTE
Benêt, ta science me fait pitié ; veux-tu que je te confonde? Damon devait épouser ma maîtresse, suivant la lettre qu'il a tantôt remise à madame Dorville de la part de son père; on en était convenu, n'est-il pas vrai?
PASQUIN
Mais clTcctivement, je sens que ma mine s'allonge. As-tu commerce avec le diable ? Il n'y a que lui qui puisse t'avoir révélé cela.
LISETTE
Il m'a révélé un secret de mince valeur, car tout est changé; votre lettre est venue trop tard; madame Dorville ne peut plus tenir parole, et Constance et moi nous sommes toutes deux arrêtées pour d'autres.
PASQUIN
Tu m'anéantis !
Es-tu sot, à présent? Tu en as du moins l'air.
PASQUIN
J'ai l'air de ce que je suis.
LISETTE, rianim Ahl ahl ahl ahl...
PASQUIN
Tu m'assommes! tu me poignardes! je me meurs! j'en mourrai!
LISETTE
Tues donc fâché de me perdre? Quelles délices!
PASQUIN
Ah! scélérate, ah! masque!
LISETTE
Courage! tu ne m'as jamais rien dit de si touchant.
PASQUIN
Girouette!
LISETTE
A merveille, tu régales bien ma vanité; mais écoute, Pasquin, fais-moi encore un plaisir. Celui que j'épouse à ta place est jaloux; ne te montre plus.
PASQUIN, outré.
Quand je l'aurai étranglé, il sera le maître.
Tu es ravissant!
PASQUIN
Je suis furieux; ôte ta cornette, que je te batte.
LISETTE
Oh! doucement; ceci est brutal.
PASQUIN
Allons; je cours vite avertir le père de mon maître.
LISETTE
Le père de ton maître? Est-ce qu'il est ici?
PASQUIN
L'esprit familier qui t'a dit le reste, doit t'avoir dit sa secrète arrivée.
LISETTE
Non; tu me l'apprends, nigaud.
PASQUIN
Que m'importe? Adieu, vous êtes à nous, vos personnes nous appartiennent; il faut qu'on nous en fasse la délivrance, ou que le diable vous emporte, et nous aussi.
LISETTE, r arrêtant.
Tout beau, ne dérangeons rien ; ne va point faire de sottises qui gâteraient toiit peut-être. Il n'y a pas le mot de ce que je t'ai dit ; la lettre^n question est toujours bonne, et les conventions tiennent; c'est ce que m'a confié madame Dorville et je me suis divertie de ta douleur, pour me venger de la scène de tantôt.
Ah! je respire. Convenons que nous nous aimons prodigieusement; aussi le méritons-nous bien.
LISETTE
A force de joie, tu deviens fat. Il se fait tard, tu me diras une autre fois pourquoi ton maître se cache : voici l'heure où l'on s'assemble dans la salle du bal ; madame Dorville m'a dit qu'elle y mènerait Constance , et je vais voir si elles n'auront pas besoin de moi.
PASQUIN, Varrètant.
Attends, Lisette; vois-tu ce domino jaune qui arrive? C'est le chevalier qui vient pour jouer
SCÈNE XVII
PASQUIN, M. ORGON , en domino pareil à celui que, ' iuivant l'insiruelion de Pasquin, doit porter leehevaUer,
H. ORGON, un moment démaiqué, en entrant.
Voici Pasquin. Au domino que je porle, il me prendra pour le chevalier.
PASQUIN
Ah 1 vraiment, celui-ci n*avait garde demanqucr.
M. ORGON, contrefaisant ta voix.
Où est ton mattre?
PASQUIN
Je n*en sais rien ; et en quelque endroit qu'il soit, il ferait mieux de s'y tenir, il y serait mieux qu'avec vous; mais il ne tardera pas : attendez.
M. ORGON
Tu es bien brusque.
PASQUIN
Vous êtes bien alerte, vous.
M. ORGON
Ne sais-tu pas que je dois jouer avec ton mattre?
PASQUIN
Ah 1 jouer. Cela vous plattà dire; ce sera lui qui jouera ; tout le hasard sera de son côlé, toute la fortune du vôtre : vous ne jouez pas, vous ; vous gagnez.
M. ORGON
C'est que je suis plus heureux que lui.
PASQUIN
Boni du bonheur l ce n'est pas là votre fort; vous êtes trop sage pour en avoir aiïaire.
^e crois que tu m'insultes.
PASQUIN
Point du tout, je vous devine.
M. ORGON, êe démaiquant.
Tiens, me devinais-tu ?
PASQum, étonné, Quoil monsieur, c'est vous? Ahl je commence à vous deviner mieux.
M. ORGON
Où est mon fils?
PASQUIN
Apparemment qu'il est dans la salle.
M. ORGON
Paixl je pense que le voilà.
PASQUIN
Ne restez pas ici avec lui, de peur que le chevalier, qui va sans doute arriver, ne vous trouve ensemble.
I.E CHEVALIER
Damon est-il venu?
PASQUIN
Non ; il va venir, et vous m'êtes consigné ; j'ai ordre de vous tenir compagnie, en attendant qu'il vienne.
LE CHEVALIER
Penses-tu qu'il tarde ?
PASQUIN
11 devrait être arrivé, (i part.) Lisette me manque de parole.
LE CHEVALIER
C'est peut-être son banquier qui l'a remis.
PASQUIN
Ohl non, monsieur; il a la somme comptée en bel et bon or; je l'ai vue: ce sont des louis tout frais battus, qui ont une mine... (A part.) Quel appétit je lui donne l (Haut.) Et vous, monsieur 1c chevalier, êtcs-vous bien riche?
Pas mal; et, suivant ta prédiction, je le serai encore davantage.
PASQUIN
Non. Je viens de tirer voire horoscope, et je m'étais trompé tantôt : mon maître perdra peutêtre, mais vous ne gagnerez poinL
LE CHEVALIER
Qu'est-ce que tu veux dire?
PASQUIN
Je ne saurais vous l'expliquer ; les astres ne m'en ont pas dit davantage; ce qu'on lit dans le ciel est écrit en si petit caractère !
LE CHEVALIER
Et tu n'es pas, je pense, un grand astrologue.
PASQUIN
Vous verrez, vous verrez. Tenez, je déchiffre encore qu'aujourd'hui vous devez rencontrer sur votre chemin un fripon qui vous amusera, qui se moquera de vous, et dont vous serez la dupe.
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LB CHEVALIER
Quoi I qui gagnera moo argent?
PASQUIN
Non; mais qui vous empêchera d^avoîr celui de mon maître.
LE CHEVALIER
Tais-toi, mauvais boulTon.
PASQUIN
J'aperçois aussi, dans votre étoile, un domino qui vous portera malheur; il sera cause d'une méprise qui vous sera fatale.
LE CHEVALIER, térietuemtnt ,
Ne vois-tu pas aussi dans mon étoile que je pourrais me fâcher contre toi?
PASQUIN
Oui, cela y est encore; mais je vois qu'il ne m'en arrivera rien.
LE CHEVALIER
Prends-y garde. C'est peut-être le petit caractère qui t'empêche d'y lire des coups de bâton. Laisse là tes contes ; ton maître ne vient point, et cela m'impatiente.
PASQUIN, froidement.
Il est même écrit que vous vous impatienterez.
LE CHEVALIER
Parle; t'a-t-il assuré qu'il viendrait?
PASQUIN
Un peu de patience.
LE CHEVALIER
C'est que je n'ai qu'un quart d'heure à lui donner.
Malepestel le mauvais quart d heure 1
LE CHEVALIER
Je vais toujours l'attendre daus le cabinet de la
salle.
PASQUIN
Eh! non, monsieur; j'ai ordre de rester ici avec vous.
PASQUIN, LE CHEVALIER, LISETTE
LISETTE, matqaée.
» Monsieur le chevalier, je vous cherche pour vous dire un mot. Une belle dame, riche et veuve, et qui est dans une des salles du bal, voudrait vous parler.
LE CUEVAUER.
A moi?
USETTE.
A vous-même. Cet entretien-là peut vous mettre en jolie posture. Il y a longtemps qu'on vous connaît; on est sage; on vous aime; on a vingtcinq mille livres de rente, et vous pouvez mener tout cela bien loin. Suivez-moi.
PASQUIN, à part.
C'est Lisette. {Haut.) Monsieur, vous avez donné parole à mon maître; il va venir avec un sac
plein d'or, et cela se gagne encore plus vite qu'une femme. Que la veuve attende.
LISETTE
Qu'est-ce donc que cet impertinent qui vous
retient? Venez. {EUe le prend par la main.)
PASQUIN, prenant auui le chevalier par le bras.
Soubrette d'aventurière, vous ne l'aurez point; votre action est contre la police.
LISETTE, en colère.
Comment I soubrette d'aventurière! on insulte ma maîtresse; et vous le souffrez, et vous ne venez pas 1 je vais dire à madame de quelle façon on m'a reçue.
LE CHEVALIER, la retenant.
Un moment. C'est un coquin qui ne m'appartient point. Tais-toi, insolent.
PASQUIN
Mais, songez donc au sac.
LISETTE
Je rougis pour madame, et je pars.
PASQUIN
Pour épouser madame, il Tant du temps ; pour acquérir cet or, il ne faut qu'une minute.
LISETTE, en colère.
Adieu, monsieur.
LE CHEVALIER
Arrêtez, je vous suis. (A Pasquin.) Dis à ton maître que je reviendrai.
PASQUIN, te prenant à quartier^ et tout bat.
Je vous avertis qu'il y a ici d'autres joueurs qui le guettent.
LE CHEVALIER
Oh! que ne vient-il! Marchons.
M. ORGON, DAMON, PASQUIN, LISETTE, LE
CHEVALIER
OAMON, dèmatquè.
Ah! le maudit coup!
LE CHKVALIBR.
Ehl d'où sortez-vous donc? Je vous attendais.
DAMON
Que vois-je? Ce n'est donc pas contre vous que j'ai joué?
LE CHEVALIER
Non; votre fourbe de valet m'a dit que vous n'étiez pas arrivé. {A Pasquia.) Tu m*amusais donc?
PASQUIN
Oui, pour accomplir la prophétie.
LE CHEVALIER
Damon,je ne saurais rester; une affaire m'appelle ailleurs. (1 Lisette.) Conduisez-moi.
LISETTE, se démasquant.
Ce n'est pas la peine; je vous amusais aussi,
moi. {Elle se retire.)
DAMON, à M. Orgon, masqué.
A qui donc ai -je eu affaire? Qui êtesvous, masque?
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Que vous importe? Vous n*avez point à vous plaindre, j*ai joué avec honneur.
DAMON
Assurément. Mais après tout ce que j'ai perdu, vous ne sauriez me refuser de jouer encore cent louis sur ma parole.
M. ORGON
Le ciel m'en préserve I Je n'irai point vous jeter dans l'embarras où vous seriez, si vous les perdiez. Vous êtes jeune, vous dépendez apparemment d*un père ; je me reprocherais de profiter de l'étourdissement où vous êtes, et d'être, pour ainsi dire, le complice du désordre où vous voulez vous jeter. J'ai même regret d'avoir tant joué; votre âge et la considération de ceux à qui vous appartenez devaient m'en empêcher. Croyez-moi, monsieur; vous me paraissez un jeune homme plein d'honneur, n'altérez point votre caractère par une aussi dangereuse habitude que l'est celle du jeu, et craignez d'affliger un père, à qui je suis sur que vous êtes cher.
Vous m'arrachez des larmes, en me parlant de lui; mais je veux savoir avec qui j'ai joué. Êtesvous digne du discours que vous me tenez? M. ORGON, te démaiquant.
Jugez-en vous-même.
DAMOX, se jetant à tes genoux.
Ah! je vous demande pardon.
LE CHEVAUER, à part.
Son pèrel
M. ORGOX, relevant ton fils.
J'oublie tout, mon fils; si cette scène-ci vous corrige, ne craignez rien de ma colère. Je vous connais, et ne veux vous punir de vos fautes qu'en vous donnant de nouveaux témoignages de ma tendresse ; ils feront plus d'effet sur votre cœur que mes reproches.
DAMOX, te rejetant û set genoux.
Eh bien! mon père, laissez-moi encore vous jurer à genoux que je suis pénétré de vos bontés; que vos ordres, que vos moindres volontés me seront désormais sacrés; que ma soumission durera autant que ma vie, et que je ne vois point de bonheur égal à celui d'avoir un père qui vous ressemble.
LE CHEVALIER, ù M. Orgon,
VoiJà qui est fort touchant; mais j'allais lui donner sa revanche; j'offre de vous la donner à vous-même.
M. ORGON
On n'en a que faire, monsieur. Mais, qui vient
à nous? (Le chevalier tort,\
M«« DORVILLE, CONSTANCE, M. ORGON, DAMON, USETTE, PASQUIN
MADAME DORVILLE, à Constance,
Allons, ma illle, il est temps de se retirer. Que vois-je? monsieur Orgon !
M. ORGON
Oui, madame, c'est moi-même; et j'allais dans le moment me faire connaître ; je m'étais fait un plaisir de vous surprendre.
MADAME DORVILLE
Ma fille, saluez monsieur; il est le père de l'époux que je vous destine.
CONSTANCE
Non, ma mère; vous êtes trop bonne pour me le donner; et je suis obligée de dire naturellement à monsieur que je n'aimerai point son fils.
DAMON
Qu'entends-je?
M. ORGON
Après cet aveu-là, madame, je crois qu'il ne doit plus être question de notre projet.
MADAME DORVILLE
Plus que jamais, je vous assure que votre fils l'épousera.
CONSTANCE
Vous me sacrifierez donc, ma mère?
Non, certes, c'est à quoi madame Dorville voadra bien que je ne consente jamais. Allons, mon fils; je vous croyais plus heureux; retirons-nous. (À madame Dorville,) Demain, madame, j'aurai l'honneur de vous voir chez vous. {À Damon.) Suivez-moi.
CONSTANCE
Damon ! mais ce n'est pas de lui que je parie.
DAMON
Ah, madame!
M. ORGON
Quoi I belle Constance, ignoriez-vous que Damon est mon fils?
CONSTANCE
Je ne le savais pas. J'obéirai donc.
MADAME DORVILLE
Vous voyez bien qu'ils sont assez d'accord. Ce n'est pas la peine de rentrer dans le bal, je pense ; allons souper chez moi.
M. ORGON, lui donnant la main.
Allons, madame.
PASQUIN, à Lisette.
Je demandais tantôt si votre vin était bon; c'est moi qui vais t'en dire des nouvellei^<
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SCÈNE I
USETTE, FRONTLN.
(11$ entrent chacun d^un côté.)
LISETTE
Ah! moDS FroDtin, puisque je vous trouve, vous in*épargDez la peine de parlera votre maître de la part de ma maîtresse. Dites-lui qu'actuellement elle achève une lettre qu'elle voudrait bien qu'il envoyât à Paris porter avec les siennes ; entendez-vous? Adieu. {Eile t'en va, puis t^arrête.)
FRONTIN, à part.
Serviteur. On dirait qu'elle ne se soucie point de moi ; je pourrais donc me conQer à elle : mais la voilà qui s'arrête.
LISETTE, à part.
Il ne me retient point, c'est bon signe. {Bauty à Frontin,) Allez donc.
FRONTIN
n n'y a rien qui presse; monsieur a plusieurs lettres à écrire; à peine commence-t-il la première. Ainsi soyez tranquille.
Hais il serait bon de le prévenir^ de crainte...
FRONTIN
Je n'en irai pas un moment plus tôt; je sais mon compte.
LISETTE
Oh I je reste donc pour prendre mes mesures, suivant le temps qu'il vous plaira de prendre pour vous déterminer.
FRONTIN, à part.
Ahl nous y voilà; je me doutais bien que je ne lui étais pas indiiTérent; cela était trop difficile. (A Lieeite,) De conversation, il ne faut point en attendre, je vous en avertis; je m'appelle Frontin le taciturne.
LISETTE
Bien vous en prend, car je suis muette.
FRONTIN
Coiffée comme vous l'êtes, vous aurez de la peine à le persuader.
LISETTE
Je me tais cependant.
FRONTIN
Oui, vous vous taisez en parlant.
LISETTE, à part.
Ce garçon-là ne m'aime point; je puis me fier à lui.
Tenez, je vous vois venir ; abrégeons. Comment me trouvez-vous?
LISETTE
Moi! je ne vous trouve rien.
FRONTIN
Je dis : Que pensez-vous de ma figure?
LISETTE
De votre figure? mais est-ce que vous en avez une? je ne la voyais pas; auriez-vous par hasard dans l'esprit que je songe à vous?
FRONTIN
C'est que ces accidents-là me sont si familiers.
LISETTE, riant.
Ah! ah I ah I vous pouvez vous vanter que vous êtes pour moi tout comme si vous n'étiez pas au monde. Et moi, comment me trouvez-vous à mon tour?
FRONTIN
Vous venez de me voler ma réponse.
USETTE.
Tout de bon?
FRONTIN
Vous êtes jolie, dit-on.
LISETTE
Le bruit en court.
Sans ce bruit-là, je n'en saurais pas le moindre mot.
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LISETTE, joyeute.
Grand-merci I vous êtes mon homme; voilà ce que je demandais.
FRONTIN, joyeux.
Vous me rassurez, mou mérite m'avait fait peur.
LISETTE, riant.
On appelle cela avoir peur de son ombre.
FRONTIN
Je voudrais pourtant de votre part quelque chose de plus sûr que rindifférence; il serait à souhaiter que vous aimassiez ailleurs.
LISETTE
Monsieur le fat, j'ai votre affaire. Dubois, que monsieur Dorante a laissé à Paris, et auprès de qui vous n*étes qu'un magot, a toute mon inclination; prenez seulement garde à vous.
FRONTIN
Marton, TincomparableMarton, qu'Araminte n'a pas amenée avec elle, et devant qui toute soubrette est plus ou moins guenon, est la souveraine de mon cœur.
LISETTE
Qu'elle le garde. Grâce au ciel, nous voici en état de nous entendre pour rompre l'union de nos maîtres.
FRONTIN
Oui, ma fille : rompons, brisons, détruisons; c'est à quoi j'aspirais.
LISETTE
Ils s'imaginent sympathiser ensemble, à cause de leur prétendu caractère de sincérité.
FRONTIN
Pourrais-tu me dire au juste le caractère de ta maîtresse?
LISETTE
Il y a bien des choses dans ce portrait-là. En gros, je te dirai qu'elle est vaine, envieuse et caustique ; elle est sans quartier sur vos défauts, vous garde le secret sur vos bonnes qualités; impitoyablement muette à cet égard, et muette de mauvaise humeur; fière de son caractère sec et formidable qu'elle appelle austérité de raison : elle épargne volontiers ceux qui tremblent sous elle, et se contente de les entretenir dans la crainte. Assez sensible à l'amitié pourvu qu'elle y prime, il faut que son amie soit sa sujette, et jouisse avec respect de ses bonnes grâces : c'est vous qui l'aimez, c'est elle qui vous le permet; vous êtes à elle, vous la servez, et elle vous voit faire. Généreuse d'ailleurs, noble dans ses façons; sans son esprit qui la rend méchante, elle aurait le meilleur cœur du monde : vos louanges la chagrinent, dit-elle ; mais c'est comme si elle vous disait : Louez-moi encore du chagrin qu'elles me font.
Ah ! l'espiègle.
LISETTE
Quant à moi, j'ai là-dessus une petite manière qui l'enchante; c'est que je la loue brusquement, du ton dont on querelle ; je boude en la louant, comme si je la grondais d'être louable : et voilà surtout l'espèce d'éloges qu'elle aime, parce qu'ils n'ont pas l'air d'être flatteurs, et que sa vanité hypocrite peut les savourer sans indécence. C*est moi qui l'ajuste et qui la coiffe. Dans les premiers jours je tâchai de faire de mon mieux, je déployai tout mon savoir faire. Eh! mais, Lisette, finis donc, me disait-elle, tu y regardes de trop près ; tes scrupules m'ennuient. Moi, j'eus la bèlîse ds la prendre au mot, et je n'y fis plus tant de façons ; je l'expédiais un peu aux dépens des grâces. Oh 1 ce n'était pas là son compte : aussi me brusquait-elle; je la trouvais aigre, acariâtre. Que vous êtes gauche 1 laissez-moi ; vous ne savez ce que vous faites. Ouais, dis-je, d'où cela vient-ii? je le devinai : c'est que c'était une coquette qui voulait l'être sans que je le susse, et qui prétendait que je le fusse pour elle; son intention, ne vous déplaise, était que je fisse violence à la profonde indifférence qu'elle affectait là-dessus. 11 fallait que je servisse sa coquetterie sans la connaître; que je prisse cette coquetterie sur mon compte, et que madame eût tout le bénéfice des friponneries de mon art, sans qu'il y eût de sa faute.
FRONTIN
Ahl le bon petit caractère pour nos desseins!
USETTE.
Et ton maître?
Oh ! ce n'est pas de même; il dit ce qu*il pense de tout le monde, mais il n'en veut à personne : ce n'est pas par malice qu'il est sincère, c'est qu'il a mis son affection à se distinguer par là. Si, pour paraître franc, il fallait mentir, il mentirait : c'est un homme qui vous demanderait volontiers, non pas, m'estimez-vous? mais^ êtes- vous étonne de moi? Son but n'est pas de persuader qu'il vaut mieux que les autres, mais qu'il est autrement fait qu'eux, qu'il ne ressemble qu'à lui. Ordinairement, vous fâchez les autres en leur disant leurs défauts; vous le chatouillez, lui, vous le comblez d'aise en lui disant les siens, parce que vous lui procurez le rare honneur d'en convenir : aussi personne ne dit-il tant de mal de lui que luimême; il en dit plus qu'il n'en sait. A son compte, il est si imprudent, il a si peu de capacité, il est si borné, quelquefois si imbécile : je l'ai entendu s'accuser d'être avare, lui qui est libéral; sur quoi on lève les épaules, et il triomphe. Il est connu partout pour un homme de cœur, et je ne désespère pas que quelque jour il ne dise qu'il est poltron; car plus les médisances qu'il fait de lui sont grosses, et plus il a du goût à les faire, à causa du caractère original que cela lui donne. Voulez-
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vous qu*il parle de vous en meilleurs termes que de son ami ; brouillez-vous avec lui, la recette est sûre: vanter son ami, cela est trop peuple; mais louer son ennemi, le porter aux nues, voilà le beau! Je te Tachèverai par un trait. L*autre jour, un homme contre qui il avait un procès presque sûr vint lui dire : Tenez, ne plaidons plus ; jugez vous-même, je vous prends pour arbitre, je m*y engage. LÀ-dessus voilà mon homme qui s'allume de la vanité d*être extraordinaire ; le voilà qui pèse, qui prononce gravement contre lui, et qui perd son procès pour gagner la réputation de s'être condamné lui-même : il fut huit jours enivré du bruit que cela fit dans le monde.
LISETTE
Ah çà! profitons de leur marotte, pour les brouiller ensemble; inventons, s'il le faut; mentons; peut-être même nous en épargneront-ils la peine.
FBONTIN.
Oh ! je ne me soucie pas de cette épargne-là : je mens fort aisément, cela ne me coûte rien.
LISETTE
C'est-à-dire que vous êtes né menteur; chacun a ses talents. Ne pourrons-nous pas imaginer d'avance quelque matière de combustion toute prête? nous sommes gens d'esprit.
FRONTUf.
Attends, je rêve.
LISETTE
Chut! voici ton maître.
FBONTIN.
Allons donc achever ailleurs.
LISETTE
Je n'ai pas le temps; il faut que je m'en aille.
FRONTIN
Eh bien ! dès qu'il n'y sera plus, auras-tu le temps de revenir? je te dirai ce que j'imagine.
Oui ; tu n'as qu'à te trouver ici dans un quart d'heure. Adieu.
FRONTIN
Eh ! à propos, puisque voilà Ergaste, parle-lui de la lettre de madame la marquise.
LISETTE
Soit.
ERGASTE, FRONTIN, LISETTE
FRONTIN
Monsieur, Lisette a un mot à vous dire.
LISETTE
Oui, monsieur. Madame la marquise vous prie de n'envoyer votre commissionnaire à Paris, qu'après qu'elle lui aura donné uoe lettre.
ERGASTEy ê'arréiaut.
llcm!
LISETTE, kavstani le fow.
Je VOUS dis qu'elle vous prie de n'envoyer votre messager qu'après qu'il aura reçu une lettre d'elle.
ERGASTE
Qu'est-ce qui me prie?
USETTE, p/M haut.
C'est madame la marquise.
VÏGASTE.
Ah! oui, j'entends.
USETTE, A Frontln,
Gela est bien heureux I Heu ! le haïssable homme !
FRONTIN, à Lisette.
Conserve-lui ces bous sentiments; nous en ferons quelque chose. (// êon avec Litette,)
SCÈNE III
ARAMINTE, ERGASTE, rivani.
ARAMINTE
Me voyez-vous, Ergaste?
ERGASTE, toujours rivaut.
Oui ; voilà qui est fini, vous dis-je; j'entends
ARAMINTE
Qu'entendez-Yous?
ERGASTE
Ah ! madame, je vousdemande pardon; je croyais parier à Lisette.
ARAMINTE
Je venais à mon tour rêver dans cette salle.
ERGASTE
J'y étais à peu près dans le même dessein.
ARAMINTE
Souhaitez-vous que je vous laisse seul et que je passe sur la terrasse? cela m'est indifi'érciit.
ERGASTE
Gomme il vous plaira, madame.
ARAMINTE
Toujours de la sincérité; mais avant que je vous quitte, dites-moi, je vous prie, à quoi vous rêvez tant; serait-ce à moi par hasard?
ERGASTE
Non, madame.
ARAMINTE
Est-ce à la marquise?
ERGASTE
Oui, madame.
ARAMINTE
Vous l'aimez donc?
ERGASTE
Beaucoup.
ARAMINTE
Et le sait-elle?
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ERGASTIS.
Moi, madame?
ARAHINTE.
Vous même; il est certain que yous m*aîmiez avant de venir ici.
ERGASTB.
Vous m'excuserez, madame.
ARAMINTE
J*avoue que vous ne me l'avez pas dit; mais vous avez eu des empressements pour moi ; ils étaient même fort vifs.
ERGASTE
Cela est vrai.
ARAMINTE
Et si je ne vous avais pas amené chez la marquise, vous m'aimeriez acluellemeut.
ERGASTB.
Je crois que la chose était immanquable.
ARAMINTE
Je ne vous blâme point; je n'ai rien à disputer à la marquise, elle l'emporte sur moi.
Je ne dis pas cela; votre figure ne le cède pas à la sienne.
ARAMINTE
Lui trouvez-vous plus d'esprit qu'à moi?
ERGASTB.
Non; vous en avez pour le moins autant qu'elle.
ARAMINTR.
En quoi me la préférez-vous donc? ne m'en faites point mystère.
ERGASTR.
C'est que, si elle vient à m'aimer, je m'en fierai plus à ce qu'elle me dira qu'à ce que vous m'auriez dit.
ARAMINTE
Comment! me croyez-vous fausse?
ERGASTB.
Non ; mais vous êtes si gracieuse, si polie!
ARAMINTE
Eh bien! est- ce un défaut?
ERGASTE
Oui; car voire douceur naturelle et votre politesse m'auraient trompé; elles ressemblent à de l'inclination.
Je n'ai pas celte politesse et cet air de douceur avec tout le monde : mais il n'est plus question du passé ; voici la marquise ; ma présence vous gênerait, et je vous laisse.
ERGASTE, à pari.
Je suis content de tout ce qu'elle m*a dit; elle m'a parlé assez uniment.
SCÈNE IV
LA MARQUISE, ERGASTE
LA MARQUISE
Ah! VOUS voici, Ergaste? je n'en puis plus!
I j'ai le cœur affadi des douceurs de Dorante que je quitte ; je me mourais déjà des sots discours de cinq ou six personnes d'avec qui je sortais, cl qui me sont venues voir. Vous êtes bien heu* i*eux de ne vous y être pas trouvé. La sotte chose que rhumanité ! qu'elle est ridicule ! que de vanité! que de duperies! que de petitesse! et tout cela, faute de sincérité de part et d'autre. Si les hommes voulaient se parler franchement, si l'on n'était point applaudi quand on s'en fait accroire, insensiblement l'amour-propre se rebuterait d'être impertinent, et chacun n'oserait plus s'évaluer que ce qu'il vaut. Mais depuis que je vis, je n'ai encore vu qu'un homme vrai; et en fait de femmes, je n'en connais point de cette espèce.
ERGASTE
Et moi, j'en connais une; devinez-vous qui c'est?
I^ MARQUISE
Non, je n'y suis peint.
Eh parbleu! c'est vous, marquise; où voulezvous que je la prenne ailleurs?
LA MARQUISE
Eh bien! vous êtes l'homme dont je parle; aussi m'avez-vous prévenue d'une estime pour vous, d'une estime...
ERGASTB.
Quand je dis vous , marquise , c'est sans faire réflexion que vous êtes là ; je vous le dis comme je le dirais à un autre; je vous le raconte.
LA MARQUISE
Comme de mon côté je vous cite sans vous voir : c'est un étranger à qui je parle.
ERGASTB;.
Oui, vous m'avez surpris; je ne m'attendais pas à un caractère comme le vôtre. Quoi! dire inflexiblement la vérité! la dire à vos amis même! quoi! voir qu'il ne vous échappe jamais un mot à votre avantage !
LA MARQUISE
. Eh! mais vous qui parlez, faites-vous autre chose que de vous critiquer sans cesse?
ERGASTE
Revenons à vos originaux; quelle sorte de gens était-ce?
LA MARQUISE
Ah les sottes gens! L'un était un jeune homme de vingt-huit à trente ans, un fat toujours agité du plaisir de se sentir fait comme il est. Il ne saurait s'accoutumer à lui : aussi sa petite âme n'a-t elle qu'une fonction, c'est de promener son corps comme la merveille de nos jours; c'est d'aller toujours disant : Voyez mon enveloppe; voilà l'attrait de tous les cœurs, voilà la terreur des maris et des amants, voilà l'écueil de toutes les sagesses.
- ERGASTB, Wam.
Ah la rlsible créature!
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LA M AROUISE.
Imagînez-Tous qu'il Q*a précisément qu'un objet dans la pensée, c'est de se montrer. Quand il rit, quand il s^étonne, quand il vous approuve, c'est qu'il se montre. Se tait-il, cbange-t-il de contenance, se tient-il sérieux, ce n'est rien de tout cela qu'il veut faire, c'est qu'il se montre ; c'est qu'il vous dit : Remarquez mes gestes et mes attitudes; voyez mes grâces dans tout ce que je fais, dans tout ce que je dis; voyez mon air fin, mon air leste, mon air cavalier, mon air dissipé; en voulez-vous du vif, du fripon, de l'agréablement étourdi? en voilà. Il dirait volontiers à tous les amants : n'est-il pas vrai que ma figure vous cbicane? à leurs maîtresses : où en serait votre fidélité, si je voulais? à TindiiTérente : vous n'y tenez point; je vous réveille, n'est-ce pas? à la prude : vous me lorgnez en dessous? à la vertueuse: vous résistez à la tentation de me regarder? à la jeune fille : avouez que votre cœur est. '^mu ? 11 n'y a pas jusqu'à la personne âgée, qui, à ce qu'il croit, dit en elle-même en le voyant : Quel dommage que je ne sois plus jeune!
EBGASTE, riofir.
Ah, ah, ahl je voudrais bien que le personnage vous entendit.
LA MABQUISE.
II sentirait que je n'exagère pas d'un mot. Il a parlé d'un mariage qui a pensé se conclure jpour lui , mais que trois ou quatre femmes jalouses, désespérées et méchantes, ont trouvé sourdement le secret de faire manquer. Cependant il ne sait pas encore ce qui arrivera : il n'y a que les parents de la fille qui se soient dédits; mais elle n'est pas de leur avis. Il sait de bonne part qu'elle est triste, qu'elle est changée; il est même question de pleurs ; elle ne l'a pourtant vu que deux fois. Et ce que je vous dis là , je vous le rends un peu plus clairement qu'il ne l'a conté. Un fat se doute toujours un peu qu'il l'est; et, comme il a peur qu'on ne s'en doute aussi, il biaise, il est fat le plus modestement qu'il lui est possible; et c'est justement cette modestie-là qui rend sa fatuité sensible.
ERGASTB, riant.
Vous avez raison.
LA MARQUISE
A côté de lui était une nouvelle mariée, d'environ trente ans, de ces visages d'un blanc fade, et qui font une physionomie longue et sotte; et cette nouvelle épousée, tellequeje vous la dépeins, avec ce visage qui, à dix ans, était antique, prenait des airs enfantins dans la conversation j vous eussiez dit d'une petite fille qui vient de sortir de dessous l'aile de père et mère. Figurezvous qu'elle est étonnée de la nouveauté de son état; elle n'a point de contenance assurée; ses innocents appas sont encore tout confus de son aventure. Elle n'est pas encore bien sûre qu'il
soit honnête d*avoirun mari; elle baisse les yeux, quand on la regarde; elle ne croit pas qu'il lui soit permis de parler, si on ne l'interroge; elle me faisait toujours une inclination de tête, en me répondant, comme si elle m'avait remerciée de la bonté que j'avais de faire comparaison avec une personne de son âge; elle me traitait comme une mère, moi qui suis plus jeune qu'elle: ah, ah, ahl
ERGASTE
Ah, ah, ahl il est vrai que, si elle a trente ans, elle est à peu près votre aînée de deux.
LA MARQUISE
De près de trois, s'il vous plalt.
EROASTB, rianl.
Est-ce là tout?
LA MARQUISE
Non ; car il faut que je me venge de tout l'ennui que m'ont donné ces originaux. Yis-à-vis de la petite fille de trente ans, était une assez grosse et grande femme de cinquante à cinquante-cinq ans, qui nous étalait glorieusement son embonpoint, et qui prend l'épaisseur de ses charmes pour de la beauté. Elle est veuve, fort riche, et il y avait auprès d'elle un jeune homme, un cadet qui n'a rien, et qui s'épuise en platitudes pour lui faille sa cour. On a parlé du dernier bal de l'Opéra : J'y étais, a-t-elle dit, et j'y trompai mes meilleurs amis; ils ne me reconnurent point. Vous! madame, a-t-il repris, vous n'êtes pas reconnaissÀblel Ahl je vous en défie; je vous reconnus du premier coup d'œil à votre air de tête. Eh! comment cela, monsieur? Oui, madame, à je ne sais quoi de noble et d'aisé qui ne pouvait appartenir qu'à vous; et puis vous êtàtes un gant; et comme, grâce au ciel, nous avons une main qui ne ressemble guère à d'autres, en la voyant je vous nommai. Et cette main sans pair, si vous l'aviez vue, monsieur, est assez blanche, mais large, im vous déplaise, mais charnue, mais boursouffléé, mais courte, et tient au bras le mieux nourri que j'aie vu de ma vie. Je vous en 'parle savamment ; car la grosse dame au grand air de tête prit longtemps du tabac pour exposer cette main unique, qui a de rétofTe pour quatre, et qui finit par des doigts d'une grosseur, d'une brièveté, à la différence de ceux de la petite fille de trente ans qui sont comme des filets.
EBGASTE, riant.
Un peu de variété ne gâte rien.
LA MARQUISE
Notre cercle finissait par un petit homme qu'on trouvait si plaisant, si sémillant, qui ne dit rien et qui parle toujours; c'estrà-dire qu'il a l'action vive, l'esprit froid et la parole éternelle. Il était auprès d'un homme grave qui décide par monosyllabes, et dont la compagnie paraissait faire grand cas; mais, à vous dire vrai, je soupçonne que tout son esprit.est dans sa perruque : elle est
ample et respectable, et je le crois fort borné quand il ne Ta pas. Les grandes perruques m*ont si souvent trompée, que je n*y crois plus.
BRGÂSTE, riani,
n est constant qu'il est de certaines tètes sur lesquelles elles en imposent.
LA MABQUISB.
Grâce au Ciel, la visite a été courte; je n'aurais pu la soutenir longtemps, et je viens respirer avec vous. Quelle difîérence de vous à tout le monde ! Mais dites; sérieusement, vous êtes donc un peu content de moi?
BR6A8TB
Plus que je ne puis dire.
LA MARQUISB.
Prenez garde, car je vous crois à la lettre. Vous répondrez de ma raison là-dessus; je vous Tabandonne.
ERGASTB.
Prenez garde aussi de m'estîmer trop.
LA MARQUISE
yous,£rgaste? vous êtes un homme admirable. Vous me diriez que je suis parfaite, que je n*en appellerais pas; je ne parle pas de la figure, entendez-vous?
BROASTB.
Oh ! de celle-là, vous vous en passeriez bien ; . vous Tavez de trop.
LA MARQUISB.
Je rai de trop? avec quelle simplicité il s'exprime! vous me charmez, Ergaste, vous me charmez... A propos; vous envoyez à Paris: dites à votre homme qu'il vienne chercher une lettre que je vais achever.
ERGASTE
Il n'y a qu'à le dire à Frontin que je vois. Frontin 1
SCÈNE V
FROiNTlN, ERGASTE, LA MARQUISE.
TRONTIN.
Monsieur?
ERGASTE
Suivez madame; elle va vous remettre une lettre, que vous remettrez à celui que je fais partir pour Paris.
FRONTIN
Il est lui-même chez madame, qui attend la lettre.
LA MARQUISE
11 l'aura dans un moment. J'aperçois Dorante qui se promène là-bas, et je me sauve.
ERGASTE
Et moi je vais faire mes paquets.
FRONTIN, LISETTE
FRONTIN
Ils me paraissent bien satisfaits tous deux. Oh ! n'importe, cela ne saurait durer.
LISETTE
Eh bien! me voilà revenue; qu'as-tu imaginé?
FRONTIN
Toutes réflexions faites, je conclus qu'il faut d'abord commencer par nous brouiller tous deux.
Que veux-tu dire? à quoi cela nousmènera-t-il?
FRONTIN
Je n'en sais encore rien, je ne saurais t'expliquer mon projet; j'aurais de la peine à me l'expliquer à moi-même: ce n'est pas un projet; c'est une confusion d'idées fort spirituelles qui n'ont peut-être pas le sens commun, mais qui me flattent. Je verrai clair à mesure ; à présent je n'y vois goutte. J'aperçois pourtant en perspective des discordes, des querelles, des explications, des rancunes. Tu m'accuseras, je t'accuserai ; on se plaindra de nous; tu auras mal parlé, je n'aurai pas mieux dit. Tu n'y comprends rien ; la chose est obscure : j'essaie, je hasarde, je te conduirai et tout ira bien ; m'entends-tu un peu ?
LISETTE
Ohl belle demande ! cela est si clair I
FRONTIN
Paix ; voici nos gens qui arrivent : tu sais le rôle que je t'ai donné; obéis , j'aurai soin du reste.
DORANTE, ARAMINTE, LISETTE, FRONTLN
ARAMINTE
Ah! c'est vous, Lisette? nous avons cru qu'Ergaste et la marquise se promenaient ici.
LISETTE
Non, mais nous parlions d'eux, {A DoroHie.) à votre profit.
A mon profit! et que peut-on faire pour moi? La marquise est à la veille d'épouser Ergaste ; il y a du moins lieu de le croire, à l'empressement qu'ils ont l'un pour l'autre.
FRONTIN
Point du tout; nous venons tout à l'heure de rompre ce mariage, Lisette et moi, dans notre petit conseil.
ARAKINTB.
Sur ce pied-là, vous ne vous aimez donc pas, vous autres?
LISBTTB.
On ne peut pas moins.
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PROXTIN.
Mon étoile ne veut pas que je rende justice à mademoiselle.
U8BTTE.
Et la mienne veut que je rende justice à monsieur.
FRONTIN
Nous avions déjà conclu d'affaire avec d'autres, et madame loge chez elle la petite personne que j*aime.
ARA]Ji:(T£.
Quoi IMar ton?
FRONTIN
Vous Tavez dit, madame ; mon amour est de sa façon. Quant à mademoiselle, son cœur est allé à Dubois; c'est lui qui le possède.
DORANTE
J'en serais charmé^ Lisette.
LISETTE
Laîssons-là ce détail. Vous aimez toujours ma maltresse; dans le fond elle ne vous haïssait pas, et c'est vous qui Tépouserez, je vous la donne.
FRONTIN
Et c*est madame à qui je prends la liberté de transporter mon maître.
ARAMINTB, riant.
Vous me le transportez, Frontin? Et que savezvous si je voudrais de lui ?
USETTE.
Madame a raison; tu ne lui ferais pas là un grand présent.
ARAHINTE.
Vous parlez fort mal, Lisette : ce que j'ai répondu à Frontin ne signifie rien contre Ergaste, que je regarde comme un des hommes les plus dignes de l'attachement d'une femme raisonnable.
LISETTE, d'un ton irontq^e,
A la bonne heure ; je le trouvais un homme fort ordinaire, et je vais le regarder comme un homme fort rare.
FRONTIN
Pour le moins aussi rare que ta maltresse, soit dit sans préjudice de la reconnaissance que j'ai pour la bonne chère que j'ai faite chez elle.
DORANTE
Halle-là, faquin; prenez garde à ce que vous direz de madame la marquise.
FRONTIN
Monsieur, je défends mon maître.
LISETTE
Voyez donc cet animal i c'est bien à toi à parler d'elle : tu nous fais là une belle comparaison l
FRONTIN, criant,
Qu'appelles-tu une comparaison?
ARAMINTE
Allez, Lisette; vous êtes une impertinente avec vos aii*s méprisants contre un homme dont je prends le parti; et votre maîtresse elle-même me
fera raison du peu de respect que vous avez pour moi.
LISETTE
Pardi! voilà bien du bruit pour un petit motl c'est donc le Phénix, monsieur Ergaste?
FRONTIN
Ta maltresse en est-elle un plus que nous?
Paix, vous dis-je. {Li$ettê sort.)
FRONTIN
Monsieur, je suis indigné : qu*estce donc que sa maltresse? qui la relève tant au-dessus de mon maître? On sait bien qu'elle est aimable; mais il y en a encore de plus belles, quand ce ne serait que madame.
DORANTE, haHt.
Madame n'a que faire là-dedans, maraud ; mais je te donnerais cent coups de bâton, sans la considération que j'ai pour ton maître.
DORANTE, FRONTIN, ERGASTE, ARAMINTE
ERGASTE
Qu'est-ce donc. Dorante? il me semble que tu cries? est-ce ce coquîn-là qui te fâche?
DORANTE
C'est un insolent.
ERGASTE
Qu'as-tu donc fait, malheureux?
FRONTIN
Monsieur, si la sincérité loge quelque part, c'est dans votre cœur. Parlez ; la plus belle femme du monde est-ce la marquise?
ERGASTE
Non; qu'est-ce que cette mauvaise plaisanterielà, butor? la marquise est aimable et non pas belle. V
FRONTIN, joytfiur.
Gomme un ange!
ERGASTE
Sans aller plus loin, madame a les traits plus réguliers qu'elle.
FRONTIN
J'ai prononcé de même sur ces deux articles, et monsieur s'emporte; il dit que sans vous la dispute finirait sur mes épaules. Je vous laisse mon bon droit à soutenir, cl je me retire avec votre suffrage.
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DORANTS.
Quoi qu'il en soit, nous sommes amis. L'opiniâtreté de cet impudent m'a choqué; et j'espère que tu voudras bien t'en défaire; et, s'il le faut, je t'en ferai prier par la marquise, sans lui dire ce dont il s'agit.
BBGASTE.
Je te demande grâce pour lui, et je suis sûr que la marquise te le demandera elle-même. Au reste, j'étais venu savoir si vous n'avez rien à Paris, où j'envoie un de mes gens qui va partir. Peut-il vous 6tre utile?
ARÂMINTE.
Je le chargerai d'un petit billet, si vous le voulez bien.
EBGASTB, lui donnant la main.
Allons, madame; vous me le donnerez à moiinême.
[La marquise arrive au moment qu'ils sortent,)
DORANTE, LA MARQUISE
(Après s'être regardés et avoir gardé tm grand silence.)
LA MARQUISE
Eh bien! Dorante, me promènerai-je avec un muet?
Dans la triste situation où me met votre indifférence pour moi, je n'ai rien à dire, et je ne sais que soupirer.
LA MARQUISE, tristement.
Une triste situation et des soupirs! que tout cela est triste ! que vous êtes à plaindre ! mais soupirez-vous, quand je n'y suis point, Doranto? J'ai dans l'esprit que vous me gardez vos langueurs.
DORANTE
Ehl madame, n'abusez point du pouvoir de votre beauté; ne vous suffit-il pas de me préférer un rival? pouvez-vous encor avoir la cruauté de railler un homme qui vous adore?
LA MARQUISE
Qui m'adore! l'expression est grande et magnifique assurément; mais je lui trouve un défaut, c'est qu'elle me glace ; et vous ne la prononcez jamais, que je ne sois tentée d'être aussi muette qu'une idole.
D0RA1?TB
Vous me désespérez; fut-il jamais d'homme plus maltraité que je le suis? fut*il de passion plus méprisée?
LA MARQUISE
Passion I j'ai vu ce mot là dans Cyrus ou dans Gléopàtre. Eli ! Dorante, vous n'êtes pas indigne qu'on vous aime ; vous avez de tout, de l'honneur, de la naissance, de la fortune, «et même des agréments. Je dirai même que vous m'auriez peutêtre plu; mais je n'ai jamais pu me fier à votre amour; je n'y ai point de foi, vous l'exagérez trop ; il révolte la simplicité de caractère que vous me connaissez. M'aimcz-vuus beaucoup? ne m'aimez-vous guère ? faites-vous semblant de m'aimer? c'est ce que je ne saurais décider. Eh ! le moyen d'en juger mieux, à travers toutes les emphases ou toutes les impostures galantes dont vous enveloppez vos discours? Je ne sais plus que soupirer, dites-vous. Y a-t-il rien de si plat? Un homme qui aime une femme raisonnable ne dit point : Je soupire; ce mot n'est pas assez sérieux pour lui, pas assez vrai; il dit : Je vous aime; je voudrais bien que vous m'aimassiez; je suis bien mortifié que vous ne m'aimiez pas; voilà tout, et il n'y a que cela dans votre cœur non plus. Vous n'y verrez, ni que vous m'adorez, car c'est parler ea poète ; ni que vous êtes désespéré, car il faudrait vous enfermer; ni que je suis cruelle, car je vis doucement avec tout le monde ; ni peut-être que je suis belle, quoiqu'à tout prendre, il se pourrait que je le fusse; et je demanderai à Ergaste ce qui en est; je compterai sur ce qu'il me dira, il est sincère. C'est par là que je l'estime; vous me rebutez par le contraire.
DORANTS, vivement.
Vous me poussez à bout. Mon cœur est plus croyable qu'un misanthrope qui voudra peut-être passer pour sincère à vos dépens, et aux dépens de la sincérité même. A mon égard, je n'exagère point; je dis que je vous adore, et cela est vrai; ce que je sens pour vous ne s'exprime que par ce mot-là. J'appelle aussi mon amour une passion, parce que c'en est une ; je dis que votre raillerie me désespère, et je ne dis rien de trop ; je ne saurais rendre autrement la douleur que j'en ai; et s'il ne faut pas m'enfermer, c'est que je ne suis qu'affligé et non pas insensé. H est encore vrai que je soupire et que je me meurs d'être méprisé : oui, je m'en meurs; oui, vos railleries sont cruelles ; elles me pénètrent le cœur, et je le dirai toujours.Adieu, madame; voici Ergaste,cclhommc si sincère, et je me retire. Jouissez à loisir de la froide et orgueilleuse tranquillité avec laquelle il vous aime.
LA MARQUISE, te voyant s'en aller.
Il en faut convenir; ces dernières fictions-ci sont assez pathétiques.
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SCÈNE XII
LA MARQUISE, ERGASTE
SR6ASTE
Je sois charmé de vous trouver seule, marquise; je De m*y attendais pas. Je viens d'écrire à mon frère à Paris; savez-vous ce que je lui mande? ce que je ne vous ai pas encore dit à vous-même.
LA MARQUISB.
Quoi donc?
ERGASTE
Que je vous aime.
LA MARQUISE, riant.
Je le savais; je m*en étais aperçue.
ERGASTE
Ce n'est pas là tout; je lui marque encore une chose.
LA MARQUISE
Qui est?...
Que je croyais ne vous ;ias déplaire..
LA MARQUISE
Toutes vos nouvelles sont donc vraies?
ERGASTE
Je vous reconnais à cette réponse franche.
LA MARQUISE
Si c'était le contraire, je vous le dirais tout aussi uniment.
ERGASTE
A ma première lettre, si vous voulez, je manderai tout net que je vous épouserai bientôt.
LA MARQUISE
Eh 1 mais, apparemment.
ERGASTE
Et comme on peut se marier à la campagne, je pourrais même mander que c'en est fait.
LA MARQUISE, riant.
Attendez, laissez-moi respirer. En vérité, vous allez si vite que je me suis crue mariée.
ERGASTE
C'est que ce sont de ces choses qui vont tout de suite, quand on s'aime.
LA MARQUISE
Sans difficulté; mais, dites-moi, Ergaste, vous êtes homme vrai ; qu'est-ce que c'est que votre amour?* car je veux être véritablement aimée.
ERGASTE
Vous avez raison ; aussi vous aimai-je de tout mou cœur.
LA MARQUISE
Je vous crois; n'avez-vous jamais rien aimé plus que moi ?
ERGASTE
Non, foi d'homme d'honneur; passe pour autant une fois en ma vie. Oui, je pense bien avoir aimé autant; pour plus, je n'en ai pas l'idée; je crois même que cela ne serait pas possible.
LA MARQUISE
Oh! très-possible, je vous en réponds; rien n'empêche que vous n'aimiez encore davantage ; je n'ai qu'à être plus aimable et cela ira plus loin ; passons. Laquelle de nous deux vaut le mieux de celle que vous aimiez ou de moi ?
ERGASTE
Mais ce sont des grâces diiïorcntes; elle en avait infiniment.
LA MARQUISE
C'est-à-dire un peu plus que moi.
ERGASTE
Ma foi, je serais fort embarrassé de décider là-dessus.
LA MARQUISE
Et moi, non; je prononce. Votre incertitude décide; comptez aussi que vous l'aimiez plus que
ERGASTE
Je n'en crois rien.
LA MARQUISE, riant.
Vous rêvez. N'aime-t-on pas toujours les gens à proportion de ce qu'ils sont aimables? et dès qu'elle l'était plus que je ne le suis, qu'elle avait plus de grâces, 41 a bien fallu que vous l'aimassiez davantage.
ERGASTE
Elle avait plus de grâces ! mais c'est ce qui est indécis, et si indécis, que je penche à croire que vous en avez bien autant.
LA MARQUISE
Oui? penchez-vous, vraiment? cela est considérable ; mais savez-vous à quoi je penche, moi ?
ERGASTE
Non.
LA MARQUISE
A laisser là cette égalité si équivoque; elle ne me tente point; j'aime autant la perdre que de la gagner, en vérité.
ERGASTE
Je n'en doute pas; je sais votre indifférence là-dessus; d'autant plus que si cette égalité n'y est point, ce serait de si peu de chose !
LA MARQUISE, vivement.
Encore! eh! je vous dis que je n'en veux point, que j'y renonce. A quoi sert d'éplucher ce qu'elle a de plus, ce que j'ai de moins? ne vous travaillez plus à nous évaluer ; mettez-vous l'esprit en repos; je lui cède; j'en ferai un astre, si vous voulez.
ERGASTE, riant.
Ahl ah! ah! votre badinageme charme; il en sera donc ce qu'il vous plaira. L'essentiel est que je vous aime autant que je l'aimais.
LA MARQUISE
Vous me faites bien de la grâce; quand vous en rabattriez, je ne m'en plaindrais pas. Continuons* vos naïvetés m'amusent; elles sont de si bon goût! Vous avez paru, ce me semble, avoir quelque inclination pour Araminte?
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ERGASTE
Oui; je me suis senti quelque envie de Taimer; mais la difficulté de pénétrer ses dispositions m*a rebuté. On risque toujours de se méprendre avec elle, et de croire qu'elle est sensible quand elle n*est qu'honnête ; et cela ne me convient point.
LA MARQUISE, ironiquement.
Je fais grand cas d'elle. Comment la trouvezvous? à qui de nous deux, amour à part, donneriez-vous la préférence? ne me trompez point.
ERGASTE
Oh ! jamais, et voici ce que j'en pense : Âraminte a de la beauté; on peut dire que c'est une belle femme.
Fort bien. Et quant à moi, à cet égard-là, je n'ai qu'à me cacher, n*est-ce pas?
ERGASTE
Pour vous, marquise, vous plaisez plus qu'elle.
LA MARQUISE, à part, en riant.
J'ai tort ; je passe l'étendue de mes droits. Ah ! le sot homme I qu'il est plat. Ah ! ah! ah I
ERGASTE
Mais de quoi riez-vous donc?
LA MARQUISE
Franchement, c'est que vous êtes un mauvais connaisseur, et qu'à dire vrai, nous ne sommes belles ni l'une ni l'autre.
ERGASTE
Il me semble cependant qu'une certaine régularité de traits...
LA MARQUISE
Visions, vous dis-je; pas plus belles l'une que l'autre. De la régularité dans les traits d'Aramintel de la régularité! vous me faites pitié! et si je vous disais qu'il y a mille gens qui trouvent quelque chose de baroque dans son air?
ERGASTE
Du baroque à Araminte !
LA MARQUISE
Oui, monsieur, du baroque; mais on s'y accoutume, et voilà tout; et quand je vous accorde que nous n'avons pas plus de beauté Tune que l'autre, c'est que je ne me soucie guère de me faire tort; mais croyez que tout le monde la trouvera encore plus éloignée d'être belle que moi, tout effroyable que vous me faites.
ERGASTE
Moi ! je vous fais effroyable?
LA MARQUISE
Mais il le faut bien, dès que je suis au-dessous d'elle.
ERGASTE
J'ai dit que votre partage était de plaire plus qu'elle.
LA MARQUISE
Soit, je plais davantage: mais je commence par faire peur.
ER6A8TS
Je puis m'étre trompé; cela m'arrive souvent; je réponds de la sincérité de mes sentiments, mais je n'en garantis pas la justesse.
LA MARQUISE
A la bonne heure; mais quand on a le goût faux, c'est une triste qualité que d'être sincère.
ERGASTE
Le plus grand défaut de ma sincérité, c'est qu'elle est trop forte.
Je ne vous écoute pas ; vous voyez de travers. Ainsi changeons de discours et laissons là Araminte. Ce n'est pas la peine de vous demander ce que vous pensez de la différence de nos esprits; vous ne savez pas juger.
ERGASTE
Quant à vos esprits, le vôtre me parait bien vif, bien sensible, bien délicat.
LA MARQUISE. -
Vous biaisez; c'est vain et emporté que vous voulez dire.
SCÈNE XIII
LA MARQUISE, ERGASTE, LISETTE
LA MARQUISE
Mais que vient faire ici Lisette? A qui en voulez-vous?
LISETTE
A monsieur, madame. Je viens vous avertir d'une chose, monsieur. Vous savez que tantôt Frontin a osé dire à Dorante même qu'Aramîntc était beaucoup plus belle que ma maîtresse?
LA MARQUISE
Quoi ! qu'est-ce donc, Lisette? est-ce que nos beautés ont déjà été débattues?
LISETTE
Oui, madame; et Frontin vous mettait bien au-dessous d'Araminte, elle présente et moi aussi.
LA MARQUISE
Elle présente I qui répondait?
Qui laissait dire.
LA MARQUISE, riant.
Eh! mais, conte-moi donc cela; comment! je suis en procès sur d'aussi grands intérêts, et je n'en savais rien! eh bien?
LISETTE
Ce que je veux apprendre à monsieur, c'est que Frontin dit qu'il est arrivé dans le temps que Dorante se fâchait, s'emportait contre lui en faveur de madame.
LA MARQUISE
Il s*emportait, dis-tu? toujours en présence d'Araminte?
LISETTE
Oui, madame: sur quoi Frontin dit donc que
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mii
Yoas êtes arrivé, monsieur ; que vous avez demandé à Dorante de quoi il se plaignait, et que, ]*ayant su, vous avez extrêmement loué son avis, je dis ravis deFrontin; que vousy avez applaudi, et déclaré que Dorante était un flatteur ou n*y voyait goutte. Voilà ce que cet effronté publie, et j*ai crn qu'il était à propos de vous informer d*un discours qui ne convient ni à vous ni à madame.
LA MABQUISE, riaut.
Le rapport de Frontin est-il exact, monsieur?
BRGÂSTB.
C'est un sot, il en dit beaucoup trop : il est faux que je Taie applaudi ou loué; mais comme il ne s'agissait que de la beauté, qu'on ne saurait contester à Araminte, je me suis contenté de dire froidement que je ne voyais pas qu'il eût tort.
LA MARQUISE, d'un air critique et sérienx.
Il est vrai que ce n'est pas là applaudir; ce n'est que confirmer, qu'appuyer la chose.
ERGASTB.
Sans doute.
LA MARQUISE
Toujours devant Araminte ?
ERGASTB.
Oui; et j'ai même ajouté, par une estime particulière pour vous, que vous seriez de mon avis vous-même.
LA MARQUISE
Ah 1 vous m'excuserez ; voilà où l'oracle s'est trop avancé. Je ne justifierai point votre estime : j'en suis fâchée ; mais je connais Araminte, et je n'irai point confirmer aussi une décision qui lui tournerait la tête, car elle est si sotte I Je gage qu'elle vous aura cru, et il n'y aurait plus moyen de vivre avec elle. Laissez-nous, Lisette.
SCÈNE XIV
LA MARQUISE, ERGASTE
Monsieur, vous m'avez rendu compte de votre cœur; il est juste que je vous rende compte du mien.
ERGASTB.
Voyons.
LA MARQUISE
Ma première inclination a été mon mari, qui valait mieux que vous, Ergaste, soit dit sans rien diminuer de l'estime que vous méritez.
ERGASTB.
Après, madame.
LA MARQUISE
Depuis sa mort, je me suis senti, il y a deux ans, quelque sorte de penchant pour un étranger qui demeura peu de temps à Paris, que je refusai de voir, et que je perdis de vue ; homme à peu près de votre taille, ni mieux ni plus mal fait ; de CCS figures passables, peut-être un peu plus rem-
plie, un peu moins fluette, un peu moins décharnée que la vôtre.
ERGASTB.
Fort bien. Et de Dorante, que m'en direz-vous, madame ?
LA MARQUISB.
Qu'il est plus doux, plus complaisant; qu'il a la mine un peu plus distinguée, et qu'il pense plus modestement de lui que vous; mais que vous plai* sez davantage.
J'ai tort aussi, très-tort; mais ce qui me surprend, c'est qu'une flgnre aussi chétive que la mienne, qu'un homme aussi défigurable, aussi revêche, aussi fortement infatué de lui-même, ait pu gagner votre cœur.
LA MARQUISE
Est-ce que nos cœurs ont de la raison? Il entre tant de caprices dans les inclinations I
ERGASTB.
Il vous en a fallu des plus déterminés pour pouvoir m'aimer avec de si terribles défauts, qui sont peut-être vrais, dont je vous suis obligé de m'avertir, mais que je ne savais guère.
LA MARQUISB.
Eh I savais-je, moi , que j'étais vaine, laide et mutine? Vous me l'apprenez, et je vous rends instruction pour instruction.
ERGASTB.
Je tâcherai d'en profiter; tout ce que je crains, c'est qu'un homme aussi commun, et qui vaut si peu, ne vous rebute.
LA MARQUISE, froidement.
Ehl dès que vous pardonnez à mes désagréments, il est juste que je pardonne à la petitesse de votre mérite.
ERGASTB.
Vous me rassurez.
LA MARQUISE, à part.
Personne ne vîendra-t-il me délivrer de lui ?
Quelle heure est-il ?
LA MARQUISE
Je crois qu'il est tard.
ERGASTB.
Ne trouvez-vous pas que le temps se brouille?
LA MARQUISE
Oui ; nous aurons de l'orage. (lis êont quelque temps
sans parler,)
ERGASTB.
Je suis d'avis de vous laisser; vous me paraissez rêver.
hiL MARQUISE.
Non; c'est que je m'ennuie; ma sincérité ne vous choquera pas.
ERGASTB»
Je vous en remercie, et je vous quitte ; je suis votre serviteur.
SCÈNE XV
LA MARQUISE, un moment êtuU; LISETTE.
LA MARQUISE, ituU.
Ah! je respire. Quel homme avec son imbécile sincérité! Assurément, s'il dit vrai, je ne suis pas une jolie personne..
LISETTE
Eh bien! madame, que dites-vous d'Ergaste? Est-il assez étrange?
LA MARQUISE
Eh mais, après tout, peut-être pas si étrange, Lisette; je ne sais plus qu'en pensermoi-même.Iia peut-être raison. Jeme défie de toutce qu'on m'a dit jusqu'ici de flatteur pour moi, et surtout de ce que m'a dit ton Dorante que tu aimes tant, et qui doit être le plus grand fourbe, le plus grand menteur avec ses adulations. Ah I que je me sais bon gré de l'avoir rebuté !
LISETTE
Fort bien! c'est-à-dire que nous sommes tous des aveugles. Toute la terre s'accorde à dire que vous êtes une des plus jolies femmes de France, je vous épargne le mot de belle, et toute la terre en a menti.
LA MARQUISE
Mais, Lisette, est-ce qu'on est sincère? toute la terre est polie...
Oh! vraiment, oui; le témoignage d'un hypocondre est bien plus sûr.
LA MARQUISE
Il peut se tromper, Lisette ; mais il dit ce qu'il voit.
LISETTE
Où a-t-il donc pris des yeux? Vous m'impatientez ; je sais bien qu'il y a des minois d'un mérite incertain, qui semblent jolis aux uns, et qui ne le semblent pas aux autres; et si vous aviez un de ceux-là, qui ne laissent pas de distinguer beaucoup une femme, j'excuserais votre méfiance. Mais le vôtre est charmant; petits et grands, jeunes et vieux, tout en convient, jusqu'aux femmes; il n'y a qu'un cri là-dessus. Quand on me donna à vous, que me dit-on? Vous allez servir une dame charmante. Quand je vous vis, comment vous trouvaije? charmante. Ceux qui viennent ici, ceux qui vous rencontrent, comment vous trouvent-ils? charmante. A la ville, aux champs, c'est le même écho; partout charmante. Que diantre! y a-t-il
rien de plus confirmé, de plus prouvé, de plus in* dubitable?
LA MARQUISE
Il est vrai qu'on ne dit point cela d'une figure ordinaire ; mais tu vois pourtant ce qui m'arrive?
LISETTE, en coltre.
Pardi ! vous avez un furieux penchant à vous rabaisser; je n'y saurais tenir; la petite opinion que vous avez de vous est insupportable.
Ta colère me divertit.
LISETTE
Tenez, il vous est venu tantôt compagnie; il y avait des hommes et des femmes. J'étais dans la salle d'en bas, quand ils sont descendus ; j'entendais ce qu'ils disaient; ils parlaient de vous, et précisément de beauté, d'agréments.
LA MARQUISE
En descendant?
LISETTE
Oui, en descendant; mais il faudra que votre misanthrope les redresse, car ils étaient aussi sots que moi.
LA MARQUISE
Et que disaient-ils donc?
LISETTE
Des bêtises ; ils n'avaient pas le sens commun ; c'étaient des yeux fins, un regard vif, une bouche, un sourire, un teint, des grâces 1 enfin des visions, des chimères.
LA MARQUISE
Et ils ne te voyaient point?
LISETTE
Oh ! vous me feriez mourir; la porte était fermée sur moi.
LA MARQUISE
Quelqu'un de mes gens pouvait être là; ce n'est pas par vanité, au reste, que je suis en peine de savoir ce qui en est; car est-ce par là qu'on vaut quelque chose? non; c'est qu'il est bon de se connaître. Mais voici le plus hardi de mes flatteurs.
LISETTE
Il n'en est pas moins outré des impertinences de Frontin dont il a été témoin.
LA MARQUISB, DORANTE, LISETTE
LA MARQUISB.
Eh bien ! monsieur, prétendez-vous que je vous passe encore vos soupii*s, vos jt vous adore^ vos enchantements sur ma personne? Venez-vous encore m'entretenir de mes appas? J'ai interrogé un homme vrai pour achever de vous connaître; j'ai vu Ergaste : allez savoir ce qu'il pense de moi ; il vous dira si je dois être contente du sot amour-propre que vous m'avez supposé par toutes vos exagérations.
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USBTTE.
Allez, monsieur; il vous apprendra que madame esMaide.
DORAICTE. -
Gomment?
LISETTE
Oui, laide; c*est une nouvelle découverte; à la vérité,cela ne sevoitqu'avec les lunettes d*£rgaslc.
Il n'est pas question de plaisanter; peu m'importe ce que je suis à cet égard ; ce n'est pas l'intérêt que j*y prends qui me fait parler : pourvu que mes amis me croient le cœur bon et l'esprit bien fait, je les quitte du reste. Mais qu'un homme que je voulais estimer, dont je voulais être sûre, m'ait regardée comme une femme dont il croyait que ses flatteries démonteraient la petite cervelle, voilà ce que je lui reproche.
DORANTE, vivement.
Et moi, madame, je vous déclare que ce n'est plus ni vous ni vos grâces que je défends. Vous éles fort libre de penser de vous ce qu'il vous plaira, je ne m'y oppose point ; mais je ne suis ni un adulateur ni un visionnaire, j'ai les yeux bons, j^ai le jugement sain, je sais rendre justice, et je soutiens que vous êtes une des femmes du monde la plus aimable, la plus ^touchante; je soutiens qu'il n'y aura point de contradiction là-dessus; et tout ce qui me fâche en le disant, c'est que je ne saurais le soutenir sans faire l'éloge d'une personne qui m'outrage, et que je n'ai nulle envie de louer.
LISETTE
Je suis de même; on est fâché du bien qu'on dit d'elle.
LA MARQUISE
Mais, comment se peut-il qu'Ergaste me trouve difforme, et vous charmante? Comment cela se peut-il? C'est pour votre honneur que j'insiste ; les sentiments varient-ils jusque-là? Ce n'est jamais que du plus au moins qu'on diffère; mais du blanc au noir, du tout au rien, je m'y perds.
DORANTE, vivement.
Ergaste est un extravagant; la tête lui tourne; cet esprit-là ne fera pas bonne fin.
LISETTE
Lui? je ne lui donne pas six mois sans avoir besoin d'ôlre enfermé.
DORANTE
Parlez, madame; car je suis piqué; c'est votre sincérité que j'interroge. Vous êles-vous jamais présentée nulle part, au spectacle, en compagnie, que vous n'ayez fixé les yeux de tout le monde, qu'on ne vous y ait distinguée?
LA MARQUISE
Mais... qu'on ne m'ait distinguée...
DORANTE
Oui, madame, oui; je m'en fierai à ce que vous
en savez; je ne vous croîs pas capable de me tromper.
LISETTE
Voyons comment madame se tirera de ce pas-ci ; il faut répondre.
LA MARQUISE
Eh bien ! j'avoue que la question m*embarrasse.
DORANTE
Eh! morbleu I madame, pourquoi me condamnez-vous donc ?
LA MARQUISE
Mais cet Ergaste T
Mais cet Ergaste est si hypocondre qu'il a l'extravagance de trouver Araminte mieux que vous.
DORANTE
Et celte Araminte est si dupe qu'elle en est émue, qu'elle se rengorge et s'en estime plus qu'à l'ordinaire.
IJl MARQUISE.
Tout de bon ? cette pauvre petite femme 1 ah ! ah I ah! ah!... Je voudrais bien voir l'air qu'elle a dans sa nouvelle fortune; elle est donc bien gonflée?
DORANTE
Ma foi, je l'excuse; il n'y a point de femme, en pareil cas, qui ne se redressât aussi bien qu'elle.
LA MARQUISE
Taisez- vous, vous êtes un fripon; peu s'en faut que je ne me redresse aussi, moi.
DORANTE
Je parle d'elle, madame, et non pas de vous.
LA MARQUISE
II est vrai que je me sens obligée de dire, pour votre justiflcation, qu'on a toujours mis quelque difTércnce entre elle et moi ; je ne serais pas de bonne foi, si je le niais; ce n'est pas qu'elle ne soit aimable.
DORANTE
Trés-aimable; mais en lait de grâces, il y a bien des degrés.
J'en conviens; j'entends raison quand il faut.
DORANTE
Oui, quand on vous y force.
LA MARQUISE
Eh I pourquoi est-ce que je dispute ; ce n'est pas pour moi, c'est pour vous; je ne demande pas mieux que d'avoir tort pour être satisfaite de votre caractère.
DORANTE
Ce n'est pas que vous n'ayez vos défauts; vous en avez, car je suis sincère aussi, moi, sans me vanter de Têtrc.
LA MARQUISE, étonnée.
Ah! ah! mais vous me charmez, Dorante; je ne vous connaissais pas. Eh bien! ces défauts, je veux que vous me les disiez, au moins; voyons.
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DOBAKTE.
Ohl voyons. Est-il permis, par exemple, avec une figure aussi dislinguée que la vôtre, et faite au tour, estn'I permis de vous négliger quelquefois autant que vous le faites?
LA MABQUISB.
Que voulez-vous? c'est distraction, c*est souvent pur oubli de moi-même.
DORAKTE.
Tant pis; ce matin encore vous marchiez toute courbée, pliée en. deux comme une femme de quatre-vingts ans, et cela avec la plus belle taille du monde.
LISETTE
Oh! oui; le plus souvent cela va comme cela peut.
LA MARQUISE
Eh bien ! tu vois, Lisette; en bon français, il me dit que je ressemble à une vieille, que je suis contrefaite, que j'ai mauvaise façon ; et je ne m*en fâche pas, je l'en remercie. D'où vient? c'est qu'il a raison et qu'il parle juste.
DORANTE
J'ai eu mille envie de vous dire comme aux enfants : Tenez-vous droite.
LA MARQUISE
Vous ferez fort bien. Je ne vous rendais pas justice, Dorante; et, encore une fois, il faut vous connaître. Je doutais môme que vous m'aimassiez, et je résistais à mon penchant pour vous.
DORANTE
Ahl marquise!
LA MARQUISE
Oui, j'y résistais; mais j'ouvre les yeux, et tout à rheure vous allez ôtre vengé. Écoutez-moi, Lisette ; le notaire d'ici est actuellement dans mon cabinet qui m'arrange des papiers. Allez lui dire qu'il tienne tout prêt un contrat de mariage. (A Dorante.) Voulez-vous bien qu'il le remplisse de votre nom et du mien, Dorante?
DORANTE, lui baisant la main»
Vous me transportez, madame !
LÀ MARQUISE
Il y a longtemps que cela devrait ôtre fait. Allez, Lisette, etapprôchez-moi cette table; y a-t-il dessus tout ce qu'il faut pour écrire?
LISETTE
Oui, madame; voilà la table, et je cours au notaire.
LA MARQUISE
N'est-ce pas Araminte que je vois? que vientelle nous dire?
SCÈNE XVII
ARAMINTE, lA MARQUISE, DORANTE.
ARAMINTE, en riant.
Marquise, je viens rire avec vous d'un discour?
sans jugement, qu'un valet a tenu et dont je sais que vous êtes informée. Je vous dirais bien que je le désavoue; mais je pense qu'il n'en est pas besoin. Vous me faites apparemment la justice de croire que je me connais, et que je sais à quoi m'en tenir sur pareille folie.
LA MARQUISE
De grâce, permettez-moi d'écrire un petit billel qui presse ; il n'interrompra point notre entretiçn.
Que je ne vous gône point.
LA MARQUISE, écrivant.
Ne parlez-vous pas de ce qui s'est passé tantôt devant vous, madame ?
ARAMINTE
De cela même.
LA MARQUISE
Eh bien! il n'y a plus qu'à vous féliciter de votre bonne fortune. Tout ce qu'on y pourrait souhaiter de plus, c'est qu'Ergaste fût un meilleur juge.
ARAMINTE
C'est donc par modestie que vous vous méfiez de son jugement; car il vous a traité plus favorablement que moi ; il a décidé que vous plaisiez davantage, et je changerais bien mon partage contre vous.
LA MARQUISE
Oui-dà ; je sais qu'il vous trouve régulière, mais point touchante; c'est-à-dire, que j'ai des grâces et vous des traits; mais je n'ai pas plus de foi à mon partage qu'au vôtre; je dis le vôtre (elle je lève après avoir plié son billet)^ parce qu'entre nous nous savons que nous ne sommes belles ni l'une ni l'autre.
ARAMINTE
Je croirais assez la moitié de ce que vous dites.
LA MARQUISE, plaisantant.
La moitié I
DORANTE, les interrompant. Madame, vous faut-il quelqu'un pour donn^ votre billet? souhaitez-vous que j'appelle!
LA MARQUISE, à Araminte.
Non ; je vais le donner moi-même ; pardonnez si je vous quitte, madame; j'en agis sans façon.
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ARAMINTE
J*airoue que tous avez bien des défauts.
ERGASTE
Auriez-vous le courage de me les passer?
ARAMINTE
Vous êtes un homme si particulier!
D'accord.
ARAMINTE
Un enfant sait mieux ce qu'il Tant, se connaît mieux que vous ne vous connaissez.
ERGASTE
Ah! que me voilà bien!
ARAMINTE
Défiant sur le bien qu'on tous Teut jusqu*à en être ridicule.
ERGASTE
C'est que je ne mérite pas qu'on m'en Touille.
ARAMINTE
Toujours concluant que vous déplaisez.
ERGASTE
Et que je déplairai toujours.
ARAMINTE
Et par là toujours ennemi de vous-même : en voici une preuve; je gage que vous m'aimiez quand vous m'avez quittée?
ERGASTE
Cela n'est pas douteux. Je ne l'ai cru autrement que par pure imbécillité.
ARAMINTE
Et qui plus est, c'est que vous m'aimez encore, c'est que vous n'avez pas cessé d'un instant.
ERGASTE
Pas d'une minute.
ARAMINTE, ERGASTE, LISETTE
LISETTE, donnant un billet à Ergaste,
Tenez, monsieur, voilà ce qu'on vous envoie.
ERGASTE
De quelle part?
LISETTE
De celle de ma maltresse.
ERGASTE
Eh ! où est-elle donc?
LISETTE
Dans son cabinet, d'où elle vous fait ses compliments.
ERGASTE
Dites-lui que je les lui rends dans la salle où je suis.
USETTE.
Ouvrez, ouvrez.
ERGASTE, liiant.
a Vous n'êtes pas au fait de mon caractère; je ne suis peut-être pas mieux au fait du vôtre. Quit- grâce, tout fluet que je suis.
tons-nous, monsieur, actuellement; nous n'avons point d'autre parti à prendre. »
ERGASTE, rendant le billet.
Le conseil est bon. Je vais, dans un moment, l'assurer de ma parfaite obéissance.
LISETTE
Ce n'est pas la peine; vous l'allez voir paraître, et je ne suis envoyée que pour vous préparer sur votre disgrâce.
ERGASTE, ARAMINTE
ERGASTE
Madame, j'ai encore une chose à vous dire.
ARAMINTE
Quoi donc?
ERGASTE
Je soupçonne que le notaire est là-dedans qui passe un contrat de mariage; n'écrira-t-il rien en ma faveur?
ARAMINTE
En votre faveur! mais vous êtes bien hardi; vous avez donc compté que je vous pardonnerais?
ERGASTE
Je ne le mérite pas.
ARA.MINTE.
Cela est vrai, et je ne vous aime plus; mais quand le notaire viendra, nous verrons,
LISETTE, FRONTIN
LA MARQUISE
Ergaste, ce que je vais vous dire vous surpren* dra peut-être; c'est que je me marie : n'en serezvous point fâché?
ERGASTE
Eh! madame, non ; mais à qui?
LA MARQUISE, donnant la main ù Dorante, qui la baise.
Ce que vous voyez vous le dit.
ERGASTE
Ah! Dorante, que j'en ai de joie!
LA MARQUISE
Notre contrat de mariage est passé.
ERGASTE
C'est fort bien fait, (iiiramîii/e.) Madame, dirai-je aussi que je me marie?
LA MARQUISE
Vous vous mariez! à qui donc?
ARAMINTE, donnant la main à Ergaste.
Tenez; voilà de quoi répondre.
ERGASTE, lui baisant la main.
Ceci vous l'apprend, marquise. On me fait
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LA MARQUISE, avec joie.
Quoi! c'est Araminte que vous épousez?
ARAlflNTE.
Notre contrat était presque passé avant le vôtre.
ERGASTE
Oui; c*est madame que j'aime, que j*aîmais, et que j'ai toujours aimée, qui plus est.
LA MARQUISE
Ah 1 la comique aventure I je ne vous aimais pas non plus, Ergaste, je ne vous aimais pas; je me trompais, tout mon penchant élait pour Dorante.
DORANTE, M prenant la main.
Et tout mon cœur ne sera jamais qu'à vous.
ER6ASTE, reprenant la main d'Araminte,
Et jamais vous ne sortirez du mien.
LA MARQUISE, riant»
Ahl ahl ah! nous avons pris un plaisant détour pour arriver là. Allons, belle Araminte, passons dans mon cabinet pour signer, et ne songeons qu'à nous réjouir.
FRONTIN
Enfin nous voilà délivrés l'un de l'autre; j'ai envie de t'embrasser de joie.
LISETTE
Non ; cela serait trop fort pour moi ; mais je te permets de baiser ma main, pendant que je détourne la tète.
FRONTIN, te cachant avec ion chapeau^
Non; voilà mon transport passé, et jd te salue en détournant la mienne.
FI:N DBS SINCERES.
L'ÉPREUVE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
BKPKftSENTÉR POUR LA PBKMlÈaK FOIS PAR LES COMÉDIENS ITALIENS, LE 19 NOVEMBRE 1740.
PERSONNAGES
Vaoami ARGANTE.
ANGÉLIQUE, sa fille.
LISETTE, aaiTute.
PERSONNAGES
LUCIDOR , amaut d'Angélique.
FRONTIN, Taletde Locidor.
HAlTax BLAISE, jeune fermier do Tillsfe.
Xa Mène m passe à la oampaone, dans une terra appartenant depuis peu A Lnoidor.
LUCIDOR, FRONTIN, en boites et en habit de maUre.
LUCIDOR.
Entrons dans cette salle. Tu ne fais donc que d'arriver?
FRONTIN
Je viens de mettre pied à terre à la première hôtellerie du village; j*ai demandé le cliemip du château, suivant Tordre de votre lettre; et me voilà dans Téquipage que vous m'avez prescrit. De ma figure qu'en dites-vous? {// se retourne,) Y reconnaissez-vous votre valet de chambre, et n'ai-je pas Tair un peu trop seigneur?
LUCIDOR.
Tu es comme il faut. A qui t'es-tu adressé en entrant?
FRONTIN
Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans la cour, et vous avez paru. A présent, que voulezvous faire de moi et de ma bonne mine?
LUCIDOR.
Te proposer pour époux à une très-aimable fille.
FRONTIN
Tout de bon! ma foi, monsieur, je soutiens que vous êtes encore plus aimable qu'elle.
LUCIDOR.
Eh ! non, tu te trompes ; c'est moi que la chose regarde.
En ce cas-là je ne soutiens plus rien.
LUCIDOR.
Tu sais que je suis venu ici il y a près de deux mois, pour y voir la terre que mon homme d'affaires m'a achetée. J'ai trouvé dans le château une madame Argante, qui en était comme la concierge, et qui est une petite bourgeoise de ce pays-ci. Cette bonne dame a une fille qui m*a
charmé; et c'est pour elle que je veux te proposer.
FRONTIN, riant.
Pour cette fille que vous aimez! la confidence est gaillarde ! Nous serons donc trois? Vous traitez cette afîaire-ci comme une partie de piquet.
LUCIDOR.
Êcoute-moi donc ; j'ai dessein de l'épouser moînième.
FRONTIN
Je vous entends bien, quand je l'aurai épousée.
LUCIDOR.
Me laisseras-tu dire ? Je te présenterai sur le pied d'un homme riche et mon ami, afin de voir si elle m'aimera assez pour te refuser.
FRONTIN
Ah! c'est une autre histoire; et cela étant, il y a une chose qui m'inquiète.
LuanoR.
Quoi?
C'est qu'en venant, j'ai rencontré près de l'hôtellerie une fille qui ne m'a pas aperçu, je pense, qui causait sur le pas d'une porte, mais qui m'a bien la mine d'être une certaine Lisette que j'ai connue à Paris il y a quatre ou cinq ans, et qui était à une dame chez qui mon mattre allait souvent. Je n'ai vu cette Lisette-là que deux ou trois fois; mais comme elle était jolie, je lui en ai conté tout autant de fois que je l'ai vue : et cela vous grave dans l'esprit d'une fille.
LUCIDOR.
Mais, vraiment, il y en a une chez madame Argante de ce nom-là, qui est du village, qui y a toute sa famille, et qui a passé en efi'ct quelque temps à Paris avec une dame du pays.
FRONTIN
Ma foi, monsieur, la friponne me reconnaîtra : il y a de certaines tournures d'hommes qu'on n'oublie point.
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LUCIDOR.
Tout le remède que j'y sache, c'est de payer d'effronterie et de lui persuader qu'elle se trompe.
FRONTIN
Oh ! pour de l'effronterie, je suis en fonds.
LUCIDOR.
N'y a*t-il pas des hommes qui se ressemblent tant, qu'on s'y méprend?
FRONTIX.
Allons, je ressemblerai, voilà tout; mais ditesmoi, monsieur, souffririez-vous un petit mot de représentation?
LUCmOR.
Parle.
FRONTIN
Quoique à la fleur de votre âge, vous êtes tout à fait sage et raisonnable; il me semble pourtant que votre projet est bien jeune.
LUCIDOR, fâché.
Hein?
FRONTIN
Doucement. Vous êtes le fils d'un riche négociant qui vous a laissé plus de cent mille livres de rente, et vous pouvez prétendre aux plus grands partis. Le minois dont vous parlez est-il fait pour vous appartenir eu légitime mariage? Riche comme vous êtes, on peut se tirer de là à meilleur marché, ce me semble.
LUCIDOR.
Tais-toi ; tu ne connais point celle dont tu parles. Il est vrai qu'Angélique u'est qu'une simple bourgeoise de campagne ; mais originairement elle me vaut bien, et je n'ai pas l'entêtement des grandes alliances. Elle est d'ailleurs si aimable, et je démêle, à travers son innocence, tant d'honneur et tant de vertu eu elle; elle a naturellement un caractère si distingué, que, si elle m'aime, comme je le crois, je ne serai jamais qu'à elle.
Gomment I si elle vous aime? Est-ce que cela u'est pas décidé ?
LUCIDOR.
Non; il n'a pas encore été question du mot d'amour entre elle et moi : je ne lui ai jamais dit que je l'aime, mais toutes mes façons n'ont signifié que cela; toutes les siennes n'ont été que des expressions du penchant le plus tendre et le plus ingénu. Je tombai malade trois jours après mon arrivée, j'ai été même en quelque danger; je l'ai vu inquiète, alarmée, plus changée que moi; j'ai vu des larmes couler de ses yeux, sans que sa mère s'en aperçût. Et, depuis que la santé m'est revenue, nous continuons de même; je l'aime toujours, sans le lui dire; elle m'aime aussi, sans m'en parler, et sans vouloir cependant m'en faire un secret : son cœur simple, honnête et vrai n'en sait pas davantage.
FRONTIN
Mais vous, qui en savez plus qu'elle, que ne
mettez-vous un petit mot d'amour en avant? il ne gâterait rien.
LUCIDOR.
U n'est pas temps : tout sûr que je suis de son coeur, je veux savoir à qui je le dois, et si c'est l'homme riche, ou seulement moi qu'on aime : c'est ce que j'éclaircirai par l'épreuve où je vais la mettre. Il m'est encore permis de n'appeler qu'amitié tout ce qui est entre nous deux; et c'est de quoi je vais profiter.
FRONTIN
Voilà qui est fort bien ; mais ce n'était pas moi qu'il fallait employer.
Pourquoi?
FRONTIN
Ohl pourquoi? Mettez-vous à la place d*une fille, et ouvrez les yeux, vous verrez pourquoi. Il y a cent à parier contre un que je plairai.
LUCIDOR.
Le sot! Eh bien! si tu plais, j'y remédierai surle-champ, en te faisant connaître. As-tu apporté les bijoux?
FRONTIN, fouillant dans «a poche*
Tenez, voilà tout.
LUCIDOR.
Puisque personne ne t'a vu entrer, retire-toi avant que quelqu'un que je vois dans le jardin n'arrive. Va t'ajuster, et ne parais que dans une heure ou deux.
FRONTIN
Si vous jouez de malheur, souvenez-vous que je vous l'ai prédit.
SCÈNE II
LUCIDOR; MAITRE BLAISE, qui vient doucement, habillé en riche fermier,
LUCIDOR.
Il vient à moi ; il paraît avoir à me parler.
MAITRE RLÀISB. *
Je vous salue, monsieur Lucidor. Eh bien! qu'est-ce? Gomment vous va? Vous avez bonne mai ne à cette heure.
LUCIDOR.
Oui, je me porte assez bien, monsieur Biaise.
MAITRE BLAISE
Faut convenir que voûte maladie vous a bian fait du profiL Vous vclà, morgue! pus rougeaud, pus vaimeill... Ça réjouit, ça me plaît à voir.
LUCIDOR.
Je vous en suis obligé.
MAITRE BLAISB. .
C'est que j'aime tant la santé des braves gens; aile est si rccommandable, surtout la vôtre, qui est la pus rccommandable de tout le monde.
LUCIDOR.
Vous avez raison d'y prendre quelque intérêt;
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je voudrais pouvoir vous être utile à quelque chose.
MAITRE BLAISB.
Voiremeut, cette utilité-là est belle et bonne ; et je vians tout justement vous prier de m*en gratifier d'une.
LUCIDOB.
Voyons.
MÀITBB BLÀlSB.
Vous savez bian, monsieur, que jo fréquente chez madame Argante ; et sa fille Angélique aile est gentille, au moins.
LUCIDOB.
Assurément.
UAITBB BLAISB, Hont,
Eh I eh ! eh ! C'est, ne vous déplaise, que je vourais avoir sa gentillesse en mariage.
LUCIDOB.
Vous aimez donc Angélique?
MAITRE BLAISB.
Ahl cette criature-là m'affolle; j'en pars si peu d'esprit que j'ai. Quand il fait jour, je pense à elle ; quand il fait nuit, j'en rêve. Il faut du remède à ça, et je vians envars vous à celle fin, par voûte moyen, pour l'honneur et le respect qu'en vous porte ici, sauf vdute grâce, et si ça ne vous tome pas à iraportunité, de me favoriser de queuques bonnes paroles auprès de sa mère, dont j'ai itou besoin de la faveur.
LUCIDOB.
Je vous entends; vous souhaitez que j'engage madame Argante à vous donner sa fille. Et Angélique vous aime-t-elle?
MAITRE BLAISB.
Oh! dame, quand par fois je li conte ma chance, aile rit de tout son cœur, et me plante là. C'est bon signe, n'est-ce pas?
Ni bon, ni mauvais. Au surplus, comme je crois que madame' Argante a peu de bien, que vous êtes fermier de plusieurs terres, fils de fermier vous-même...
MAITRE BLAISB.
Et que je sis encbre une jeunesse ; je n'ons que trente ans, et d'himeur folichonne, un Roger- Bontemps.
LUCIDOB.
Le parti pourrait convenir, sans une difficulté.
MAITEB BLAISB.
Laqueulle?
LUCIDOR.
C'est qu'en revanche des soins que madame Ar^ gante et toute sa maison ont eus de moi pendant ma maladie, j'ai songé à marier Angélique à quelqu'un fort riche, qui va se présenter, qui ne veut précisément épouser qu'une fille de campagne, do famille honnête, et qui ne se soucie pas qu'elle ait du bien.
MAITBB BLAISB.
Morgue I vous me faites là un vilain tour avec voûte avisement, monsieur Lucidor; velà qui m'est bian rude, bian chagrinant et bian traître. Jarnigué I soyons bons, je l'approuve ; mais ne foulons parsonne; je sis voûte prochain autant qu'un autre, et ne faut pas peser sur sti-ci, pour alléger sti-là. Moi qui avais tant de peur que vous ne mouriez ; c'était bian la peine de venir vingt fois demander : Comment va-t-il, comment ne va-t-il pas ? Velàt-il pas une santé qui m'est bien chanceuse, après vous avoir mené moi-même sti-Ià qui vous a tiré deux fois du sang, et qui est mon cousin, afin que vous le sachiez, mon propre cousin germain I Ma mère était sa tante ; et jarni I ce n'est pas bian fait à vous.
LUCIDOB.
Votre parenté avec lui n'ajoute rien à l'obligation que je vous ai.
MAITRE BLAISB.
Sans compter que c'est cinq bonnes mille livres que vous m'êtez comme un sou, et que la petite aura en mariage.
LUCIDOB.
Calmez-vous ; est-ce cela que vous en espérez? Eh bien ! je vous en donne douze pour en épouser une autre et pour vous dédommager du chagrin que je vous fais.
MAITRB BLAISB, étonné.
Quoi 1 douze mille livres d'argent sec?
LUCIDOB.
Oui, je vous les promets, sans vous êter cependant la liberté de vous présenter pour Angélique; au contraire, j'exige même que vous la demandiez à madame Argante; je l'exige, entendez-vous? Car si vous plaisez à Angélique, je serais trèsfàché de la priver d'un homme qu'elle aimerait.
MAITRE BLAISB, te frottant let yeux de surprise.
Eh mais! c'est comme un prince qui parle! Douze mille livres! Mes bras m'en tombont. Je ne saurais me ravoir. Allons, monsieur, boutez-vous là, que je me prosterne devant vous, ni pus ni moins que devant un prodige.
Il n'est pas nécessaire; point de compliments, je vous tiendrai parole.
MAITRE BLAISE
Après que j'ons été si mal appris, si brutal ! Eh ! dites-moi, roi que vous êtes, si, par aventure, Angélique me chérit, j'aurons donc la femme et les douze mille francs avec?
LUCIDOR.
Ce n'est pas tout à fait cela : écoutez-moi ; je prétends, vous dis-je, que vous vous proposiez pour Angélique, indépendamment du mari que je lui ofl'riraî. Si elle vous accepte, comme alors je n'aurai fait aucun tort à votre amour, je ne vous donnerai rien ; si elle vous refuse, les douze mille francs sont à vous.
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aiÀITHB BLAI8B.
Aile me refusera, monsieur, aile me refusera ; le ciel m'en fera la grâce, à cause de vous qui le désirez.
LUCIDOB.
Prenez garde ; je vois bien qu'à cause des douze mille francs, vous ne demandez déjà pas mieux que d*être refusé.
MAITRE BLÀISB.
Hélas 1 peut-être bian que la somme m'étourdit un pHit brin; j*en sis friand, je le confesse; aile est si consolante !
LUCIDOB.
Je mets cependant encore une condition à notre marché ; c*est que vous feigniez de Tempressement pour obtenir Angélique, et que vous continuiez de paraître amoureux d'elle.
MAITRE BLAISE
Oui, monsieur, je serons fidèle à ça; mais j'ons bonne espérance de n'être pas digne d'elle; et mêmement j'avons opinion, si aile osait, qu'aile vous aimerait pus que parsonne.
LUCIDOR.
Moi? maître Biaise. Vous me surprenez; je ne m'en suis pas aperçu, vous vous trompez. En tout cas, si elle ne veut pas de vous, souvenez-vous de lui faire ce petit reproche-là. Je serais bien aise de savoir ce qui en est, par pure curiosité.
MAITRE BLAISE
En n'y manquera pas; en li reprochera devant vous, drès que monsieur le commande.
LUCIDOB.
Et comme je ne vous crois pas mal à propos glorieux, vous me ferez plaisir aussi de jeter vos vues sur Lisette, que, sans compter les douze mille francs, vous ne vous repentirez pas d'avoir choisie; je vous en avertis.
MAITRE BLAISE
Hélas ! il n'y a qu'à dire : en se revirera itou sur elle, je l'aimerai par mortification.
LUCIDOR.
J'avoue qu'elle sert madame Argante; mais elle n'est pas de moindre condition que les autres ûlies du village.
MAITRE BLAISB.
Eh I voirement, aile en est née native.
LUCIDOR.
Jeune et bien laite d'ailleurs.
MAITRE BLAISE
Charmante. Monsieur verra l'appétit que je prends déjà pour elle.
LUCIDOR.
Mais je vous ordonne une chose ; c'est de ne lui dire que vous l'aimez qu'après qu'Angélique se sera expliquée sur votre compte; il ne faut pas que Lisette sache vos desseins auparavant.
MAITRE BLAISE
Laissez faire à Biaise; en li parlant, je li dirai
des propos où elle ue comprenra rin. La Telà. Vous plaît-il que je m'en aille 1
LUCIDOB.
Rien ne vous empêche de rester.
LUCIDOB, MAITRE BLAISE, LISETTE
LISETTE
Je viens d'apprendre, monsieur, par le petit garçon de notre vigneron, qu'il vous était arrivé une visite de Paris.
Oui ; c'est un de mes amis qui vient me voir.
LISETTE
Dans quel appartement du château souhaitezvous qu'on le loge î
LUCIDOR.
Nous verrons, quand il sera revenu de Thêtellerieoù il est retourné. Où est Angélique, Lisette?
LISETTE
Il me semble l'avoir vue dans le jardin, qui s'amusait à cueillir des fleurs.
LUCIDOB, en montrant maître Biaise,
Voici un homme qui est 'de bonne volonté pour elle, qui a grande envie de l'épouser; et je lui demandais si elle avait de l'inclination pour lui. Qu'en pensez-vous?
MAITRE BLAISE
Oui ; de queul avis êtes-vous touchant ça, belle brunette, m'amie?
USBTTE.
Eh! mais autant que j'en puis juger, mon avis est que, jusqu'ici, elle n'a rien dans le cœur pour vous.
MAITRE BLAISE
Rian du tout? C'est ce que je disais. Que mademoiselle Lisette a de jugement!
LISETTE
Ma réponse n*a rien de trop flatteur; mais je ne saurais en faire une autre.
MAITRE BLAISE, cavalièrement,
Stelle-là est belle et bonne, et je m'y accorde. J'aime qu'on soit franc; et en effet, queul mérite avons-je pour li plaire à cette enfant?
LISETTE
Ce n'est pas que vous ne valiez votre prix, mon- , sieur Biaise; mais je crains que madame Argante ne vous trouve pas assez de bien pour sa fille.
MAITBE BLAISE, riant.
Ça est vrai, pas assez de bian. Pus vous allez, mieux vous dites.
LISETTE
Vous me faites rire avec votre air joyeux.
LUCIDOB.
C'est qu'il n'espère pas grand'chose.
MArrBE BLAISE.
Oui; velàce que c'est; et pis tout ce qui viant,
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je le prends. (A Lisette.) Le biau bria de ûlle que vous êtesl
LISETTE
La tôte lui tourne, ou il y a là quelque chose que je n'entends pas.
Stapendant, je me baillerai bian du tourment pour airoir Angélique, et il en pourra Tenir que je Taurons, ou bian que je ne l'aurons pas. Faut mettre les deux pour deviner juste.
LISETTE, riant.
Vous êtes un très-grand devin I
LUGIDOR.
Quoi qu'il en soit, j'ai aussi un parti à lui offrir, mais un très-bon parti. Il s'agit d'un homme du inonde ; et voilà pourquoi je m'informe si elle n'aime personne.
LISETTE
Dès que vous vous mêlez de l'établir, je pense bien qu'elle s'en tiendra là.
LUCIOOR.
Adieu, Lisette; je vais faire un tour dans la grande allée. Quand Angélique sera venue, je vous prie de m'en avertir. Soyez persuadée, à votre égard, que je ne m'en retournerai point à Paris sans récompenser le zèle que vous m'avez marqué.
LISETTE
Vous avez bien de la bonté, monsieur.
LUCIDOR, à Blatte, en s'en allant ^ et à part.
Ménagez vos termes avec Lisette, mattre Biaise.
MAITRE BIJilSE.
Aussi fais-je ; je n'y mets pas le sens commun.
MAITRE BLAISE, LISETTR.
LISETTE
Ce monsieur Lucidor a le meilleur cœur du monde.
MAITRE DLAISE.
Oh! un cœur. magnifique, un cœur tout d'or. Au surplus, comment vous portez- vous, mademoiselle Lisette ?
LISETTE, riant,
Ehl que voulez-vous dire avec votre compliment, maître Biaise? Vous tenez depuis un moment des discours bien étranges.
MAITRE BLAISE
Oui, j'ons des manières fantasques, et ça vous étonne, n'est-ce pas? Je m'en doute bian. {Et par réflexion.) Que VOUS êtes agriable I
LISETTE
Que vous êtes original avec votre agréable ? Comme il me regarde I En vérité, vous extravaguez.
MAITRE BLAISE
Tout au contraire; c'est ma prudence qui vous contemple.
LISETTE
Eh bien! contemplez, voyez. Ai-je aujourd'hui le visage autrement fait que je l'avais hier?
Non; c'est moi qui le vois mieux que de coutume; il est tout nouviau pour moi.
LISETTE, voulant s'en aller.
Eh ! que le ciel vous bénisse.
MAITRE BLAISE, f arrêtant.
Attendez donc.
LISETTE
Eh! que me voulez-vous? C'est se moquer que devons entendre. On dirait que vous m'en contez. Je sais bien que vous êtes un fermier à votre aise, et que je ne suis pas pour vous. De quoi s'agit-il donc?
MAITRE BLAISE
De m'acouter sans y voir goutte, et de dire à part vous: Ouais! faut qu'il y ait un secret à ça.
LISETTE
Et à propos de quoi un secret? Vous ne me dites rien d'intelligible.
MAITRE BLAISE
Non ; c'est fait exprès, c'est résolu.
LISETTE
Voilà qui est particulier. Ne recherchez-vous pas Angélique?
MAITRE BLAISE
Ça est itou conclu.
LISETTE
Plus je rêve et plus je m'y perds.
Faut que vous vous y perdiais.
LISETTE
Mais pourquoi me trouver si agréable? Par quel accident le remarquez- vous plus qu'à l'ordinaire? Jusqu'ici vous n'avez pas pris garde si je l'étais ou non. Croirai-je que vous êtes tombé subitement amoureux de moi? Je ne vous en empêche pas.
MAITRE BLAISE, vite et vivement.
Je ne dis pas que je vous aime.
LISETTE
Que dites-vous donc?
MAITRE BLAISE
Je ne vous dis pasjque je ne vous aime point; ni l'un ni l'autre; vous m'en êtes témoin. J'ons donné ma parole, je marche droit en besogne, voyez- vous! Il n'y a pas à rire à ça, je ne dis rin; mais je pense, et je vais répétant que vous êtes agriable 1
LISETTE^ itonnéCy le regardant.
Je vous regarde à mon tour. Si je ne me figurais pas que vous êtes timbré, en vérité, je soupçonnerais que vous ne me haïssez pas.
MAITRE BLAISE
Oh! soupçonnez, croyez, pei'suadez-vous ; il n'y aura pas de mal, pourvu qu'il n'y ait pas de ma faute, et que ça vienne de vous toute seule, sans que je vous aide.
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LISKTTB.
Qu'est-ce que cela signifie ?
MAITRE BLAISB.
Et mèmement, à vous permis de m'aimer, par exemple; j'y consens encore. Si le cœur vous y porte, ne vous retenez pas; je vous lâche la bride là-dessus; il n*y aura rian de pardu.
LISETTE
Le plaisant compliment! Ehl quel avantage en tirerais-je?
MAITRE BLAI8E.
Ohl dame, je sis bridé; mais ce n'est pas comme vous ; je ne saurais parler pus clair. Voici venir Angélique. Laissez-moi li toucher un petit mot d'affeclion, sans que ça empêche que vous soyez gentille.
LISETTE
Ma foi, votre tète est dérangée, monsieur Biaise; je n'en rabats rien.
SCÈNE V
ANGËLIQUE, LISETTE, MAITRE BLÂISE.
ANGÉLIQUE, uft bouquet û la mam.
Bonjour, monsieur Biaise. Est-il vrai, Lisette, qu'il est venu quelqu'un de Paris pour monsieur Lucidor.
Oui, à ce que j'ai su.
ANGÉLIQUE
Dit-on que ce soit pour l'emmener à Paris qu'on est venu? ■
LISETTE
C'est ce que je ne sais pas; monsieur Lucidor ne m'en a rien appris.
MAITRE BLAISB.
II n'y a pas d'apparence ; il veut auparavant vous marier dans l'opulence, à ce qu'il dit.
ANGÉLIQUE
Me marier, monsieur Biaise! Et à qui donc, s'il vous plaît?
MAITRE BLAISB.
La parsonne n'a pas encore de nom.
USETTE.
Il parle vraiment d'un très-grand mariage; il s'agit d'un homme du monde; et il ne dit pas qui c*cst, ni d'où il viendra.
ANGÉLIQUE, d'un air content et discret.
D'un homme du monde qu'il ne nomme pas?
LISETTE
Je vous rapporte ses propres termes.
ANGÉLIQUE
Eh bien! je n'en suis pas inquiète; on le connaîtra tôt ou tard.
MAITRE BLAISB.
Ce n'est pas moi, toujours.
ANGÉLIQUE
Oh! je le crois bien! Ce serait là un beau mys-
tère ! vous n'êtes qu'un homme des champs, vous.
MAITRE BLAISB.
Stapendant j'ons mes prétentions itou; mais je ne me cache pas, je dis mon nom, je me montre, en publiant que je suis amoureux de vous. Vous le savez bian. {LUette lève les épaula.)
ANGÉUQCB.
Je l'avais oublié.
MAITRE BLAISB.
Me v'ià pour vous en aviser derechef. Vous souciez-vous un peu de ça, mademoiselle Angélique? {Lisette boude.)
AK6ÉUQUB.
Hélas! guère.
MAITRE BLAISB.
Guère! C'est toujours queuque chose. Prenez-y garde, au moins; car je vais me douter, sans façon, que je vous plais.
ANGÉLIQUB.
Je ne vous le conseille pas, monsieur Biaise; car il me semble que non.
MAITRE BLAISB.
Ahl bon ça; velà qui se comprend. C'est pourtant fâcheux, voyez-vous ! ça me chagraine ; mais n'importe, ne vous gênez pas; je reviandrai tantôt pour savoir si vous désirez que j'en parle à madame Argante, ou s'il faudra que je m'en taise. Ruminez ça à part vous, et faites à votre guise. Bonjour. [A Lisette^ à part.) Que VOUS êtes avenante 1
USETTE, en colère.
Quelle cervelle !
SCÈNE VI
LISETTE, ANGÉLIQUB.
ANGÉLIQUE
Heureusement, je ne crains pas son amour. Quand il me demanderait à ma mère, il n'en sera pas plus avancé.
LISETTE
Lui! c'est un conteur de sornettes, qui ne convient pas à une fille comme vous.
ANGÉLIQUE
Je ne l'écoute pas. Mais dis-moi, Lisette, monsieur Lucidor parle donc sérieusement d'un mari?
LISETTE
Mais d'un mari distingué, d'un établissement considérable.
ANGÉLIQUE
Très-considérable, si c'est ce que je soupçonne.
LISETTE
Eh! que soupçonnez-vous?
Oh! je rougirais trop, si je me trompais.
LISETTE
Ne serait-ce pas lui, par hasard, que vous vous
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imaginez être l'homme ea question , tout graad seigneur qu'il est par ses richesses?
ANGÉLIQUE
Bon, lui! je ne sais pas seulement moi-même ce que je veux dire. On rêve, on promène sa pensée, et puis c*est tout. On le verra, ce mari; je ne l*épouserai pas sans le voir.
USETTB.
Quand ce ne serait qu*un de ses amis, ce serait toujours une grande afTaire. A propos, il m*a recommandé d'aller l'avertir, quand vous seriez venue ; et il m'attend dans l'allée.
AKGÉLIQUB.
Eh! va donc. A quoi t'amuses-tu là? Pardi! tu fais bien les commissions qu'on te donne I II n'y sera peut-être plus.
LISETTE
Tenez, le voilà lui-même.
ANGÉLIQUE, LUQDOR, LISETTE.
LUCIDOR.
Y a-t-il longtemps que vous êtes ici, Angélique?
ANGÉLIQUE
Non, monsieur; il n'y a qu'un moment que je sais que vous avez envie de me parler, et je la querellais de ne me l'avoir pas dit plus têt.
LUCIDOR.
Oui; j'ai à vous entretenir d'une chose assez importante.
LISETTE
Est-ce en secret? M'en irai-je?
LUCIDOR.
Il n'y a point de nécessité que vous restiez.
ANGBUQUE.
Aussi bien je crois que ma mère aura besoin d'elle.
LISETTE
Je me retire donc.
SCÈNE VIII
LUQDOR, ANGËLIQUE.
ANGÉLIQUE, en riant,
A quoi songez-vous donc en me considérant si fort ?
Je songe que vous embellissez tous les jours.
ANGÉLIQUE
Ce n'était pas de même, quand vous étiez malade. A propos, je sais que vous aimez les fleurs, et je pensais à vous aussi en cueillant ce petit bouquet; tenez, monsieur, prenez-le.
LUCIDOR.
Je ne le prendrai que pour vous le rendre ; j'aurai plus de plaisir à vous le voir.
ANGÉLIQUE, prenant U bouquet.
Et moi, à celte heure que je l'ai reçu, je l'aime mieux qu'auparavant.
LUaDOR.
Vous ne répondez jamais rien que d'obligeant.
ANGÉLIQUE
Ah I cela est si aisé avec de certaines personnes; mais que voulez-vous donc?
LUCIDOR.
Vous donner des témoignages de l'extrême amitié que j'ai pour vous, à condition qu'avant tout, vous m'instruirez de l'état de votre cœur.
ANGÉLIQUE
Hélas! le compte en sera bientôt fait. Je ne vous en dirai rien de nouveau ; ôtez notre amitié que vous savez bien, il n'y a rien dans mon cœur, que je sache ; je n'y vois qu'elle.
LUCIDOR.
Vos façons de parler me font tant de plaisir, que j'en oublie presque ce que j'ai à vous dire.
ANGÉLIQUE
Gomment faire? Vous oublierez donc toujours, à moins que je né me taise; je ne connais point d'autre secret.
LUCIDOR.
Je n'aime point ce secret-là ; mais poursuivons. Il n'y a encore environ que sept semaines que je suis ici.
ANGÉLIQUE
Y a-t-il tant que cela? Que le temps passe vite! Après?
LUCIDOR.
Et je vois quelquefois bien des jeunes gens du pays qui vous font la cour. Lequel de tous distinguez-vous parmi eux? Confiez-moi ce qui en est, comme au meilleur ami que vous ayez.
ANGÉLIQUE
Je ne sais pas, monsieur, pourquoi vous pensez que j'en distingue. Des jeunes gens qui me font la cour! Est-ce que je les remarque? est-ce que je les vois? Ils perdent donc bien leur temps.
LUCIDOR.
Je vous crois, Angélique.
ANGÉLIQUE
Je ne me souciais d'aucun, quand vous êtes venu ici ; et je ne m'en soucie pas davantage depuis que vous y êtes, assurément.
Étes-vous aussi indifférente pour maître Biaise, ce jeune fermier qui veut vous demander en mariage, à ce qu'il m'a dit?
ANGÉUQUE.
n me demandera en ce qu'il lui plaira; mais, en un mot, tous ces gens-là me déplaisent depuis le premier jusqu'au dernier; principalement lui, qui me reprochait l'autre jour que nous nous parlions trop souvent tous deux, comme s'il n'était pas iien naturel de se plaire plus en votre compagnie qu'en la sienne. Que cela est sotl
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LUCIDOR.
Si VOUS ne haïssez pas de me parler, je tous le rends bien, ma chère Angélique; quand je ne vous vois pas, vous me manquez, et je vous cherche.
ANGÉLIQUE
Vous ne cherchez pas longtemps; car je reviens bien vite, et ne sors guère.
LUCIDOR.
Quaud vous êtes revenue, je suis conteut.
ANGÉLIQUE
Et moi, je ne suis pas mélancolique.
LUCIDOB.
Il est vrai, je vois avec joie que votre amitié répond à la mienne.
ANGÉLIQUB.
Oui ; mais malheureusement vous n'êtes pas de noire village, et vous retournerez peut-être bientôt à votre Paris, que je n'aime guère. Si j'étais à votre place, il me viendrait plutôt chercher que je n'irais le voir.
LUCIDOR.
Ehl qu'importe que j'y retourne ou non, puisqu'il ne tiendra qu'à vous que nous y soyons tous deux!
ANGÉLIQUE
Tous deux, monsieur LucidorI Ehl mais, contezmoi donc comme quoi.
LUCIDOR.
C'est que je vous destine un mari qui y demeure.
ANGÉLIQUE
Est-il possible? Ah çà, ne me trompez pas, au moins ; tout le cœur me bat : ioge-t-il avec vous?
LUCIDOR.
Oui, Angélique; nous sommes dans la même maison.
ANGÉLIQUE
Ce n'est pas assez ; je n'ose encore être bien aise en toute confiance. Quel homme est-ce?
LUCIDOR.
Un homme très-riche.
Ce n'est pas là le principal. Après?
LUCIDOR.
Il est de mon âge et de ma taille.
ANGÉUQUE.
Bon : c'est ce que je voulais savoir.
LUCIDOR.
Nos caractères se ressemblent; il pense comme moi.
ANGÉLIQUE
Toujours de mieux en mieux. Que je l'aimerai !
LUCIDOR.
C'est un homme tout aussi uni, tout aussi sans façon que je le suis.
ANGÉLIQUE
Je n'en veux point d'autre.
LUCIDOR.
Qui n'a ni ambition, ni gloire ; et qui n*exîgcra de celle qu'il épousera que son cœur.
ANGÉLIQUE, riant.
Il l'aura, monsieur Lucidor, il l'aura ; il l'a déjà ; je l'aime autant que vous, ni plus ni moins.
LUCIDOR.
Vous aurez le sien, Angélique, je vous en assure; je le connais; c'est tout comme s'il vous le disait lui-même.
Eh ! sans doute ; et moi je réponds aussi comme s'il était là.
LUCIDOR.
Ah ! que de l'humeur dont il est vous allez le rendre heureux!
ANGÉLIQUE
Ah! je vous promets bien qu*il ne sera pas heureux tout seul.
LUCIDOR.
Adieu, ma chère Angélique ; il me tarde d'entretenir votre mère et d'avoir son consentement. Le plaisir que me fait ce mariage ne me permet pas de différer davantage; mais avant que je vous quitte, acceptez de moi ce petit présent de noce que j'ai droit de vous offrir, suivant l'usage et en qualité d'ami ; ce sont de petits bijoux que j'ai fait venir de Paris.
ANGÉLIQUE
Et moi je les prends, parce qu'ils y retourneront avec vous, et que nous serons ensemble; mais il ne fallait point de bijoux : c'est votre amitié qui est le véritable.
LUCIDOR.
Adieu, belle Angélique; votre mari ne tardera pas à paraître.
ANGÉLIQUE
Courez donc, afin qu'il vienne plus vite.
SCÈNE IX
ANGÉLIQUE, LISETTE
Eh bieni mademoiselle, êtes-vous instruite? A qui vous marie-t-on?
ANGÉLIQUE
A lui, ma chère Lisette, à lui-même, et je l'attends.
LISETTE
A lui, dites-vous? Et quel est donc cet homme qui s'appelle lui par excellence? Est-ce qu'il est ici?
ANGÉLIQUE
Et tu as dû le rencontrer; il va trouver ma mère.
LISETTE
Je n'ai vu que monsieur Lucidor, et ce n'est pas lui qui vous épouse.
SCÈNE X
LUCIDOR, FRONTIN, LISEITE, ANGÉLIQUE.
LUCIDOR.
Je reviens, belle Angélique; en allant chez voire mère, j'ai trouvé monsieur qui arrivait; et j'ai cru qu'il n'y avait rien de plus pressé que de vous l'amener : c'est lui, c'est ce mari pour qui vous êtes si favorablement prévenue, et qui par le rapport de nos caractères est en effet un autre moi-môme. II m'a apporté aussi le portrait d'une jeune et jolie personne qu'on veut me faire épouser à Paris. (// te lui présente.) Jetez les yeux dessus : comment le trouvez-vous?
ANGÉLIQUE, ffuii air mourant y le repoiuse.
Je ne m'y connais pas.
LUCIDOR.
Adieu, je vous laisse ensemble, et je cours chez madame Argante. (// $\ipprochc d'elle,) Étcs-vous contente ?
{Angélique^ sans lui répondre ^ tire la botte aux bijoux^ et la lui rend sans le regarder : elle la met dans sa main; et il s'arrête comme surpris et sans la lui faire reprendre; après quoi il sort,)
SCÈNE XI
ANGÉLIQUE, FRONTIN, LISETTE
[Angélique reste immobile, Lisette tourne autour de Frontin avec surprise, et Fromin paraît embarrassé,)
FRONTIN
Mademoiselle, l'étonnante immobilité où je vous vois intimide extrêmement mon inclination naissante ; vous me découragez tout à fait, et je sens que je perds la parole.
LISETTE
Mademoiselle est immobile, vous muet, et moi stupéfaite : j'ouvre les yeux, je regarde, et je n'y comprends rien.
ANGÉLIQUE, tristement.
Lisette, qui est-ce qui l'aurait cru?
USBTTE.
Je ne le crois pas, moi qui le vois.
FRONTIN
Si la charmante Angélique daignait seulement jeter un regard sur moi, je crois que je ne lui ferais point de peur, et peut-être y reviendrait-
elle : on s'accoutume aisément à me voir; j'en ai l'expérience; essayez-en.
ANGÉLIQUE, sans le regarder.
Je ne saurais; ce sera pour une autre fois. Lisette, tenez compagnie à monsieur. Je lui demande pardon, je ne me sens pas bien ; j'étouffe, et je vais me retirer dans ma chambre.
SCÈNE XII
USETTE, FRONTIN.
FRONTIN, A part.
Mon mérite a manqué son coup.
LISETTE, ù part.
C'est Frontin, c'est lui-même.
FRONTIN, les premiers mots, à part.
Voici le plus fort de ma besogne ici. Ma mie, que dois-je conjecturer d'un aussi langoureux accueil ? {Elle ne répond paSy et le regarde. Il continue,)
Eh bien! répondez donc. Allez-vous me dire aussi que ce sera pour une autre fois?
LISETTE
Monsieur, ne t'ai-je pas vu quelque part?
FRONTIN
Gomment donc ! Ne t'ai-je pas vu quelque part? Ce village-ci est bien familier.
LISETTE, à part, les premiers mots.
Est-ce que je me tromperais...? Monsieur, excusez-moi; mais, n'avez-vous jamais été à Paris chez une madame Dorman, où j'étais?
FRONTIN
Qu'est-ce que c'est que madame Dorman? Dans quel quartier?
LISETTE
Du côté de la place Maubert, chez un marchand de café, au second.
FRONTIN
Une place Maubert, une madame Dorman, un second! Non, mon enfant, je ne connais point cela ; et je prends toujours mon café chez moi.
LISETTE
Je ne dis plus mot ; mais j'avoue que je vous ai pris pour Frontin, et il faut que je me fasse toute la violence du monde pour m'imaginer que ce n'est point lui.
FRONTIN
Frontin ! mais c'est un nom de valet.
LISETTE
Oui, monsieur; et il m'a semblé que c'était toi.., que c'était vous, dis-je.
fRONTIN.
Quoi ! toujours des tu et des toi ! vous me lassez à la fin.
LISETTE
J'ai tort; mais tu lui ressembles si fort!... Ehf monsieur, pardon. Je retombe toujours. Quoi! tout de bon, ce n'est pas toi?... Je veux dire, ce n'est pas vous?
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MONTIX, riant.
Je crois que le plus court est d*ea rire moimême. Allez, ma iÛle, uq homme moins raisonnable et de moindre étoffe se fâcherait; mais je suis trop au-dessus de votre méprise, et vous me divertiriez beaucoup, si ce n'était le désagrément qu'il y a d'avoir une physionomie commune avec ce coquinlà. La nature pouvait se passer de lui donner le double de la mienne, et c'est un aiïront qu'elle m'a fait; mais ce n'est pas votre faute: parlons de votre maîtresse.
Oh! monsieur, n'y ayez point de regret; celui pour qui je vous prenais est un garçon fort aimable, fort amusant, plein d'esprit, et d'une très-jolie figure.
FRONTIN
J'entends bien, la copie est parfaite.
LISETTE. I
Si parfaite que je n'en reviens point, et tu serais le plus grand maraud... Monsieur, je me brouille encore, la ressemblance m'emporte.
FRONTIN
Ce n'est rien ; je commence à m'y faire : ce n'est pas à moi que vous parlez.
LISETTE
Non, monsieur; c'est à votre copie, et je voulais dire qu'il aurait grand tort de me tromper ; car je voudrais de tout mon cœur que ce fut lui ; je croîs qu'il m'aimait, et je le regrette.
FRONTIN
Vous avez raison, il en valait bien la peine. {A pari). Que cela est flatteur I
USETTE.
Voilà qui est bien particulier : à chaque fois que vous parlez, il me semble l'entendre.
FRONTIN
Vraiment, il n'y a rien là de surprenant; dès qu'on se ressemble, on a le même son de voix, et volontiers les mêmes inclinations. U vous aimait, dites-vous; et je ferais comme lui, sans l'extrême distance qui nous sépare.
Hélas I je me réjouissais en croyant l'avoir retrouvé.
FRONTIN, à part le premier mot,
Heul.... Tant d amour sera récompensé, ma belle enfant, je vous le prédis. En attendant, vous ne perdrez pas tout; je m'intéresse à vous; je vous rendrai service. Ne vous mariez point sans me consulter.
USETTE.
Je sais garder un secret. Monsieur, dites-moi si c'est toi...
FRONTIN, en ien allant.
Allons, vous abusez de ma bonté ; U est temps que je me retire. (A pan.) Ouf, le rude assaut!
SCÈNE XIII
LISETTE, tm moment ienle; MAITRE BLAISE.
LISETTE
Je m'y suis pris de toutes les façons, et ce n'est pas lui sans doute ; mais il n'y a jamais rien eu de pareil. Quand ce serait lui, au reste; maître Biaise est bien un autre parti, s'il m'aime.
MAITRE BLAISB.
Eh bien I fillette, à quoi en suis-je avec Angélique?
LISETTE
Au même état où vous étiez (antêt.
MAITRE BLAISE, en riant.
Eh ! mais, tant pire, ma grande fille.
LISETTE
Ne me direz vous point ce que peut signifier le tant pis que vous dites en riant?
MAITRE BLAISB.
C'est que je ris de tout, mon poulet.
LISETTE
En tout cas, j*ai un avis à vous donner; c'est qu'Angélique ne parait pas disposée à accepter le mari que M. Lucidor lui destine, et qui est ici ; et que si, dans ces circonstances, vous continuez à la rechercher, apparemment vous l'obtiendrez.
MAITRE BLAISE, triitemeut.
Croyez- VOUS? Eh! mais, tant mieux.
LISETTE
Obi vous m'impatientez avec vos tant mieux si tristes, vos tant pis si gaillards, et le tout en m'ap pelant ma grande fille et mon poulet; il faut, s'il vous plaît, que j'en aie le cœur net. Monsieur Biaise, pour la dernière fois, est-ce que vous m'aimez?
MAITRE BLAISE
U n'y a pas encore de réponse à ça.
LISETTE
Vous vous moquez donc de moi?
MAITRE BLAISE
Velà une mauvaise pensée.
Avez-vous toujours dessein de demander Angélique en mariage?
MAITRE BLAISE
Le micmac le requiert.
LISETTE
Le micmac I Et si on vous la refuse, en serezvous fâché ?
MAITRE BLAISE, riant, Oui-dà.
LISETTE
En vérité, dans l'incertitude où vous me tenez de vos sentiments, que voulez-vous que je réponde aux douceurs que vous me dites? Mettez-vous à ma place.
MAITRE BLAISE
Boutez-vous à la mienne.
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LISKTTB.
Eh î quelle esl-elle? car si vous êtes de bonne foi, si effeclivement tous m^aimez...
MAITRB BfJkISE, riani.
Oui, je suppose...
Vous jugez bien que je n*aurai pas le c<^ur ingrat.
HAITBE BLAISE, riant.
Hé, hé, hé... Lorgnez-moi un peu, que je voie si ça est vrai.
LISBTTB.
Qu'en ferez-vousî
MAITRE BLAISE
Hé, hé... Je le garderai. La gentille enfant! Queu dommage de laisser ça dans la peine!
LISETTE
Quelle obscurité! Voilà madame Argante et monsieur Lucidor; il est apparemment question du mariage d'Angélique avec Tamant qui lui est venu. La mère voudra qu elle Tépouse, et si elle obéit, comme elle y sera peut-être obligée, il ne sera plus nécessaire que vous la demandiez. Ainsi retirez-vous, je vous prie.
MAITRE BLAISE
Oui ; mais je sis d'obligation aussi de revenir voir ce qui en est, pour me comporter à Tavenant.
LISETTE, /dc/i^e.
Encore ! Oh ! votre énigme est d'une impertinence qui m'indigne.
MAITRE BLAISE, riant et t'en allant,
C*est pourtant douze mille francs qui vous fâchent.
LISETTE, le voyant aller.
Douze mille francs! Où va-t-il prendre ce qu'il dit là! Je commence à croire qu'il y a quelque motif à cela.
M«« ARGANTE, LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE
MADAME ARGANTE, en entrant, à Frontin,
Ehl monsieur, ne vous rebutez point; il n*est pas possible qu'Angélique ne se rende, il n'est pas possible. {A Lisette.) Lisette, vous étiez présente quand monsieur a vu ma fille; est-il vrai qu'elle ne l'ait pas bien reçu? Qu'a-t-elle donc dit? Pariez; a-t-illieu de se plaindre?
LISETTE
Non, madame; je ne me suis point aperçue de mauvaise réception ; il n'y a eu qu'un étonnement naturel à une jeune et honnête fille, qui se trouve, pour ainsi dire, mariée dans la minute : maispour le peu que madame la rassure et s'en mêle, il n'y aura pas la moindre difficulté.
LUCIDOR.
Lisette a raison, je pense comme elle.
I MADAME ARGANTE
Eh ! sans doute; elle estsi jeune et si innocente!
FRONTIN
Madame, le mariage en impromptu étonne l'innocence, mais ne l'afflige pas ; et votre fille est allée se trouver mal dans sa chambre.
MADAME ARGANTE
Vous verrez, monsieur, vous verrez... Allez, Lisette, dites-lui que je lui ordonne de venir tout à l'heure. Amenez-la ici; parlez. {A FronUn.) Il faut avoir la bonté de lui pardonner ces premiers mouvements-là, monsieur, ce ne sera rien.
(Lisette sort,)
FRONTIN
Vous avez beau dire, on a eu tort de m'cxposer à cette aventure-ci ; il est fâcheux à un galant homme, à qui tout Paris jette ses filles à la tète, et qui les refuse toutes, de venir lui-même essuyer les dédains d'une jeune citoyenne de village, à qui on ne demande précisément que sa figure en mariage. Votre fille me convient fort, et je rends grâces à mon ami de me l'avoir retenue; mais il fallait, en m'appelant, me tenir sa main si prête et si disposée, que je n'eusse qu'à tendre la mienne pour la recevoir; point d'autre cérémonie.
LUCIDOR.
Je n'ai pas dû deviner l'obstacle qui se présente.
MADAME ARGANTE
Ehl messieurs, un peu de patience; regardezla, dans cette occasion-ci, comme un enfant.
SCÈNE XV
LUQDOR, FRONTIN, ANGÉLIQUE, USETTE,
M«» ARGANTE
MADAME ARGANTE
Approchez, mademoiselle, approchez; n'êtesvous pas bien sensible à l'honneur que vous fait monsieur de venir vous épouser, malgré votre peu de fortune et la médiocrité de votre état ?
Rayons ce mot d'honneur ; mon amour et ma galanterie le désapprouvent.
MADAME ARGANTE
Non, monsieur; je dis la chose comme elle est Répondez, ma fille.
ANGÉLIQUE
Ma mèfte...
MADAME ARGANTE
Vite donc.
FRONTIN
Point de ton d'autorité, sinon je reprends mes bottes et monte à cheval. {A Angélique.) Vous ne m'avez pas encore regardé, fille aimable; vous n'avez point encore vu ma personne; vous la rebutez sans la connaître; voyez-la pour la juger.
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ANGÉLIQUE
Monsieur...
MADAME ARGANTE
Monsieur! ma mère ! levez la tête.
FRONTIN
Silence, maman ; voilà une réponse entamée.
Vous êtes trop heureuse, mademoiselle : il faut que vous soyez née coifTée.
ANGÉLIQUE, vivement.
En tout cas, je ne suis pas née babillarde.
FRONTIN
Vous n*en êtes que plus rare. Allons, mademoiselle, reprenez haleine, et prononcez.
MADAME ARGANTE
Je dévore ma colère.
LUCIDOR.
Que je suis mortifié I
FRONTIN, à Angélique.
Courage! encore un effort pour achever.
ANGÉLIQUE
Monsieur, je ne vous connais point.
FRONTIN
La connaissance est si tôt faite en mariage; c'est un pays où Ton va si vite...
MADAME ARGANTE
Comment? étourdie, ingrate que vous êtes!
FRONTIN
Ah! ahl madame Ârgan te, vous avez le dialogue d'une rudesse insoutenable.
MADAME ARGANTE
Je sors; je ne pourrais pas me retenir; mais je la déshérite, si elle continue de répondre aussi mal aux obligations que nous vous avons, messieurs. Depuis que monsieur Lucidor est ici, son séjour n'a été marqué pour nous que par des bienfaits. Pour comble de bonheur, il procure à ' ma fille un mari tel qu'elle ne pouvait pas l'espérer, ni pour le rang ni pour le mérite...
USETTE.
Tout doux; appuyez légèrement sur le dernier.
MADAME ARGANTE, en S* en allant.
Et, merci de ma vie I qu'elle l'accepte, ou je la renonce.
LUCIDOR, FRONTIN, ANGÉLIQUE, LISETTE
LISETTE
En vérité, mademoiselle, on ne saurait vous excuser. Attendez-vous qu'il vienne un prince?
FRONTIN
Sans vanité, voici mon apprentissage en fait de refus; je ne connaissais pas cet affront-là.
LUCIDOF.
Vous savez, belle Angélique, que je vous ai d*abord consultée sur ce mariage ; je n'y ai pensé
que par zèle pour vous, et vous m'en avez paru satisfaite.
ANGELIQUE
Oui, monsieur, votre zèle est admirable; c'est la plus belle chose du monde ; j'ai tort, je suis une étourdie; mais laissez-moi dire. A cette heure que ma mère n'y est plus, et que je suis un peu plus hardie, il est juste que je parle à mon tour, et je commence par vous, Lisette; c'est que je vous prie de vous taire, entendez-vous? Il n'y a rien ici qui vous regarde : quand il vous viendra un mari, vous en ferez ce qu'il vous plaira, sans que je vous en demande compte; et je ne vous dirai point sottement, ni que vous êtes née coiffée, ni que vous êtes trop heureuse, ni que vous attendez un prince, ni d'autres propos aussi ridicules que vous m'avez tenus, sans savoir ni quoi, ni qu'est-ce.
FRONTIN
Sur sa part, je devine la mienne.
ANGÉLIQUE
La vôtre est toute prête, monsieur. Vous êtes honnête homme, n'est-ce pas?
FRONTIN
C'est en quoi je brille.
ANGÉUQUE.
Vous ne voulez pas causer du chagrin ;à une fille qui ne vous a jamais fait de mal? Cela serait cruel et barbare.
FRONTIN
Je suis l'homme du monde le plus humain ; vos pareilles en ont mille preuves.
ANGÉLIQUE
C'est bien fait. Je vous dirai donc, monsieur, que je serais mortiûéc, s'il fallait vous aimer; le coeur me le dit; on sent cela. Non que vous ne soyez fort aimable, pourvu que ce ne soit pas moi qui vous aime. Je ne finirai point de vous louer, quand ce sera pour une autre. Je vous prie de prendre en bonne part ce que je vous dis là; j'y vais de tout mon cœur. Ce n'est pas moi qui ai été vous chercher, une fois; je ne songeais pas à vous; et si je l'avais pu, il ne m'en aurait pas plus coûté de vous crier': Ne venez pasl que de vous dire : Allez-vous-en.
FRONTIN
Comme vous me le dites?
ANGÉLIQUE
Ohl sans doute, et le plus tôt sera le mieux. Mais que vous importe? Vous ne manquerez pas de filles. Quand on est riche, on en a tant qu'on veut, à ce qu'on dit; au lieu que naturellement je n'aime pas l'argent; j'aimerais mieux en donner que d'en prendre, c'est là mon humeur.
FRONTIN
Elle est bien opposée à la mienne. A quelle heure voulez-vous que je parte?
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ANGÊUQUE.
Vous êtes bien honnête; quand il vous plaira, je De vous retiens point : il est tard à cette heure; mais il fera beau demain.
FRONTIX, à Lnetdor, Mon grand ami, voilà ce qu'on appelle un con^ bien conditionné, et je le reçois, sauf vos conseils qui me régleront là-dessus cependant. Ainsi, belle ingrate, je difTère encore mes derniers adieux.
Quoi ! monsieur, ce n*est pas fait? Pardi ! vous avez bon courage ! {Et qnand il est parti,) Votre ami n'a guère de cœur ; il me demande à quelle heure il partira, et il reste.
SCÈNE XVII
LUCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE.
LUGIDOR.
n n*est pas si aisé de vous quitter, Angélique; mais je vous débarrasserai de lui.
LISETTE
Quelle perte! un homme qui lui faisait sa fortune!
LUCIDOR.
Il y a des antipathies insurmontables. Si Angélique est dans ce cas-là, je ne m*élonne point de son refus, et je ne renonce pas au projet de l'établir avantageusement.
ANGELIQUE
Eh ! monsieur, ne vous en mêlez pas. 11 y a des gens qui ne font que nous porter guignon.
LUCIDOR.
Vous porter guignon avec les intentions que j*ai! Et qu*avcz-vous à reprocher à mon amitié?
ANGELIQUE, ù part.
Son amitié? Le méchant homme!
LUCIDOR.
Dites-moi de quoi vous vous plaignez.
Moi, monsieur, me plaindre! Et qui est-ce qui y songe? Où sont les reproches que je vous fais? Me voyez-vous fâchée? Je suis très-contente de vous; vous en agissez on ne peut pas mieux. Comment donc ! vous m'oiïrcz des maris tant que j*en voudrai; vous m'en faites venir de Paris, sans que j'en demande; y a-t-il rien de plus obligeant, de plus orfîcieux? Il est vrai que je laisse là tous vos mariages; mais aussi il ne faut pas croire, à cause de vos rares bontés, qu'on soit obligée, vite et vite, de se donner au premier venu que vous attirerez de je ne sais où, et qui vous arrivera tout botté pour m'épouser sur votre parole; il ne faut pas croire cela. Je suis fort recon. naissante, mais je ne suis pas idiote.
I LUCIDOR.
I Quoi que vous en disiez, vos discours ont une aigreur que je ne sais à quoi attribuer, et que je ne mérite point.
LISETTE
Ah! j'en sais bien la cause, mol ; si je voulais parler.
ANGÉLIQUE
Hem ! Qu'est-ce que c'est que cette science que vous avez? Que veut-elle dire? Écoutez, Lisette, je suis naturellement douce et bonne ; un enfant a plus de malice que moi; mais si vous me fâchez, vous m'entendez bien ? je vous promets de la rancune pour mille ans.
LUCIDOR.
Si vous ne vous plaignez pas de moi, reprenez donc ce petit présent que je vous avais fait, et que vous m'avez rendu sans me dire pourquoi.
Pourquoi? C'est qu'il n'est pas juste que je l'aie. Le mari et les bijoux étaient pour aller ensemble; et en rendant l'un, je rends l'autre. Vous voilà bien embarrassé; gardez cela pour cette charmante beauté dont on vous a apporté le portrait.
LUCIDOR.
Je lui en trouverai d'autres ; repi*enez ceux-ci.
ANGÉLIQUE
Oh! qu'elle garde tout, monsieur; je les jetterais.
USETTE.
Et moi je les ramasserai.
LUCIDOR.
C'est-à-dire que vous ne voulez pas que je songe à vous marier; et que, malgré ce que vous m'avez dit tantôt, il y a quelque amour secret dont vous me faites mystère.
ANGÉLIQUE
Eh mais! cela se peut bien; oui, monsieur, voilà ce que c'est; j'en ai pour un homme d'ici; et quand je n'en aurais pas, j'en prendrais tout exprès demain pour avoir un mari à ma fantaisie
SCÈNE XVIII
ANGÉLIQUE, LUCIDOR, USETTE, MAITRE
BLAISE
MAITRE BLAISB.
Je requiers la permission d'interrompre, poui avoir la déclaration de voûte darnièro volonté, mademoiselle ; retenez-vous voûte amoureux nouviau venu ?
ANGÉLIQUE
Non ; laissez-moi.
MAITRE BLAISE
Me retenez-vous, moi?
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ANGÉLIQUE
Non.
HÀirRE BLAI8R.
Une foiSi deux fois, me voulez-vous?
ANGÉLIQUE
LMnsupportable homme I
LISETTE
Êtes-vous sourd, maître Biaise? Elle vous dit que non.
MAITRE BLAISE, à Litette,
Oui, m*amie. Ah ça! monsieur, je vous prends à témoin comme quoi je Taime, comme quoi aile me repousse ; que, si elle ne me prend pas, c*est sa faute, et que ce n'est pas sur moi quil en faut jeter Tendosse. (^4 Usette, à part,) Bonjour, poulet. (Puii à tous,) Au demeurant, ça ne me surprend point : mademoiselle Angélique en refuse deux; aile en refuserait trois; aile en refuserait un boissiau ; il n'y en a qu'un qu'aile envie; tout le reste est du fretin pour ellej hormis monsieur Lucidor, que j'ons deviné drès le commencement.
ANGÉLIQUE, OUtrie,
Monsieur Lucidor l
MAITRE BLAISE
Li-même. N*ons-je pas vu que vous pleuriez quand il fut malade, tant vous aviez peur qu'il ne devint mort?
LUCIDOR.
Je ne croirai jamais ce que vous dites là. Angélique pleurait par amitié pour moi.
ANGÉLIQUE
Gomment! ne le croyez pas : vous ne seriez pas un homme de bien de le croire. M'accuser d'aimer, à cause que je pleure, à cause que je donne des marques de bon cœur! Eh mais! je pleure tous les malades que je vois, je pleure pour tout ce qui est en danger de mourir. Si mon oiseau mourait devant moi, je pleurerais. Dira-t-on que j'ai de l'amour pour lui? ^
LISETTE
Passons, passons là-dessus; car, à vous parler franchement, je l'ai cru de même.
ANGÉLIQUE
Quoi! vous aussi, Lisette? vous m'accablez, vous me déchirez. Eh ! que vous ai-je fait? Quoi! un homme qui ne songe point à moi, qui veut me marier à tout le monde, je l'aimerais; moi, qui ne pourrais pas le souffrir, s'il m'aimait ; moi qui ai de l'inclination pour un autre? J'ai donc le cœur bien bas, bien misérable! Ah! que l'affront qu'on me fait m'est sensible!
LUCIDOR.
Hais, en vérité, Angélique, vous n'êtes pas raisonnable ; ne voyez- vous pas que ce sont nos petites conversations qui ont donné lieu à cette folie qu'on a rêvée, et qu'elle ne mérite pas votre attention?
ANGÉLIQUE
Hélas ! monsieur, c'est par discrétion que je ne vous ai pas dit ma pensée; mais je vous aime si peu, que si je ne me retenais pas, je vous haïrais, depuis ce mari que vous avez mandé de Paris. Oui, monsieur, je vous haïrais ; je ne sais trop même si je ne vous hais pas; je ne voudrais pas jurer que non ; car j'avais de Tamitié pour vous, et je n'en ai plus. Sont-ce là des dispositions pour aimer?
LUCIDOR.
Je suis honteux de la douleur où je vous vois. Avez-vous besoin de vous défendre? Dès que vous en avez aimé un autre, tout n'est-il pas dit?
MAITRE BLAISE
Uu autre galant? Aile serait, morgue! bian en peine de le montrer.
ANGÉLIQUE
En peine? Eh bien! puisqu'on m'obstine, c*est justement lui qui parle, cet indigne.
LUCIDOR.
Je l'ai soupçonné.
LISETTE
Bon! cela n'est pas vrai.
ANGÉLIQUE
Quoi! je ne sais pas l'inclination que j*ai ! Oui , c'est lui; je vous dis que c'est lui !
MAITRE BLAISE
Ah çà, mademoiselle, ne badinons point; ça n*a ni rime ni raison. Par ma foi, est-ce ma personne qui vous a pris le cœur?
ANGÉLIQUE
Oh! je l'ai assez dit. Oui, c'est vous, malhonnête que vous êtes ! si vous ne m'en croyez pas, je ne m'en soucie guère.
MArrRB BLAISE.
Eh ! mais, jamais voûte mère n'y consentira.
ANGÉLIQUE
Vraiment, je le sais bien.
MAITRE BLAISE
Et puis, vous m'avez rebuté d'abord : j'ai compté là-dessus, moi ; je sis arrangé autrement.
ANGÉLIQUE
Eh bien! ce sont vos affaires.
MAITRE BLAISE
On n'a pas un cœur qui va et qui vient comme une girouette; faut être ûlie pour ça. On se fie à des refus.
Oh! accommodez-vous, benêt.
MAITRE BLAISE
Sans compter que je ne sis pas riche.
LUCIDOR.
Ce n'est pas là ce qui embarrassera, et j'appla-
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Dirai tout, puisque vous avez le bonheur d'être aimé, maître Biaise; je donne vingt mille Trancs en faveur de ce mariage. Je vais en porter la parole à madame Ârgante, et je reviens dans le moment vous en rendre la réponse.
ANGéUQUE.
Comme on me persécute I
LUCIOOB.
Adieu, Angélique; j'aurai enfin la satisfaction de vous avoir mariée selon votre cœur, quelque chose qu'il m'en coûte.
ANGELIQUE
Je crois que cet homme-là me fera mourir de chagrin.
MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE, LISETTE
Ce monsieur Lucidor est un grand marieur de filles 1 A quoi vous déterminez-vous, maître Biaise?
MAITRE BLAISE, aprèi avoff rêvé.
Je dis qu'ous êtes toujours bian jolie, mais que ces vingt mille francs vous font grand tort.
LISETTE
Hum! le vilain procédé!
ANGÉLIQUE, d*un air languissant.
Est-ce que vous aviez quelque dessein pour elle?
MAITRE BLAISE
Oui, je n'en fais pas le fin.
ANGÉLIQUE, de même.
Sur ce pied-là, vous ne m'aimez pas.
MAriRE BLAISE.
Si fait dà : ça m'avait un peu quitté ; mais je vous r'aime chèrement à cette heure.
ANGÉUQUE, de même, A cause de vingt mille francs?
MAITRE BLAISE
A cause de vous, et pour l'amour d'eux.
ANGÉLIQUE
Vous avez donc intention de les recevoir?
Pargué! A voûte avis?
ANGÉLIQUE
Et moi je vous déclare que, si vous les prenez, je ne veux point de vous.
MAITRE BLAISE
En veci bian d'un autre !
ANGÉLIQUE
Il y aurait trop de lâcheté à vous de prendre de l'argent d'un homme qui a voulu me marier à un autre ; qui m'a offensée en particulier, en croyant que je l'aimais, et qu'on dit que j^aime moi-môme.
USETTE.
Mademoiselle a raison ; j'approuve tout à fait ce qu'elle dit là.
MAITRE BLAISE
Mais acoutez donc le bon sens : si je ne prends pas les vingt mille francs, vous me pardrez, vous ne m'aurez point, voûte mère ne voura point de moi.
ANGÉLIQUE
Eh bien I si elle ne veut point de vous, je vous laisserai.
MAITRE BLAISE, inquiet.
Est-ce votre dernier mot?
ANGÉUQUE.
Je ne changerai jamais.
Ah! me velà biau garçon!
SCÈNE XX
LUaOOR, MAITRE BLAISE, ANGÉLIQUE,
LISETTE
LUCIDOR.
Votre mère consent à tout, belle Angélique; J'en ai sa parole ; et votre mariage avec maître Biaise est conclu, moyennant les vingt mille francs que je donne. Ainsi vous n'avez qu'avenir tous deux l'en remercier.
MAITRE BLAISE
Point du tout. II y a un autre vartigo qui la tiant; aile a de l'aversion pour le magot de vingt mille francs, à cause de vous qui les délivrez : aile ne veut point de moi si je les prends, et je veux du magot avec elle.
ANGÉLIQUE, s'en allant.
Et moi, je ne veux plus de qui que ce soit au monde.
LUCIDOR.
Arrêtez, de grâce, chère Angélique. Laisseznous, vous autres.
ICAlTRE BLAISE, prenant Lisette sous le bras^ à Lucidor :
Noute premier marché tiant-il toujours?
LUCIDOR.
Oui, je vous le garantis.
Que le ciel vous conserve en joie! (i Lisette,) Je vous fiance donc, ûUetle.
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LUCIDOR.
A regard de votre mère, ne tous en inquiétez pas ; je la calmerai. Mais me laisserez- vous la douleur de n'avoir pu vous rendre heureuse?
ANGELIQUE
Ohl voilà qui est fini; je neveux rien d'un homme qui m'a donné le renom que je Taimais toute seule.
LUCIDOR.
Je ne suis point Tautcur des idées qu'on a eues là-dessus.
ANGÉLIQUE
On ne m'a point entendue me vanter que vous m'aimiez, quoique je l'eusse pu croire aussi bien que vous, après toutes les amitiés et toutes les manières que vous a\ez eues pour moi depuis que vous êtes ici ; je n'ai pourtant pas abusé de cela. Vous n'en avez pas agi de même, et je suis la dupe de ma bonne foi.
LUCIDOR.
Quand vous auriez pensé que je vous aimais, quand vous m'auriez cru pénétré de l'amour le plus tendre, vous ne vous seriez pas trompée.
{Angélique ici redouble tes pleurs,) Et pour achever de
vous ouvrir mon cœur, je vous avoue que je vous adore, Angélique.
ANGÉLIQUE
Je n'en sais rien; mais si jamais je viens à aimer quelqu'un, ce ne sera pas moi qui lui chercherai des filles en mariage ; je le laisserai plutôt mourir garçon.
LUCIDOR.
Hélas I Angélique, sfins la haine que vous m'avez déclarée, et qui m'a paru si vraie, si naturelle, j'allais me proposer moi-même. Mais qu'avez-vous donc encore à soupirer?
ANGÉLIQUE
Vous dites que je vous hais, n'ai-je pas raison ? Quand il n'y aurait que ce portrait de Paris qui est dans votre poche.
LUCIDOR.
Ce portrait n'est qu'une feinte; c'est celui d'une sœur que j'ai.
ANGÉLIQUE
Je ne pouvais pas deviner.
Le voici, Angélique; et je vous le donne.
ANGÉLIQUE
Qu'en ferai-je, si vous n'y êtes plus? Un portrait ue guérit de rien.
LUCIDOR.
Et si je restais, si je vous demandais votre main, si nous ne nous quittions de la vie?
ANGÉLIQUE
Voilà du moins ce qu'on appelle parler cela.
LUCIDOR.
Vous m'aimez donc?
ANGÉLIQUE
Ai-je jamais fait autre chose?
LUCIDOR, $e mettant tout à fait à genoux^
Vous me transportez, Angélique.
LES PRÉCÉDENTS, FRONTIN, LISETTE, MAITRE BLAISE, M"« ARGANTE
MADAME ARGANTE
Eh bien! monsieur; mais que vois-je? Vous êtes aux genoux de ma fille, je pense?
LUCIDOR.
Oui, madame; et je l'épouse dès aujourd'hui, si vous y consentez.
MADAME ARGANTE, charmée.
Vraiment, que de reste, monsieur; c'est bien de l'honneur à nous tous ; et il ne manquera rien à la joie où je suis, si monsieur {montrant Frontin), qui est votre ami, demeure aussi le ndtre.
FRONTIN
Je suis de si bonne composition, que ce sera moi qui vous verserai à boire à table. (1 Usette.) Ma reine, puisque vous aimez tant Frontin, et que je lui ressemble, j'ai envie de l'être.
LISETTE
Ah I coquin, je t'entends bien ; mais tu l'es trop tard.
MAITRE DLAISE.
Je ne pouvons nous quitter; il y a douze mille francs qui nous suivent.
MADAME ARGANTE
Que signifie donc cela?
LUCIDOR.
Je vous l'expliquerai tout à l'heure. Qu*on fasse venir les violons du village, et que la journée finisse par des danses.
DIVERTISSEMENT
VAUDEVILLE
Maris jaloux, tendres amants, Dormez sur la foi des serments, Qu'aucun soupçon ne vous émeuve; Croyez l'objet de vos amours.
Car on ne gagne pas toi^ours A le mettre à Tépreuve.
Avoir le cœur de son mari, Qu'il tienne lieu d'un favori,
L'ÉPREUVE, DIVERTISSEMENT
Quel bonheur d'en fournir la preuve I Biaise me donne du souci; Mais en revanche » Dieu merci, Je le mets à l'épreuve.
Vous, qui courez après Thyroeu, Pour éloigner tout examen, Prenez toujours fille pour veuve; Si l'amour trompe en ce moment, C'est du moins agréablement :
Quelle charmante épreuve 1
Que Mathuraine ait de l'humeur.
Et qu'ai me refuse son cœur, Qu'il vente, qu'il tonne ou qu'il pleuve, Que le froid gèle notre vin,
Je n'en prenons pas de chagrin.
Je somme à toute épreuve.
Vous qui tenez dans vos filets Chaque jour de nouveaux objets.
Soit fille, soit femme, soit veuve; Vous croyez prendre, et l'on vous prend. Gardez- vous d'un cœur qui se rend A la première épreuve.
Ah I que l'hymen parait charmant Quand l'époux est toujours amant!
Mais jusqu'ici la chose est neuve : Que l'on verrait peu de maris.
Si le sort nous avait permis De les prendre à l'épreuve 1
FIN DB L*£PREUyB.
LA COLONIE
COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE
PERSONNAGES
ABTHENICE, femme noble.
Uadamb SORBIN, femme d'aHisan.
M. SORBIN, mari de madame Sorbin.
TIMAGÈNE, homme noble.
PERSONNAGES
LIN A « fille de madame Sorbin.
PERSINET, jeune homme du peuple, amant de lina.
HRRMOCRATE, antre noble.
Tboupi de Femmes , tant noblea que du peuple.
La Moène ost dans one tlo où ont abordé tons les panonnagea.
SCÈNE I
ARTHENICE, M«* SORBIN.
ARTHENICE.
Ah çal madame Sorbin, ou plutôt ma compagne, car vous Têtes, puisque les femmes de votre état viennent de vous revêtir du même pouvoir dont les femmes nobles m'ont revêtue moi-même, donnons-nous la main, unissons-nous et n'ayons qu'un même esprit toutes deux.
MADAME SORBIN, M donnant la main.
Conclusion, il n'y a plus qu'une femme et qu'une pensée ici.
ARTHENICE.
Nous voici chargées du plus grand intérêt que notre sexe ait jamais eu, et cela dans la conjoncture du monde la plus favorable pour discuter notre droit vis-à-vis les hommes.
MADAME SORBIN
Oh! pour cette fois-ci, messieurs, nous compterons ensemble.
ARTHENICE.
Depuis qu'il a fallu nous sauver avec eux dans cette lie où nous sommes fixées, le gouvernement de notre patrie a cessé.
MADAME SORBIN
Oui, il en faut un tout neuf ici, et l'heure est venue; nous voici en place d'avoir justice et de sortir de l'humilité ridicule qu'on nous a imposée depuis le commencement du monde : plutôt mourir que d'endurer plus longtemps nos affronts.
i. Cette pièce, qui ne fignre dans aucune des deui seules éditions des Œuvres eomplitet de Marioaux, publiées, l'une en 1781, l'autre en 1825-1830, a été retrouvée par M. Edouard Fournier, dans le Mercwe de France de décembre 1750; elle est précédée de cette mention :
« La comédie luiTante a été jouée dans une société et n'a pas été imprimée ; on y reconnaîtra aisément la manière fine et ingénieuse de M. de Marivaui. i
Fort bien, vous sentez-vous en effet an courage qui réponde à la dignité de votre emploi ?
MADAME SORBIN
Tenez, je me soucie aujourd'hui de la vie comme d'un fétu ; en un mot comme en cent, je me sacrifie, je l'entreprends. Madame Sorbin veut vivre dans l'histoire et non pas dans le monde.
ARTHENICE.
Je vous garantis un nom immortel.
MADAME SORBIN
Nous, dans vingt mille ans, nous serons encore la nouvelle du jour.
ARTHENICE.
Et quand même nous ne réussirions pas, nos petites-filles réussiront.
MADAME SORBIN
Je vous dis que les hommes n'en reviendront jamais. Au surplus, vous qui m'exhortez, il y a ici un certain M. Timagène qui court après votre cœur; court-il encore? Ne l'a-t-il pas pris? Ce serait là un furieux sujet de faiblesse humaine. Prenez-y garde.
ARTHENICE.
Qu'est-ce que c'est que Timagène, madame Sorbin? je ne le connais plus depuis notre projet; tenez ferme et ne songez qu'à m'imiter.
MADAME SORBIN
Qui? moi! Et où est l'embarras? Je n'ai qu'un mari, qu'est-ce que cela coûte à laisser? ce n'est pas là une affaire de cœur.
ARTHENICE.
Oh 1 j'en conviens.
MADAME SORBIN
Ah ça I vous savez bien que les hommes von* dans un moment s'assembler sous des tentes afin d'y choisir entre eux deux hommes qui nous feront des lois; on a battu le tambour pour convoquer l'assemblée
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ARTHRNIGB.
Eh bien?
MADAME SORBm.
Eh bien? Il n'y a qu'à faire battre le tambour aussi pour enjoindre à nos femmes d'avoir à mépriser les règlements de ces messieurs, et dresser tout de suite une belle et bonne ordonnance de séparation d'avec les hommes qui ne se doutent encore de rien.
ARTBENICB.
C'était mon idée, sinon qu'au lieu du tambour, je voulais faire afficher notre ordonnance à son de trompe.
MADAME SORBIN
Oui-dâ, la trompe est excellente et fort convenable.
ARTHBNIGB.
Voici Timagène et votre mari qui passent sans nous voir.
MADAME SORBIN
C'est qu'apparemment ils vont se rendre au Conseil. Souhaitez-vous que nous les appelions?
ARTHBNIGB.
Soit, nous les interrogerons sur ce qui se passe.
{Elle appelle Timagène), MADAMB SORBIN, appelle auisU Holà ! notre homme.
SCËNE II
ARTHENICE, M«^ SORBIN, M. SORBIN, TIMAGÈNE
TIMAGàNE.
Ah! pardon, belle Arthenice, je ne vous croyais pas si près.
M. SORBIN
Qu'est-ce que c'est que tu veux, ma femme? nous avons hâte.
MADAME SOBBIN.
Eh ! là, là, tout bellement, je veux vous voir, monsieur Sorbin, bonjour; n'avez-vous rien à me communiquer, par hasard ou autrement?
M. SORBIN
Non, que veux-tu que je te communique, si ce n'est le temps qu'il fait, ou l'heure qu'il est?
ARTHENIGE.
Et vous, Timagène, que m'apprendrez-vous ? Parle-t-on des femmes parmi vous ?
TIMAGÈNE
Non, madame, je ne sais rien qui les concerne; on n'en dit pas un mot.
ABTHBNIGE.
Pas un mot, c'est fort bien fait.
MADAME SORBIN
Patience, l'af&che vous réveillera.
M. SORBIN
Que veux-tu dire avec ton afHche?
MADAME SORBIN
Oh! rien, c'est que je me parle.
ARTIIBNIGE.
Eh! dites-moi, Timagène, où allez-vous tous deux d'un air si pensif.
TIMAGÈNE
Au Conseil où l'on nous appelle et où la noblesse et tous les notables d'une part, et le peuple de l'autre, nous menacent, cet honnête homme et moi, de nous nommer pour travailler aux lois, et j'avoue que mon incapacité méfait déjà trembler.
MADAME SORBIN
Quoi, mon mari, vous allez faire des lois ?
M. SORBIN
Hélas, c'est ce qui se publie, et ce qui me donne un grand souci.
MADAME SORBIN
Pourquoi, monsieur Sorbin? Quoique vous soyez massif et d'un naturel un peu lourd, je vous ai toujours connu un très-bon gros jugement qui viendra fort bien dans cette aiïaire-ci ; et puis je me persuade que ces messieurs auront le bon esprit de demander des femmes pour les assister, comme de raison.
M. SORBIN
Ah ! tais -toi avec tes femmes, il est bien question de rire.
MADAME SORBIN
Mais vraiment, je ne ris pas.
M. SORBIN
Tu deviens donc folle?
MADAME SORBIN
Paixli, monsieur Sorbin, vous êtes un petit élu du peuple bien impoli ; mais par bonheur, cela ^e passera avec une ordonnance, je dresserai des lois aussi, moi.
M. SOBBIN, riant.
Toi! hé, hé, hé, hé.
TIMAGÈNE, riant.
Hé, hé, hé, hé.
ARTHENIGE.
Qu'y a-t-il donc là de si plaisant? Elle a raison, elle en sera, j'en serai moi-même.
' TIMAGÈNE
Vous, madame?
M. SORBIN, riant.
Des lois!
ARTHENIGE.
Assurément.
M. SORBIN, riant.
Ah bien ! tant mieux, faites, amusez-vous, jouex une farce ; mais gardez-nous votre drôlerie pour une autre fois, cela est trop bouffon pour le temps qui court.
TIMAGÈNE
Pourquoi? La gaieté est toujours de saison.
ARTHENIGE.
La gaieté, Timagène?
MADAME SORBIN
Notre drôlerie, monsieur Sorbin? Courage, on vous en donnera de la drôlerie,
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M. soubin.
Laissons là ces rieuses, seigneur Timagène, et allons-nous-en. Adieu, femme, grand merci de ton assistance.
ARTHBNICB.
Attendez, j'aurais une ou deux réflexions à communiquer à M. relu de la noblesse.
TIMAGÈNE
Parlez, madame.
ARTHBNICB.
Un peu d'attention; nous avons été obligés, grands et petits, nobles, bourgeois et gens du peuple, de quitter notre patrie pour éviter la mort ou pour fuir l'esclavage de l'ennemi qui nous a vaincus.
M. SORBIN
Cela m'a l'air d'une harangue, remettons-la à tantôt, le loisir nous manque.
MADAME SORBIN
Paix, malhonnête.
TIMAGÉNB.
Écoutons.
ARTHBNICB.
Nos vaisseaux nous ont portés dans ce pays sauvage, et le pays est bon.
M. SORBIN
Nos femmes y babillent trop.
MADAME SORBIN, en colére.
Encore !
ARTHENIGE.
Le dessein est formé d'y rester, et comme nous y sommes tous arrivés pêle-mêle, que la fortune y est égale entre tous, que personne n'a droit d'y commander, et que tout y est confusion, il faut des maîtres^ il en faut un ou plusieura, il faut des lois.
TIMAGÈNE
Hé, c'est à quoi nous allons pourvoir, madame.
M. SORBIX.
Il va y avoir de tout cela en diligence, on nous attend pour cet effet.
ARTHENICE.
Qui, nous? Qui entendez -vous par nous?
M. SORDIN.
. Eh pardi, nous entendons, nous, ce ne peut pas
être d'autres.
ARTHENICE.
Doucement, ces lois, qui est-ce qui va les faire, de qui viendront-elles?
M. SORBIN, en diriiton.
De nous.
MADAME SORBIN
Des hommes!
M. SORBIN
Apparemment.
ARTHENICE.
Ces maîtres, ou bien ce maître, de qui létiendra-t-OD?
MADAME SORBIN, en diri$i<m.
Des hommes.
M. SORBIN
Ëhl apparemment.
ARTHBNICB.
Qui fera-t-il?
ICAOAME SORBIN.
Un homme.
M. SORBIN
Eh! qui donc?
ARTHBNICB.
Et toujours des hommes et jamais de femmes, qu'en pensez-vous, Timagène? car le gros jugement de votre adjoint ne va pas jusqu'à savoir ce que je veux dire.
TIMAGÈNE
J'avoue, madame, que je n'entends pas bien la difficulté non plus.
ARTHENICE.
Vous ne l'entendez pas? Il sufQt, laissez-nous.
M. SORBIN, à $a frmme.
Dis-nous donc ce que c'est.
Tu me le demandes, va-t'en.
TIMAGÈNE
Mais, madame...
ARTHBNICB.
Mais, monsieur, vous me déplaisez là.
M. SORBIN, à ja/emme.
Que veut-elle dire?
MADAME SORBIN
Mais, va porter ta face d'homme ailleurs.
M. SORBIN
A qui en ont-elles?
MADAME SORBIN
Toujours des hommes, et jamais de femmes, et ça ne nous entend pas.
M. SORBIN
Eh bien, après?
MADAME SORBIN
Hum ! Le butor, voilà ce qui est après.
TIMAGÈNE
Vous m'affligez, madame, si vous me laissez partir sans m'instruire de ce qui vous indispose contre moi.
ARTHENICE.
Partez, monsieur, vous le saurez au retour de votre Conseil.
Le tambour vous dira le reste, ou bien le placard au son de la trompe.
M. SORBIN
Fifre, trompe ou trompette, il ne m'importe guère; allons, monsieur Timagène.
TIMAGÈNE
Dans l'inquiétude où je suis, je reviendrai, ma* dame, le plus tôt qu'il me sera possible.
SCÈNE IV
M»* SORBDî, ARTHENIGE, LINA, PERSINET,
PBRSINET.
Je viens à vous, vénérable et future belle-mère; vous m'avez promis la charmante Lina, et je suis bien impatient d'être son époux ; je Taime tant que je ne saurais plus supporter Tamour sans le mariage.
ARTHENIGE, à Madame Sorbin,
Écartez ce jeune homme, madame Sorbin, les circonstances présentes nous obligent de rompre avec toute son espèce.
MADAME SORBIN
Vous avez raison, c'est une fréquentation qui ne convient plus.
PERSINET.
J'attends réponse.
MADAME SORBIN
Que faites-vous là, Persinet?
PERSINET.
Ilélas I je vous intercède, et j'accompagne ma nonpareille Lina.
MADAME SORBIN
Retournez-vous-en.
UNA
Qu'il s'en retourne I eh! d'où vient, ma mère?
MADAME SORBIN
Je veux qu'il s'en aille, il le faut, le cas le re quiert, il s'agit d'affaire d'État.
LINA
Il n'a qu'à nous suivre de loin.
Oui, je serai content de me tenir humblement derrière.
MADAME SORBIN
Non, point de façon de se tenir, je n'en accorde point; écarlez-vous, ne nous approchez pas jusqu'à la paix.
LINA
Adieu, Persinet, jusqu'au revoir; n'obstinons point ma mère.
PERSINET.
Mais qui est-ce qui a rompu la paix? Maudite guerre, en attendant que tu finisses, je vaism'affliger tout à mon aise, en mon petit particulier.
SCÈNE V
ARTHENIGE, M«* SORBIN, LINA.
LINA
Pourquoi donc le maltraitez-vous, ma mère? Est-ce que vous ne voulez plus qu'il m'aime, ou qu'il m'épouse?
MADAME SORBIN
Non, ma fille, nous sommes dans une occurence OÙ l'amour n'est plus qu'un sot.
LINA
Hélas ! quel dommage !
ARTHENIGE.
Et le mariage, tel qu'il a été jusqu'ici, n'est plus aussi qu'une pure servitude que nous abolissons, ma belle enfant; car il faut bien la mettre un peu au fait pour la consoler.
LINA
Abolir le mariage! Eh! que mettra-t-on à la place?
MADAME SORBIN
Rien.
LINA
Gela est bien court.
ARTHENIGE.
Vous savez, Lina, que les femmes jusqu'ici ont toujours été soumises à leurs maris.
LINA
Oui, madame; c'est une coutume qui n'empèchc pas l'amour.
MADAME SORBIN
Je te défends l'amour.
LINA
Quand il y est, comment l'ôter? Je ne lai pas pris; c'est lui qui m'a prise, et puis je ne refuse pas la soumission.
MADAME SORBIN
Gomment soumise, petite âme de servante, jour de Dieu ! soumise, cela peut-il sortir de la bouche d'une femme? Que je ne vous entende plus proférer cette horreur-là, apprenez que nous nous révoltons.
ARTHENIGE.
Ne vous emportez point, elle n'a pas été de nos délibérations, à cause de son âge, mais je vous réponds d'elle, dès qu'elle sera instruite. Je vous assure qu'elle sera charmée d'avoir, autant d'autorité que son mari dans son petit ménage, et quand il dira je veux, de pouvoir répliquer, moi, je ne veux pas.
LINAjp/flirffWf.
Je n'en aurai pas la peine; Persinet et moi, nous voudrons toujours la même chose; nous en sommes convenus entre nous.
MADAME SORBIN
Prends-y garde avec ton Persinet; si tu n'as pas des sentiments plus relevés, je te retranche du noble corps des femmes ; reste avec ma camarade
SCÈNE VI
ARTHENICE, M»» SORBIN, LINA, QUATRE FEMMES, dont deux tiennent chacun un bracelet de ruban rayé,
UlfB DBS DÉPUTÉBS.
Vénérables compagnes, le sexe qui vous a nommées les chefs, et qui vous a choisies pour le défendre, vientdejugeràpropos, dans une nouvelle délibération, de vous conférer des marques de votre- dignité, et nous vous les apportons de sa part. Nous sommes chargées, en même temps, de vous jurer pour lui une entière obéissance, quand vous lui aurez juré entre nos mains une fidélité inviolable; deux articles essentiels auxquels on n*a pas songé d'abord.
ARTHBNICB.
Illustres députées, nous aurions volontiers supprimé le faste dont on nous pare. Il nous aurait suffi d'être ornées de nos vertus; c'est à ces marques qu'on doit nous reconnaître.
MADAMB SORBIN.
N'importe, prenons toujours; ce sera deux paruresau lieu d'une.
ARTHBNICB.
Nous acceptons cependant la distinction dont on nous honore, et nous allons nous acquitter de nos serments, dont l'omission a été très-judicieusement remarquée ; je commence.
(Elle met ia main dam celle d'une de» députéet.)
Je fais vœu de vivre pour soutenir les droits de mon sexe opprimé; je consacre ma vie à sa gloire; j'en jure par ma dignité de femme, par mon inexorable fierté de cœur, qui est un présent du ciel; il ne faut pas s'y tromper; enfin par l'indocilité d'esprit que j'ai toujours eue dans mon mariage, et qui m'a préservée de l'affront d'obéir à feu mon bourru de mari; j'ai dit. A vous, madame Sorbin.
MADAMB SORBIN.
Approchez, ma fille, écoutez-moi, et devenez à jamais célèbre, seulement pour avoir assisté à cette action si mémorable.
{Elle met sa moin dans celle d*une des députées.)
Voici mes paroles: Vous irez de niveau avec les hommes; ils seront vos camarades, et non pas vos maîtres. Madame vaudra partout monsieur, ou je mourrai à la peine. J'en jure par le plus gros juron que je sache; par celle tête de fer
qui ne pliera jamais, et que personne jusqu'ici ne peut se vanter d'avoir réduite, il n'y a qu'à en demander des nouvelles.
UNB DBS DÉPUTÉBS.
Écoutez à présent ce que toutes les femmes que nous représentons, vous jurent à leur tour. On verra la fin du monde, la race des hommes s'éteindra avant que nous cessions d'obéir à vos ordres; voici déjà une de nos compagnes qui accourt pour vous reconnaître.
SCÈNE VII
LES DÉPUTÉES, ARTHENIGE, M~ SORBIN, LINA,
UNB FBMMB qui arrive, LA FBMMB.
Je me hâte de venir rendre hommage à nos souveraines, et de me ranger sous leurs lois.
ARTHBNICB.
Embrassons-nous, mes amies; notre serment mutuel vient de nous imposer de grands devoirs, et pour vous exciter à remplir les vôtres, je suit d'avis de vous retracer en ce moment une vive image de l'abaissement où nous avons langui jusqu'à ce jour; nous ne ferons en cela que nous conformer à l'usage de tous les chefs de parti.
MADAME SORBIN
Gela s'appelle exhorter son monde avant la bataille.
ARTHBNICB.
Mais la décence veut que nous soyons assises, on en parle plus à son aise.
MADAMB SORBIN.
Il y a des bancs là-bas, il n'y a qu*à les approcher. {A Lina.) Allons petite fille, alerte.
LINA
Je vois Persinet qui passe, il est plus fort que moi, ir m'aidera si vous voulez.
UNE DES FBMMBS.
Quoi! Nous emploierions un homme?
ARTHBNICB.
Pourquoi non ! Que cet homme nous serve, j*en accepte l'augure.
MADAME SOBBIN.
G'est bien dit; dans l'occurence présente, cela nous portera bonheur. (A Lina), Appelez-nous ce domestique.
LINA, appelle,
Persinet 1 Persinet I
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PERSmBT.
Avec plaisir, mais n'y touchez pas, vos petites mains sont trop délicates, laissez-moi faire.
(// avance tesbancB, Àrtheniee ei madame Sorbin, après quelques eivilitééj ê*aê8oyent les premières; Persinet et Lina s^assoyent tous deux au même bout,)
ARTHBNICE, A Persiitet,
J*admire la liberté que vous prenez, petit garçon, ôtez-vous de là, on n*a plus besoin de vous.
MADAME SORBIN
Votre service est fait, qu'on s'en aille.
LINA
Il ne tient presque pas de place, ma mère, il n'a que la moitié de la mienne.
MADAME SORBIN
A la porte, vous dit-on. •
Voilà qui est bien dur I
LES MÊMES
ARTHENICE, après avoir toussé et craché.
L'oppression dans laquelle nous vivons sous nos tyrans, pour être si ancienne, n'en est pas devenue plus raisonnable; n'attendons pas que les hommes se corrigent d'eux-mêmes; rinsuffisance de leurs lois a beau les punir de les avoir faites à leur tête et sans nous, rien ne les ramène à la justice qu'ils nous doivent^ ils ont oublié .qu'ils nous la refusent.
MADAME SORBIN
Aussi le monde va, il n'y a qu'à voir.
ARTHENICE.
Dans l'arrangement des affaires, il est décidé que nous n'avons pas le sens commun, mais tellement décidé que cela va tout seul, et que nous n'en appelons pas nous-mêmes.
UNE DES FEMMES
Hé I que voulez-vous? On nous crie dès le berceau, vous n'êtes capables de rien, ne vous mêlez de rien, vous n'êtes bonnes à rien qu'à être sages; on l'a dit à nos mères qui l'ont cru, qui nous le répètent; on a les oreilles rebattues de ces mauvais propos; nous sommes douces, la paresse s'en mêle, on nous mène comme des moutons.
MADAME SORBIN
Ohl pour moi, je ne suis qu'une femme, mais depuis que j'ai l'âge de raison, le mouton n'a jamais trouvé cela bon.
Je ne suis qu'une femme, dit madame Sorbin, cela est admirable !
MADAME SORBIN
Cela vient encore de cette moutonnerîe.
ARTHENICE.
H faut qu'il y ait en nous une défiance bien louable de nos lumières pour avoir adopté ce jar-
gon-là; qu'on me trouve des hommes qui en disent autant d'eux; cela les passe; venons au vrai pourtant : vous n'êtes qu'une femme, ditesvous? Hé! que voulez-vous donc être pour être mieux ?
MADAME SORBIN
Eh ! je m'y tiens, mesdames, je m'y tiens, c'est nous qui avons le mieux, et je bénis le ciel de m'en avoir fait participante, il m'a comblée d'honneurs, et je lui en rends des grâces nonpareilles.
UNE DES FEMMES
Hélas ! cela est bien juste.
ARTHENICE.
Pénétrons-nous donc un peu de ce que nous valons, non par orgueil, mais par reconnaissance.
LINA
Ah ! si vous entendiez Persinet là-dessus, c'est lui qui est pénétré suivant nos mérites.
UNE DES FEMMES
Persinet n'a que faire ici; il est indécent de le citer.
MADAME SORBIN
Paix, petite fille; point de langue ici, rien que des oreilles; excusez, mesdames; poursuivez, la camarade.
ARTHENICE.
Examinons ce que nous sommes, et arrêtez-moi, si j'en dis trop ; qu'est-ce qu'une femme, seulement à la voir? En vérité, ne dirait-on pas que les dieux en ont fait l'objet de leurs plus tendres complaisances?
UNE DES FEMMES
Plus j'y rêve, et plus j'en suis convaincue.
UNE DES FEMMES
Cela est incontestable.
UNE AUTRE FEMME
Absolument incontestable.
UNE AUTRE FEMME
C'est un fait.
ARTHENICE.
Rcgardcz-la, c'est le plaisir des yeux.
UNE FEMME
Dites les délices.
ARTHENICE.
Souffrez que j'achève.
UNE FEMME
N'interrompons point.
UNE AUTRE FEMME
Oui, écoutons.
UNE AUTRE FBMM2.
Un peu de silence.
UNE AUTRE FEMME
C'est notre chef qui parle.
UNE AUTRE FEMME
Et qui parle bien.
LINA
Pour moi, je ne dis mot.
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MADAME SOHBIN.
Se taira-t-on, car cela m'impatiente!
ARTHBNICE.
Je recommence: regardez-la, c'est le plaisir des yeux; les grâces et la beauté déguisées sous toutes sortes de formes se disputent à qui versera le plus de charmes sur son visage et sur sa figure. £li I qui est-ce qui peut définir le nombre et la variété de ces charmes? Le sentiment les saisiti nos expressions n'y sauraient atteindre.
(Touiet les femmes se redressent ici,) ▲RTHENIGB, continue,
La femme a l'air noble, et cependant son air de
douceur enchante. (Les femmes icipretment un air doux,)
UNE FEMME
Nous voilà.
MADAME SORDIN;
Chut.
ARTHENICB.
C'est une beauté fière, et pourtant une beauté mignarde; elle imprime un respect qu'on n'ose perdre, si elle ne s'en mêle; elle inspire un amour qui ne saurait se taire; dire qu'elle est belle, qu'elle est aimable, ce n'est que commencer son portrait; dire que sa beauté surprend, qu'elle occupe, qu'elle attendrit, qu'elle ravit, c'est dire, à peu près, ce qu'on en voit, ce n'est pas effleurer ce qu'on en pense.
MADAME SORBIX.
Et ce qui est encore incomparable, c'est de vivre avec toutes ces belles choses-là, comme si de rien n'était ; voilà le surprenant, mais ce que j'en dis n'est pas pour interrompre,'paix.
ARTHENICe.
Venons à l'esprit, et voyez combien le nôtre a paru redoutable à nos tyrans ; jugez-en par les précautions qu'ils ont prises pour l'étouiTcr, pour nous empêcher d'en faire usage ; c'est à filer, c'est à la quenouille, c'est à l'économie de leur maison, c'est au misérable tracas d'un ménage, enfin c'est à faire des nœuds, que ces messieurs nous condamnent.
UNE FEMME
Véritablement, cela crie vengeance.
ARTHENICE.
Ou bien, c*est à savoir prononcer sur des ajustements, c'est à les réjouir dans leurs soupers, c'est à leur inspirer d'agréables passions, c'est à régner dans la bagatelle, c'est à n'être nousmêmes que la première de toutes les bagatelles ; voilà toutes les fonctions qu'ils nous laissent icibas ; à nous qui les avons polis, qui leur avons donné des mœurs, qui avons corrigé la férocité de leur âme ; à nous, sans qui la terre ne serait qu'un séjour de sauvages qui ne mériteraient pas le nom d'hommes.
UNE DBS FEMMES.
Ah! les ingrats ; allons, mesdames, supprimons les soupers dès ce jour.
UNB AUTRE.
Et pour des passions, qu'ils en cherchent.
MADAME SORBIN
En un mot comme en cent, qu'ils filent à leur tour.
ARTHBNICE.
Il est vrai qu'on nous traite de charmantes, que nous sommes des astres, qu'on nous distribue des teints de lis et de roses, qu'on nous chante dans les vers, où le soleil insulté pâlit de honte à notre aspect, et comme vous voyez, cela est considérable ; et puis les transports, les extases, les désespoirs dont on nous régale, quand il nous plait.
Vraiment, c'est de la friandise qu'on donne à ces enfants.
UNE AUTRE FEMME
Friandise, dont il y a plus de dix mille ans que nous vivons.
ARTHBNICE.
Eh! qu'en arrive-t-il? que par simplicité nous nous entêtons du vil honneur de leur plaire, et que nous nous amusons bonnement à être coquettes, car nous le sommes, il en faut convenir.
UNE FEMME
Est-ce notre faute? Nous n'avons que cela à faire.
ARTHENICB.
Sans doute ; mais ce qu'il y a d'admirable, c'est que la supériorité de notre âme est si invincible, si opiniâtre, qu'elle résiste à tout ce que je dis là,, c'est qu'elle éclate et perce encore à travers cet avilissement où nous tombons ; nous sommes coquettes, d'accord, mais notre coquetterie même est un prodige.
UNE FBMME.
Oh ! tout ce qui part de nous est parfait.
ARTHBNICE.
Quand je songe à tout le génie, toute la sagacité, toute l'intelligence que chacune de nous y met en se jouant, et que nous ne pouvons mettre que là, cela est immense ; il y entre plus de profondeur d'esprit qu'il n'en faudrait pour gouverner deux mondes comme le nôtre, et tant d'esprit est en pure perte.
MADAME SORBIN, en colérc.
Ce monde-ci n'y gagne rien ; voilà ce qu'il faut pleurer.
ARTHBNICE.
Tant d'esprit n'aboutit qu'à renverser de petites cervelles qui ne sauraient le soutenir, et qu'à nous procurer de sots compliments, que leurs vices et leur démence, et non pas leur raison, nous prodiguent ; leur raison ne nous a jamais dit que des injures.
MADAME SORBIN
Allons, point de quartier ; je fais vœu d'être
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laide, et notre première ordonnance sera, que nous tâchions de Têtre toutes, (i Àrthentci.) N*cstce pas camarade ?
ARTHBNICB.
ïj consens.
UNB DES FEMMES.
D'être laide ? Il me paraît à moi, que c*est prendre à gauche.
UNE AUTRE FEMME
Je ne serai jamais de cet avis-là, non plus.
UNE AUTRE FEMME
Eh! mais, qui est-ce qui pourrait en être? Quoi! s'enlaidir exprès pour se venger des hommes? Eh! tout au contraire, embellissons-nous, sMl est possible, afin qu'ils nous regrettent davantage.
UNE AUTRE FEMME
Oui, afin qu'ils soupirent plus que jamais à nos genoux, et qu'ils meurent de douleur de se voir rebutés ; voilà ce qu'on appelle une indignation de bon sens, et vous êtes dans le faux, madame Sorbin, tout à fait dans le faux.
MADAME SORBIN
Ta, ta, ta, ta, je t'en réponds, embellissons-nous pour retomber ; de vingt galants qui se meurent à nos genoux, il n'y en a quelquefois pas un qu'on ne réchappe, d'ordinaire on les sauve tous; ces ihourants-là pous gagnent trop, je connais bien notre humeur, et notre ordonnance tiendra; on se rendra laide ; au surplus ce ne sera pas si grand dommage, mesdames, et vous n'y perdrez pas plus que moi.
UNE FEMME
Oh I doucement, cela vous platt à dire, vous ne jouez pas gros jeu, vous ; votre affaire est bien avancée.
UNE AUTRE
11 n'est pas étonnant que vous fassiez si bon marché de vos grâces.
UNE AUTRE
On ne vous prendra jamais pour un astre.
LINA
Tre Dame, ni vous non plus pour une étoile.
UNE FEMME
Tenez, ce petit étourneau, avec son caquet.
MADAME SORBIN
Ah I pardi, me voilà bien ébahie ; eh ! ditcsdonc, vous autres pimbêches, est-ce que vous croyez être jolies?
UNE AUTRE
Eh ! mais, si nous vous ressemblons, qu*est-il besoin de s'enlaidir? Par où s'y prendre?
UNE AUTRE
Il est vrai que la Sorbin en parle bien à son aise.
MADAME SORBIN
Gomment donc, la Sorbin, m'appeler la Sorbin?
LINA
Ma mère, une Sorbin.
MADAME SORBIN
Qui est-ce qui sera donc madame ici; me perdre le respect de cette manière ?
ARTHBNICE, à Voutrt femme.
Vous avez tort, ma bonne, et je trouve le projet de madame Sorbin très-sage.
UNE FEMME
Ah, je le crois ; vous n'y avez pas plus d'intérêt qu'elle.
ARTHENICB.
Qu'est-ce que cela signifie ? M'attaquer moimême?
MADAME SORBIN
Mais, voyez ces guenons, avec leur vision de beauté ; oui, madame Arthenice et moi, qui valons mieux que vous, voulons, ordonnons et prétendons, qu'on s'habille mal, qu'on se coiffe de travers, et qu'on se noircisse le visage au soleil.
ARTHENICR.
Et pour contenter ces femmes-ci, notre édit n'exceptera qu'elles, il leur sera permis de s'embellir, si elles le peuvent.
MADAME SORBIN
Ah I que c'est bien dit ; oui, gardez tous vos affiquets, corsets, rubans, avec vos mines et vos simagrées qui foqt rire, avec vos petites mules ou pantoufles, où Ton écrase un pied qui n'y saurait loger, et qu'on veut rendre mignon en dépit de sa taille, parez-vous, parez-vous, il n'y a pas de conséquence.
UNE DES FEMMES
Juste ciel! qu'elle est grossière! N'a-t-on pas fait là un beau choix ?
ARTHENICB.
Retirez-vous; vos serments vous lient, obéissez; je romps la séance.
UNE DBS FEMMES.
Obéissez? voilà de grands airs.
UNE DES FEMMES
Il n'y a qu'à se plaindre, il faut crier.
TOUTES LES FEMMES
Oui, crions, crions, représentons.
MADAME SORBIN
J'avoue que les poings me démangent.
ARTHENICB.
Retirez-vous, vous dis-je, ou je vous ferai mettre aux arrêls.
UNE DES FEMMES t>H allant ovec leê auiree»
C'est votre faute, mesdames, je ne voulais ni de cette artisane, ni de cette princesse, je n'en voulais pas, mais l'on ne m'a pas écoutée.
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MADÀMB 80RBIN.
Tais-toî, je t'habillerai d'un sac si tu me raisonnes.
ARTHBNICE.
Modérons-nous, ce sont des folles ; nous avons une ordonnance à faire, allons la tenir prête.
Partons ; [à Lina), et toi, attends ici que les hommes sortent de leur Conseil, ne t'avise pas de parler à Persinet, s'il venait : au moins, me le promels-tu ?
LINA
Mais..., oui, ma mère.
MADAME SORBIN
Et viens nous avertir dès que des hommes paraîtront, tout aussitôt.
SCÈNE XI
LINÂ,iin moment teule; PERSINET.
LINA
Quel train ! Quel désordre ! quand me marierat-on à cette heure? Je n'en sais plus rien.
PERSINET.
Eh bien, Lina, ma chère Lina, contez-moi mon désastre; d'où vient que madame Sorbin me chasse? J'en suis encore tout tremblant, je n'en puis plus, je me meurs.
LINA
Hélas I ce cher petit homme, si je pouvais lui parler dans son affliction.
PERSINET.
Eh bien I vous le pouvez, je ne suis pas ailleurs.
LINA
Mais, on me l'a défendu, on ne veut pas seulement que je le regarde, et je suis sûre qu'on m'épie.
Quoi I me retrancher vos yeux?
LINA
n est vrai qu'il peut me parler lui, on ne m'a pas ordonné de l'en empêcher.
PERSINRT.
Lina, ma Lina, pourquoi me mettez-vous à une lieue d'ici? Si vous n'avez pas compassion de moi, je n'ai pas longtemps à vivre ; il me faut même actuellement un coup d'œil pour me soutenir.
LINA
Si pourtant dans l'occurrence, il n'y avait qu'un regard qui pût sauver mon Persinet, oh! ma mère aurait beau dire, je ne le laisserais pas mourir.
{Elle te regarde.) PERSINET.
Ah I le bon remède! je sens qu'il me rend la vie ; repétez, m'amour, encore un tour de prunelles pour me remettre tout à fait.
LINA
Et s'il ne suffisait pas d'un regard, je lui en donnerais deux, trois, tant qu*il faudrait.
{Elle le regarde ^"^
PERSINET.
Ah ! me voilà un peu revenu ; dites-moi le reste à présent ; mais parlez-moi de plus près et non pas en mon absence.
LINA
Persinet ne sait pas que nous sommes révoltées.
PERSINET.
Révoltées contre moi ?
LINA
Et que ce sont les affaires d'Ëtat qui nous sont contraires.
PERSINET.
Eh ! de quoi se mêlent-elles?
LINA
Et que les femmes ont résolu' de gouverner le monde et de faire des lois.
PERSINET.
Est-ce moi qui les en empêche?
LINA
Il ne sait pas qu'il va tout à l'heure nous être enjoint de rompre avec les hommes.
PERSINET.
Mais non pas avec les garçons.
LINA
Qu'il sera enjoint d'être laides et mal faites avec eux, de peur qu'il n'aient du plaisir à nous voir, et le tout par Je moyen d'un placard au son de la trompe.
PERSINET.
Et moi je défle toutes les trompes et tous les placards du monde de vous empêcher d'être jolie.
LINA
De sorte que je n'aurai plus ni mules, ni corset, que ma coiffure ira de travers et que je serai peut-être habillée d'un sac ; voyez à quoi je ressemblerai !
PERSINET.
Toujours à vous, mon petit coeur.
UNA
Mais voilà les hommes qui sortent, je m'enfuis pour avertir ma mère. Ah ! Persinet, Persinet 1
{Elle fuit.) PERSINET.
Attendez donc, j'y suis; ah! maudites lois, faisons ma plainte à ces messieurs.
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PBR8INBT.
Messieurs, permettez l'importuaité, je viens à TOUS, monsieur Sorbin ; ces aiïaires d*État me coupent la gorge, je suis abf mé ; vous croyez que vous aurez un gendre et c'est ce qui vous trompe; ma* dame Sorbin m'a cassé tout net jusqu'à la paix ; on vous casse aussi, on ne veut plus des personnes de notre étoffe, toute face d'homme est bannie; on va nous retrancher à son de trompe, et je vous demande votre protection contre un tumulte.
M. SORBIN
Que voulez-vous dire, mon ûls? Qu'est-ce que c'est qu'un tumulte.
PBRSINET.
C'est une émeute, une ligue, un tintamarre, un charivari sur le gouvernement du royaume ; vous saurez que les femmes se sont mises tout en un tas pour être laides, elles vont quitter les pantouffles, on parle même de changer de robes, de se vêtir d'un sac, et de porter les cornettes de côté pour nous déplaire; j'ai vu préparer un grand colloque, j'ai moi-même approché les bancs pour la commodité de la conversation ; je voulais m'y asseoir, on m'a chassé comme un gredin ; le monde va périr, et le tout à cause de vos lois, que ces braves dames veulent faire en communauté avec vous, et dont je vous conseille de leur céder la moitié de la façon, comme cela est juste.
TIMAGÂNB.
Ce qu'il nous dit est-il possible ?
PERSINBT.
Qu'est-ce que c'est que des lois ? Voilà une belle bagatelle en comparaison de la tendresse des dames.
HERMOCRATB.
Retirez-vous, jeune homme.
PERSINBT.
Quel vertige prend- il donc à tout le monde? De quel côté que j'aille, on me dit partout, va-t'en ; je n'y comprends rien.
M. SORBIN
Voilà donc ce qu'elles voulaient dire tantôt.
TIMAGÈNE
Vous le voyez.
HERMOCRATB.
Heureusement, l'aventure est plus comique que dangereuse.
UN AUTRE HOMME
Sans doute.
M. SORBIN
Ma femme est têtue, et je gage qu'elle a tout ameuté ; mais attendez-moi-là, je vais voir ce que c'est, et je mettrai bon ordre à cette folie-là; quand j'aurai pris mon ton de maître, je vous fermerai le bec à cela ; ne vous écartez pas, messieurs.
(Il sort par un eCié.) TIMA6ÉNE.
Ce qui me surprend, c'est qu'Arthenice se soit mise de la partie.
SCÈNE XIII
TIMAGËNE, HERMOCRATE, L'AUTRE HOMME, PERSINET, ARTHENICE, M»« SORBIN, UNE FEMME, avec un tambour^ et LINA, tenant une affiche»
▲RTHBNICB.
Messieurs, daignez répondre à notre question ; vous allez faire des règlements pour la République, n'y travaillerons-nous pas de concert? A quoi nous destinez-vous là-dessus ?
HERMOCRATB.
A rien, comme à l'ordinaire.
UN AUTRB HOMME.
C'est-à-dire à vous marier quand vous serez filles, à obéir à vos maris quand vous serez femmes, et à veiller sur votre maison : on ne saurait vous ôter cela, c'est votre lot.
MADAMB SORBIN.
Est-ce là votre dernier mot? Battez tambour; (A Lina) et VOUS, allez afficher l'ordonnance à cet
arbre. {On bat le tambour et Liua affiche.)
HERMOCRATE
Mais, qu'est-ce que c'est que cette mauvaise plaisanterie-là? Parlez-leur donc, seigneur Timagène, sachez de quoi il est question.
TIMAGÈNE
Voulez-vous bien vous expliquer, madame ?
MADAME SORBIN
Lisez l'affiche, l'explication y est.
ABTHENICB.
Elle vous apprendra que nous voulons nous mêler de tout, être associées à tout, exercer avec vous tous les emplois, ceux de finance, de judicature et d'épée.
HERMOCRATE
D'épée, madame?
ARTHENICE.
Oui d'épée, monsieur; sachez que jusqu'ici nous n'avons été poltronnes que par éducation.
MADAME SORBIN
Mort de ma vie! qu'on nous donne des armes, nous serons plus méchantes que vous ; je veux que dans un mois, nous maniions le pistolet comme un éventail : je tirai ces jours passés sur un perroquet, moi qui vous parle.
ABTHBNICE.
Il n'y a que de l'habitude à tout.
MADAME SORBIN
De même qu'au Palais à tenir l'audience, à être Présidente, Conseillère, Intendante, Capitaine ou Avocate.
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ARTnENICE.
Je pense qu*OQ ne nous disputera pas le don de la parole.
HERMOCRATB.
Vous n'y songez pas, la gravité de la magistrature et la décence du barreau ne s'accorderaient jamais avec un bonnet carré sur une cornette.
ARTHENICE.
Et qu'est-ce que c'est qu'un bonnet carré, messieurs ? Qu'at-il de plus important qu'une autre coiffure? D'ailleurs, il n'est pas de notre bail non plus que votre Code; jusqu'ici c'est votre justice et non pas la nôtre, justice qui va comme il plait à nos beaux yeux, quand ils veulent s'en donner la peine, et si nous avons part à l'institution des lois, nous verrons ce que nous ferons de cette justice-là, aussi bien que du bonnet carré, qui pourrait bien devenir octogone si on nous lâche ; la veuve ni rorphelin n'y perdront rien.
UN HOMME
Et ce ne sera pas la seule coiffure que nous tiendrons de vous.
MADAME SORBIN
Ah I la belle pointe d'esprit ; mais finalement, il n'y arien à rabattre, sinon lisez notre édit, votre congé est au bas de la page.
UERMOCRATB.
Seigneur Timagène, donnez vos ordres et délivrez-nous de ces criailleries.
TIMAGÈNE
Monsieur, je n'ai plus qu'un mot à dire, profitez-en ; il n'y a point de nation qui ne se plaigne des défauts de son gouvernement ; d'où viennentils ces défauts? C'est que notre esprit manque à la terre dans l'institution de ses lois ; c'est que vous ne faites rien de la moitié de l'esprit humain que nous avons, et que vous n'employez jamais que la vôtre, qui est la plus faible.
MADAME SORDIN.
Voilà ce que c'est, faute d'étoffe l'habit est trop court.
ARTHENICE.
C'est que le mariage qui se fait entreles hommes et nous, devrait aussi se faire entre leurs pensées et les nôtres; c'était l'intention des dieux, elle n'est pas remplie, et voilà la source de l'imperfection des lois ; l'univers en est la victime et nous le servons en vous résistant. J'ai dit, il serait inutile de me répondre, prenez votre parti, nous vous donnons encore une heure, après quoi la séparation est sans retour, si vous ne vous rendez pas; suivez-moi, madame Sorbin, sortons.
MADAME SORBiN, en sortant.
Notre part d'esprit salue la vôtre.
SCÈNE XIV
M. SORBIN, retitre quand elles sortent; TOUS LES PERSONNAGES PRÉCÉDENTS, PERSINET.
• M. SORDIN, arrêtant madame Sorbin,
Âh I je VOUS trouve donc, madame Sorbin, je vous cherchais.
Finissez avec lui; je vous reviens prendre dans le moment.
M. SORBIN, ù madame Sorbin, Vraiment, je suis très-charmé de vous voir, et vos débordements sont tout à fait divertissants.
MADAME SORBIN
Oui, vous font-ils plaisir , monsieur Sorbin ? Tant mieux, je n'en suis encore qu'au préambule.
M. SORBIN
Vous avez dit à ce garçon que vous ne prétendiez plus fréquenter les gens de son espèce ; apprenez-nous un peu la raison que vous entendez par là.
MADAME SORBIN
Oui-da, j'entends tout ce qui vous ressemble, monsieur Sorbin.
M. SORBIN
Comment dites-vous cela, madame la Cornette?
MADAME SORBIN
Comme je le pense, et comme cela tiendra, monsieur le Chapeau.
TIMAGÈNE
Doucement, madame Sorbin ; sied-il bien à une femme aussi sensée que vous Têtes de perdre jusque-là les égards qu'elle doit à son mari?
MADAME SORBIN
A l'autre, avec son jargon d'homme : c'est justement parce que je suis sensée que cela se passe ainsi. Vous dites que je lui dois, mais il me doit de môme; quand il me payera, je le payerai^ c'est de quoi je venais l'accuser exprès.
PERSINET.
Eh bien, payez, M. Sorbin, payez, payons tous.
M. SORBIN
Cette effrontée!
HERMQGRATE.
Vous voyez bien que cette entreprise ne saurait se soutenir.
MADAME SORBIN
Le courage nous manquera peut-être; oh! que ncnni, nos mesures sont prises, tout est résolu, nos bagages sont faits.
TIMAGÈNE
Maisoùirez-vous?
MADAME SORBOf.
Toujours tout droit.
TIMAGÈNE
De quoi vivrez-vous?
MADAME SORBIN
De fruits, d'herbes, de racines, de coquillages.
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de rien ; 9*il le faut, nous pécherons, nous chasserons, nous deviendrons sauvages, et noire vie finira avec honneur et gloire, et non pas dans l'humilité ridicule où Ton veut tenir des personnes de notre excellence.
PERSINET.
Et qui font le sujet de mon admiration.
HERHOCRATE.
Cela va jusqu'à la fureur. [A M. Sorbin.) Répondez-lui donc.
M. SORBIN
Que voulez-vous? C'est une rage que cela, mais revenons au bon sens; savez-vous, madame Sorbin, de quel bois je me chauffe?
MADAME SOBBIN.
Eh là, le pauvre homme avec son bois, c*estbien à lui à parler de cela; quel radotage !
M. SORBIN
Du radotage! à qui parlez-vous, s'il vous plaît? Ne suis-je pas l'élu du peuple? Ne suis-je pas votre mari, votre maître, et le chef de ma famille?
MADAME SORBIN
Vous êtes, vous êtes... Est-ce que vous croyez me faire trembler avec le catalogue dç vos qualités, que je sais mieux que vous ? Je vous conseille de crier gare ; tenez, ne dirait-on pas qu'il est juché sur l'arc-en-ciel ? Vous êtes l'élu des hommes, et moi l'élue des femmes; vous êtes mon mari, je suis votre femme; vous êtes le maître, et moi, la maltresse; à l'égard du chef de famille, allons bellement; il y a deux chefs ici, vous êtes l'un, et moi l'autre, partant quitte à quitte.
Elle parle d'or, en vérité.
M. SORBIN
Cependant, le respect d'une femme... est un sot.
MADAME SORBIN
Finissons, monsieur Sorbin, qui êtes élu mari, maître et chef de famille ; tout cela est bel et bon ; mais écoutez-moi pour la dernière fois, cola vaut mieux : nous disons que le monde est une ferme, les dieux là-haut en sont les seigneurs, et vous autres hommes, depuis que la vie dure, en avez toujours été les fermiers tout seuls, et cela n'est pas juste, rendez-nous notre part de la ferme; gouvernez, gouvernons; obéissez, obéissons; partageons le profit et la perte ; soyons maîtres et valets en commun; faites ceci, ma femme; faites ceci, mon homme ; voilà comme il faut dire, voilà le moule où il faut jeter les lois, nous le voulons, nous le pr^endons, nous y sommes butées; ne le voulez-vous pas? Je vous annonce et vous signifie, en ce cas, que votre femme, qui vous aime, que vous devez aimer, qui est votre compagne, votre bonne amie et non pas votre peHte servante, à moins que vous ne soyez son petit serviteur, je vous signifie que vous ne l'avez plus, qu'elle vous quitte, qu'elle rompt ménage et vous remet la clef du logis : j'ai parlé pour moi ; ma fille que je vois
là-bas et que je vais appeler, va parler pour elle. Allons, Lina, approchez, j'ai fait mon office, faites le vêtre, dites votre avis sur les affaires du temps.
LES MÊMES ; PERSINET, LINA
LINA
Ma chère mère, mon avis...
TIMAGÈNR.
La pauvre enfant tremble de ce que vous lui faites faire.
MADAME SORBIN
Vous en dites la raison ; c'est que ce n'est qu*une enfant : courage, ma fille, prononcez-bien et parlez haut.
LINA
Ma chère mère, mon avis, c'est, comme vous l'avez dit, que nous soyons dames et maîtresses par égale portion avec ces messieurs ; que nous travaillions comme eux à la fabrique des lois, et puis qu'on tire, comme on dit, à la courte paille pour savoir qui de nous sera roi ou reine, sinon que chacun s'en aille de son côté, nous à droite, eux à gauche, du mieux qu'on pourra. Est-ce là tout, ma mère ?
MADAME SORBIN
Vous oubliez l'article de l'amant ?
LINA
C'est que c'est le plus difficile à retenir; votre avis est encore que l'amour n'est plus qu'un sot.
MADAME SORBIN
Ce n'esti pas mon avis qu'on vous demande, c'est le vôtre.
LINA
Hélas! le mien serait d'emmener mon amant et son amour avec nous.
Voyez la bonté de cœur, le beau naturel pour l'amour.
LINA
Oui, mais on m'a commandé de vous déclarer un adieu dont on ne verra ni le bout ni la fin.
PERSINET.
Miséricorde !
M. SORBIN
Que le ciel nous assiste; en bonne foi, est-ce là un régime de vie, notre femme?
MADAME SORBIN
Allons, Lina, faites la dernière révérence à M. Sorbin, que nous ne connaissons plus, et retirons-nous sans retourner la tête. (Eltet s^en vont,)
LA COLONIE, SCÈNE XVIL
HBBVOGRATB.
le crois que vous avez envie de pleurer, monsieur Sorbi a?
M. SORBIN
Je suis plus avancé que cela, seigneur Hermocrate, je contente mon envie.
PBRSINKT.
Si vous voulez voir de belles larmes et d'une belle grosseur, il n'y a qu'à regarder les miennes.
M. SORBIN
J'aime ces extravagances-là plus que je ne pensais; il faudrait battre, et ce n'est pas ma manière de coutume.
TIMAGÂNB.
J'excuse votre attendrissement.
PBRSINET.
Qui est-ce qui n'aime pas le beau sexe?
HBRMOCRATE.
Laissez-nous, petit homme.
PBRSINET.
C'est vous qui êtes .le plus mutin de la bande, seigneur Hermocrate; car voilà M. Sorbin qui est le meilleur acabit d'homme ; voilà moi , qui m'afflige à faire plaisir; voilà le seigneur Timagène qui le trouve bon ; personne n'est tigre, il n'y a que vous ici qui portiez des griffes, et sans vous, nous partagerions la ferme.
HERMOCRATB.
Attendez, messieurs, on en viendra à un accommodement, si vous le souhaitez, puisque les partis violents vous déplaisent; mais il me vient une idée, voulez-vous vous en fier à moi ?
TIMAGÉNE.
Soit, agissez, nous vous donnons nos pouvoirs.
M. SORBIN
Et même ma charge avec, si on me le permet.
HERMOCRATE
Courez, Persinct, rappelez-les, hàtez-vous, elles ne sont pas loin.
PBRSINET.
Ohl pardi, j'irai comme le vent, je saute comme un cabri.
HERMOCRATB.
Ne manquez pas aussi de m'apporter ici tout à l'heure une petite table et de quoi écrire.
PBRSINET.
Tout subitcmei?t.
TIMAGÈNE
Voulez-vous que nous nous retirions?
HERMOCBATB.
Oui, mais comme nous avons la guerre avec les sauvages de cette lie, revenez tous deux dans quelques moments nous dire qu'on les voit descendre en grand nombre de leurs montagnes et qu'ils viennent nous attaquer, rien que cela. Vous pouvez aussi amener avec vous quelques hommes qui porteront des armes, que vous leur présenterez pour le combat.
(Per<ffie( revient avec une table^ où il y a de l'encre, dit
papier et une plume.)
PER8INBT, poêtmt la table.
Ces belles personnes me suivent, et voilà pour vos écritures, monsieur le notaire; tâchez de nous griffonner le papier sur ce papier.
TIMAOiNB.
Sortons.
SCÈNE XVII
HERMOCRATE, ÂRTHEiNICE, M»< SORBIN.
HBBMOCBATB, à Arihenice.
Vous l'emportez, madame, vous triomphez d'une résistance qui nous priverait du bonheur de vivre avec vous, et qui n'aurait pas duré longtemps si toutes les femmes de la colonie ressemblaient à la noble Arthenice. Sa raison, sa politesse, ses grâces et sa naissance nous auraient déterminé bien vtte; mais à vous parler franchement, le caractère de madame Sorbin, qui va partager avec vous le pouvoir de faire des lois, nous a d'abord arrêtés, non qu'on ne la croie femme de mérite à sa façon, mais la petitesse de sa condition, qui ne va pas ordinairement sans rusticité, disent-ils...
MADAME SORBIN
Tre dame ! ce petit personnage avec sa petite
condition...
HERMOCRATB.
Ce n'est pas moi qui parle, je vous dis ce qu'on a pensé; on ajoute même qu'Arthenice, polie comme elle l'est, doit avoir bien de la peine à s'accommoder de vous.
ARTHENICE, A part, à Hermocrate,
Je ne vous conseille pas de la fâcher.
HBRMOCRATE.
Quant à moi, qui ne vous accuse de rien, je m'en tiens à vous dire de la part de ces messieurs que vous aurez part à tous les emplois, et que j'ai ordre d'en dresser l'acte en votre présence ; mais, voyez avant que je commence, si vous avez encore quelque chose de particulier à demander.
ARTHENICE.
Je n'insisterai plus que sur un article.
MADAME SORBIN
Et moi de même; il y en a un qui me déplaît, et que je retranche, c'est la gentilhommerie : je la casse pour ôter les petites conditions; plus de cette baliverne-là.
ARTHENICE.
Comment donc, madame Sorbin, vous supprimez les nobles?
HBRMOCRATE.
J'aime assez cette suppression.
ARTHENICE.
Vous, Hermocrate?
HBRMOCRATE.
Pardon, madame, j'ai deux petites raisons pour cela, je suis bourgeois et philosophe.
LA COLONIE, SCÈNE XVIIL
MADAME SORBIN
Vos deux raisons auront contentement; je commande en vertu de ma pleine puissance, que les nommées Arthenice et Sorbin soient tout un, et qull soit aussi beau de s'appeler Hermocrate ou Lanturlu, que Timagène; qu'est-ce que c'est que des noms qui font des gloires ?
HERMOCRATK.
En vérité, elle raisonne comme Socrate ; rendezvous, madame, je vais écrire.
ARTHENICE.
Je n'y consentirai jamais ; je suis née avec un avantage que je garderai, s'il vous plaft, madame l'artisane.
MADAME SORBIN
Eh! allons donc, camarade, vous avez trop d'esprit pour être mijaurée.
ARTHENICE.
Allez-vous justifier de la rusticité dont on vous accuse?
MADAME SORBIN
Taisez-vous donc, il m'est avis que je vois un enfant qui pleure après son hochet.
HERMOCRATE
Doucement, mesdames, laissons cet article-ci en litige, nous y reviendrons.
MADAME SORBIN
Dites le vôtre, madamel'élue, la noble.
Il est un peu plus sensé que le vôtre, la Sorbin: il regarde l'amour et le mariage : toute infidélité déshonore une femme ; je veux que l'homme soit traité de môme.
MADAME SORBIN
Non, cela ne vaut rien, et je l'empêche.
ARTHENICE.
C6 que je dis ne vaut rien ?
MADAME SORBIN
Rien du tout, moins que rien.
HERMOCRATE
Je ne serais pas de votre sentiment là-dessus, madame Sorbin; je trouve la chose équitable, tout homme que je suis.
MADAME SORBIN
Je ne veux pas moi ; Thomme n'est pas de notre force, je compatis à sa faiblesse, le monde lui a mis la bride sur le cou en fait de fidélité et je la lui laisse, il ne saurait aller autrement : pour ce qui est de nous autres femmes, de confusion nous n'en avons pas même assez, j'en ordonne encore
une dose; plus il y en aura, plus nous serons honorables, plus on connaîtra la grandeur de notre vertu,
ARTHENICE.
Cette extravagante !
Dame, je parle en femme de petit état. Voyezvous, nous autres petites femmes, nous ne changeons ni d'amant ni de mari, au lieu que des dames il n'en est pas de même, elles se moquent de l'ordre et font comme les hommes ; mais mon règlement les rangera.
HERMOCRATE
Que lui répondez-vouB, madame, et que faut-il que j'écrive ?
ARTHENICE.
Eh I le moyen de rien statuer avec cette harengèrc ?
LES PERSONNAGES PRÉCÉDENTS, TIMAGÈNE, M. SORBIN
QUELQUES HOMMES qni tiennent des armes, TIMAGÈNE, à Arthenice.
Madame, on vient d'apercevoir une foule innombrable de sauvages qui descendent dans la plaine pour nous attaquer. Nous avons déjà assemblé les hommes ; hâtez- vous de votre côté d'assembler les femmes, et commandez-nous aujourd'hui avec madame Sorbin, pour entrer en exercice des emplois militaires; voilà des armes que nous vous apportons.
MADAME SORBIN
Moi, je vous fais le colonel de l'aiTaire. Les hommes seront encore capitaines jusqu'à ce que nous sachions le métier.
M. SORBIN
Mais venez du moins batailler.
La brutalité de cette femme-là me dégoûte de tout, et je renonce à un projet impraticable avec elle.
MADAME SORBIN
Sa sotte gloire me raccommode avec vous autres. Viens, mon mari, je te pardonne ; va te battre, je vais à notre ménage.
TIMAGENE.
Je me réjouis de voir TalTaire terminée. Ne vous inquiétez point, mesdames; allez vous mettre à l'abri de la guerre, on aura soin de vos droits dans les usages qu'on va établir.
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